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hommes  influents  par  leur  aptitude  et  leur  habileté^ 
et  qui  ont  quelquefois  dirigé  les  affaires  dans  ces 
deux  royaumes.  On  s'accorde  à  reconnaître  la  capa- 
cité des  hommes  de  cette  race;  déjà  le  voyage  de 
Clapperton  nous  a  fait  connaître ,  sous  le  niéme  rap- 
port^ le  sultan  Bello^  de  Sakkatou^  et  il  paraît  que  sous 
ses  successeurs  Tempire  n'a  pas  beaucoujp  dégénéré. 
Si  Ton  fait  attention  maintenant  à  l'époque  de 
l'expédition  française  en  Egypte,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  remarquer  que  c'est  pendant  le  cours,  ou 
à  la  suite  de  cette  expédition  que  se  sont  accomplis 
ces  événements,  comme  si  la  commotion  produite 
par  la  présence  d'une  grande  armée  européenne  aux 
bords  du  Nil,  dans  le  monde  musulman ,  avait  servi 
de  signal,  avait  donné  de  l'essor  à  l'esprit  d'agitation 
qui  poussait  les  réformateurs,  à  la  fois  en  Arabie  et  en 
Afrique.  Nous  voyons  dès  ^798,  dès  son  arrivée  au 
Caire ,  lé  général  en  chef  Bonaparte  ouvrir  des  rela- 
tions amicales  avec  le  sultan  du  Dârfoflr  d'un  côté, 
avec  le  Chérif  de  la  Mecque  de  l'autre;  c'était  assurer 
à  l'Egypte  son  existence  commerciale  et  sa  prospé- 
rité, et  en  même  temps  paralyser  ou  prévenir  l'hos- 
tilité religieuse.  Ce  n'est  pas  cette  sage  et  judicieuse 
prévoyance  qui  aurait  échappé  à  un  esprit  politique 
tel  que  celui  du  général  Bonaparte.  Qui  peut  dire 
où  aurait  conduit  cette  double  correspondance  en 
Arabie  et  en  Afrique,  s'il  eût  demeuré  seulement 
quatre  ans  en  Egypte ,  ou  si  les  événements  eussent 
permis  à  son  successeur  de  suivre  cette  politique? 
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§  IV.  — Mœurs,  usages,  etc.  —  Les  documents  his- 
toriques de  notre  auteur^  quelque  nouveaux  qu'ils 
soient^  ne  présentent  pas  cependant  le  même  intérêt 
que  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les  usages,  la  condi- 
tion des  femmes,  Tétat  militaire,  les  diverses  races 
et  la  population  en  général,  enfin  l'esclavage  tel  qu'il 
est  organisé.  Sur  tous  ces  différents  points,  la  rela- 
tion du  cheykh  fournit  d'abondantes  observations, 
qu'on  pouvait  ne  pas  attendre  d'un  mabométan; 
celui-ci  est  venu  à  bout  de  concilier,  avec  sa  condi- 
tion de  zélé  musulman ,  le  désir  de  satisfaire  la  cu- 
riosité européenne. 

11  existe^  au  Ouadây,  dans  le  cérémonial,  dans  l'é- 
tiquette ,  des  usages  singuliers  et  tout  à  fait  bizarres. 
Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Dans  la  résidence  du 
sultan,  sept  portés  conduisent  à  l'appartement  où  il 
se  tient.  Quapd  un  visiteur  est  admis  à  son  audience, 
il  doit,  quel  qu'il  soit,  même  le  premier  vizir,  dé- 
poser à  chaque  porte  une  pièce  de  son  vêtement  :  à 
la  première  sa  chaussure ,  à  la  seconde  son  turban , 
ainsi  de  la  blouse,  du  tarbouch ,  etc.,  tellement  qu'il 
arrive,  à  la  septième  porte,  à  peu  près  nu  en  pré- 
sence du  sultan ,  et  encore  y  a-t-il  un  grand  voile  qui 
cache  le  prince;  cette  règle  est  probablement  établie 
pour  la  sécurité  du  sultan . 

Quand  un  individu  est  interpellé  par  le  sultan,  il 
doit  s'accroupir,  puis  battre  des  mains  et  se  ren- 
verser alternativement  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à 
toucher  de  son  front  la  poussière  du  sol,  et  dire  : 
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des  musulmans.  Il  afiEirme  que  la  culture  des  scien- 
ces, des  arts,  n'est  pas  incompatible  avec  la  religion 
mahométane ,  même  avec  une  dévotion ,  une  piété 
sincère.  11  admire  Tactivité  des  Européens  et  le  parti 
qu'ils  tirent  du  travail,  de  Tindustrie,  des  arts,  pour 
améliorer  la  condition  humaine.  Selon  lui  les  Orien- 
taux pourraient ,  tout  en  conservant  toutes  les  pra- 
tiques de  la  foi,  s'adonner  aux  études  savantes;  les 
ulémas,  dit-il,  ont  tort  de  les  repousser  et  de  borner 
les  jouissances  des  musulmans  aux  plaisirs  grossiers 
et  matériels ,  et  de  les  retenir  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  On  reconnaît  là  un  homme  que  la  mé- 
ditation, que  les  voyages  ont  formé,  et  qui  a  su,  en 
gardant  sa  foi  religieuse,  apprécier  la  civilisation. 

On  est  surpris  que  dans  un  régime  despotique 
comme  celui  du  Ouadây,  le  souverain  recule  quel- 
quefois devant  les  innovations.  Notre  auteur  cite  des 
exemples  de  ce  qui  est  arrivé  à  Sâboûn  lui-même, 
ce  sultan  exceptionnel.  11  voulut  une  fois  changer  la 
mesure  des  grains,  et  plus  tard  battre  monnaie;  ces 
mesures  étaient  utiles  toutes  deux,  cependant  Sâ- 
boûn fut  forcé  d'y  renoncer.  L'opinion  se  pronon- 
çait dans  un  sens  contraire  ;  il  y  avait  pour  lui  du 
danger  à  résister. . 

Le  cheykh  est  entré  dans  beaucoup  de  détails  sur 
l'état  des  femmes  dans  la  société  ouadâyenne,  sur 
leurs  parures,  sur  leur  coquetterie,  sur  les  travaux  pé- 
nibles qui  sont  imposés  au  sexe  dans  les  campagnes. 
Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  qu'on  lit  son  récit 
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sur  les  imprécations  dont  on  frappe  les  femmes  in- 
fidèles à  la  foi  conjugale  (^).  Je  laisse  les  anecdotes 
plus  ou  moins  scabreuses  et  certaines  peintures  qu'on 
trouvera  peut-être  un  peu  trop  libres  en  plus  d'un 
endroit. 

Chez  les  Fertyt  idolâtres,  il  existe  une  interdiction 
rigoureuse  relativement  au  mariage  :  elle  a  étonné  le 
cheykh  lui-même.  Le  mariage  n'est  pas  permis  entre 
parents  ou  alliés,  à  aucun  degré  quelconque;  un 
honmie  ne  peut  pas  épouser  sa  cousine,  chose  pour- 
tant licite  dans  le  rit  musulman.  Ce  trait,  dit  le 
cheykh,  mérite  d'être  signalé,  si  Ton  réfléchit  à 
l'ignorance  de  ces  peuples  presque  sauvages  et  à 
leurs  habitudes  journalières;  les  deux  sexes,  en  effet, 
vont  presque  entièrement  nus.  Sur  ce  sujet  du  ma- 
riage chez  les  Ouadayens,  l'auteur  donne  des  ren- 
seignements nombreux  qui  laissent  peu  à  désirer. 

L'administration  de  la  justice  est  fort  simple^  mais 
rigide;  ses  arrêts  sont  sans  appel;  dès  qu'un  jugement 
est  rendu,  jamais  le  sultan  ne  se  permettrait  de  le  ré- 
former. Quant  aux  peines  infligées  aux  criminels, 
la  liste  en  est  longue  et  effrayante;  c'est  un  luxe 
incroyable  de  supplices,  plus  grand  peut-être  qu'en 
Chine  :  on  répugnerait  à  les  énumérer.  Cependant  on 
ne  peut  se  défendre  d'une  réflexion  à  l'aspect  de  ce 

(1)  Il  est  vrai  que  la  loi  musulmane  va  beaucoup  plus  loin  dans 
les  peines  qu  elle  inflige  aux  fomm'.»s  adultères,  jusquà  ordonner 
qu'elles  soient  lapidées  ;  mais  elle  prescrit  des  conditions  qui  la 
rendent  purement  comminatoire. 

b 
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code  draconien;  c'est  que  dans  ces  contrées  recu- 
lées ,  que  nous  sommes  portés  à  croire  absolument 
étrangères  à  la  civilisation ,  Ton  a  senti  la  nécessité^ 
non^seulement  de  retenir  par  la  crainte  les  mauvais 
penchants,  mais  de  graduer  les  peines. 

Pour  certains  délits,  il  existe  des  usages  fort  singu- 
liers :  en  voici  un  exemple,  c'est  le  cas  où  un  débiteur 
met  du  retard  à  s'acquitter  ;  il  faut  la  candeur  de  notre 
cheykh  pour  ne  pas  garder  à  ce  sujet  quelque  légef 
doute.  Dès  que  le  créancier  rencontre  son  débiteur 
retardataire,  il  lui  commande  au  nom  du  sultan  de 
s'arrêter  tout  court,  là  où  il  l'a  trouvé;  puis  il  trace 
une  ligne  autour  du  débiteur;  celui-ci  est  obligé  de 
rester  en  place,  quel  que  soit  le  lieu,  et  il  y  reste  ^i 
effet,  soit  jusqu'à  ce  qu'il  s'acquitte,  soit  jusqu'à  ce 
qu'un  ami  ait  intercédé  pour  lui.  Malbeur  à  celui  qui 
aurait  pris  la  fuite  I  mais  malheur  aussi  au  créancier 
qui  aurait  détenu  quelqu'un  sans  un  titre  certain  et 
valable  !  On  connaît  cet  usage  sous  le  nom  de  kkatt. 

Selon  notre  auteur,  les  Ouadayens  sont  les  plus 
braves  des  honmies;  ils  dépassent  de  beaucoup  les 
Fôriens  en  intrépidité;  ils  courent  à  la  mort  sans  y 
songer,  ils  la  reçoivent  sans  émotion  :  ces  exemples 
de  bravoure  sont  fréquents  dans  son  récit.  Celui  qui 
dans  le  combat  se  montre  lâche  encourt  le  mépris 
des  femmes,  et  trouve  diflBcilement  à  se  marier.  Mal- 
gré cette  vaillance  qui  leur  est  habituelle,  ils  ont  en- 
core la  coutuïne  de  distinguer  les  plus  braves  par  une 
certaine  opération  ;  elle  consiste  à  appliquer  des  yen- 
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touMS  derrière  les  oreilles^  et  à  y  produire  un  renfle- 
ment^ une  forte  saillie  ressemblant  au  fruit  du  doùm; 
M  pifU  Rappeler  la  boue  du  courage.  C'est  un  usage 
qiia  je  oompare  à  cehii  que  Ton  observe  chez  les 
ôtUas.  Quand  un  Jeune  Galla  s'est  distingué  à  la 
CpMTM^  à  la  chasse  aux  lions  ou  aux  autres  ani- 
mtiisftroeee^  il  reçoit  un  anneau  ou  boucle  d'oreille^ 
qu'il  pwte  à  ToreiUe  gauche^  et  deux  anneaux^  s'il 
l'est  fiiit  remarquer  plusieurs  fois  (4  ). 

L'armée  du  OuadAy  est  moins  nombreuse  que 
eeDe  du  Dàrfour^  mais  elle  est  très-aguerrie;  on  la 
tient  toujours  en  haleine^  même  quand  le  sultan 
■'e9t  fM  ea  guerre  avec  ses  voisins.  Les  armes  et 
les  armures  sont  soigneusement  entretenues^  l'ordre 
de  bataille  est  fiité  par  les  règles  militaires^  et  on  y 
observe  une  sorte  de  stratégie  rudimentaire  :  c'est 
ainsi  qu^en  Afrique,  comme  partout,  l'art  de  la 
guerre  est  toujours  le  plus  avancé. 

La  musique  militaire,  les  instruments  et  les  chants 
guerriers  sont  l'accompagnement  habituel  de  l'ac- 
tion ;  plusieurs  de  ces  chants  se  sont  conservés  dans 
la  mémoire  du  cheykh.  On  peut  lire,  dans  l'ouvrage, 
un  assez  grand  nombre  d'exemples  des  chants  du 
Ouadày  et  la  description  des  instruments  de  musique 
en  usage.  On  trouvera  à  la  fin  plusieurs  de  ces  chants 
soigneusement  notés  d'après  l'audition. 

(i)V07ef  (dans  la  Galerie  iconographique  égyptienne ^  ouvrage 
fous  presse)  le  portrait  de  Owirè  Ebn-Kilho,  jeune  Galla,  élevé 
à  Paris. 
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On  remarque  à  la  guerre  un  usage  digne  d'être  si- 
gnalé; c'est  un  genre  de  duel,  de  combat  singulier, 
d'une  espèce  toute  nouvelle.  Quand  on  a  une  injure 
à  venger,  une  querelle  à  vider,  c'est  le  jour  d'une 
bataille  qu'on  choisit;  on  provoque  son  homme  pen-- 
dant  le  combat.  Celui-ci  doit  se  porter  alors  au  mi- 
lieu des  combattants,  et  se  conduire  vaillamment; 
s'il  a  refusé,  s'il  a  reculé  ou  pris  la  fuite,  il  est  dés- 
honoré, perdu;  sa  femme  demande  le  divorce,  et 
personne  ne  veut  plus  lui  donner  sa  sœur  ou  sa  fille 
en  mariage.  Cet  usage  est  surtout  suivi  entre  les 
fonctionnaires  qui  se  sont  succédé.  Un  jour  de  ba- 
taille, le  disgracié  provoque  et  défie  son  successeur  à 
le  suivre  au  milieu  de  l'action.  Si  celui-ci  se  bat  avec 
courage,  il  a  payé  sa  dette  d'honneur,  la  querelle  n'a 
pas  de  suite  et  tout  est  fini.  Si,  au  contraire,  il  n'a 
pas  accepté  le  défi,  ou  s'il  ne  s'est  pas  battu  brave- 
ment, il  est  dépouillé  de  sa  charge,  elle  est  rendue 
au  premier  fonctionnaire;  enfin,  s'il  a  fui  devant 
Tennemi,  son  rival  peut  le  tuer  impunément.  C'est 
ainsi  que  ces  hommes  demi-sauvages  entendent  le 
point  d'honneur.  De  cette  façon,  du  moins,  les  que- 
relles privées  et  les  duels  tournent  à  l'avantage  de  la 
patrie  et  de  Thonneur  national  (^). 

On  observe,  suivant  le  cheykh,  une  autre  coutume 

(1)  Si  ToD  croyait  utile,  on  du  moins  curieux  de  rechercher  dans 
rhisloire  des  nations  les  différentes  formes  de  duel  imaginées  par 
les  hommes  pour  vider  leurs  querelles  par  la  force  des  armes»  Il 
ne  faudrait  pas  oublier  le  mode  ouadayen. 
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singulière  chez  les  Fertyt,  peuple  païen  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Il  en  est  qui  établissent  leur  résidence  habi- 
tuelle sur  les  arbres,  dans  l'intérieur  des  branchages; 
ils  y  portent  même  leurs  provisions  de  grains.  Pour 
y  former  une  cabane,  ils  élaguent  les  branches  inu- 
tiles à  leur  logement,  et  y  pratiquent  un  plancher  et  un 
toit ,  puis  une  enceinte,  comme  ils  le  feraient  à  terre. 
Enfin  ils  cachent  de  leur  mieux  les  apparences  d'une 
habitation.  Quelques  personnes  révoquent  ce  fait  en 
doute;  cependant  on  voit  quelque  chose  de  sem- 
blable aux  îles  Fidji  et  dans  le  delta  de  l'Orénoque 
{voy.  le  Voyage  de  Schomburgk  dans  les  Guyanes). 
Le  but  des  Fertyt  est  de  se  dérober  aux  chasseurs 
d'hommes,  et  peut-être  aussi  aux  bêtes  fauves  qui 
abondent  chez  eux. 

L'industrie,  on  le  comprend,  est  bien  peu  avan- 
cée au  Ouadây  ;  les  indigènes  fabriquent  peu  d'ob- 
jets. La  plupart  des  produits  qui  entrent  dans  la  con- 
sommation sont  fournis  par  le  commerce.  Cependant, 
en  outre  du  labourage,  il  y  a  plusieurs  arts  :  on  y  file 
et  on  tisse  des  étoffes  de  coton  ;  on  voit  des  ateliers 
pour  forger  le  fer,  pour  fondre  les  métaux,  pour 
fabriquer  de  grossiers  instruments  d'agriculture, 
des  armes,  des  arcs,  des  flèches,  de$  boucliers  et 
des  lances;  il  y  a  aussi  quelques  teinturiers.  Le 
commerce  est  beaucoup  plus  actif,  celui  d'importa- 
tion surtout.  On  exporte  de  la  gomme,  de  l'ivoire, 
du  tamarin,  des  plumes  d'autruche,  du  séné,  des 
peaux  dont  on  fabrique  des  outres,  enfin  des  es^ 
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claves  en  grand  nombre.  On  importe  des  verrote^ 
ries^  du  corail,  des  tarbouch^  différentes  étoffes  de 
coton,  des  draps,  soieries,  etc.,  du  cuivre  rouge 
et  jaune,  de  l'étain,  des  graines,  du  café,  du  savon^ 
du  tabac,  du  soufre,  du  sel,  des  rasoirs,  des  sabres^ 
des  selles,  et  aussi  du  papier,  quelques  livres  de  reli«* 
gion,  des  instruments  pour  écrire,  et  enfin  des  mon-» 
naies  d'argent,  la  piastre  d'Espagne  avant  tout,  qu'on 
appelle,  là  comme  en  Egypte,  rydl  abou  medfa^ 
parce  qu'ils  prennent  pour  des  canons  les  coUmnet 
d'Hercule  qui  en  font  la  marque  [\).  Cet  article  est 
celui  sur  lequel  on  fait  le  plus  de  bénéfice* 

Selon  le  rédacteur  de  la  relation  du  prince  Dja'for^ 
il  y  a,  dans  le  Ouadày,  parmi  les  hautes  classes^  dM 
hommes  qui  sont  versés  dans  la  langue  persane^  ce 
qui  est,  selon  le  prince,  expliqué  par  leur  origine. 
Ce  fait  assez  étrange,  est  nié  par  Tautenr  anglais; 
mais  il  semblerait  être  confirmé  par  le  témoignage 
du  cheykh  El-Tounsy,  quand  il  rapporte  que  la  tribu 
des  Âreygàt,  cantonnée  au  sud  du  Ouadây,  se  dit 
originaire  de  Tlràg  (Irak),  d'où  elle  a  tiré  son  nom; 
Dja'far  n'aurait  donc  pas  imaginé  une  pure  fable. 
Au  reste,  le  cheykh  parle  du  goût  de  plusieurs 
princes  ouadayens  pour  les  études,  surtout  du  sul- 

(1)  Le  nom  de  ryal  s'applique  aussi  en  Egypte,  &  Tunis  et  à 
Tripoli,  à  des  valeurs  bien  dififérentes  ;  au  Caire,  le  ryal  de  60  pa«- 
rats  vaut  aujourd'hui  0  fr.  25  ;  le  ryal  de  Tunis,  1  fr.  65  ;  le  ryal 
de  Tripoli  (de  650  au  ryal  de  Tunis),  0  fr.  0015;  celte  dernière 
valeur  n'est  pas  représentée  par  une  pièce ,  et  n'est  antre  chose 
qu'une  monnaie  de  compte. 
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tan  SàboÙQ ,  qui  avait  pour  les  docteurs  et  les  savants 
une  prédilection  marquée;  c'est  ce  ()ui  lui  avait  fait 
accueillir  avec  distinction  le  père  de  notre  auteur  et 
notre  autettr  lui**méme.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter 
que  par  le  mot  de  savants  il  faut  simplement  en- 
tendre ici  les  hommes  versés  dans  la  jurisprudence 
musulmane.  Qttant  à  la  langue  parlée  au  Ouadày^  et 
qui  lui  eit  propre^  le  cheykh  la  trouve  rude  et 
asiex  pauvre  ;  il  fait  aussi  une  remarque  qui  se  vé« 
rifie  tous  les  jours  sur  la  surface  du  globe  :  c'est  la 
dissemblance  des  dialectes  et  des  langues  entre  des 
nations  et  des  tribus  très-voisines^  ou  même  conti- 
gués.  On  trouvera  à  la  suite  des  notes  de  M.  le  doc- 
teur Perton  Un  Vocabulaire  assez  étendu  de  la  langue 
ouadayenitei  Buivi  de  plusieurs  autres  plus  courts, 
pour  les  idiomes  du  Dàrfour,  du  Fertyt,  du  Bor- 
nou^  du  Bàguirmôh^  du  pays  des  Toubous  et  du 
Fezzàn  {\). 

§  Vé— 6^^r*af>Aie*— J'ai  déjà  dit  quelques  mots 
sur  TépOque  à  laquelle  on  a  commencé  à  connaître 
en  Europe  le  Ouadày;  j'ajouterai,  encore  ici  plu* 
sieurs  faits.  Un  jeune  orientaliste^  Prosper  Rouzée^ 
qui  était  allé  eu  4  84  6  au  Sénégal  ^  pour  pénétrer  de 
là  dans  l'Afrique  centrale  par  une  route  analogue  à 
celle  de  Mungo-Pa^k,  ta' a  adressé,  dans  le  temps, 
un  itinéraire  de  Sénopalé  à  la  Mecque.  La  route  pas- 
sait par  le  Bornou ,  Kouka ,  le  Baguirméh ,  Wadaï , 

(1)  Voy.  d'autres  vocabulaires  dans  le  tome  III  dés  Mimoirtî 
de  la  Société  de  géofrophie^  ifl-b%  Paris ,  1S20. 
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Dàrfour,  puis  le  Kordofan,  le  Sennàr,  le  nord  de 
FAbyssinie  et  le  port  de  Massaoua  (^);  cette  route, 
qui  traverse  l'Afrique  de  part  en  part,  de  Touest  à 
l'est,  est,  en  effet,  celle  qui  a  été  suivie  depuis  que 
l'islamisme  a  pénétré  en  Sénégambie,  et  que  les 
Africains  occidentaux  ont  pris  l'habitude  du  pèleri- 
nage à  la  Mecque.  Seetzen  a  connu  le  Ouadây  sous 
le  nom  de  Szeléh  ou  Mobba  (2) ,  d'après  le  rapport 
que  lui  fit ,  au  Caire,  un  homme  de  Bournou;  tandis 
que  Burckhardt  (5)  assure  que  ce  pays  a  trois  noms  : 
Bargou,  Dàr-Wadài  et  Dâr-Saleyh.  Seetzen  donne 
quelques  faibles  renseignements  sur  ce  royaume 
d'après  son  informateur.  On  sait  que  ce  judicieux 
voyageur,  conseiller  de  l'empereur  de  Russie,  écri- 
vait avant  Burckhardt;  il  a  donné  d'utiles  documents 
sur  la  géographie  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique. 

D'après  Adrien  Balbi  (Abrégé  de  géographie,  page 
899),  le  nom  de  Oimdaï  est  donné  à  ce  royaume  par 
les  gens  du  Fezzàn  et  du  Sahara  ;  mais  les  habitants 
même  l'appellent  Dâr-Szaleyh,  tandis  que  les  Bor- 
nouans  l'appellent  Bergou;  le  vrai  nom,  selon  le 
savant  géographe,  serait  Mobba;  s'il  en  était  ainsi, 
il  serait  étonnant  que  ce  nom  eût  échappé  à  la  cri-- 

(1)  Voir  Recherches  sur  Vj4friq\ie  septentrionale,  par  M.  Walc- 
kenaer ,  page  486. 

(2)  Voir  Annales  des  voyages  y  t  XIX,  p.  164,  année  1812. 
Seetzen  ajoute  que  les  gens  de  Bornou  le  connaissent  sous  le  nom 
de  Wadsey  :  ce  uom  paraît  altéré  pour  Wadey;  Terreur  ne  peut 
être  attribuée  à  Seetzen. 

(3)  Appendice  n"  II,  Nubia,  page  484  et  suIt. 
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tique  (le  Burckhardt,  presque  toujours  si  exacte. 
\J Encyclopédie  géographique  de  Hugues  Murray,  qui 
a  paru  après  l'ouvrage  de  Balbi^  doune  lieu  à  la 
même  observation.  Il  désigne  le  pays  par  le  nom  de 
Bergou,  appelé  aussi  Saley,  Waday  ou  Mobba.  Ce 
nom  de  Mobba  ne  dérive  d'aucune  observation  au- 
thentique, si  ce  n'est  d'une  courte  relation  du  voya- 
geur Seetzen  rappelée  plus  haut.  Si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Burckhardt^  trois  noms  différents  sont 
donnés  au  pays  : 

Ouàdày,  v^^'^l^  y  par  les  gens  de  Bomou,  du 
Fezzân  et  par  les  Moghrebins  ; 

Borgo,  ^j^i  y  par  les  gens  du  Dârfour  et  du 
Kordofàn  ; 

Saley  ^^r!rW  ^  par  les  gens  même  du  Ouadày . 

M.  Fresnel  penche  à  croire  que  le  nom  de  Bergou 
(Bargou  ou  Borgou)  a  été  donné  à  tort  et  qu'on  a 
confondu  deux  pays  différents;  le  docteur  Perron 
conserve  au  Ouadày  la  dénomination  de  Bargou, 
et  il  se  fonde,  non-seulement  sur  le  témoignage  du 
cheykh  Mohammed  El-Tounsy,  mais  sur  ce  que  lui- 
même  Ta  entendue  dans  la  bouche  du  faguih  Ilaly, 
(homme  du  Ouadày  dont  le  portrait  est  dans  cet  ou- 
vrage). Seulement  les  Ouadayens  répugnent  à  se  ser- 
vir de  ce  nom,  parce  qu'il  est  donné  au  pays  par 
les  étrangers;  tandis  qu'eux-mêmes  se  servent  pré- 
férablement  du  mot  de  Dàr-Saleyh  ou  Séleih.  La 
dissidence  vient  peut-être  de  ce  que,  parmi  les  tribus 
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qui  sont  dans  le  nord  du  pays  jusqu'à  Febabo  (4  ),  et 
qu'on  appelle  Tibboo^  Toubous  ou  Tebous^  il  en  est 
une  distinguée  par  le  nom  Tebou-Borgo  (ou  Bargau)  à 
cause  du  voisinage;  dans  ce  cas^  il  n'y  aurait  pas^ 
au  nord  du  Ouadày  (ou  Borgo)^  un  autre  pays  du 
nom  de  Borgo  ^  et  alors  n'existerait  plus  la  nécessité 
d'ôter  ce  nom  au  Ouadày.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est 
certain  que  le  nom  préféré  par  les  natifs  est  Dâr*^ 
Saleyh  ou  Dâr^-Séleib^  comme  il  est  écrit  dans  le 
présent  ouvrage,  ou  enfin  Soulayh,  selon  M.  Fre»* 
nel ,  par  une  légère  différence  de  prononciation  ;  on 
doit  écrire  le  mot  en  arabe,  si  l'on  néglige  lesïnotions 

comme  fait  Burckhardt,  par -^rfrL^  .b ,  ou,  avec 

les  motions,  ^rrL^    .b. 

La  position  géographique  de  Ouârah ,  la  capitale 
du  Ouadày,  est,  il  faut  le  dire,  encore  fort  incertaine. 
Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  cartes  sont  pres^ 
que  toutes  en  discordance  à  ce  sujet,  que  j'énonce  un 
résultat  fâcheux  pour  l'état  de  nos  connaissances  géo*- 
graphiques;  mais  c'est  parce  qu'un  long  travail  de  re« 
cherches  sur  les  meilleures  ou  les  moins  mauvaises 
données  existantes  ne  m'a  conduit  à  aucun  résultat 
bien  satisfaisant.  C'est  en  vain,  je  l'avoue,  que  j'ai 
compulsé  toutes  les  relations,  combiné  les  meilleurs 
itinéraires  en  m'appuyant  sur  des  points  fixes  comme 
Ivhartoum,  Sennàr  et  Obeyd,  et  aussi  sur  Kobeyh, 

(1)  M.  FresDel  corrige  ce  nom  des  cartes  en  Kihàbo. 
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point  encore  plus  voisin  et  déterminé  par  Browne. 
C'est  vainement  que  j'ai  rassemblé  pour  ce  travail 
beaucoup  de  matériaux^  que  j'ai  épuisé  les  calculs 
sur  l'espace  que  parcourent  en  un  jour^  ou  en  une 
heure ^  dans  lés  différentes  espèces  de  voyages^  ou 
les  cavaliers ,  ou  les  piétons ,  ou  les  caravanes ,  soit 
pesamment,  soit  légèrement  chargées  [\).  Je  dois 
avouer  qu'il  m'a  fallu  différer  de  construire  une 
carte  avec  ces  éléments  ;  elle  n'aurait  présenté  rien 
de  rigoureux  (2).  Par  exemple ,  il  résulte  de  la  lec- 
ture du  voyage  de  Browne  au  Dàrfour^  qu'il  a  déter- 
miné la  longitude  de  Kobeyh^  la  capitale  ^  par  un 
grand  nombre  de  distances  lunaires  et  des  occulta- 
tions des  satellites  deXupiter  toujours  concordantes; 
ce  devrait  donc  être  là ,  ayant  d'ailleurs  une  latitude^ 
un  point  fixe  et  invariable  pour  y  rapporter  la  posi- 
tion de  Ouàrah.  En  effets  il  existe  une  multitude  de 
données  pour  la  distance  de  Kobeyh  à  Ouàrah ,  et 
plusieurs  donnent  passablement  la  direction.  Mais  il 
se  trouve  que  les  itinéraires  entre  El-Obeyd  et  Kobeyh 

(1)  On  pourrait  dire,  sans  trop  d'exagération ,  que  les  comptes 
de  journées  de  marche  font  le  désespoir  des  géographes  conscien- 
clettx.  On  ne  saurait  établir  nne  moyenne  entre  8  et  IS  milles  géo- 
graphiques ;  il  faudrait  se  borner  à  chercher  une  moyenne  pour 
chacune  des  fi  ou  5  espèces  de  journées  que  je  viens  d'indiquer^ 
et  il  faudrait  surtout  pouvoir  rappliquer  avec  justesse  dans  chaque 
cas  particulier,  c'est-à-dire  connaître,  avec  exactitude ,  comment 
a  cheminé  Tinformateur  qui  rend  compte  de  son  itinéraire. 

(2)  J'avais  cru  pouvoir  publier  le  résultat  de  ce  travail  dans  le 
présent  ouvrage;  c'est  une  publication  ajournée  pour  quelque 
temps. 
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portent  cette  dernière  capitale  bien  plus  à  Touest  que 
ne  Ta  fait  Browne  par  ses  observations.  En  prenant  la 
distance  en  journées^  même  la  moindre  distance  de 
toutes  ^  même  supposée  en  ligne  droite ,  même  enfin 
en  donnant  à  la  journée  la  plus  petite  valeur^  par 
exemple^  huit^  neuf  et  sept  minutes  (ou  milles  géo- 
graphiques), on  porte  Kobeyh  plus  à  Touest  que  ne 
Ta  fait  Browne,  et  alors  la  position  de  Ouârah  se 
trouve  reculée  dans  le  même  sens.  Le  savant  baron 
Ruppell  a  placé  Kobeyh  de  cette  manière  sur  sa  pe- 
tite carte  du  Kordofân,  sans  se  préoccuper  du  ré- 
sultat de  Browne. 

Il  n'est  pas  très-difficile  de  mettre  en  regard  dés 
données  itinéraires  fort  différentes,  et  d'expliquer 
ces  différences  jusqu'à  un  certain  point;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de  la  rédaction  d'une 
carte,  où  tout  sans  exception,  directions  et  inter- 
valles, doit  être  déterminé  avec  précision.  A  voir  la 
multitude  de  cartes  qui  paraissent  avec  une  certaine 
prétention  à  l'exactitude,  sans  être  fondées  sur  des 
observations  exactes,  ou  du  moins  sans  que  leurs 
auteurs  fassent  connaître  les  autorités  sur  lesquelles 
ils  s'appuient,  on  n'est  plus  étonné  de  la  continuelle 
succession  d'ouvrages  de  ce  genre  qui  se  remplacent 
sans  amélioration  sensible,  et  parmi  lesquels  les  plus 
récents  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs,  quel- 
quefois même  ne  sont  pas  les  moins  imparfaits,  ce 
qui  est  le  propre  des  compilations  mal  digérées. 

Ces  observations  ne  s'appliquent  nullement  à  Tes- 
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quisse  géographîipie  jointe  au  présent  ouvrage;  M.  le 
docteur  Perron  n'a  fait  et  voulu  faire  autre  chose 
que  de  retracer^  sous  la  dictée  du  cheykh^  l'indica- 
tion des  lieux  avec  leurs  noms  exacts^  et  leur  posi- 
tion approximative.  Comme  il  s'écoulera  bien  du 
temps  avant  qu'on  puisse  lever  la  carte  proprement 
dite  du  pays^  il  n'est  pas  inutile  d'en  posséder  dès  à 
présent  un  tableau  graphique  où  l'on  peut  lire  com- 
modément la  distinction  et  la  situation  des  provinces^ 
les  divisions  administratives^  la  séparation  approxi- 
mative des  bassins  et  des  vallées^  remplacement  des 
tribus  arabes,  enfin  une  riche  nomenclature  qui  per- 
met de  suivre  avec  fruit  la  lecture  du  livre;  et  puis- 
que, pendant  longtemps  peut-être  (à  moins  d'une  ex- 
pédition ^ptienne  au  Dàrfour  et  au  Ouadày),  l'on 
ne  pourra  y  faire  d'opérations  et  y  porter  les  in- 
struments des  sciences,  cet  essai  de  carte,  jusque-là, 
aura  son  utilité,  et  servira  aux  études  et  aux  voya- 
geurs. 

Mais  une  chose  est  à  regretter  :  c'est  qu'on  ne 
puisse  rattacher  encore  avec  une  certitude  complète 
la  position  du  chef-lieu  du  Ouadày  avec  celles  de 
Kobeyh  et  d'El-Obeyd  :  en  attendant  que  je  puisse 
le  faire  avec  quelque  probabilité  d'approximation,  je 
vais  essayer  de  bien  poser  la  question  et  d'indiquer 
une  partie  des  données.  Pour  faire  sentir  combien , 
dans  l'état  actuel  des  connaissances,  on  est  peu  as- 
suré de  cette  position,  qu'il  suffise  de  dire  que,  outre 
la  carte  de  Browne,  maintes  cartes  récentes  placent 
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le  parallèle  de  Ouàrah  au  nord  de  Kobeyh,  savoir  î 
celles  de  MM.  Renner^  Cailliaud^  Segato^  Zimmer* 
mann  ^  etc.  ;  d'autres  le  placent  au  contraire  dans  le 
sud  :  celles  du  colonel  Leake^  de  M.  Mac-Queen  (ce- 
lui-ci le  recule  jusqu'à  près  de  2  degrés  et  d^cnl  au 
8ud)^  de  H.  Kiepert^  l'esquisse  du  Dârfour^  etc.  (4). 
Une  carte  récente  de  M.  Gaboriaud  le  place  à  frùis 
degrés  au  nord  de  Kobeyh^  par  47*  de  latitude^  non 
loin  du  lac  Tchad I!  Il  parait^  par  là^  manifeste  que 
la  plupart  des  géographes  récents  se  sont  décidés 
d'une  façon  à  peu  près  arbitraire^  ou  du  moins 
d'après  des  itinéraires  absolument  différents. 

Je  passe  aux  données  mêmes  recueillies  par  les 
voyageurs.  Parlons  d'abord  de  l'intervalle  qui  sépare 
le  royaume  du  Dàrfour  de  celui  du  Ouadây.  Toutes 
les  relations  s'accordent  sur  un  point  :  c'est  que  cet 
espace  est  un  désert.  On  le  franchit,  suivant  les  uns, 
en  trois  jours;  suivant  d'autres,  en  un  jour  et  demi 
ou  en  deux  jours.  11  y  a  beaucoup  de  variations  à 
cet  égard.  Selon  M.  Kœnig  [Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr., 
t.  VI,  p.  4Ï0),  on  compte  une  marche  de  neuf 
heures  seulement.  Le  sol  est  de  sable  mêlé  d'argile; 
le  lieu  est  inhabité,  mais  avec  beaucoup  d'arbres, 
et  quelquefois  d'épaisses  forêts.  (Il  en  est  de  même 


(1)  M.  Berghans  ne  marque  pas  du  toat,  dans  sa  carte5  de  1S26,  il 
est  vrai,  la  ville  de  Ouârah.  Un  itinéraire  assez  détaillé,  en  douze 
Journées  fortes,  place  Bergou  à  Touest-sud-ouest  de  Kobeyb;  tt 
esta  croire  que  Bergou  ici  représente,  non  le  cbeMieu du  Ouadây, 
mais  un  des  points  de  sa  frontière  orientale. 
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da  déaert  qui  sépare  le  Kordofàn  du  DArfour,  et  qui 
l^eaferme  l)eaucoup  de  baobabs.) 

Le  détail  des  statious  de  Kobeyh  ou  de  Tendelty 
jusqu'à OuÀrab  pourrait  diminuer  l'incertitude;  mais 
on  n'est  paa  d'accord  sur  les  noms  ni  sur  le  nombre 
de  ces  stations.  Selon  Browne^  on  se  rend  de  Cobbé 
(Kobeyh)  a  Cubcabea  (Kabkabyéh),  puis  à  Dàr-Misse- 
Udin;  on  traverse  la  limite  à  Emdokné,  puis  on  vient 
à  Abooschareb  et  à  Ouârah;  le  tout  en  44  jours  et 
demi  depuis  Cubcabea.  Ce  dernier  points  d'après 
d'autres  données^  est  lui-même  à  5  journées  de  Ko- 
beyh dans  l'ouest-nord-ouest;  en  tout  44  journées 
d'une  capitale  à  l'autre.  Il  y  a  loin  de  là  aux  25  ou 
aux  49  journées  et  demie  que  l'on  compte  d'après 
d' autres  itinéraires ^  et  cela  sur  la  même  ligne  ^  no- 
tamment d'après  celui  de  Burckhardt.  C'est  presque 
un  degré  et  demi  de  longitude^  en  moins. 

Selon  le  faguyh  Ibrahim,  cité  par  M.  Fresnel,  il  y 
a,  de  Ouàrah  à  Kabkabyéh,  25  journées  et  demie, 
au  lieu  des  44  journées  et  demie  de  Browne  (plus  du 
double),  toujours  en  passant  par  Emdokné  (Oram- 
DokhnJ  et  Âbou-Schareb. 

La  différence  est  encore  plus  grande  pour  la  route 
du  Bàrfour  à  Ouârah  par  le  Dàr-Rounga.  Le  point  do 
départ  est  Ryl,  à  6  journées  et  demie  dans  le  sud- 
sud*est  de  Kobeyh.  Suivant  Browne,  on  marche  tou- 
jours dans  le  nord  ou  dans  l'ouest,  46  journées  et 
demie  dans  un  sens,  et  9  journées  dans  Tautre;  sui- 
vant le  faguyh  Ibrahim,  on  va  beaucoup  plus  dans 


xjuu  TOT  AOa<  itP'  tvkvkr. 

à  Ouàrah  est  au  àe\k>SKiûàiihiê\i&^'^ etW^J^Hl 
■\^\\té  qn'llif  p]iniedQciifi0>dàhâ»t'inâ^ifâi¥fe  ^^^û^ 

,«^6}iii  ia(ijmir)^àuaQQqrinJ)e.m'^ùpieil<id#<iA9^%fit- 
^i^éj)^^  ^KftiastjQUflstiluilsd^td^^  j  klMÛê^^f* 

}pg94o«9&e^baiit;)àUi  «héihite  quf«»ofirit^oMé^êiii^ 

■fmàtmdè  3hUçnfeM?r.-ij.ii[  ofiDin  f»i  <ij()2  oop^aiq  Jfloa 
-iiiMlcâmi4âil«)irï)<i0ahnéeç!et)é9nfiiM^9£j9^ 
4i>°(>lip)^iIii;«et0(y(d«)KiobHyàjàrOnà4aahl^  {»eâtl^llië%^ 
Mît^tiQ-l^A  Manbea  '  dai  (â>  jnqr  Bées  iM  tK^efli^^i 
Jl^  e^^îi:  if4  idomie»  I  de  ilVj'lià.  0^àrlÉ^(k[)ltoJ1{:  qr%f^ 
^ci^a6(jl«k  iflÂme  idèj»)ibstdiic»a  idmiiobe^bi  ù'iK^dOiê- 

%>WM  #Jl^i6htY^.»iâliil!&-fii9  slisÉaQoe^««mbéï><- 
mes,  et  une  approximation  satisfai«flloi{BduiElp  di^ 
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férence  en  longitude  des  deux  points  extrêmes.  H  y 
a  bien  d'autres  sujets  d'incertitude  dans  les  données 
itinéraires,  mais  il  faut  s'arrêter. 

Si  la  position  de  Ouârah  par  rapport  au  Dàrfour 
ne  peut  pas,  quant  à  présent,  être  bien  établie,  il  en 
est  de  même,  à  plus  forte  raison,  de  sa  position  par 
rapport  à  Benghazy,  au  Fezzàn,  à  Bilma,  à  Kouka 
deBomou,  au  Kànem,  à  Loggoun ,' enfin  à  Kanou, 
àEachna,  àl'Afnau,  etc.,  bien  que  nous  possédions 
des  itinéraires  entre  le  Ouadày  et  tous  ces  différents 
lieux.  Les  distances  étant  beaucoup  plus  longues, 
les  chances  d'erreur  et  l'incertitude  s'accroissent 
en  proportion.  J'avais  cru  d'abord  pouvoir  prendre 
pour  base  une  grande  ligne  dont  les  points  extrêmes 
sont  connus,  Sennâr  et  Saccatou  (d'autant  plus  qu'ils 
sont  presque  sous  le  même  parallèle),  et  distribuer 
ensuite  avec  une  assez  grande  approximation  les  dif- 
férents lieux  du  Soudan  sur  cette  longue  ligne,  d'a- 
près les  distances  que  donnent  le  cheykh  et  d'autres 
voyageurs;  Ouârah  étant  l'un  de  ces  lieux,  se  serait 
ainsi  trouvé  déterminé  ;  le  cheykh  compte  92  jour- 
nées, au  maximum,  de  Sennàr  à  TAfnau  (Kachna), 
en  sept  distances  ;  or  la  longitude  de  Kachna  est  pas- 
sablement connue  par  Sakkatou  ;  mais  il  a  fallu  en- 
core abandonner  cette  combinaison ,  par  les  raisons 
que  j'ai  déduites. 

Pour  abréger,  je  m'abstiens  de  faire  le  rapproche- 
ment de  plusieurs  autres  itinéraires  et  de  les  discu- 
ter, tout  en  admettant  d'ailleurs  que  la  diversité  des 
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routes  sttivieâ  par  les  voyageurs |.,^^fi9ibi^nc,^fS,Ç!9U^ 
des  marches  quotidiennes^  peut  expliquer  .ce^e  4n 
nombre  des  journées.  .       , 

Il  y  a  donc^  en  résumé^  de  grandes  4|iffipttlv^ 
pour  fixer  aujourd'hui  la  position  re^/t^  de^ 
taies  du  Dàrfour  et  du  Ouadày;  quant  à  |[^^^|^iti^n 
aésolue  de  OuArah^  elle  devient  d'atttan|,|  |||]|^<l^*- 
cile  à  fixer  qu'il  reste  quelquejncertitu^^.lliq^^lp  ^ 
gitude  du  lieu  même  de  Kobey^,,  T€|tttçC^^^ 
probable  que  le  ckef-tien  du  ÔuadAy  est  plutôt  U|U  p9n 
dans  le  nord  que  dans  le  sud.  f^e,  ]^beyh,, ,  ^^  .^ . 

D'après  le  cheykh,  IV^^ncfir^.^u  Ouadày^jçç^t'de  plUs 
de  50  journées  de  marche  en  jongueuf^.df^  j^^rd  «lu 
sud,  et  de  24,  de  Testa  l'ouest;  fÇe^.^m€|^s^^ 
d'après  les  informations  de  M,  Fr^snel,  ^Kfî^^^  ^^ 
50  journées  dans  les  deux  sens.  En  réalité^  Î^P^^ys 
est  plus  large ,  mais  moins  long  que  le  pAjrff^upr*  :  Il 
importerait  beaucoup  de  savoir  l'espace  qp^  repré- 
sente ici  la  journée  de  marche ,  pour  «fppr^er  la 
superficie  du  royanme  et  en  tirer  des.  co^jBéquençM , 
soit  sur  la  population,  soit  sur  la  superficie  des  terres 
cultivables;  mais  on  ne  peut  guère  aflSrmer  qu'une 
chose  :  c'est  que  l'étendue  superficielle  est  au  ;noins 
égale  à  celle  du  I>ârfour,  si  elle  ne  lui  est  supérieure. 

Quant  à  la  poputoHim,  il  est  plus  difficile  encore 
d'en  avoir  une  exacte  connaissance.  Le  pays.^t  di- 
visé en  tribus;  il  faut  distinguer,  entre  toutes,  celles 
que  notre  voyageur  appelle  ieseiwf  triàm  primitives 
Ou  royales,  qui  ont  adopté  les  premières  la  foi  mu- 


àT&MM'imiaHéMtëi!àtiàlê  nès&mimré  dp- 

pdée  à  i^ner;  encore  il  estùtié'dè  ëé^lribifd  ({hi 

ai^'^  fkkièîi^T'i  C^  'dt^U  ^e.s'if  U'ëxrstô  pas 

é'èMie^kié'^&'èrm  ^tikt^  ^p^àt^^èDÀnt'à-i'iiAe 

Ix)payéfdëÀtl|ëMlié!^àh;^nt^Wàa'iiltdldiiVdyàtifti 

ciir '«ai^'ttJa^flleift  ith^hikii  ie  fér;  l^b^îie'  et  dïffé- 
Tôfli^  tbfe^k^ïtek'olrt  eiitm'è'  d^àtttM'krfe^'  Ôii-ii  ]|)ïùs 
lt>kioW'd'i^fët''BidHi^'po]^hd|fê»  mtës\é3  Tfi- 
b^*  tiidëynéi/ijllbwïù'ïl  f  àit'^ent-iébe  d^  bxè'c^iitîdns 
dan^  ïé'tfèfltyf  1  ata  sud  du  Dârfow.'  Au  tàte, Vil  n'est 
pasftclfeîd'aWiiéAer  »  risltanisme  les  Djértakliéràli ,  il 
feUtî^iihilitfè'qUtfie&VfàiS'ôl'Oyaùt^tisent  dé  pto- 
Cédésji^xi'p^6pf'ès  à'iéfaîfe  goûtdf  d*  Africains. 

B€'atiéïJ^p'''de  tfiims'artibés  sont  crfnip(^eg  Ati  sud 
du  Oii'jidÀyy^ïlës'^i'éttneni'liài't  abx  'expéditions  qoe 
lesùttiiii  éiVbié'oûatttdi'iseponf  la  cha^éë  àtit  Djé- 
iiakfôHh'i''èi*  sttbt  élleâ  qtti  fouï-nîssent  leé  dj^Uàb 
(ôtt  toâictianàs  d'èSclayéS)  'diàtgés  dé'  'les'  tdnVoyér 

(1>  Sâbpfta  ^^  élé^umcnomé  L- Abl]|aci<}^ ,  selon  M..  Fresnelr.  Xe 
cheykh  iPrtsente  ai^sâ  .J^ohapii^ed  ibd-el-Kçrim  Sâbpûa  çomxne 
descendâot  dn  sultan  Sâleh  lAbbUc^de. 


-il  r; 
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<x)nHiicrdé J69t  àeions  le  p\w  Jûaratif /)«ip  .dctr^r^Hlif (%- 
,toniii^  [iett  de  lafl€trsiBt9nce:.^/es'jiutéir99âés  ^Ij46;|ft 
Hdtiffitikièé.qiifil;y  a  deleidérdûinco^^  ,  >«j/;tijR{  fiS 

il  «dt  assezi  i^marquabte  qu&j  k0<join(|.Éta^ 
lesiparallèlds  voiains)dujil4^idègeé^iNli/IjMh^ 
Kocdofân/iè  Dàrfoor^  la  OuGldàyy<IêiSàgdirntfifa:^iet 
olerB|Dtii0iiv  oiit  chiuoafi.isiu;  midl^fune  HfHieni  41&do- 
î  l&treë  ^omtDés  respecti  vemôii  t-  TontbndJi^iPentpi  jf  i%i^- 

^  €ommù  da'  prépriété;  de-  chacun ^  de^  beô  pMiis >ff  espçf - 
Uvefflenfe  shisM;^- et]  jdmquerÉtfatl  y  caerd 
chdssei^pantprilvilége^  Le  cbèykh  donne  sut  œ^rÇM- 

rtiqutt8[  de-tmombreux.fetienitiedx  détail;  .i|UBii^iafi>ta 

fiifiu  dejs^ééonner  ique^le-piacha  qaiicorrteMO^ 
iKopdofàn  ipoup  le  vice-^roid'^ypteiSwViei^  (Regard 

i  âr'exemplHidës^>  sultans  du  IMjrfQUi!  :  et  *dur  Qttadf^y ^  41 
'fin^  ejt.  dié i  même  laues^i  dea  lAfott^tii isiiwé^i  «aalRÎdi  4n 

J£ran&r^:,  oQDleinlreid'anl^nfrrptii^  mh) oe^tea^tte:  qite 

-c'ési  «^annl ii^  1  kidigèhea .  ^^uJki&iwt ^ ti»ei4'Bgypte 

iqnsut/  r€Rntlte^^<f  es  itravailléilroi^ 

etpcntp  cëni  des^bordd  daM^outorôt»'  ]Ler«9l^  diaill^irs 

Vf îîijeetiAnèJr  feDtilejf «e$  «aûyagiesv .«f«imci»ft.  le?» ap- 

oireni dbiterrer lefc lent  deli  récites, (îft«T%iP§h Qfi  sait , 
par  les  rapports  de  M,  d'Arnaud,  que  les  populations 

(1)  Le  nom  oommari^e^tOQftf^  Mol#l;^r9fti^^#^rih  ?..  ru 


^Blèlpi^ffi^fOer  )^6^  amneshcseoeUeoteBv  net 

de  laitage  ^  quoique^  iéte^rtot i  iiii  ^ratel j  pookàrëi  de 
Mila«l^  Lf  (momèntJ|[iWif)4giébîgirë  desirap- 
^^^ôMl/faAlûtâeis;^^^  oesj  ie* 

iftoinlHnîb^lribuS)  ldotéesr»d'janB  .^^dicUe,  et  febood. 
-oLjfé  Mftiëirs  aa(J0uddA7;r;fai,féiTtilr(é  dn)soLyi«lé^sde 
'é^  bèai]ixkip^>xsdie  <  dur  ddérrÊ)^ 
ifrfttsâbëfliiyib^Bf  •qn'expbsév)€bmmevitoute  Jà\ZQilà  im« 

tet!ta9i))i6àié)  à*de>l?iolentë  oràgea^iàr;AGBf\iBiii&4iiq^ 

i4(fiûïmt^.  ;  ib^tottt  ^le^itemloic0J€sO  larirosé)  pflKijdes 

•  ({4Sjef>  I^^i^èS'hr^^        ,  >  y  eniretienDent  isan^  ceake 

^^Dé^ifiehe^véj^élatioii^  persi^ant  tonte^l'année;  ansei 
ies'^raliris^t'lMfruitey  prospëreo'tà  merveiUie.  Les  ar- 
b)*e^àifrfilte  et  Ie6grainâ{dôiirah^  dc^bn ,  ete^)  sont 
à  ped  prèâileâ'ifiéntës  que  dans  le  Dèffour;>  Les  bes- 
tiftVx^y'  80^t<très*^nniltif4iés;  les  pàtunages  y  sont 

.irioUeS  «téi>oindaBt8.  Les*  tribut  trabp&dii  pays  élë« 
Vêntvii»  ^aiid  nombrei det  chéTau^  el  de  bestiauxi  t 
Cê^cfitiVf  awrait  de  plas  rntépeisbiit  à  «oiinaîtf  e 

'p6tirr4Îs[  géôgràpbié  ouadaf  ean^  serait;  l^bydr^grAjpbie 
éxàdtfe^ diè" Itt  «ètfirée.  En»  effet ,  'o'efet'  au»  Ottad&f  »qtie 

(1)  Les  mois d'aotomne  correspondent,  comme  au  Dârfour,  aux 
mois deJAÉf jtidlët^'^fèéïët p(i!^tië'4e^§eptettibf9.  <(')^'  ^^   ' 
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parlé  iBiLiCOinflMnçant».  SidO'^hiôyJtbilO'A  tpui  Br^etBH 
blep  toilte»  kâ  dooaéea .  0(éc<ss|iiiwa  I  au  #éc^«ph«  /  tf  i 
prdouvexoepsndwQt  d'utUje&>;]aoUfW^.  quii  itaeitifiont  ? 
d-anc^ennes  ietïeurs>!et  «piiârmenl  4@!céofi^t«(<i|)iWr''i 
çq&.  llaieigrandbiiùyiièrati^lmilro^  poulte^  A«l8«d[  i«  > 
Qu&dÂy  aelbii  le  d)eyU^!ei'8d,diffig^jd0l''#aéfti'iiMi«8l)! 
«Ue  foi'te  en  quelques  !p»rti69i  différento-QoiM  y  iBobn*  ■ 

Salaraat  '^t  ÂmiTeimllaiiou  OiQinnï9i6iA9i^<lH>))>  <l<i' 
côté  da  l'waaa^  couleiUna  flittel»  gr««ldQ  ^vièire>l6iiIuS'  • 
el^Gèaeàl  )  se  dirigeant  veira  le,  Q/furd  0l>  ll»  itQnÉktBQilJ  <  ; 
Dansi  llifttériettc  ispnti  de^x  i  graaudetfYiaUiéei  .tpavMwt* , 
6alea^)arraéécd>piiclbabkmieolt:p(i;  d^  fiYÏèiesJirjiite'' 
vambl^Sl^^dollt  lc||>ooi]iiS)4!f9t<iiio((rtein(,  Im-vilUéné»' 
BaA\i9i  et*  de  Botaylu^^Q^s^tyè^^qsoirp^Q^kt^liel  4flii> 
eaux  s'arrête  pendant  la  saison  sèche;  leW'^tbMili)*^ 
mentf  Be»  peut  ^n)k^  lieu  qu«.(lQoa\lie  BftbïKl^âzil: 
Il  jurait ^. d'après  :le9ixiforinat«»7Sf>â^  M'A  Ffosad^ . 
qu'uBO  ideices-dvMreik^ile  ii^Artlfiâll^^.^^tiiA^^^^ 

Brorwady  ifiyibriti  dDBi  bn!  68&4iâp«M'l»^ 

-  (1)  Biirekfaatàtidtt  qooihiprtodilaletif viàittdal^^ 

c  est  aussi  le  nom  donne  a  plusieurs  courants  et  Heu^  d  Afrique 

est  ancien  et  bien  antérieur  à  Ptolémée^  qui  place  sur  le  fleuve 
Ytij^'ùkiegraddetUle^de  Ginii><.M  1    'J  "♦.•n  .'iiinxiUivi  ...  !  ■•:.   * 

^2}i  Voii:.  FfalèrcBiattl>  JnteoloeidBi  Ml  Aesoeb^qr  iB^Oi^iÈff  ^ 
JSulletin  de  la  Société  de  géographie,  1850.  ^> A mi)  ;>  .^ 


expUqp»  <»  wmt- é»  Umehà  comme  étant  celui  de 
Maslatr^uriel,  MaaitlU  ou  Maçalyt)^  nom  d'une  (ribu 
déjà  iiic|Blion«é8  danr  le  Voffage  au  Mrfwr.  Il  n'y  a 
ri«n  Af 'l»diro  il  Tanalogie  de  ces  dénominations  (\]\ 
toafaj^iwiie  o»un  au  N»-4).  que  donne  Browne  (peut- 
élra;'àlâ'VérMé»  tfbttrairement)  diffère  beancoup 
d»  coan4*Batha  y  dirigé  ve»  rO.«S.-^0.  Mais  nulle 
aiitorUé;a0^vkiitiMnitMdire  la  direoUon^  vers  F  ouest, 
de^cfl;4Min'd'8âa4it-de'tous  les  autres.  La  partie 
orwbiila'dO'Ouadày  est  donc  bien  eertamement  la 
plag^éteiée^iiet  o'estde'ce  côté,  et  méma  encore  fdua 
à  featy'i^e  <É>mmeti^  pente  qni  fui  la  limite 
eB«r«*k'JMBIî]|  dit  IfiltBlaBC  et  oelni.dtt  lac  Tchad. 
TQifttp«MriDé  dotid  ia  conjecture  qu'on  avait  émise 
dans  l0))k#ée'dn  Vû^ag^ ôê^ IHirfimr  sur  cette  ligne 

iMi*^Hdut  Plié  4f  Smlan  ceiUral.  ^  Ce  n'est 
pas  il»  la  lieu  d'exan^iner  et  de  discuter  les  faibles 
dociuivsntl  géographiqnee  dont  on  est  en  posses- 
sion sur  e^  qui  regarde  les  pays  situés  entre  le 
Ouadày  et  le  lai^ central  (ou  le  lac  Tchad);  l'étendue 
même  deiJét  e^ce  est  douteuse,  à  cause  de  l'incer- 
titude qui  plane  sur  la  position  de  Ouârah  en  longi- 
tude» Quiconque  aura  étudié  sérieusement  les  sources 
conn^qdl^a  que  les  noms  de  Bahr-Kulla  et  Dàr-Kulla 
(ou(iOula)ij  d«,Fittré ,  Bahr^-Fittré  et  lac  Fittré,  même 

(1)  Je  Tal  conjecturé,  mais  M.  Fresnel  Fa  prpavé.  Voyea  Foy. 
M  Déffoiuf\  loge  £XY  4e  la  préface,  et  BulïeHn  de  la  Société  de 
téographie. 
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ccti^dosèftbiue  èfd^ilieîfKii^teitinfâ^^  don 

q«dAii>ait/ïa<8{td»tp4b0(d^lttMèil69vs^ 

lU^pcel  serfi4fe^^'d»3pltn'^fftîé(itebit[riûocè^^^ 
d%ipe  soi^teAeiTé»aiirBsli&  josq^Uefyp^bftiiHaUitra^q 
iB«ldBibaMeLrQtbidei{aestion0èlù^  Bânéuréeri 

iBBohiMetf  ^ÔIlséaiemdnde  :iqiieUMfi$vièFebB6  èéklmt^r 
géntdattb  terbuiltiittnl  ét^cxtielèdTfllMré<lit'ârwii^ 

^eHe^ri^ôfes  MPsMftën(?[Gted|ici)Oû*^biiIéc^ 
lemes^  iqt]ttl^Àqtiell>QtufitaiUrle>lJOQrf  dnoeaiK|  yëi^ 
iMOitaâë  liiBStSlliiÇ/dUradtkniii^iUfhfHd^tsii^ 
fimdft  lieé  eémù^ipÀ  %iy0i]ddit^dHi»)Ie>  OMdàj^'blrraaifc) 
ëmâiwM  hesteniieuRporaf  lm»prebleitielju^ti1a»»K»^ 
(aHreBidéooàv^nteèfidce  Boropéeiis'ifuiiffjpaiivî^adiid^^^ 
iab]i»ï<[m«<m^irf^/je<ry^éteeEfett^  fatoi^tél 

ÇocitelitoAs-aiousi^'^cboilte^  d^IcœiâaiititeifaascM* 
làeoéhAiivmet  k'nioceteaiDmdqslièin[9ietm!tboi]Brd6i[ 
66Eri^9eKlsltftrtBSoqiji^a(rfKem  pA 

ebllQe^  érm  JÏgdèàëBon  pIufi!ilÉIHiI^IIteoé(^lriqpswpld^ 
staÉivé^  ^î^mëm^  (ièiHMi8TainQètt3B)«ld  ii6tahiitflii[ 
question  du  Nil-Blanc  supérieur;  elle  tient  de  près  à 

Ce  tf  09(  {MS'«a0<j'Me  HffrCëntioA  d^efntre^'diii]»  iè  dét*' 

Bion  ar.  qoTf  finfCûO  socfq  fi  no  uo  ,  ROi»!r>i  ooyb  .agnsq  lï  ,  fb'jin 


ceibp|etfçâtt9j)ii9HMfto^ 

awii  <  Mfcywi .  >cflh  jèctqiiiAfBipaé  tq(Mit>d!aiffefe  leor^jifil 

àtiamà»'ipi^^tAthiie\crùiiB]k  ^iOkaâïél  dÉriKtant^ 
Ne/  iMunenb  ti06tte>bàiiittut0^itpàfiiré«riprôfi4m^[ 
ohertf  #rirthMiB  cJttmcfte)  dbhfljtat  j<i^to»te  k4^  irinriA 

i^irindii  ipèarec  olgfaader  r  Bj^ 

pebiaax)d}int#oin£ii4s!^rpftriYi£lstrir){80Dl  lomrl^èœ'iè 
la  découvertci'de:  A^fd^'Âimiij^  àfffiSrr^^  .^effBf^ 
phiqufi»[phis)ioi&idbits[l0faul;j  o'cfiâtr^MJhîraiè  l^fOIide 
kftitild0)4ii&étaiA(6[!LiiEOÎff}(H  jflii^^        gvâTÎAris 

M.  SA 


&[«il«A;é$, 
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montagne  appelée  Logwek^  et  d^  là  il  «perçoitile  M 
continuant  son  cours  indéfiniment^  à^erte^  vue^ 
dans  la  région  ém^  sud^ouest,  et  se  dirigeait  i  le  <  long 
d'une  chaîne  de  montagnes,  probablement; entre  le 
su4  et  (le  gud'^oueet^  c'est-èndire  eeloa  Tun^  des 
directions  présumées  par  son^prédécesséuri^^Enca 
point>  le  fleuve  avait  encore  2  mètre»  50  cmttîmèteee 
de  profondeur  moyenne/  et  plus  de^80  jnètr^  de 
largeur  ;  '  U  on'  lui  dit  que* le  fleuve  éUii  nfatîilable  k 
un  mois  de  distance^  ;    >         ^  :  j 

On  atsure  qu'il  o  observé  la^  enia^  do  Nii  ta'  oe 
points  dès  l6' >l 6  janvier  '  eetta  observation: lest  a»» 
sez  difficile  à  expliquery  quelque 'by ^1114^4116  ron 
fasse  snr  remplacement  des  sonroês  et  de»  aAu4nts^ 
puisque  la  plus  petit»  vitesse  supposée  ans  êàun  du 
Nil  (indépendamment  de  celle  que  doivent ileur u»* 
primer  de  nombreuses  cataractes)  >  les  fl^raitiipaprve* 
nir  aU'Caireau  plus  tard  en  deuxou  trailinois  ;  or 
qui  ignore  que  la  crue  ne  se  fait  jamais  ^sentir  au 
Caire>  par  exemple,  que  vers  la  solstîeé'd'^té;!  à 
moins  d'une^  cause  eKtraordinaitfe  et^aoeidentelic, 
comme  on  F»  vu  en  /(S^S  (^)?  j^A  çr,pe.^,  e^  lieu, 
jepense^  en  4SS0  iionune.d»  G(>utiun«^£«  a'Ml  pas 
là  une  objection  contre  la  direction  supérieure  du 
Babr-el-Abyad  ;  seulement  lé  dernier  fait  ëhoncé 
(fait  en  dehors  de  la  question)  aurait  besoin  d'être 
éclairci.  Reste  la  première  observation  du  voyageur, 

tl}  y.  JM/dfm  de  h  Soc:  de  féogr.  ponr  i9U$,  tom  IS  <>*  Me, 
p.  138. 


y  FBAricau  xun 

hvm  toute  w^qiglfifilcatioii.  Jijaiitods  que  Je  révérend 
KQobleeftiDcna^t lalangueidieB natifs  par  lui  apprise 
à  pjMtt<riuBi^M^  q^'ilTecevait  e^ 
m^iïthiivépan»  tft&të •  a  i^questiona  (4  )i  -  '  ;  ^ 

^Ob  pei}t[  doiiter  encore  du  riffort  qu'il  peut  y 
a\^ir:fai(7fijte^o^l(HiQyainécyt<(que  le  doeteur  Krapf 
siguféftdiOniOi«$i|«fl  i i4i:d^éa  au:  midi  de  réquir 
teuv  (%i]^^[<)eidldtajotie)^  dàtHMa^  deaidew^teôtes  op* 
^Q^éMà^VffdtkVf^y^à^KQb^  mais 

ce  dont  il  n'est  plus  possible  de  doutor^  iù'eat  Texis-* 
teseeié'ÉM^  gfoodia  rivière  tiKM^loigûée  dan^le  sud, 
doBÉ  ]ieiiaidlMCHis^'ldepiii»>vingtHquatre  aii^,  la  pore^ 
mktè  AqtiMiillJ4;((KœAi|gpiriaQ)oui^lM^  ILonm^hey. 
Cq  ^faôtiiéfsidftè  de^  toute»  leb  i«lonoati<Mt  tcomcor- 
dailteauifiearMuib^ioiileBt^à  3{^  0riEinde«ijouffliées  de 
nuKfcbeiiti  )in0uiri>  eut  sud  *du>  fBàguirmab  ^et  dii>  Ouar^ 
dày/qpqutfnaUiBPo tomber  dans  le  fiabifrel«tÂbyad  (5). 
Tous  léeinapîpQrtsxmeniionnetitila  frawde  eau  appe-^ 
léey  oùmmerlB'àen've^'Balir^l-Àbyad^  et  coulant  vers 
le  payâmes  Uanbs*  Qileootte  rivière  vienne  ou  non  du 
lac  OuiMyiaikiéey  )0u  )d' un  au(re  lac ,  il  n'en  résultera 

(1)  n  paraît  qn*il' â  lénu  exactement  un  journal  astronomique 
cMoistefifcié  et  *rediMJitll  bémicèup  de'  faiu;  dcftit  une  parUè  est 
coD$\gu(^]4H^'  fif^  opu^sule  imprimé  h  JLaybach  9  écrit  qu'il  m'a 
été  impossible  df obtenir  de  Vienne.  Ce  voyageur  est  élè^ve  de  Mez- 

loYBikèr'  ^^'^  '•"'"» ''^^    ^  '^  "••■'•      '  • 

(fljcénëpùAùén  Gérait)  à  peu  ptès  celle  du  22""  méddlen  h5'  E. 
de  yarj^.g«r;^J^(ri^p,(jiji  joint  Alowbaisa  (mer  (}es  Indes)  à  Mad- 
schumbâ  (Aier  du  Congo.) 

(3>.^M0i/«<fnkïf(^,if(i  ,^  tome  VI,  pages  169 

et  suivantes. 


-ttllf IlteifiiimalH!  ■Aé  ^  ^<mtiièi'â!é>\totHm'}iéim 

i»a'Mrfôir-  «"ètitoh^a  lin  jaWf '(ritri'fe  Pftt^fi  jUsifuli 
■dllhr«É<*éd'clri^iii6iSi't>t«qtte'WttS*ft«df«tt'*!- 

<aii'>)i«WiHe''qtii'ti'ratt>«b'iuPltiéMél  DÎ' ifruMUi'eiw  an 
^ëi*l|*'({fl«(flHiniOW«f  (2):'  -J'  Dicjaiilii  Jiul.  ,y  - 
-S'- i*  fcWis  'rtiiïWJù  '  dW'^IMlsh'  te)  '  rfu'*ihéSil  *îliBlsn- 
ijfrofiiftte'illpS;',  ^tfBflt'aiiérfil feSï«+*eiid*Re1)- 
mann  et  Krapf ,  et  qui  est  «eirtîiWo*  *' litiges  |«r- 
pétuelles>  attendu  qu'il  n'est  pas  certain  que  la 

,  (IJ  H  doit  y  avoir,  sans  doute,  exagération  dans  cette  distança 
de  cinq  indts  de  marciié;  n>.iis  i'inicrvaiie,  niOnic  r^fduit  et  cai' 
nu^én  journées  irés-courtes,  suppose  eiitore  un  iiumeuse  iotu- 
.nuç  entre  ce  point  eïtrénie  cl  tes  lieux  connus.  ,'| 

i(tl  W.  Ku'Mig  étant  a  Kliartouni .  a  enleudu  parler  d'un  Uc.a 
^màtrc-iingtsiounKiesde  distance  (tans  le S(ùli  cet (Merva.llç  COB- 
Mraii  à  l'emiiiacementdu  lac  des  révéréntis  Krapf  et  Rébmaiin, 


ait  Mit  permit  d»  <)<ttéTda  iM^rdw^HQst  ew 
^ la HgieB^dii  \lL  la.^iataii|QO.«st  i|'a^«rs,lnei 
«OBflidéfaUe.  JL  a>q  jc^ptç  ,k>at  .à  fai^  .de*  màne  d« 
nmi  Kéiiia^riiii^  ii'esl,  qii'à  A^  Sp,  et  qait^t.^gtie- 
ment  couvert  de  ne^es  persistaoAe^^  il.pan^  ébçe 

fom  pbtt^««(^c^at4i(lii^  IftiPaju^ot  iiiiimMidjaiia/  Le 
jfiHt  de  JSrj^ige  ]|9|C9^|taçUQ;9QC,  cette  m^otagpe  evpr 
ffwe  iBe:t)$f9gi^de  :é)^l^9tiQ^^vf  w  ;in<nit&  A\,A09 
mètres  (ifjfnc^  .fUTdi^ss^  ^^  c^,i^jive»y,:  -M  yMigf^ 

jçipdi(||^J^x^|fMrité;4u.iA/éppiii^  ^iç^tf,fie 
swjrai^^  ^^^TMifi^  pni9qHfv4'|épf>9V>«k4ei)friflAff 
dea.fi^HI^  f^tjff  i  pw^ftqttftt^^jà.  laqiellpiftfnl^eftt 
ks^plpjil^ç)  t^gip^e^,«^ilf>^B,;«R(<.ai9^,..fmmiQ^  gOP 

partie,  doit  alimenter  les  sourç^^supéneure^  ot^çups 
affluffltJlp  ^  ,f4^  ffie  ,|àit.  (^xpjjqqprp,  lUmogiettse  awroipse- 
.«entf,qHç.,pi:fçuJ[  Ji^e-àSi^  inpye^  compie  le.  bas,  JNU, 

_tpïè8 J^ çftls^ei^',ét^(^), ,,,.  ,,,,,  .. ,    ^  ,.,(  j.,  ^;.,...  , 

(1)  Voir  Comptes  rendus  de  V  Académie  des  sciences  y  1851 ,  torae 

xxxii,  paçe  221.^ r,   <  - 

'    (2)  y  À I  tôiijiffiifs  ^btipçbnné  i^n  lad  '  Aaps 
dire  îà  iitl'iitiiliacë'  le  ilioDl  ic'ehia  où  un  peu  plus  ^  rbUe^tj-poiir- 


ces  parages ,  c'eit-i- 


tim  voYAC»  AU  ouadIt. 

vraisemblftblég  é^'eileêM&tettti  bfct'él  <Va»i^/>li"ëst  'si 
icomplétemëofi  «m  debc^tn»  des  tin^etil^tttiôftk  %fi^W^ 
par  les^  européens j'qtt'onidoit>'^>giréèk<^<A(Bi^éÉtd%- 
téT  d^ane  ibanière  trancbatite}  'tê^£ê!êàV,^^}\i^ié  'M- 
pète;i  attc»!}  faity  Anèttti'  «ligtifiiëhi  |)la«bibl¥)<)ii(84àrà 
|«éseat)'  tt«i'vieat'd!éin«Afir>rophiio^  «^(è'HPt^là- 
idpale  branche  'âa>  Kil  Blâtl«i,'  M  dëtèP  S(P4»^^M- 
ièleN.y  procèklo'dd'lâ  «régidil'S/'Wi  Si-Sii^Jf*^  ^'» 
<  'MftiiltendDt/«fuel(fuè«  mm'ixit'tèê^tHi^tifà Wà- 
don  centraU.  MjFr«Blld  piu^tt'i'e^ëfd«r«jlijdWÀ'llfii 
la  Tchaddai'oonunè^  pouvant»  «ir6>  le'  V^itàl^'ràpr 
des  anciens;'] 'âtôué'qtfé' cette é6tt)ëetiA4  lài^V&flMe 
ftssez  plaii8iM«  et  ajipuyée  >sttt  éé^^<ibitëilâëMlM^s 
iieuves  et!iiigénieU8ë8'(4).  ll!ést'in(r<}Mtàillé^;>1^bf')e 
' vc^ume  tfea*  :qttO'  cettfe  ïî\4ète'a[ipWte  <Att  koilttPà, 
au-dessous  de  Kakonda,  qu'elle  doit  avoir  dë^SèUrcés 

.  ^esjcendeitt ,  du  ^  mont  .Kénia ,  ,aprêt«Ses  4^;  ^;  iWAijf^e  .p^;  ,|!m 
obstacle  quelconque ,  suffisent  pour  expliquer  la  ^présence,  d'un 
gfand  lab  dhns  befteré^odl'îiiàlMéfiaiit',  (jtieWéaëi^ëA'ébHebt 
dirigées  ver»  le  mfd>'«t  elles  n'oià  plos.dl^ittéiPM^^affila'tallée 

^"^'^-  :,i..-     I     •I-.'!'.:     rr.y'  b-jll:;tiiO.Oin  •>[)■•■>  j'i 

(  1  )  Il  existe,  selon  les  rapport^de  MM.  Lafa^ue  et  Caste,lli ,  qui  obt 

pratiqué  plusteui^foË,  depuis  sa  dëcdàVërt^/ië^liautOeliveBlàiic 
(Bahr-el-Abiad),  une  rivière  dite  Fleuve-Noir  ou  FleuvAided Soirs 
(Balir-el-EsQued;) 3i  les  aut^vf?  ^ff'^s,f>>,^y,^Ç;>tf^.ii)^t|qa  (ce 
qui  n'est' pas),  «m  pourrait  croire  quils  odt  fait  ici  qn«  application 
tfun tneW dei'tncfdi^;  en  t^iéditMit W Ml 'nigtr>i "àéi ïé  Uiotâe 
Migec  luirmêiRe  B'e*-il  paa  ^ivplèmenli  ii(an0({rit)j^e(it(^(|t  deft»- 
lémée  (liv.  IV,  chap.  6),  mot  qui  lui-même  doit  être  Uré  de  7tîf>, 
fi^yvitre'fleuve'del'Âû1qo«<se^âitfi«Biili'^wiofi^:)e(<D|;ràj)lie. 
Yoir  d-deisas/p.  uxviu.   >•  >  »     -'i  '^••«'i  •y^aan  ^e-nbiniJ  s;» 


trèa^rjecolées  dams  l'est  ^  ou  bien  beaticosp  d'aiOaents, 
et  méine  les  nnea  et  les  autres  à  la  fait.  Depuis  loog- 
temps^l  i  la  vérité^  ou  pouvait^  en  réfléchissaat  sur  le 
récit  du  major  Denhain^  qui^  étant  dans  le  Maudara^ 
au  atid;da  lac  Tchad ,  aperçut  au  loin^  dans  la  même 
dirAçtlpQ.j.de  trè$rhaute9  montagnes  à  perte  de  vue, 
onpoilYaÂt,  difl^A^  ims^iAfer  dès  lors  que  de  ce  eô,té 
étaitlajBoqrceidelaTchadda;  mais  il  est  possible  qu'il 
ne  aorta^ie  ce  lieu  qu'un  des  affluedita  du  ;  fleuve,  et 
que  la(té^8ûit  Men  plus  reculée  au  levant^Cet  affluent 
aortirf|i|i:dtt.montMeiidefy,  mais  une  graude  chaîne 
primi^T/^i  dirigée. dn  nord-ouest  au  sud-est,  unirdit 
eosefflUp  les  montagnes  du  Mandara  a  celles  qui 
donn0i|t  naissance  soit  au  Nil,  soit  aux  affluents  de 
la  mer.^es  Indes;  or  il  est  difficile  de  rejeter  l'exis- 
tence 4'9a  grand  système  orographique  au  centre  de 

TAfrique. 

Un  fait  de  plus  qui  prouve  Texistence  d'un  sys- 
tème orographique  très-élevé,  c'est  le  rapport  de 
rAfricàin  Wogga,  de  Kimcoul  (lieu  à  68  journées  à 
Test  de  New-Calabar).  Il  racontait  que  son  pays  est 
plein  de  montagnes  dont  plusieurs  sont  assez  hautes 
pour  être  canstc^mment  couvertes  de  neige  et  de 
grêlé  (4). 

Telle  est  ridée  que  j*ai  admise  de  tout  temps  dans 
sa  simplicité,  comme  la  plus  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  géographie  physique.  Mais,  il  faut  le  rè- 

(1)  Vdyei  le  flafant  recaeU  de  la  Société  royale  géographiqae 
de  Londres,  année  18ft5,  p.  S7/i-75. 
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marquer^  Textrême  simplicité  n'est  pas  la  règle  cou-- 
staote;  c'est  plutôt  une  certaine  complication  que 
nous  offre  la  nature^  tout  en  obéissant  à  des  lois  in- 
variables. Et  là  est  la  cause  qui^  si  souvent^  nous 
cache  la  vérité.  C'est  ce  qui  rend  si  difficile  et  ce  qui 
retardera  longtemps  encore  la  solutipn  complète  du 
problème  touchant  l'origine  des  grandes  eaux  afri- 
caines. 

Le  grand  intervalle  qui  sépare  Tounbouctou  de 
Boussa^  espace  de  plus  de  trois  cents  lieues^  est  en- 
core inexploré^  inconnu  :  qui  peut  dire  quels  af- 
fluents reçoit  le  grand  fleuve  dans  cet  espace?  qui 
peut  même  affirmer  qu'il  n'y  a  pas^  entre  ces  deux 
points^  quelque  embranchement  du  fleuve?  Tant 
qu'on  n'aura  pas  exploré  le  pays  montagneux  de 
Boussa  et  remonté  le  Kouara^  au  moins  jusqu'à  la. 
hauteur  de  Sakkatou^  et  aussi  remonté  la  Tchadda, 
ce  grand  affluent^  jusqu'à  sa  source  la  plus  éloignée 
à  l'orient  (\),  il  régnera  une  grande  incertitude  sur 
le  cours  des  eaux  de  l'Afrique  équinoxiale.  Le  pro* 
blême  du  Niger  n'est  donc  pas  encore  complètement 
résolu. 

(1)  Le  recueil  de  la  Société  géofirraphiqae  de  Londres,  dté  plus 
baut,  renferme  cet  itinéraire  de  68  journées^  partant  de  l'Orient  et 
conduisant,  droit  à  Touest»  à  New-Calabar  ;  celui  qui  Ta  communi- 
qué ,  le  nommé  IVogga  de  Rimcoul ,  avait  été  racheté  de  l'escla- 
vage en  1815.  Son  pays  natal  est  censé  situé  vers  la  source  de  la 
Tchadda  et  placé  vers  le  16*  degré  est  à  TOrient  de  Paris;  ces 
données  sont  curieuses,  mais  maltieureusement  un  peu  trop 
vagues.  M.  Henri  Kiepert  en  a  fait  usage  dans  sa  carte  d'Afrique 
de  18&9. 


Que  dire  du  lac  central^  du  lac  Tchad ^  qui  attend 
encore  une  complète  exploration^  une  circumnavi- 
gation entière^  ainsi  que  des  sondes  et  un  examen 
attentif  de  tous  les  courants  qu'il  reçoit^  des  varia- 
tions de  son  niveau^  enfin  de  ses  issues^  s'il  y  en 
a  quelqu'une  autre  que  Févaporation?  Il  importerait 
eQCore  de  constater  si  FYeou,  qui  s'y  décharge,  n'a 
pas  d'affluent  sur  sa  rive  gauche.  Personne  ne  sou* 
tient  plus  aujourd'hui  que  le  lac  Tchad  verse  ses 
eaux  dans  le  bassin  du  Nil;  son  niveau,  en  effet,  est 
bien  inférieur  à  celui  du  fleuve ,  non-seulement  sous 
le  même  parallèle,  mais  à  une  plus  haute  latitude; 
mais  quelle  est  la  hauteur  absolue  du  lac  Fittré ,  que 
n'a  décrit  encore  aucun  Européen  de  visu? 

n  n'y  a  pas  moins  d'incertitude  sur  la  position  de 
plusieurs  lieux  importants  situés  entre  le  Bornou  et 
Sakkatou;  de  même  pour  ce  qui  est  au  sud-est  de  Bor- 
nou, pour  Loggoun ,  le  chef-lieu  du  Bàguirmeh ,  etc.  : 
ces  points  ne  sont  placés  qu'approximativementsurla 
carte  du  Voyage  d'Oudney,  Clapperton  et  Denham.  11 
en  est  encore  de  même  des  lieux  situés  au  nord  du  lac 
Tchad,  et  des  chefs-lieux  du  Kànem  et  du  Fittré.  Si  les 
itinéraires  des  Africains  pouvaient  suffire  pour  con- 
struire une  bonne  carte  de  toutes  ces  régions,  les  res- 
sources ne  manqueraient  pas,  surtout  aujourd'hui 
que  M.  Fresnel  a  rassemblé  la  plus  grande  masse 
qu'on  ait  encore  réunie  de  documents  de  celle  es- 
pèce; mais  par  les  raisons  que  j'ai  déduites  plus 

haut,  il  est  difficile  d'en  tirer  un  tracé  correct  qui 

d 
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puisse  satisfa}|:e  les;  personnes  amies  de  FeicActitude. 
Toutefois  3  aussitôt  qu'on  aura  plusieurs  points  fixai 
et  invariables^  ces  itinéraires  seront  d'un  grand  ëbw 
cours  ^  et  c'est  une  obligation  de  plus  qu'on  aura  au 
savant  orientaliste,  ^ 

Sur  cette  même  ligne  dont  je  viens  de  parler^  sup^ 
posée  prolongée,  c'est-à-dire  dans  Tintervalie  entre 
Sakkatou  et  le  Kordofàn,  le  cheykh  Mohammed  EU 
Tounsy  donne  des  distances  approximatives  qui  pour^? 
ront  servir  de  terme  de  comparaison.  Cette  grande 
ligne  n'a  pas  moins  de  88  à  92  journées  de  marche 
entre  Afnau  et  le  Sennàr  ;  mais  il  faut  savoir  que  ces 
journées  sont  plus  grandes  que  celles  des  itinéraires 
de  M.  Fresnel  :  cette  différence  se  conclut  des  dish 
tances  qui  sont  communes  aux  uns  et  auK  autres  de 
ces  itinéraires.  On  ne  peut  donc  pas,  du  moins  quant 
a  présent,  traduire  en  mesures  géographiques  les 
données  que  fournit  notre  auteur,  qui  d'ailleurs 
donne  lui-même  certains  intervalles  comme  des  à 
peu  près  :  par  exemple ,  distance  d'El-Obeyd  à  Ten- 
delty,  \0  à  42  jours;  d'Adiguiz  à  Âfnau,  4  à  5  jours; 
de  Sennâr  à  El-Obeyd,  4  3  à  4  6  jours. 

En  outre  des  distances  situées  sous  les  mêmes  pa^- 
rallèles,  ou  sous  des  parallèles  voisins,  M.  Fresnel 
a  recueilli  des  itinéraires  entre  des  lieux  placés  nord 
et  sud,  ou  bien  situés  dans  une  direction  oblique  au 
méridien.  Quand  on  aura  des  points  fixes,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  ces  lignes  seront  utiles  au  tracé  de  la  future 
carte.  En  voici  des  exemples  :  de  Loggoun  à  Ouàrah, 


FÏÏÉfkCB.  U 

on  compte  24  jours;  de  Kano  au  Bàguirméh,  47  jours; 
du  lac  Fittré  à  Loggoun^  45  jours;  du  Bàguirméh  au 
Kànem^  0  jours,  etc. 

En  résumé,  on  voit  qu'il  reste  beaucoup  de  ques- 
tions pendantes ,  non-seulement  sur  la  situation  des 
pays  à  l'ouest  du  Ouadày,  jusqu'au  Bornou  et  au 
delà  dans  l'ouest ,  ainsi  que  sur  les  rivières  qui  cir- 
culent dans  ces  mêmes  pays ,  mais  encore  sur  le  ré- 
gime de  toutes  les  eaux  courantes  ou  stagnantes  dans 
Fespace  compris  entre  l'équateur  et  la  ligne  qui  joint 
Tounbouctou  au  Kordofàn  ;  au  milieu  de  toutes  ces 
incertitudes,  il  faut  cependant  se  féliciter  de  ce  que 
la  géographie,  du  côté  oriental,  a  déjà  fait  d'assez 
grands  pas: 

V  On  doit  regarder  comme  assuré  que  le  Nil  des- 
cend de  régions  très-écartées  du  4* parallèle  N.,  et  si- 
tuées au  S.-O.  ou  au  S.-S.-O.  des  points  connus,  aux 
environs  ou  même  au  delà  de  l'équateur. 

2*  On  est  certain  que  le  Dàrfour,  pour  la  plus 
grande  p^irtie,  appartient  au  bassin  du  Nil. 

5*  Les  eaux  qui  circulent  dans  le  Ouadây  appar- 
tiennent au  bassin  du  lac  Tcbàd. 

4**  Les  rivières  qui,  sous  différents  noms,  Bahr-el- 
Ada  (ou  Adda),  Ke-llak,  Iles,  Kad-ada,  tombent 
dans  le  Nil  vers  9M/2  N.,  et  qu'on  a  cru  longtemps 
être  la  tête  du  fleuve,  ne  sont  que  de  grands  affluents, 
comme  le  fleuve  Bleu  lui-même,  qui  tombe  dans  le 
Nil  à  Khartoum. 

5*  11  existe,  entre  le  Dàrfour  et  le  lac  Tchad,  un 
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royaume  très-peuplé,  belliqueux,  acquis  à  la  civili- 
sation musulmane,  riche  par  son  climat  et  ses  pro- 
ductions, mieux  situé  que  le  Dàrfour  lui-même  pout 
entretenir  avec  TEurope  des  relations  commerciales 
et  des  rapports  de  toute  espèce. 

Il  est  probable  qu'à  Theure  qu'il  est,  plusieurs 
questions  non  moins  importantes  de  géographie  afri- 
caine sont  résolues  ou  en  voie  de  solution ,  grâce  à 
r intelligence,  au  dévouement  et  au  courage  du  docf 
teur  Richardson  (i  )• 

§  VIL  —  Caravanes  du  Ouadây.  —  Il  existe  une 
route  praticable,  mettant  en  communication  directe 
le  Ouadày  et  le  Bâguirméh  avec  la  côte  septentrio- 
nale d'Afrique,  et  cette  route,  ouverte  au  commerce^ 
est  beaucoup  plus  courte  que  celle  qui  passe  par 
l'Egypte.  Il  a  déjà  été  question  dans  le  Voyage  au 
Dârfour  des  caravanes  du  Ouadây,  qui  ont  été  diri- 
gées vers  la  Méditerranée,  d'abord  par  le  Fezzân  : 
aujourd'hui  les  connaissances  sont  plus  avancées. 
M.  Fresnel  est  allé  sur  les  lieux,  à  Djalau;  il  a  re* 
aieilli  par  lui-même,  de  la  bouche  des  naturels, 
des  notions  aussi  positives  qu'intéressantes  sur  l'o- 
rigine et  l'historique  de  ces  caravanes.  Par  ce  qui 
s'est  fait  en  trente-six  ans,  on  peut  augurer  de  l'a- 
venir de  ces  expéditions,  et  de  celui  du  port  même 
de  Benghàzy.  11  ne  sera  pas  inutile  de  rappro- 
cher de  ces  récits  celui  de  notre  cheykh.  Celui-ci 

(1)  Les  dernières  nouvelles  qu'on  a  de  lui  et  de  ses  compagnons 
de  voyage  annonçaient  son  départ  d'Ahir  pour  Aghadès  et  Kano. 
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rapporte  à  Sàboùn  toiot  rhonneur  de  la  première  de 
ces  entreprises;  comme  il  était  contemporain  et 
presque  témoin  oculaire^  sa  relation  a  quelque  im* 
portance. 

Depuis  longtemps  le  Ouadây  envoyait  des  cara- 
vanes au  Fezzân.  L'homme  qui  fut  la  première  occa- 
sion de  cette  nouvelle  tentative  est  un  Moghrébin 
de  la  tribu  des  Âoulàd-Aly;  il  était  jmrti  de  Djalau 
pour  le  Soudan  avec  une  troupe  peu  considérable , 
et  s'était  égaré  dans  le  désert.  Amené  par  des  Bideyàt 
(tribu  du  nord-est  du  Ouadày)  devant  le  sultan  Sà- 
boùn^  il  lui  proposa  de  se  charger  de  conduire  une 
petite  caravane  au  Maghreb^  par  une  voie  directe; 
Âly  (c'était  son  nom)  parvint  à  conduire  sa  troupe 
jusqu'à  Djalau,  après  quinze  grandes  Journées  dans 
k  désert.  Revenu  à  Ouârah,  il  rendit  compte  à  Sa- 
boûn,  et  celui-ci  ordonna  alors  une  expédition 
sur  grande  échelle,  allant  directement  sur  Derne 
et  Benghâzy,  c'est-à-dire  droit  au  nord,  lais- 
sant dorénavant  la  voie  du  Fezzàn  et  de  Tripoli  pour 
celle  de  Djalau  et  de  Benghâzy  (>l).  La  caravane  s'é- 

(i)  Toutefois,  il  nona  des  relations  avec  le  vice-roi  d*Égypte, 
corome  je  Tal  dit,  et  celui-ci  expédia,  de  son  côté,  des  caravanes 
qui  furent  pillées  en  route  par  des  tribus  du  Dârfour  :  de  là  Tex- 
pédirfon  d'Ismayl  paclia  et  Toccupatlon  du  Kordofân. 

Birckhardt  parle  de  la  première  caravane  expédiée  du  Ouadây 
par  le  nord  comme  ayant  élé  organisée  en  1811.  M.  Fresnel  fait 
remonter  l'expédition  à  1809  ou  1810;  il  en  die  d'autres  de  18ia, 
1815,  1818,  et  de  1832,  1837,  18^0,  1843;  on  lui  doit  rhistoirc 
de  des  caravanes,  depuis  l'origine  jusqu'en  1846. 
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gara  aussi  dans  le  désert  ;  Feau  vint  à  manq[uer  ;  eih 
claves  et  marchands  périrent  en  foule ^  avec  tous  les 
chameaux  ;  le  désastre  fut  terrible.  Les  débris  de  It 
caravane  arrivèrent  à  Djalau,  d'où  Ton  expédia  defe 
chameaux  au  lieu  de  la  catastrophe,  là  même  où 
étaient  restées  les  marchandises  abandonnées,  et  Ton 
parvint  à  en  rapporter  une  grande  portion  {\)i 

Plus  tard ,  le  cheykh  a  suivi ,  à  son  tour,  la  pre-- 
mière  partie  de  cette  route  pour  retourner  du  Oua- 
dây  au  Maghreb.  Il  s'associa  à  une  caravane.  Celle-ci 
s'égara  d'abord,  comme  les  précédentes;  mais  heu- 
reusement elle  arriva  aux  puits  assez  promptement, 
et  l'on  eut  ensuite  affaire  aux  Tebous  (^,  qui  oppo^ 
sèrent  un  autre  genre  de  difficultés  et  d'obstacle^, 
difficultés  sur  lesquelles  le  cheykh  s'étend  longiMt* 
ment.  L'itinéraire  du  cheykh  se  dirige  enraite  sulr 
Catroûn,  c'est-à-dire  sur  rentrée  du  Feczàn.  Je  dois 
me  borner  ici  à  ce  peu  de  mots  sur  la  route  commt^- 
ciale  du  Ouadây,  et  renvoyer  le  lecteur  à  la  rdatioft 
de  notre  auteur  et  au  mémoire  de  M.  Fresnel  (5). 

§  VIII.  —  L'aôon^carn. — Comme  notre  cheykh  a 
fait  mention  de  l'abou-carn,  je  ne  puis  me  dispenser 

(1)  Le  récit  est  pinéseiité  dllféretnmeat  pM*  les  tntonâttetiM  4e 
M.  Fresnel  :  peut-être  la  mémoire  du  eheykh  Faiira  trompé  mir 
les  détails. 

(2)  Ou  Touboa,  Hbboo,  tribas aombreMes  échetcmnéès  titre 
le  Oaadây  et  la  Marmarique. 

(3)  Il  faut  lire  dansco  mémoire  la  part  qu'a  prise  un  négodaot 
français  de  Bengliâzy,  en  i837,  au  rétablfesemeot  des  relations  du 
commerce  avec  le  Ooaddy.  .'^^ 
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àB  parler  du  eurîeux  animal,  que  le  savant  consul 
à  Djeddah  a  signalé  le  premier  dans  le  Ouadày  (4), 
Wùm  08  même  nom  d'aêotheam,  c'est-à-^ire  unioorne, 
nuirement  moMceroê  (2)>  animal  qu'il  a  comparé  à  la 
fioiiAïae  licorne^  animal  fantastique  eans  doute  quant 
à  aartaifles  foropriétés  et  quant  à  la  figure  qu'on  lui  a 
données  en  Europe^  mais  qui  a  un  type  réel  dans 
^etle  partie  de  i'AMque*  L'abou-carn  est  distinct  du 
rUnoeârae  prcipr^nent  dit;  ce  dernier  est  bien  connu 
é»  Afrique  :  on  Tappelle  en  Egypte  khartyt  ou  khertit. 
lie  géographe  Ëdrisi  nomme  kerkedàn  le  rhinocéros 
^ipi'oQ  trouve  près  de  Serendib  (Ceylan)  (5);  mais  le 
-HMa  de  keri^edàn  est  usité  aussi  aux  bords  du  haut 
Nil;  om  r«troU¥9  oe  nom  dans  les  anciennes  rela- 
lîoM  deê  Isdes  et  de  la  Chine  (par  Kenaudot)  (4). 
isB  Omdayesa  s'aecordent  à  décrire  leur  aôou-cam 
eomme  un  animal  différent  du  rhinocéros  ordinaire 
ou  à  deux  cornes.  Celte  distinction  faite  par  les  na- 
tifs doit  reposer  nécessairement  sur  des  caractères 
propres;  or  il  est  constant  que  le  rhinocéros  d'A- 
frique a  ses  cornes  jdacées  sur  le  nez;  l'abou- 
earn^  disent^ls^  a  la  sienne  implantée  sur  le  front. 
Cette  différence  radicale  ne  permet  pas  de  confondre 
^MMible  les  deux  animaux;  peu  importent  les  traits 

(1)  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Pan%  (mars  \%lxk). 

(2)  Ces  trois  mots  sont  exactement  synonymes. 

(3)  Traduction  Jaul)ert,  1. 1,  p.  lU.  L'auteur  fait  partir  la  come 
do  milieu  du  front ,  comme  chez  i'abou-cara. 

(k)  Voir  la  Relation  ie$  voyages  dans  VInde,  etc.,  t.  II,  In-iS, 
notes  de  M.  ReinawL 
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douteux  OU  fabuleux  que  Ton  a  ajoutés  aa  portrait 
de  la  licorne. 

Le  révérend  Knoblecher^  à  qui  nous  devons  tout 
récemment  d'importantes  observations  sur  le  baut 
Nil-Blanc,  a  eu  connaissance  d'un  animal  armé  d'ittie 
corne  recourbée  qui  est  placée  au  bas  dufraiU,  mtn 
Us  deux  yeux  [\)\  cet  animal^  selon  le  voyageur, 
différait  encore  du  rhinocéros  connu,  en  ce  que  sa 
peau  était  complètement  dépourvue  de  plis  (2). 

Je  viens  maintenant  au  témoignage  de  notre 
cheykh.  Ce  n'est  pas  sans  doute  celui  d'un  natura«- 
liste;  mais  quel  naturaliste,  quel  Européen  a  pénétré 
jusqu'ici  dans  le  Bàguirméb  ou  dans  leOuadày?  C'est 
précisément  entre  ces  deux  pays  que  s'est  passé  .le 
fait  raconté  par  le  cheykh.  Le  sultan  Sàboûn  faisait 
son  expédition  contre  le  tyran  du  Bâguirméh;  l'ar- 
mée était  arrivée  dans  les  terres  qui  séparent  les  deux 
royaumes.  Ces  terres,  couvertes  d'épaisses  forêts, 
sont  peuplées  de  lions,  d'éléphants  et  à'aJfoucam. 
Pendant  que  les  pionniers  de  l'armée  déblayaient 
le  chemin ,  un  énorme  abovrcarn ,  dit  le  cheykh , 
s'élance  de  son  repaire,  se  précipite  sur  eux,  en  tue 
piusieurs,  frappe  de  sa  corne  tous  ceux  qu'il  ren- 
contre, et  se  rue,  furieux,  jusqu'au  gros  de  l'armée. 
La  terreur  est  telle  que  tout  s'ébranle,  et  le  sultan 

(1)  Mémoire  de  M.  Fresnel,  &*  parUe. 

(2)  M.  Lefebvre  (  Voyage  en  j4bys8ini$,  page  S9  de  ravani* 
propos)  disUngue  le  rhinocéros  à  deux  cornes,  appelé  aourariise^ 
da  rhinocéros  h  une  corne,  arisse.  (Voyez  p.  u  ci-après«) 


reste  comme  abandonné  par  ses  gardes  ;  soudain  un 
esclave  intrépide^  armé  d'un  long  couteau^  se  poste 
en  facétie  l'animal^  Fattend^  se  renverseet  lui  coupe 
les  jarrets. 

:  L'abom-cara,  d'après  le  rapport  des  Ouadayens, 
est  un  animal  qui  apparaît  assez  rarement;  de  là  la 
terreur  qu'il  inspire,  et  peut-être  aussi  les  récits 
egtagérés  dont  il  est  l'objet.  La  relation  du  cheykh  a 
cela  de  commun  avec  Topinion  de  M.  Frésnel,  que 
c'est  aussi  aux  limites  du  Ouadây  qu'il  fait  vivre  Ta- 
bûo-carn ,  d'après  le  rapport  de  ses  informateurs  ; 
es: second  lieu ,  la  grosseur  de  l'animal  et  sa  férocité 
stmtdes  traits  communs  à  l'abou^am  de  M.  Fresnel. 
Itiy  a  donc  confirmation  plutôt  que  contradiction 
entre  les  deu:s:  récits  (4). 

^  La  eùme  recour ùée  dont  j'ai  parlé,  d'après  le  père 
Knoblecber,  ne  correspond  peut-être  pas  bien  à  la 
corne  longue  et  pointue  que  décrit  l'informateur  de 
M.  Fresnel,  et  se  rapporterait  mieux  peut-être  au 
rhinocéros  ordinaire;  mais  quand  celle  de  Tabou- 


Ci)  n  est  vrai  que  le  cheykh,  interrogé  expressément  par  M.  le 
doctear  Perron ,  depuis  la  rédaction  de  son  Voyage ,  a  répondu 
qu'il  ne  connaissait  pas  deux  espèces  d'abou-cam;  quil  n'y  avait 
que  le  rhinocéros  ordinaire  et  unicome^  mais  c'est  précisément 
ce  dernier  caractère  qui  constitue  Vabou-carn  de  M.  Fresnel.  En- 
suite, qu'on  l'appelle  kheriU  comme  l'autre  rhinocéros,  faute 
d'un  autre  nom,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  confondre.  On 
fait  une  faute  analogue  en  donnant  le  nom  d'abou^eam  au  rhino- 
céros ordinaire  bicorne  :  double  équivoque  que  la  sagacité  des 
savants  aurailda  dissiper  depuis  longtemps. 
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carn  n'est  pas  à  l'état  rigide,  on  conçoit  qu'elle  peut 
se  recourber  par  suite  de  sa  flexibilité. 

On  se  souvient  de  la  description  détaillée  qu'à 
donnée  le  savant  orientaliste  dans  une  lettre  insérée 
au  Journal  asiatique  (mars  ^844),  et  je  n'ai  pas  be- 
soin de  la  rappeler;  il  a  étudié,  d'après  les  indi*^ 
gènes,  tous  les  caractères  physiques  de  l'animal,  et 
il  les  a  comparés  soigneusement  avec  la  descriptioB 
du  monocéros  de  Pline  complétée  par  Solin ,  et  avec 
le  réem  de  la  Bible  (4).  Contentons-nous  d'y  ren- 
voyer, ainsi  qu'aux  doctes  remarques  de  M.  Roulin, 
insérées  au  Journal  de  t Institut;  mais  je  crois  diffi* 
cile,  aujourd'hui,  de  rejeter  l'existence  d'un  animal 
distinct  du  rhinocéros  ;  ce  serait  rejeter  des  rapports 
tous  concordants  et  fournis  sans  aucun  concert  entrt 
leurs  auteurs,  des  récits  de  dates  très -diffiéren tes , 
venant  de  témoins  oculaires  chez  qui  l'ignorance  ne 
peut  détruire  toute  espèce  de  crédit,  surtout  pour 
des  faits  tout  à  fait  matériels*  Puisqu'il  s'agit  de  signée 
extérieurs  parfaitement  visibles,  puisque  ces  hommes 
s'accordent  entre  eux,  il  faut  bien  que  leurs  récits 
soient  vrais  au  moins  quant  au  fond. 

Au  reste,  l'animal  habite  d'autres  contrées  que  les 
frontières  du  Ouadày  et  du  Bâguirméh.  Selon  une 
pièce  authentique  assez  ancienne,  on  a  tué,  k  vingt 
journées  du  cap  de  Bonne-Espérance,  un  animal  quii^ 

(I)  Le  réem  étaît  aussi  un  animal  rare,  d'anc  légèreté  et  û*imt 
force  extraordinaires;  toutefois,  cette  assisiUation  laisse  encore 
quelques  doutes. 
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aoeai  du  nom  de  licorne^  ressemblant  à  un  che- 
val {i).  Le  naturaliste  Sparmann  et  le  savant  voyageur 
John  Barrow  (  Voyage  au  cap  de  BonnihEspérauce  )  ad- 
neUiMent  l'existence  d'une  licorne;  il  en  est  de 
m4m«  de  Pallas  et  d'autres  encore  (2). 

Beaucoup  plus  près  de  nous^  toujours  en  Afrique^ 
mdstMt  naguère  un  animal  fort  analogue  à  celui  du 
Ouadfty^  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  du  di- 
recteur des  affaires  arabes  en  Algérie.  M.  Boissonnet 
écrivait,  le  20  août  4845^  que  le  commandant  de 
Bordj-Bouar  eridji^  vers  le  sud-ouest  deConstantine, 
s!était  procuré  un  animal  de  la  grosse  espèce  décrite 
danê  k  Journal  asiatique  (5),  sorte  de  lH$uf  portant 
une  corne  unique  sur  le  front.  11  est  vrai  qu'on  a  dit 
plu»  tard  que  c'était  simplement  le  bœuf  sauvage,  le 
bakar^^wahch  ;  mais  aucune  description  authon^^- 
tique  n'est  venue  constater  la  présence  ou  l'absence 
delà  corne  caractéristique.  J'avoue  toutefois  que  la 
présence  du  rhinocéros  (runieorne)  au  56*  degré  N. 
est  difficile  à  admettre,  si  toutefois  l'animal  en  ques- 
tion n'avait  pas  été  amené  de  loin  à  Bordj«Bouar  eridji. 

(1)  \oyez  prorès-verhal  dressé  au  cap  de  Bonne-Espérance,  le 
3  avril  1791,  et  Correspondance  astronomique  du  baron  de  Zach  , 
t  XI,  p.  276. 

(2)  John  Barrow,  et  après  lui  Malte-Brun  (i  II  de  la  traduction 
de  son  f^oyage  danx  V/lfrique  méridionale  et  t.  XVÎ ,  p.  223,  des 
Annalen  den  voyages),  ont  admis  Texlstence  d'un  monocéros,  d'un 
vnicorne,  dans  l'Afrique  australe  :  ces  savants  n'étaient  pas  des 
komoncs  très-crédules.  Le  baron  Ruppeli  a  eu  connaissance  d'un 
«ricorne ,  mats  qui  parait  être  une  antilope. 

(3)  L*aBlcorDe  décrit  par  M.  Fresoel.  f^oy,  pag«  lt,  note  1 . 
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Au  temps  du  véridique  voyageur  Barthema^  vers 
i  500 ,  il  y  avait  à  la  Mecque  deux  licornes  que  le  ché- 
rif  avait  reçues  en  présent  d'un  roi  d'Ethiopie  :  Tune 
d'elles  avait  au  milieu  du  front  une  corne  longue  de 
trois  coudées.  L'animal  parut ^  à  Barthema^  doué 
d'une  bumeur  sauvage  et  même  féroce  (^  ). 

Le  père  Jérôme  Lobo  (Hier.  Lobo,  Historia  de 
Ethiopia,  Coïmbre,  ^659)  aflSrme  qu'on  a  vu  dans  le 
Damot^  province  des  Agows,  un  animal  unicome 
ayant  de  la  ressemblance ,  pour  la  forme  et  la  gran- 
deur, avec  un  cheval  médiocre,  de  couleur  brune, 
armé  d'une  corne  droite,  blanchâtre,  longue  de  cinq 
palmes  (c'était  peut-être  un  jeune  individu)  ;  mais  cet 
animal,  dit-il,  est  timide  et  craintif  (2). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'animal  ait  disparu  de 
l'Abyssinie  (5),  d'après  ce  que  nous  dit  le  cheykb  de 
sa  rareté,  et  d'après  ce  fait  qu'il  raconte,  qu'un  jour 
on  en  apporta  un  au  sultan  du  Ouadày  comme  un 
présent  digne  de  ce  prince.  Selon  notre  auteur,  la 
corne  de  l'animal  y  est  travaillée  avec  art,  et  forme 
un  article  de  commerce.  Browne  dit  aussi  (page 264 , 
Browne's  Travels,  etc.  ;  Londres,  in-4%  4799)  que  la 

(i)  Ludoviei  (Btxrihema)  iiinerarium  novum  jEthiopiœ  et  latine 
reddiium.  Milaoi,  1511. 

(2)  Le  moine  Cosmas  en  entendit  parler  en  Ethiopie  comme 
d'un  animal  terrible  et  indomptable. 

(3)  Voy.,  Joumaldô  /7w5a7tt/,18/i8,  p.  57,  etc. ,  les observatioiiB 
du  docteur  Roulin,  à  la  suite  de  la  3^  lettre  de  M.  Fresnel.  Sa 
conclusion  est  pour  rexistence  réelle  de  Tabou-carn  dans  le  sud 
de  r Afrique ,  avec  les  caractères  que  lui  assigne  M.  Fresnel. 
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corne  du  rhinocéros  aùu^kam  se  vend  très-cher. 

Le  sultan  Teïma^  dont  MM.  de  Cadalvène  et  Breu*- 
very  ont  recueilli  de  bons  renseignements  géogra- 
phiques^ leur  a  rapporté  que  l'animal  se  trouve  dans 
le  Dàr-Rounga^  sud-est  du  Ouadày  ;  il  le  définissait 
conune  un  quadrupède  analogue  à  un  cheval^  por- 
tant une  corne  sur  le  front.  Enfin  M.  Kœnig^  voya- 
geur exact  et  consciencieux^  s'il  n'a  pas  vu  l'animal^ 
en  a  entendu  parler  distinctement  en  Nubie  par  les 
indigènes^  et^  d'après  leur  rapport^  il  le  définit  abso- 
lument de  la  même  manière  que  le  sultan  Teïma* 

Postérieurement  à  ses  premières  recherches  en 
4846>  M.  Fresnel  étant  à  Djalau  (désert  de  la  Libye), 
recue'dlit  de  la  bouche  d'un  Arabe  des  Madjàbérahs, 
iqui  avait  servi  le  sultan  du  Ouadày^  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Le  khertit  que  j'ai  vu  à  Tama  est  armé  de 
»  deux  cornes,  l'une  au  bout  du  nez,  Fautre  plus  haut; 
ji  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l'abou-carn  du  pays 
»  des  noirs  païens,  qui  n'a  qu'une  corne  entre  les  deux 
»  yetw.  »  Ensuite,  de  retour  à  Djeddah,  M.  Fresnel 
vit  un  pèlerin  du  Bàguirméh  qui,  à  l'aspect  de  cornes 
achetées  à  Benghâzy,  les  reconnut  pour  appartenir 
à  l'abou-carn,  à  l'animal  qui  a  une  corne  entre  les 
yeux.  Ces  cornes  ont  de  56  à  85  centimètres.  Je  ter- 
minerai en  empruntant  aux  savantes  observations  de 
M.  Roulin  un  fait  démonstratif  recueilli  par  un  wa- 
turaliste,  M.  Smith,  d'après  un  Français  mission- 
naire à  Madagascar  ;  l'informateur  est  un  homme  du 
nord  de  Mozambique.  L'unicorne  s'y  nomme  ndzoo- 
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dzoo;  il  habite  le  pays  de  Makoa;  il  n'a  qu'une 
seule  corne;  elle  est  sur  le  front,  flexible,  longue 
de  24  à  50  pouces;  elle  devient  complètement  ri- 
gide et  dure,  surtout  quand  il  poursuit  un  en-; 
nemi.  Il  est  farouche  et  féroce.  On  voit  que,  traî£ 
pour  trait,  l'unicorne  de  M.  Smith  est  exactement 
Tabou-carn  de  M,  Fresnel.  Certes  c'est  là  une  confir-* 
mation  qu'on  pouvait  à  peine  espérer.  Qu'en  con- 
clure, sinon  que  l'abou-carn,  inconnu  ou  très-rare 
au  nord  du  4  4*  ou  4  5*  parallèle ,  habite  les  régions 
méridionales  jusqu'à  la  même  latitude  sud  ou  en- 
viron ? 

Tous  ces  témoignages  sont  concordants;  s'ils  pré- 
sentent quelque  légère  contradiction,  elle  peut  s'ex-^ 
pliquer,  et  il  résulte  de  l'ensemble  un  accord  con- 
cluant qui  prouve  l'existence  en  Afrique ,  de  temps 
immémorial,  d'un  animal  unicorne  autre  que  le 
rhinocéros  connu  à  deux  cornes,  autre  aussi  qu'une 
certaine  espèce  d'antilope;  enfin  d'un  animal  réel, 
mais  dont  les  formes  et  les  traits  caractéristiques  ont 
été  modifiés  à  plaisir  par  l'imagination  des  Euro- 
péens. Nier  cette  existence,  à  causé  des  fables  dont  on 
l'a  entourée,  serait,  s'il  est  permis  de  faire  cette  com- 
paraison vouloir  nier  celle  du  lion ,  parce  que  la  my- 
thologie en  a  fait  un  sphinx  ou  lui  a  donné  des  ailes. 
On  a  objecté  qu'on  ne  trouve  pas  de  licorne  sur  les 
monuments  des  Égyptiens;  mais  y  trouve-t-on  tous 
les  animaux  de  TAfrique  qu'ils  ont  pu  connaître? 

On  pourrait  tirer  une  autre  objection  de  Topinioa 
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de  M.  Çuvier^  s'il  avait  présenté  ses  doutes  dans  des 
termes  absolus^  mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  seule- 
ment^ jusqu'à  lui,  on  n'avait  présenté  aucun  témoi- 
gnage venant  *d'une  personne  ayant  autorité;  or  il 
laisse  la  question  indécise,  ainsi  que  le  fait  très-bien 
observer  M.  Berger  de  Xivrey  dans  ses  Traditions  té- 
ratologiques  (p.  î)66).  La  diflSculté  principale  vient 
de  la  multiplicité  des  descriptions,  qui  paraissent 
bien  se  rapporter  à  plusieurs  espèces  d'unicorne,  à 
deux  au  moins.  Si  l'on  croit  devoir  écarter  les  té- 
moignages de  Ctésias  (4  ),  d'Élien  et  d'Appien,  peut- 
on  traiter  de  même  celui  d'Aristote  [Histoire  des 
animaux,  liv.  Il,  c.  ^)  et  celui  de  César?  Est  bos 
eervi  figura,  cujus  média  fronte,  inter  aures,  unum 
eornu  exsistit,  etc.  (De  bello  gallico,  liv.  VI,  c.  26.) 
Cet  animal  habitait  de  son  temps  la  for^t  Hercy- 
nienne ;  sans  doute  ce  n'est  pas  là  le  quadrupède  du 
Ouadày,  du  Dàr-el-Uounga,  mais  il  fait  croire  à  la 
possibilité,  à  la  probabilité  de  son  existonce. 

Quant  aux  autres  animaux  mentionnés  par  le 
cheykh,  je  n'en  citerai  qu  un  seul,  le  dromadaire, 
l'espèce  du  chameau  rapide ,  appelé  me/iary  dans  le 
Sahara,  egtiin  dans  la  région  du  Nil.  On  voit,  dans 
la  relation  du  cheykh,  quels  services  ils  rendent  dans 


(1)  La  singularité  de  la  corne  de  rabou-cnm,  d'être  rouge  à  sa 
partie  supérieure,  se  retrouve  chez  l'unicorne  de  ce  même  Cté- 
slas  :  comment  expliquer  laccord  des  informateurs  ouadayens  de 
M.  Fresnel  avec  le  médecin  d'Ârtaxerxès-Mnémon  sur  un  carac- 
tère aussi  fugitif  5  sinon  par  l'existence  de  ranimai  ? 
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le  désert  aux  tribus  des  Tebous;  aussi  est-il  surpre- 
nant que  l'on  n'ait  pas  organisé  en  Algérie  plusieurs 
régiments  de  dromadaires^  comme  celui  que  nous 
avions  créé  pendant  l'expédition  d'Egypte,  à  l'aide 
desquels  nous  pouvions  toujours  atteindre,  à  la  lon^ 
gue,  la  cavalerie  arabe  (^). 


Conclusion. — Par  tout  ce  qui  précède,  on  a  vu 
quel  intérêt  présente  le  royaume  du  Ouadây,  soit 
qu'on  le  considère  sous  le  rapport  scientifique  pour 
l'avenir  des  découvertes  dans  l'Afrique  centrale,  soit 
qu'on  l'envisage  sous  les  rapports  social,  commer- 
cial et  politique,  pour  l'avenir  des  populations  du 
Soudan  oriental.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  espérer 
qu'un  voyage  dans  ce  pays,  publié  pour  la  première 
fois,  malgré  les  imperfections  d'un  récit  qui  n'est 
pas  l'œuvre  d'une  plume  européenne,  excitera  la  cu- 
riosité et  l'attention  du  public.  Ici  nous  croyons 
devoir  prémunir  le  lecteur  contre  les  digressions, 
les  longueurs  et  Içs  répétitions  qu'il  ne  peut  man- 
quer d'y  remarquer  ;  et  s'il  était  parfois  choqué  de 
quelques  bizarreries  et  de  certains  passages  plus  que 

(1)  On  doit  au  général  Marey-Mongc,  non-seulement  d'excel- 
lentes observations  sur  le  meliary,  mais  un  essai  d'organisation 
régimenlaire  qui  déjà  avait  réussi.  Dans  mes  Observations  sur  les 
Arabes  de  l'Egypte  moyenne.  J'ai  eu  occasion  de  parier  du  cha- 
meau considéré  comme  coursier  rapide.  Voyez  aussi  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie^  année  1847. 
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naïfe;  entachés  même  d'un  peu  de  puérilité  (4  )^  qu'il 
les  pardonne  en  faveur  de  la  véracité  et  de  la  candeui^ 
de  la  narration.  Il  reconnaîtra  d'ailleurs  qu'ici  la  sim- 
plicité n'exclut  pas  une  certaine  élévation  et  que  des 
r^exions  dictées  par  un  esprit  juste  et  une  sage  phi*, 
losophie  ne  sont  pas  rares  chez  le  cheykh  Moham- 
med El-Tounsy.  Nous  devons  encore  invoquer  l'in- 
dulgence pour  certains  tableaux  ud  peu  trop  nus 
des  mœurs  africaines^  peut-être  aussi  pour  Tabon- 
dance  des  citations  poétiques^  défaut  qui^  au  reste ^ 
n'est  pas  sans  exemple  chez  de  modernes  écrivains  ; 
d'ailleurs^  ce  luxe  d'érudition,  l'auteur  l'appelle 
presque  toujours  à  son  aide  pour  expliquer  un  fait, 
ou  justifier  une  remarque.  La  manière  orientale  do- 
mine donc  et  devait  dominer  dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  le  Voyage  au  Dârfour  publié  en  -1845 , 
avec  les  mêmes  conditions  de  naïveté  et  de  simpli- 
cité. La  bienveillance  du  public  ayant  agréé  une  pre- 
mière fois  le  langage  du  bon  cheykh  Mohammed 
Ibn-Omar  El-Tounsy,  nous  avons  cru  pouvoir  le 
conserver  sans  altération ,  et  nous  avons  dû  respec- 
ter les  fleurs  orientales,  même  quand  parfois  elles 
pèchent  un  peu  contre  le  bon  goût;  c'est  surtout  la 
bonne  foi  et  la  véracité  du  voyageur  qui  lui  feront 
trouver  grâce  devant  le  lecteur  européen.  Cette  véra- 
cité n'est  pas  en  question;  mais  si  on  pouvait  la 

(1)  On  verra  que  le  cheykh ,  qui  à  la  vérité  ne  se  pique  pas  du 
tout  d'être  un  antiquaire,  donne  le  nom  de  tot4r  au  grand  amphi- 
théâtre d'El-Ojeni. 

e 
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mettre  en  doute  ^  voici  un  exemple  qui  la  rendra 
manifeste.  On  aurait  pu  rejeter  comme  suspect  le 
récit  du  cheykh  sur  Texpédition  du  sultan  SàboÙA 
contre  Tincestueux  sultan  du  Bàguirméh;  mais  l6 
voyageur  anglais  Clapperton  a  rapporté  en  Angle*- 
terre  un  manuscrit  arabe  roulant  en  partie  sur  le  Ba* 
ghar-mee  (Bàguirméh).  On  y  Ut  que  «  ce  pays  a  été 
»  ruiné  de  fond  en  comble^  parce  que  son  roiapojté 
»  la  licence  des  mœurs  au  plus  haut  degré ,  Jusqu'à 
»  épouser  sa  propre  sœur  ;  qu'alors  Dieu  a  suscité 
»  Sàboùn,  le  prince  du  Wa-da-i  (Ouadây),  pour  le 
»  détruire  et  ruiner  tout  le  pays^  en  châtiment  de  cette 
»  impiété  (1),  »  Assurément  le  cheykh  n'a  pas  connu 
la  relation  de  Clapperton^  ni  celuirci  le  voyage  du 
cheykh  El-Tounsy.  Il  en  est  de  même  de  la  rela^ 
tion  du  prince  Dja'far,  qui  rapporte  le  même  fait, 
ainsi  que  Burckhardt  lui-même.  (Voyez  plus  loin^ 
page  Lxxii,  et  Nubia^  append.  ii.) 

Un  mot  sur  les  planchcâ  dont  cet  ouvrage  est  ae^ 
compagne.  Il  a  déjà  été  question  plus  haut  de  Yessai 
de  carte  du  docteur  Perron.  Les  portraits  qu'on 
donne  ici  de  plusieurs  personnages  de  l'Afrique  cen» 
traie  ont  été  dessinés^  d'après  nature,  par  un  ha^* 
bile  artiste  français,  M.  Machereau.  Pour  venir  à 
bout  de  faire  poser  devant  lui  (ce  qui  n'était  pas 
facile  )  les  hommes  du  Ouadày ,  du  Barnau ,  du  M  an-* 
darah,  alors  présents  au  Caire,  on  a  eu  recours  à  la 

(i)  Narrativeofdi8coverie8incen(raly4fricayd.ppeiïû\X9ip.  151- 
159.  Londres,  in-/i<»,  1826.  Comparez  avec  le  récit  du  cheykh. 
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nise  ëi  aussi  à  l'intervention  du  sultan  AI)Ou-Ma- 
diàn  du  Dàrfour  t  ces  hommes  ont  môme  ignoré  ce 
que  faisait  le  peintre  :  l'un  d'eux  est  le  faguyh  Ualy, 
qui  a  donné  à  M.  Perron  des  notions  très-circon- 
stanciées sur  le  Ouadày.  Les  dessins  d'armes  et  de 
emtumes  ont  été  faits  par  le  même  artiste,  d'après 
ka  originaux.  11  faut  savoir  qu'il  vient  habituelle- 
ment, au  Caire,  des  hommes  du  Ouadày,  du  Dàr- 
fonr,  du  Bâguirméh,  du  Mandarah,  etc.;  les  uns 
pour  étudier  à  la  grande  mosquée  d'El-Azhar;  les 
autres,  pour  aller  de  là  en  pèlerinage  à  la  Mecque. 

Les  plans  ont  été  tracés  sous  la  dictée  du  clieykh , 
et  d'après  toutes  les  mesures  ^u'il  a  données. 

Aujourd'hui  toutes  les  nations  portent  les  regards 
vers  le  centre  de  l'Afrique;  la  France,  parce  qu'elle 
possède  plusieurs  des  portes  qui  doivent,  bientôt  peut- 
être,  y  conduire;  l'Angleterre,  parce  qu'elle  y  a  en- 
tretenu de  tout  temps  des  voyageurs;  toute  l'Europe, 
à  cause  des  futures  relations  commerciales  et  pour  le 
progrès  des  sciences  d'observation.  Le  Ouadày,  par 
suite  de  la  découverte  d'une  route  directe  à  la  mer, 
ert,  avecleBornou  et  le  Bâguirméh,  l'un  des  points  le 
plus  rapprochés  des  côtes  d' Europe,  et  son  importance 
est  beaucoup  plus  grande.  Il  est  évident  que  les  pre- 
miers voyageurs  instruits  qui  y  pénétreront  et  iront 
au  delà,  marcheront  de  découverte  en  découverte. 
Par  exemple,  plusieurs  indices  frappants  font  pré- 
voir d'importantes  acquisitions  pour  l'ethnographie 
et  la  linguistique.  On  a  récemment  constaté  l'existence 
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d'une  population  noire  indigène  qui  possède  un  al- 
phabet propre  et  une  écriture  à  elle;  c'est  le  pays  de 
Wei,  dont  la  langue  vient  d'être  soumise  par  M.  Nor- 
ris  à  une  analyse  grammaticale ,  et  qui  parait  con- 
struite assez  régulièrement,  si  Ton  en  juge  d'après 
des  spécimen  qu'a  rapportés  M.  Forbes.  Ce  pays 
possède  aussi  des  écoles  et  des  livres.  Je  trouve  dans 
un  ancien  document,  l'Atlas  anglais  d'HermannMoU^ 
une  carte  d'Afrique  (4)  avec  une  curieuse  légende 
(en  quatre  lignes)  dont  voici  la  traduction  littérale  : 
«  Je  suis  informé  par  des  personnes  dignes  de  foi, 
»  que  le  pays  au  nord  de  la  côte  de  Guinée ,  à  environ 
»  400  lieues  de  distance,  est  habité  par  des  blancs, 
»  ou  du  moins  par  une  population  différente  des 
»  noirs,  laquelle  porte  des  habits,  fait  usage  de  Té- 
»  criture  et  fabrigtie  de  la  soie;  plusieurs  d'entre  eux 
»  célèbrent  le  jour  du  sabbat  chrétien  (le  dimanche).  » 
L'auteur  de  la  carte  ne  cite  pas  la  source  de  l'infor- 
mation ;  mais  il  serait  curieux  de  constater  ce  qu'ont 
produit,  sur  ces  rudiments  de  civilisation,  deux  siè- 
cles écoulés ,  et  cela  par  une  telle  latitude,  sous  un  tel 
climat.  Ce  fait  singulier  parait  avoir  été  perdu  de  vue 
complètement;  c'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  le  con- 
signer ici;  mais  combien  d'autres  problèmes  sont 
offerts  à  la  curiosité,  aux  recherches  des  nouveaux 
explorateurs,  plus  instruits  en  ethnographie  que  les 

anciens,  aujourd'hui  que  TEurope  savante  envoie 

• 
(1)  Cette  carte  n'est  pas  datée,  mais  la  carte  générale  du  globe. 

Insérée  dans  TAtlas,  est  datée  de  1719, 
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en  Afrique,  du  côté  du  haut  Nil,  le  révérend 
Knoblecher  sur  les  traces  de  notre  compatriote 
M.  d'Arnaud  (I),  en  même  temps  que  des  natura- 
listes tels  que  le  baron  de  Muller  ;  par  Test  et  le  sud , 
MM.  Krapf,  Rebmann,  Livingston,  Oswell;  par  le 
nord,  M.  le  docteur  Richardson  et  ses  collabora- 
teurs! Plusieurs  les  suivront  bientôt  par  T Algérie, 
par  la  Sénégambie  et  par  d'autres  voies  encore. 

* 

Le  mouvement  industriel  est  tel  aujourd'hui  en 
Europe,  entrainant  avec  lui  tous  les  genres  de  pro- 
grès ,  et  appelant  à  sa  suite  tous  les  moyens  de  civi- 
lisation, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  prévoir  des 
changements  prochains  en  Afrique,  et  d'abord  en  ce 

(i)  L'occasion  se  présente  ici  (et  je  ne  puis  la  laisser  échapper)  de 
citer  M.  Ferdinand  "Werne ,  non  pour  son  ouvrage  sur  l'expédition  à 
la  découverte  des  sources  du  Nil-Blanc ,  publication  dont  le  mérite 
a  été  apprécié  (Expédition  zur  enldeckung  dt-r  quelUn  des  ff^eisseri' 
Nil;  Berlin,  1868),  maïs  pour  la  tentative,  qu'on  peut  y  voir, 
d'enlrver  à  M  d'Arnaud  la  gloire  du  premier  voyage  exécuté  sur 
le  Nil  supérieur  jusqu'à  la  latitude  de  6°  62'  N.  Ses  efforts  n'ont 
réussi  qu'à  relever  le  mérite  et  le  courage  de  iM.  d'Arnaud,  aux 
yeax  des  hommes  équitables  et  de  bonne  foi;  tandis  que  les  vio- 
lentes et  odieuses  attaques  de  M.  F  Werne  n'ajouteront  rien  à  ses 
titres  personnels.  Libre  à  lui  de  chercher  à  jeter  du  ridicule  sur 
rexpédidon  française  en  Egypte;  il  a  écrit  dans  une  ville  où  tout 
le  monde,  grâce  à  Dieu,  ne  partage  pas  sa  manière  de  voir.  Ce 
grand  événement,  après  tout,  a  élé  le  point  de  départ  de  bien 
des  brillantes  découvertes;  il  a  ouvert  la  voie  à  cent  voyageurs, 
à  M.  F.  Werne  lui-même ,  qui  se  montre  bien  peu  recofinaissant 
pour  la  France ,  et  se  fait  le  triste  détracteur  d'une  époque  si  mé- 
morable sous  tous  les  rapports  :  j'ose  en  appeler  à  l'illustre  baron 
de  Humboldt,  qui  m*honore  de  son  amitié  depuis  près  d'un  demi' 
siècle,  à  M.  Cari  Rilter,  à  MM.  Lepsius ,  Ehrenberg ,  etc.,  et  môme 
à  VAcadémie  royale  des  sciences  de  Berlin. 


LXX  VOTAGB  AU  ODADÂT. 

qui  regarde  l'esclavage  et  la  traite  à  l'intérieur.  LeB 
belliqueux  chasseurs  d'hommes  se  transformeront^ 
avec  le  tem:  s,  ^^  chefs  de  caravane  et  en  marchands 
paisibles.  Ainsi  qu'on  l'a  dit,  une  fois  que  les  Afri-- 
cains  connaîtront  tous  les  trésors  que  renferme  létir 
sol  inépuisable ,  placé  dix  fois  plus  près  de  l'Ettrope 
que  les  colonies  de  l'Asie  et  du  Nouveau  Monde;  ils 
seront  disposés  à  exporter,  à  nous  vendre  non  leurs 
populations,  mais  leurs  denrées.  Tripoli,  Tunis^  et 
plus  tard  le  Maroc,  comme  l'Egypte,  comme  Alger^ 
seront  les  portes  par  où  notre  industrie  consom- 
mera ses  échanges  avec  les  riches  produits  ou  ma«- 
tières  que  l'Afrique  possède,  ou  est  destinée  à  s'ap- 
proprier. Cette  révolution  est  inévitable,  et  chaque 
jour  en  rapproche  l'instant.  L'Egypte,  qui  s'était  à 
peu  près  émancipée,  aurait  dû  donner  l'exemple  a« 
reste  de  l'Afrique,  et  fermer  le  passage  aux  esclaves 
à  travers  toute  la  vallée  du  Nil,  de  sa  source  à  l'em- 
bouchure, c'est-à-dire  sur  une  ligne  de  4,200  lieues» 
Cette  odieuse  marchandise  n'aurait  plus  passé  en 
Turquie,  en  Perse  ou  dans  les  Indes;  depuis  long* 
temps  les  caravanes  auraient  pris  l'habitude  de  ne 
plus  amener  autre  chose  aux  bords  du  Nil  que  les 
richesses  du  sol;  l'Afrique  y  aurait  gagné  loin  d'y 
perdre,  et  aurait  apporté  à  l'Egypte  une  force  nou-* 
velle.  C'est  là  un  sujet  de  reproche  à  adresser  à  son 
dernier  maître,  si  renommé  pourtant  pour  son  inteUi*- 
gence  commerciale.  Peut-être  il  a  cru  conserver  par  là 
de  bons  rapports  avec  ses  coreligionnaires^  et  ménager 
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un  empire  qu'il  menaçait  pourtant,  d'un  autre  côté, 
par  le  développement  d'une  grande  puissance  mili- 
taire et  navale  :  comme  si  la  politique  et  la  religion 
avaient  exigé  de  lui  ce  sacrifice  à  la  routine  ;  erreur 
et  faute  grave  comme  il  en  échappe  quelquefois  aux 
hommes  supérieurs  !  Ici  le  génie  de  Mohammed-Aly 
Ta  abandonné,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  temps 
qu'il  a  apporté  quelque  restriction  au  triste  com- 
merce des  esclaves.  Mais,  ce  qu'il  n'a  pu  achever 
n'est  peut-^tre  que  diflféré  :  vienne,  au  gouvernemeht 
de  l'Egypte,  un  prince  seulement  intelligent  de  ses 
intérêts;  sûr  de  l'appui  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, heureusement  d'accord  sur  la  question,  il 
réussira  sans  peine,  et  l'intervention  de  la  Turquie 
sera  impuissante  pour  entraver  ce  changement.  Il 
est  visible  d'ailleurs  que,  depuis  un  demi-siècle, 
l'influence  et  le  pouvoir  du  divan,  sur  la  côte  afri- 
caine comme  aux  rives  du  Nil,  tendent  à  descendre 
de  plus  en  plus  ;  à  peine  Tripoli ,  sur  toute  la  ligne 
septentrionale,  conserve-t-il  des  rapports  de  réelle 
soumission.  L'occupation  récente  de  Souakin,  de 
Massouah  en  Abyssinie,  ne  se  conçoit  qu'à  cause  de 
celle  de  l'Arabie,  placée  en  face  ;  mais  celle-ci,  elle- 
même,  est-elle  en  effet  sérieusement  soumise?  Le 
feu  qui  alluma  jadis  la  révolte  des  Wahabis  n'attend 
peut-être  qu'une  étincelle  pour  se  réveiller,  et 
Ibrahim-pacha  n'est  plus  là  pour  l'éteindre. 

iOMARD. 
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NOTE 

AU  SUJET  DE  L'OPUSCULE  :  THE  STORF  OF  JAFAR^  ETC. 

Voyt%  ci-dcgsus,  pages  ?ii  et  xxii. 

Pour  que  le  lecteur  puisse  comparer  à  la  relation 
du  cheykh  celle  du  prince  Dja'far,  je  rapporterai  ici 
quelques  passages  de  cette  dernière. 

Le  Wadâi  est  une  monarchie  absolue  hérédîtaîr^; 
Ja'far  se  dit  le  onzième  descendant  d*un  blanc  (1).  Son 
oncle  a  été  placé  sur  le  trône  de  Bâghermeh  par  Sà- 
boùn,  lors  de  Tcxpulsion,  en  180/i,  du  sultan  de  ce 
pays  à  cause  de  sa  vie  licencieuse. 

Il  y  a  dans  le  Bâghermeh  un  lac  d*eau  douce;  il  faut 
quinze  jours  de  marche  pour  en  faire  le  tour.  Ce  pays, 
ainsi  que  le  Wadâi,  renferme  des  montagnes,  des 
plaines,  de  grandes  et  de  petites  rivières.  Le  climat 
est  très-chaud;  il  tombe,  au  commencement  de  T^té, 
des  pluies  torrentielles.  Le  pays  possède  une  grande 
variété  de  fruits;  le  café  y  abonde  et  forme  un  grand 
article  d'exportation.  Il  n'y  a  point  de  mines,  pas  de 
poudre  d'or  ni  de  pierres  précieuses;  le  commerce 
consiste  principalement  en  esclaves ,  dents  d'éléphants 
et  plumes  d'autruche.  Le  peuple  se  nourrît  de  riz  (m- 


(1)  M.  Barker  croit  avec  raison  qu'il  faut  entendre  par  là  un 
Arabe  ou  un  Berbère  venu  du  mont  AUas. 


dian-corn)  et  de  millet  (1),  de  la  chair  des  animaux  do- 
mestiques et  de  poisson ,  denrée  qui  abonde  dans  les 
lacs  et  dans  les  rivières.  On  y  voit  la  girafe  et  l'hippo- 
potame, mais  non  le  crocodile.  Les  hommes  d'armes 
sont  très-nombreux;  ils  sont  armés  d'arcs,  de  lances, 
de  boucliers  faits  de  cuir  de  buffle  et  d'hippopotame  ; 
quelques-uns  ont  des  épées  et  des  armes  à  feu  qu'on 
se  procure  de  Tripoli.  Dans  la  capitale,  il  y  a  quatre 
petites  pièces  de  campagne.  La  principale  force  est  la 
cavalerie,  montée  sur  d'excellents  chevaux  de  sang 
arabe. 

Wdrah  est  bâti  de  briques  faites  de  terre  et  séchées 
au  soleil.  Les  maisons  n'ont  qu'un  étage,  excepté  le 
palais  et  la  grande  mosquée,  qui  sont  construits  en 
pierre  et  charpente.  Le  harem  est  gardé  par  un  grand 
nombre  d'eunuques  (2). 

Les  revenus  du  royaume  consistent  en  impôts  éta- 
blis sur  les  produits  du  sol;  les  provinces  sont  tenues 
de  les  payer  en  argent  à  Wârah ,  à  époques  fixes.  Le 
taux  de  la  somme  est  constaté  d'une  manière  bi- 
zarre ;  on  en  charge  une  branche  d'un  certain  arbre  j 
quand  celte  branche  rompt,  le  tribut  est  jugé  complet. 

Les  mahométans  sont  les  plus  nombreux;  il  y  a,  en 
outre,  beaucoup  d'idolâtres,  des  adorateurs  du  feu  et 
quelques  chréliens.  Les  premiers  sont  tous  noirs ,  les 
derniers  ont  le  teint  cuivré  et  habitent  une  montagne. 

Ici  le  rédacteur  de  la  relation  ajoute  ce  qui  suit  : 

€  L'existence  d'une  race  non  musulmane  ni  idolâtre 

(1)  Ou  platôt  de  dounlh  et  doukhn. 

(2)  Jaïar  croyait  que  la  pratique  de  rémasculation  était  abau- 
donnée  de  son  temps. 
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n'est  pas  un  fait  unique.  Nous  avons  entendu  parler 
plusieurs  fois,  à  l'arrivée  des  caravanes  de  Tintérieur, 
d'un  établissement  de  Nazaréens  au  midi  de  Jebel* 
Kumri.  Les  uns  supposent  que  ces  gens  sonl  des  chré- 
tiens, parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mosquées  et  qu'ils 
sont  d'une  autre  couleur  que  leurs  voisins;  les  autres 
croient  que  ce  sont  des  juifs  appartenant  à  une  tribu 
depuis  longtemps  dispersée.  En  tout  cas,  il  paratt 
certain  qu'il  existe  au  centre  de  TAfrique  une  famille 
isolée,  d'habitudes  trèsdifférentes  de  celles  des  nè- 
gres. Voici,  sur  ce  point,  1  extrait  d'une  lettre  offl-^ 
cielle  du  24  février  1817  : 

«  Je  dois  vous  informer  de  ce  que  j'ai  appris  de  l'exis- 
tence de  certaines  tribus  chrétiennes  dans  Tintérieur 
de  l'Afrique.  On  les  représente  comme  une  race  de 
nègres  très- robustes;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  q\f<^n 
ait  observé  chez  eux  aucun  signe  caractéristique  rôli-» 
gieux,  croix  ou  autre  symbole;  leurs  croyances  ont 
laissé  chez  eux  si  peu  de  traces ,  qu'à  leur  arrivée  aH 
marché  ils  embrassent  aussitôt  l'islamisme.  Un  capi-^ 
taine  français,  qui  est  resté  vingt-cinq  ans  au  service 
du  pacha  de  Tripoli,  m'a  dit  que  plusieurs  de  ces 
hommes  avaient  été  amenés  par  une  caravane,  il  y  a 
quchiues  années,  et  qu'il  avait  été  chargé  d'en  con- 
duire à  Alger  vingt-huit,  choisis  parmi  les  plus  beaux. 
En  abordant  au  port,  on  entendit,  à  bord  d'un  vais- 
seau chrétien,  résonner  la  cloche  du  soir;  aussitôt 
ceux  qui  étaient  sur  le  pont  manifestèrent  une  grande 
joie;  ils  appelèrent  leurs  compagnons,  et  les  embras- 
sèrent, leur  montrant  le  vaisseau  d'où  venait  le  son, 
et  répétant  le  mot  campaani  (  mot  corrompu  de  Tita- 
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lien).  L'interprète  les  ayant  interrogés,  ils  dirent 
que,  dans  leur  ville  natale,  il  existait  un  grand  bâti- 
ment, sans  idole,  sans  natte  ni  divan,  et  que  là  ils 
entendaient  les  exhortations  d'un  prêtre.  Un  autre 
fait  curieux  est  que  le  dernier  bey  de  Benghazi,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  amené  esclave,  se  sou- 
venait d'une  cérémonie  de  son  pays  semblable  à  la 
célébration  de  la  messe,  avec  l'usage  du  vin  consa- 
cré  Le  fait  de  la  non-circoncision,  joint  à  celui 

de  Tusage  de  la  cloche  et  à  l'emploi  du  vin,  in- 
diquent suffisamment  que  l'islamisme  ne  domine  pas 
dans  ce  pays.  » 

Il  m'a  semblé  que  ces  diverses  relations  méritaient 
d'être  rappelées  au  moment  où  de  nouveaux  voya- 
geurs songent  à  pénétrer  au  cœur  de  T Afrique,  et 
d'être  rapprochées  du  fait  que  j'ai  cité  plus  haut  d'a- 
près la  légende  de  la  carte  de  Hermann  Moll ,  fait 
qui,  je  crois,  a  été  absolument  négligé. 

j — D. 
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PAR  H  PKRRON. 


Le  DAr-Ouadây  (1) ,  c'est-à-dire  le  pays  du  Ouad&y, 
est  encore  moins  connu  que  le  Dârfour. 

Lorsque  Ton  publia ,  il  y  a  plusieurs  années ,  un 
aperçu  sur  Tounboucton ,  composé  d*après  des  notions 
communiquées  par  un  cheykh  sur  les  contrées  occi- 
dentales du  Soudan ,  cette  publication  attira  l'attention 
des  géographes.  Le  travail  que  je  présente  aujourd'hui 
a ,  ce  me  semble ,  une  importance  plus  grave ,  par  les 
données  qu'il  offre  aux  voyageurs  qui  voudront  tenter 
l'exploration  surtout  des  centres  orientaux  de  l'Afrique. 

Il  ressort  de  certains  passages  de  ce  voyage  (et  mes 
entretiens  avec  mon  cheykh  m'en  ont  fourni  la  confir- 
mation )  que  les  divisions  du  Soudan ,  admises  par  ses 
habitants,  diffèrent  de  celles  qu'admettent  les  géogra- 
phes d'Europe.  J'ai  cherché  à  déterminer,  à  force  de 
questions,  l'ordre  successif  de  ces  divisions,  leurs  rap- 
ports itinéraires,  leurs  rapports  de  distances  et  de  posi- 

(4)  Prononcez  en  deux  syllabes  :  oua  et  àây.  Prononcez  ày  comme 
dans  rinterjection  française  aie. 
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lions ,  leurs  limites  et  leurs  étendues  absolues  et  com- 
paratives, et,  sur  les  informations  que  j'ai  recueillies, 
j'ai  essayé  de  construire  une  sorte  de  plan  du  Soudan. 
J'y  ai  indiqué  ce  que  m*a  pu  préciser  mon  cheykh  El- 
Tounsy,  c'est-à-dire  ce  qu'admettent  les  Soudaniens , 
comme  divisions ,  dénominations ,  distances ,  etc.  Mon 
cheykh ,  l'auteur  de  ce  livre ,  pendant  son  voyage ,  a  eu 
sans  cesse  occasion  de  voir  et  de  questionner  des  mar- 
chands voyageurs,  et  surtout  des  négriers  ou  commer- 
çants et  chasseurs  d'esclaves  qui  vingt  fois  ont  porté 
leurs  courses  sur  tous  les  points  de  la  Soudanie;  et 
souvent  il  a  reçu ,  de  ces  négriers ,  des  notions  et  des 
récits  utiles  sur  ces  contrées  et  sur  leurs  habitants. 

D'autre  part,  j'ai  eu  maintes  fois  occasion  de  ren- 
contrer au  Caire  des  Fôriens,  des  Ouadayens",  des  Bar- 
nâouyenS)  des  Bâguirmiens,  des  hommes  du  Man- 
darah,  de  l'Âfnau,  et  je  me  suis  toujours  empressé  de 
m'informer  d'eux  des  dispositions  locales  des  contrées 
qu'ils  avaient  parcourues  ou  habitées  dans  le  Soudan. 

C'est  de  la  mer  de  Coulzoum  au  golfe  Arabique  que 
part  la  vaste  zone  de  terrain  qui,  s'allongeant  vers 
l'ouest ,  représente  le  sol  de  la  Soudanie ,  commençant 
au  rivage  où  se  trouve  la  pointe  de  Saouâken ,  et  se 
terminant  au  D&r*Mella ,  empire  des  FouUàn  ou  Fél&ta , 
au  sud-ouest  du  Dàr-Tounbouctou ,  et  même  aux  li- 
mites ouest  de  la  Sénégambie ,  c'est-à-dire  qui  s'étend 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'à  Tocéan  Atlantique  ;  car 
une  partie  de  la  Sénégambie  est  considérée  par  les  Sou- 
daniens comme  entrant  dans  le  Dàr-Mella  ;  ils  comp- 
tent comme  étant  du  Dàr-Mella  les  Foûta ,  situés  à  la 
contrée  est  de  la  Sénégambie.  Nous  avons  vu  plus  d'une 
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Ibis ,  dââs  le  f ojrAge  aa  DAr four»  lé  nom  du  fagfuyh  oti 

ebeykh  Mâlik,  désigné,  comme  PouUdn  de  Foûta,  paf 
le  terme  de  Foûtâouy  ou  originaire  de  Foûta. 

Toutes  les  contrées  situées  au  sud  de  la  série  des  États 
mosulmaus  font  aussi  partie  intégrante  de  la  Soudanie. 

La  limite  sudK)uest  de  TAbyssinie  est  aussi  comptée , 
pw  les  SennAriens  au  moins ,  dans  la  composition  du 
Soudan  ;  et  toutes  les  peuplades  qui  occupent  les  ré- 
gions sud-ouest  du  Sennftr,  par  delà  le  Fâ2:-Oglou ,  for- 
ment pour  eut  le  Dàr-Noûbah.  En  Egypte ,  lorsqu'on 
désigne  Un  esclave  paf  la  qualification  de  naûby ,  on 
veut  dire  quMl  est  des  peuplades  qui  habitent  au  delà 
du  Sennâr  méridional,  c'est-à-dire  du  Dâr-Noûbah. 
Jamais  on  n'entend  par  noûby  un  esclave  né  dans  le 
pays  qtf  on  appelle  communément  Nubie.  Dioctétien , 
sur  la  fin  du  iir  siècle  de  Tère  chrétienne ,  engagea  une 
peuplade  noûby,  les  Nobades,  h  aller  s'établir  sur  les 
flrontières  de  l'Egypte;  de  là  l'origine  du  nom  de  Nubie 
donné  à  l'espace  compris  entre  TÉgypte  et  l'île  de 
Méroé.  Avant  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  d'autre 
Nubie  que  celle  de  par  delà  le  Sennâr.  Ce  nom  de  Noûba 
partdt  venir  du  mot  copte  vouô ,  or  ;  on  trouve  en  effet , 
dans  cette  contrée ,  des  sables  aurifères. 

Les  peuplades  tnadjoûs,  c'est-à-dire  idolâtres,  ou 
non  musulmanes ,  qui  habitent  les  espaces  situés  au 
delà  du  Kordofàl ,  au  sud ,  sont  désignées  par  le  nom 
général  de  Terjàouy  ou  Terdjâouy,  c'està-dire  Touroûd- 
jien ,  on  individu  du  Dâr-Touroûdj.  Terjàouy  est  le  plu- 
riel de  Touroùdjy. 

Au  delà  des  limites  sud  du  Dàrfour,  les  Madjoûs, 
chez  lesquels  les  Fôriens  vont  capturer  des  esclaves , 
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sont  appelés  du  nom  général  de  Fertytes.  Par  delà  le 
midi  du  Ouadây,  les  Madjoûs,  décimés  pour  Tesclavage 
par  les  Ouadayens»  sont  compris  sous  la  dénomination 
commune  de  Djounkharâouy^  DjounkharieDS ,  c'est-à- 
dire  naturels  du  Dâr-Djenâkhérab.  Enfin  les  idolâtres 
répandus  au  delà  des  confins  méridionaux  du  Bàguirmeh 
et  du  Barnau ,  à  la  suite  du  Mandarah ,  ont  reçu  le  nom 
de  Kirdâouy ,  Kirddouyens ,  habitants  du  Dàr-Kirdy. 

Il  est  très- probable  que  les  autres  peuplades  qui 
continuent  cette  zone  méridionale  de  la  Soudanie,  au 
delà  du  midi  de  F Adiguiz  ou  Âghadès ,  de  rÀfnau  »  du 
Tounbouctou  et  du  Mella,  ont  également  des  noms 
collectif  spéciaux  ;  mais  notre  cheykh  les  ignore.  Il 
parait  aussi  qu'une  partie  des  contrées  nord  de  la 
Guinée  septentrionale  est  comptée  par  les  habitants  du 
Mella  et  du  Tounbouctou  comme  partie  de  la  Soudanie, 
et  qu'ils  poussent  jusque-là  leurs  chasses  aux  elclaves. 

D'autre  part,  les  séries  des  monts  que  nos  géogra- 
phes désignent  sur  les  cartes  par  le  nom  de  Monts  de 
la  Lune ,  ne  sont  pas  les  limites  de  la  Soudanie  au  sud. 
Notre  cheykh  a  pénétré  assez  loin  dans  le  Dàr-Fertyt  ; 
il  y  a  vu  des  cultures ,  des  pays  bien  boisés  y  et  de  plus 
trois  cours  d'eau,  dont  un,  au  delà  du  Byita  (1),  du 
Schàla,  du  Goula,  est  une  rivière  assez  étroite,  le  Bahr- 
Âda.  Il  a  vu  de  nombreuses  montagnes,  mais  placées  à 
distance  les  unes  des  autres ,  un  terrain  inégal ,  rempli 
de  coorants  d'eau  temporaires;  mais  jamais  il  n'a  en- 
tendu parler  d'une  chaîne  considérable  qui  portât  un 
nom  général ,  tel  que  celui  de  Monts  de  Coumr^  que 

(1)  L'n  italique  indique  le  son  fortement  nasal  de  la  ieUre  qui  la  sait; 
voyez  le  Voyage  m  Dérfour^  page  484. 
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Ton  a  si  maladroitement  traduit  par  Mouls  de  la  Lune. 
Il  ignore^  du  reste,  où  se  limite  la  Soudanie  au  sud. 

De  ce  que  nous  venons  d'énoncer,  il  résulte  qu'on 
peut  considérer  la  vaste  surface  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  Soudan  comme  divisée  en  deux  zones,  Tune  sep- 
tentrionale, et  que  j'appellerai  5em^anfnti^ti/iiu7n,  qui 
comprend  les  dix  États  que  j'ai  déjà  énumérés  dans  le 
Voyage  au  Dârfour,  et  les  tribus  de  Touârik  et  des  Tou- 
bou;  l'autre  méridionale,  que  je  distinguerai  par  le 
nom  de  Saudan  idolâtre  ^  comprenant  tous  les  Souda- 
niens  madjoûs  qui  constituent  la  série  des  populations 
sur  lesquelles  le  musulmanisme  du  Soudan  septentrio- 
nal lève,  par  la  violence  et  comme  par  coupes  régu- 
lières et  annuelles,  d'énormes  impôts  d'esclaves.  Nous 
verrons,  dans  un  chapitre  de  ce  Voyage,  comment  s' exé- 
cutent ces  expéditions  cruelles,  qu'aujourd'hui  rien  ne 
peut  plus  excuser,  pas  même  la  religion  musulmane. 

11  y  a  encore  une  division  pour  ainsi  dire  commer-. 
ciale  négrière,  admise  par  les  marchands  des  États 
barbaresques  qui  vont  étendre  leurs  courses  jusqu'au 
centre  de  l'Afrique.  Ainsi ,  dit  le  cheykh  dans  un  pas- 
sage de  son  livre ,  les  Tunisiens ,  les  Ghadamsiens ,  les 
Fezzanais,  ne  considèrent  comme  véritable  Soudan  que 
l'Adiguiz,  l'Afnau  et  le  Tounbouctou.  Les  autres  États, 
c'est-à-dire  le  Barnau,  le  Bèguirmeh,  le  Ouadây,  le 
Dârfour,  le  Kordofâl ,  le  Sennâr,  ne  sont  pas  compris 
dans  la  dénomination  de  Soudan.  La  raison  de  cette 
exclusion  est  que  les  esclaves ,  comme  les  marchandises 
mêmes  qui  se  trouvent  dans  ces  six  contrées  de  l'Est , 
sont  de  mauvaise  nature  et  de  mauvais  usage.  Dans  la 
partie  ouest,  au  contraire,  les  esclaves  sont  d'une  na- 
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ture  plue  belle ,  plus  intelligente ,  et  dès  lors  d*ua  débit 
plus  lucratif.  Ceux  surtout  qui  viennent  deTAinau  ont 
une  valeur  supérieure ,  et  sont  préférés  à  tous. 

Jadis  le  nom  de  Takroûr  était  appliqué  aux  seuls  ha^ 
bitants  de  Barnau  ;  aujourd'hui  il  est  appliqué  à  tous 
les  habitants  du  Barnau  proprement  dit,  du  Mandarah» 
du  Katakau,  du  Bâguirmeh  et  du  Ouadây,  (Voyei 
page  126  du  Voyage  au  Dârfour.) 

Presque  tous  les  États  de  la  Soudanie  sont  séparéf 
entre  eux  par  des  espaces  libres  et  sans  habitants  à 
demeure  fixe.  Les  espaces  qui  sont  entre  le  Ouadôy  et 
le  Dârfour,  entre  le  Ouadây  et  le  Bâguirmeh,  sont 
même  sans  peuplades  errantes;  ces  deux  intervalles 
sont  trop  resserrés  pour  que  des  tribus  viennent  y 
prendre  parfois  station ,  ne  fût-ce  que  momentané- 
ment. Elles  craindraient  d'être  trop  facilement  sur- 
prises, trop  souvent  attaquées  par  les  Ouadayens,  ou 
les  Fôriens ,  ou  les  Bâguirmiens ,  qui ,  tantôt  séparé- 
ment ,  tantôt  d'un  commun  accord,  pourraient  1»  dé- 
pouiller sans  peine,  les  exterminer  peut-être.  Bloquées 
entre  les  deux  États,  elles  n'auraient  aucun  moyen 
d'échapper  aux  attaques  et  aux  avides  exigences  de 
leurs  agresseurs. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plaines  inter-- 
posées,  par  exemple,  entre  le  Barnau  et  TÂdignlz, 
entre  l'Âdiguiz  et  TÂfnau.  Ces  plaines,  ainsi  que  celles 
qui  s'étendent  à  de  grandes  distances  au  nord  de  cas 
États  et  du  Tounbouctou ,  sont  constamment  parcoo- 
rues  ou  habitées ,  sur  des  espaces  plus  ou  moins  pro- 
longés, par  les  Touârik,  hordes  inquiètes  et  avides, 
toujours  en  armes,  toujours  la  lance  en  main  et  le 
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bouclier  au  bras,  toujours  à  Taffût  des  caravanes, 
qu'ils  rançonnent ,  ou  détroussent ,  ou  pillent  complè- 
tement, suivant  quMls  trouvent  dans  ces  troupes 
voyageuses  plus  ou  moins  de  nombre  et  de  résistance. 

Du  côté  du  sud ,  des  Félâta  courent  aussi  les  plaines 
à  la  piste  des  caravanes,  et  sont  frères  des  Touârîk 
pour  Taudace ,  Tavidité ,  la  brutalité  sauvage.  Selon  le 
cbeykh  El-Tounsy,  les  Touàrik  ne  sont  pas  d'origine 
arabe,  ils  descendent  des  Toubou;  la  plupart  sont 
scénites.  Les  Touàrik,  les  Toubou  et  les  FouUân  repré- 
sentent les  Kurdes  du  Diâr-Bekr.  J'ai  vu  au  Caire  un 
Gbadamsien  ou  habitant  de  la  grande  oasis  de  Ghad&«- 
mes ,  qui  avait  fait  plusieurs  fois  le  voyage  de  Gha- 
d&mès  à  l'Âdiguiz  et  à  l'Âfnau ,  et  il  m'a  raconté ,  à 
moi  et  au  cbeykh  El-Tounsy,  que  les  Touârik  sont 
répandus  en  tribus  nomades  extrêmement  nombreuses 
sur  tout  le  trajet  des  déserts  qui  séparent  Ghad&mès 
de  rAfnau  et  de  l'Adiguiz.  Le  nom  des  Touàrik  est 
prononcé  partout  Touareg  et  Targua. 

Les  Touârik,  comme  les  Arabes  de  la  presqu'île  ara- 
bique, ont ,  les  uns  des  tentes  en  étoffe  faite  de  poil 
de  cbameaui ,  les  autres  des  tentes  en  toile ,  et  les 
autres  des  tentes  en  cuir.  Ils  ont  une  sorte  de  ville 
appelée  Ghât,  à  environ  vingt-cinq  jours  de  Ghadâmès. 
Depuis  plusieurs  années  ils  se  sont  créé  un  roi  pris 
parmi  eux  et  dont  la  résidence  est  à  Gbàt.  Les  Félâta 
du  Mella  qui ,  dans  leurs  guerres  de  réforme,  avaient  , 
pénétré  jusqu'au  delà  du  nord  de  l'Adiguiz  et  de 
l'Afnau,  et  avaient  menacé  de  soumettre  et  de  do- 
miner une  grande  partie  des  Touârik ,  sont  désormais 
entièrement  expulsés  des  régions  occupées  par  ces 
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derniers,  et  les  Touàrik  se  sont  rendus  indépendants 
de  toute  domination  étrangère. 

Le  faguyh  Ilàly,  de  Ouârah ,  capitale  du  Ouadày,  et 
que  j'ai  vu  plusieurs  fois  au  Caire  en  IS&â,  lorsqu'il 
y  passa  pour  aller  en  pèlerinage  à  la  Mekke,  m'a 
donné ,  chez  le  cheykh  El-Tounsy,  quelques  rensei- 
gnements sur  les  Touàrik.  Le  faguyh  ou  cheykh  UAly 
demeure  à  Ouârah  dans  la  maison  même  qu'habitait 
autrefois  le  cheykh  El-Tounsy,  avec  deux  cousins  aux- 
quels le  cheykh  en  partant  du  Ouadây  laissa  cette 
maison,  et  qui  l'ont  encore  pour  résidence  aujour- 
d'hui. 

Ilâly  nous  a  donné  aussi  la  plus  grande  partie  des 
matériaux  de  l'essai  de  carte  du  Ouadây,  c'est-à-dire 
presque  tous  les  noms  des  villages  ou  bourgs ,  les  noms 
et  directions  du  Bahr-Iro  ou  rivière  d'Iro  depuis  sa 
source  aux  monts  Marrah  jusqu'à  sa  marche  à  travers 
le  Bàguirmeh ,  la  direction  du  Châry,  du  Bahr-el-Fitry, 
du  Babr-Ràched,  de  la  rivière  des  Salamât,  du  Bahr- 
el-Âbiad  ou  Rivière-Blanche  dans  le  Barnau.  Mais  il 
n'a  pu  nous  dire  si  ce  Bahr-el-Âbiad  a  quelque  rapport 
avec  le  Nil-Blanc  ou  Fleuve-Blanc  proprement  dit  ;  il 
ne  connaît  pas  le  fleuve  Misselâd.  Toutes  les  fois  que 
je  répétais  ce  nom  à  Ilâly,  comme  appliqué  à  un 
fleuve  de  très -long  cours ,  il  me  répondait  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  plus  long  cours  d'eau,  de  plus  long  bahr 
dans  notre  Soudan  que  le  Bahr-Iro  qui  dans  un  point 
reçoit  le  nom  de  rivière  des  Salamât,  de  plus  large  que 
le  Châry,  de  plus  rapide  que  le  Bahr-el-Abiad  du 
Barnau.  »  De  là ,  je  pencherais  à  croire  que  le  fleuve 
Iro  est  le  Misselàd  de  Browne.  En  un  mot,  Ilâly  nous 
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a  fourni  les  noms  et  les  rapports  approximatifs  d'au 
moins  cent  cinquante  à  deux  cents  localités  inconnues 
pour  nous. 

Mais  combien  il  nous  a  fallu  de  temps ,  de  conversa- 
tions, d'instances,  de  questions ,  de  détours,  pour  ob- 
tenir du  faguyh  Ilâly  les  renseignements  que  nous  dé- 
sirions! Il&ly,  bien  que  plus  communicatif  que  tous  les 
Soudaniens  que  j'ai  vus ,  esquivait  imperturbablement 
les  attaques  de  notre  curiosité.  Cette  habitude  est  celle 
de  tous  les  noirs  du  Soudan  ;  généralement  ils  ne  veu- 
lent donner  aucune  indication  sur  leur  pays.  Sans  le 
secours  du  cheykh  El-Tounsy,  je  n'aurais  rien  obtenu. 
Or,  un  soir  que  nous  nous  étions  régalés  d'un  excellent 
couscoucy  chez  le  cheykh  El-Tounsy,  et  que  nous 
étions  tous  les  trois  en  tête  à  tête ,  sans  témoins  étran- 
gers, à  quatre  heures  de  nuit,  je  dis  à  Ilâly  :  —  t  Pour- 
quoi donc  répugnes-tu  si  fort  à  fournir  au  cheykh  les 
renseignements  qu'il  désire  avoir  sur  ton  pays? — C'est 
une  chose  qui  nous  est  défendue  sous  peine  de  mort. 
—  Comment?...  —  Sans  doute.  Et  si  le  sultan  venait  à 
savoir  que  je  vous  eusse  parlé  des  routes  et  des  pays 
du  Ouadày,  il  me  ferait  tuer  sans  miséricorde.  —  Qui 
veux-tu  qui  aille  dire  à  votre  sultan  que  tu  nous  as  in- 
diqué quelques  localités  du  Ouadây?  Ni  le  cheykh  ni 
moi  n'avons  envie  de  voyager  au  Soudan.  Et  quand 
même  l'envie  nous  en  viendrait ,  nous  nous  garderions 
bien  de  parler  de  ce  que  tu  nous  aurais  communiqué. 
— Je  le  crois.  Mais,  vous  le  savez,  la  peur... — N'aie 
aucune  peur;  nous  te  promettons  de  ne  jamais  te 
trahir.  — Je  vous  crois.  Mais  jurez-moi  de  ne  jamais 
découvrir  que  c'est  au  faguyh  Ilâly  que  vous  aurez  dû 
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des  indications  sur  le  Ouadày,  et  je  vous  dirai  ce  que 
j*en  sais,  car  j*ai  beaucoup  parcouru  le  Ouadèy;  j'ai 
suivi  les  troupes  du  sultan ,  par  la  route  de  Ou&rah  à 
Âb-Sémin ,  dans  deux  expéditions  contre  le  BAguirmeh , 
dans  une  autre  expédition  chez  les  Arabes  Bény-Sala- 
mât  révoltés,  dans  deux  expéditions  au  Dâr-Kirdy  et  au 
Dâr-Byna ,  pour  les  chasses  aux  esclaves. — Dans  toutes 
ces  courses-là ,  repris-je ,  alliez-vous  à  grandes  jour- 
nées? —  Non,  jamais.  On  fait  simplement,  jour  paor 
jour,  des  étapes  de  cinq,  de  six,  de  huit  heures,  tou- 
jours en  ligne  droite  ou  à  peu  près ,  car  notre  pays  est 
très-peuplé  et  très-facile  à  parcourir,  et  puis  les  étapes 
sont  toujours  les  mêmes,  toujours  aux  mêmes  endroits. 
—  Alors  ceiix  qui  suivent  les  expéditions ,  soit  de 
guerre,  soit  de  chasses  aux  esclaves,  soit  de  commeroey 
doivent  connaître...?  —  Certainement.  —  Combien  y 
a-t-il  d'étapes  dans  les  directions  que  tu  as  eu  occarion 
de  parcourir?  —  Le  plus  grand  nombre  est  dans  la  di- 
rection du  nord  au  sud  ^  car  le  Ouadây  est  d^envircm 
un  tiers  plus  long  que  large.  — Touche-t-îl  immédia- 
tement aux  frontières  du  Dârfour  et  du  Bàguirmeb?  — 
Non;  il  y  a,  entre  le  Dârfour  et  nous,  les  Ouâdy 
d' Askéné  et  de  Kelkel ,  du  sud  au  nord.  C'est  une  li* 
sière  bien  boisée,  assez  étroite.  L'ouèdy  ou  espace 
libre  qui  nous  Sépare  du  Bâguirmeh ,  est  TAb-Ouardeh, 
également  garni  d'arbres;  sa  largeur  est  plus  que 
double  de  celle  qui  nous  sépare  du  Dârfour.  » 

Ilâly,  une  fois  mis  en  train ,  continua  avec  plaisir 
ses  indications ,  et  le  cheykh  écrivait  les  noms  de  loca- 
lités ,  leurs  rapports ,  leurs  distances ,  etc.  Mais  nous 
parvenions  difficilement  k  avoir  les  directions  assez 
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précises.  Il  semblait  à  Ilàly  qu'il  avait,  dans  tous  ses 
voyages,  toujours  marché  droit,  ou  à  peu  près,  au 
nord  ou  au  sud ,  à  Test  ou  à  Touest ,  ou  dans  une  des 
lignes  intermédiaires  à  ces  quatres  points.  C'est  tout 
ce  que  nous  pûmes  savoir  ;  Uâly  non  plus  n'en  savait 
pas  davantage. 

Ensuite  nous  caus&mes  du  reste  du  Soudan.  Et 
comme  Uftly  était  allé  du  côté  de  rAfnau ,  au  nord,  il 
nous  donna  sur  les  Touârik  quelques  curieux  rensei- 
gnements, que  voici ,  et  que  je  ne  trouve  indiqués  dans 
aucune  des  cartes  géographiques  que  j'ai  pu  rencontrer 
en  Egypte. 

Au  nord  de  l' Adiguiz ,  et  presque  vers  ses  limites , 
est  la  grande  tribu  Touârik  des  Keileiouî.  Elle  habite 
les  montagnes  et  forme  une  population  nombreuse  et 
puissante.  Un  fragment  de  cette  tribu  occupe  Tespace 
qui  est  entre  le  Barnau  et  TAdiguiz. 

Les  Touârik  véritables  et  primitifs,  ou  Touârik- 
OuUamouden,  sont  stationnés  au-dessus  du  Toun- 
bouktou  et  sur  ses  limites  nord.  C'est  d'eux  que  se  sont 
séparés  les  OuUamouden  de  l'est.  Du  reste ,  la  puis- 
sante branche  des  OuUamouden  a  de  nombreuses  sous- 
tribus,  riches  en  chameaux  et  en  chevaux.  Chacune  de 
œs  tribus  forme,  disait  Ilâly,  une  masse  d'une  cen- 
taine de  mille  d'individus. 

La  seconde  tribu  après  les  Keileiou! ,  est  celle  des 
KeilGiris.  Entre  ces  deux  tribus  principales,  est  sta- 
tionnée celle  des  Touârik-Adjdâlen ,  peuplade  de  mara- 
bouts. La  tribu  Touârik  des  Témez-Djedden  est  &  l'est 
des  contrées  occupées  par  les  Touârik  (  Dâr-el-Taouâ- 
rik),  au-dessus  des  OuUamouden  de  l'est. 
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La  tribu  des  Yticen  et  celle  des  Keil-Girîs  ont  le 
même  langage.  Les  Yticen  avaient  d'abord  la  supério* 
rite  de  force  et  de  puissance  ;  mais  cette  supériorité 
passa  ensuite  entre  les  mains  des  Reil-Giris. 

Les  Toubou  (et  non  pas  Tibbou  ou  Toubbou)  rem- 
plissent le  même  rôle  que  les  Touàrik  ;  ils  sont  dissé- 
minés aussi  au  nord  de  la  Soudanie ,  mais  du  côté  de 
Test,  principalement  sur  les  routes  qui  sillonnent  le 
désert,  depuis  le  Fezzân  jusqu'aux  États  du  Barnau  et 
du  Ouadây.  Nous  verrons  qu'ils  lèvent  un  impôt  ou 
droit  de  passage  sur  les  caravanes  qui  traversent  cer- 
taines de  leurs  tribus.  Les  Toubou-Réchad  ou  Tou- 
bou-Rechâdeh ,  c'est-à-dire  Toubou  des  Rochers ,  sont 
ainsi  désignés  parce  que  leurs  tribus  sont  dispersées  à 
travers  les  monts  qui  précèdent ,  au  sud-est ,  les  limites 
du  Fezzân ,  et  que  plusieurs  habitent  les  cavernes  de 
ces  monts. 

Quant  aux  subdivisions  qui  sont  considérées  comme 
des  provinces  de  tel  ou  tel  État,  plusieurs  d'entre  elles 
occupent  des  positions  différentes  de  celles  où  les  pla- 
cent les  cartes  géographiques  même  les  plus  récentes  ; 
certaines  désignations  de  peuplades  sont  aussi  tout  à 
fait  nouvelles.  Nous  avons  déjà  vu  des  exemples  de  cela 
dans  le  Dârfour  ;  il  en  est  de  même  pour  le  Dâr-Ferty t 
et  pour  le  Dâr-Noûba.  La  plupart  des  tribus  arabes  qui 
avoisinent  le  Dârfour  et  le  Ouadây  étaient  inconnues  ; 
de  môme  pour  le  Baradjaûb,  le  Dàr-Touroûdj  et  le  Dâr- 
el-Djénâkhérah. 

Le  Mandarah ,  à  ce  que  m'a  assuré  un  Barnâouyen 
que  je  voyais  souvent  au  Caire  chez  le  sultan  du  Dâr- 
four, et  dont  le  portrait  fait  partie  des  figures  de  cet 
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ouvrage ,  le  Mandarah  est  traversé  par  le  fleuve  Sâry, 
qui  mouille  aussi  les  environs  de  Maçania ,  capitale 
ou  birny  du  Bâguirmeb.  D'après  mon  Barnâouyen, 
Sâry  est  le  nom  véritable  du  fleuve  ;  mais  aujourd'hui 
on  l'a  corrompu  en  celui  de  Châry.  Quant  au  nom  de 
Tsad  ou  Tchad ,  appliqué  sur  nos  cartes  au  grand  lac 
situé  au  delà  du  Bâguirmeb  et  dans  le  Barnau,  ce  nom 
n'est  pas  connu  de  mon  Barnâyouen ,  qui  appelle  le 
tout ,  c'est-à-dire  le  lac  et  le  fleuve  indistinctement , 
Bahr-Châry^  mer  et  fleuve  de  Cbâry  ;  en  Egypte  Bahr 
signifie  toujours  le  Nil.  Le  lac  est  appelé  dans  l'arabe 
du  Barnau  le  Bobeyreh ,  ou  petite  mer,  il  est  navi- 
gable; un  grand  nombre  de  barques  le  sillonnent  con- 
stamment. 

Les  Barnâouyens  sont  intimement  persuadés  que  leur 
pays  est  une  terre  de  bénédictions.  Cette  foi  repose  sur 
une  analogie  ridicule  qui  pour  eux  est  une  démonstra- 
tion incontestable.  Ils  prétendent  que  l'arche  de  Noé , 
après  le  déluge,  se  trouva  à  terre  dans  une  de  leurs 
provinces;  et  la  preuve,  c'est  que  le  mot  Barnau,  di- 
sent-ils ,  est  évidemment  composé  des  deux  mots  arabes 
barr  et  Nôh^  ce  qui  signifie  terre  de  Noé;  seulement, 
dans  le  mot  Barnau  ou  Barno^  on  a  adouci  et  abrégé  les 
deux  termes  primitifs  dont  il  est  formé. 

Au  Barnau  comme  au  Ouadây,  au  Dârfour  et  au  Bâ- 
guirmeb ,  des  gouverneurs  qui  portent  le  titre  de  mélik 
ou  rois  ont  l'intendance  et  l'administration  des  pro- 
vinces. Celui  du  Mandarah ,  en  raison  de  la  richesse  et 
de  l'importance  de  cette  contrée ,  est  un  des  person- 
nages les  plus  élevés  du  Barnau ,  et  a  le  titre  de  sultan. 
Il  en  est  de  même  de  celui  du  Katakau.  Chacun  d'eux 
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représente  bsset  bien  un  pAcha  gouvernant  unfitat, 
une  grande  province ,  au  nom  de  la  cour  de  Constant!- 
nople;  chacun  est  nommé  et  investi  de  Tautorité  qnl 
lui  est  dévolue  par  le  sultan  souverain  du  Bamau.  Le 
sultan  du  Katakau  a  sous  ses  ordres  les  cinq  rois  qui 
gouYement  les  cinq  provinces  du  Katakau  ;  et  ces  cinq 
rois  donnent  le  nom  de  fiirny,  ou  Capitale ,  aut  chefSl- 
lieux  où  ils  ont  leurs  résidences  royales.  Un  de  ces  cinq 
Birny  est  à  Logon  et  est  la  résidence  ordinaire  du  sul- 
tan du  Katakau. 

Le  K&num  est  gouverné  par  un  Étija,  désignation  qttl 
n'est  appliquée  qu'au  gouverneur  de  cette  province.  Ce 
fut  rÉlifa  du  Kànum  qui ,  lors  de  la  terrible  invasion 
de  Fespèce  de  protestantisme  armé  des  FouU&n ,  sauVA 
le  Barnau ,  le  Bàguirmeh ,  le  OuadAy  et  même  le 
Dàrfour ,  des  dévastations  des  réformateurs  et  arrêta 
les  progrès  de  ces  audacieux  conquérants.  Du  DâT- 
Mella ,  les  FouUân  se  ruèrent  sur  le  Soudan  oriental , 
et,  conduits  par  un  illuminé,  menacèrent  d'absorber 
les  trois  quarts  de  la  Soudanie.  Notre  cheykh  nous  ra- 
contera cette  guerre  religieuse  qui  désola  tant  de  con- 
trées au  moment  même  où  les  Wahabîtes  soutenaient 
et  promenaient  aussi  leur  protestantisme ,  les  armes  & 
la  main ,  dans  les  tribus  et  les  populations  de  l'Arabie 
occidentale. 

L'Adiguiz,  TAghadès  des  géographes,  est  une  pro- 
vince ou  délimitation  territoriale  peu  connue.  Le  lieu 
le  plus  considérable  de  cette  partie  du  Soudan  est  ap- 
pelé aussi  Adiguiz.  C'est  à  Test  de  cette  province  que 
commence  le  Soudan  commercial  des  habitants  du 
Maghreb. 


INTRODUCTION.  15 

Après  r  Adiguîz  Tient  rAfoau ,  contrée  assez  étendue 
cl  avec  laquelle  se  fait  une  grande  partie  du  commerce 
de  Tunis  et  de  Tripoli.  L'Afbau  et  l'Adiguiz ,  à  peine 
indiqués  dans  beaucoup  de  cartes,  sont  fréquentés  par 
la  plupart  des  caravanes  du  Maghreb.  L'Afnau  surtout 
est  constamment  en  relations  de  commerce  avec  Tunis. 
Les  trois  villes  principales  de  cette  contrée  sont  Hauça , 
Kechnah  et  Noufeh ,  dont  les  noms  sont  aussi  cent  des 
trois  grandes  divisions  du  pays.  L*Afnau  est  la  région 
appelée,  par  la  géographie  européenne ,  Haoussa,  nom 
que  personne  des  Soudaniens  et  des  Mogrébins  que 
J*ai  pu  voir  et  consulter  en  Egypte ,  ne  connaît  que 
comme  le  nom  de  la  capitale  de  TAfnau  ;  ils  ne  le  con- 
naissent point  du  tout  comme  nom  d*un  État. 

Quant  au  Dâr-Tounbouctou ,  je  n'ai  pas  besoin  d*en 
parler.  11  commence  à  être  connu ,  surtout  par  le  nom 
de  sa  ville  capitale ,  Tounbouctou. 

Le  Dâr-Mella  ou  Dâr-El-FouUân  a  une  étendue  très- 
considérable.  Les  Foullân  ou  Félâta  de  Test  du  Dàr^^ 
Mella ,  me  dit  mon  cheykh ,  ont  la  tête  grosse ,  le  front 
court  et  saillant ,  la  bouche  largement  ouverte ,  la  face 
large»  Mais  ceux  du  côté  de  l'ouest,  et  surtout  du  nord- 
ouest  du  Mella ,  ont  la  figure  et  la  tête  assez  régulières. 

Depuis  le  Dârfour  principalement ,  jusqu'à  la  Séné- 
gambie ,  on  trouve  des  Foullân  ou  Fél&ta  disséminés 
et  établis  de  tous  côtés  en  stations  ou  en  peuplades 
plus  on  moins  nombreuses,  soit  fixes,  soit  nomades, 
mais  surtout  dans  les  deux  tiers  ouest  des  régions  si* 
tuées  au  delà  des  limites  méridionales  des  États  du 
Soudan  musulman.  Ils  sont  là  comme  le  pendant  des 
Touftrik  et  des  Toubou.  En  un  mot,  dans  tout  le  Sou« 
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dan,  jusqu'au  Kordofâl  inclusivement,  on  rencontre 
des  Félâta.  A  compter  du  Dârfour,  où  ils  ont  quelques 
stations  fixes ,  telle  que  celle  qui  occupe  Finterruption 
de  la  chaîne  des  monts  Marrah ,  ils  sont  nombreux  dans 
chaque  État.  La  guerre  de  la  réforme  les  a  semés  sur 
toute  la  surface  du  Soudan  islamique. 

Au  Dârfour  et  au  Ouadây^  le  cheykh  El-Tounsy  a  vu 
des  FouUân  arrivés  aux  premiers  emplois  du  gouverne- 
ment. Dans  le  voyage  au  Dârfour,  nous  avons  remarqué 
le  faguyh  Mâlik  de  Foûta,  jouissant  d'une  influence  ex- 
traordinaire auprès  du  sultan.  D'autre  part,  les  émo- 
tions de  terreur  et  même  d'admiration  qu'ont  éveillées 
les  courses  belliqueuses  des  Foullân,  ont  pour  ainsi 
dire  attaché  au  nom  de  ces  sauvages  une  idée  de  ter- 
reur, quelque  chose  de  merveilleux ,  qui  les  a  conduits 
aussi  à  s'emparer  de  la  puissance  de  la  sorcellerie ,  de 
la  magie,  contre  les  peuplades  du  Soudan;  sous  ce 
rapport  ils  sont  en  possession  de  tout  ce  qui  peut  im- 
poser et  en  imposer  à  des  peuples  ignorants,  supersti- 
tieux, craintifs,  et  qu'un  signe  de  main  jette  dans 
l'extrême  de  l'épouvante,  ou  de  l'étonnement,  ou  de 
l'admiration. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  l'essai  de  carte 
du  Ouadây  ajoutée  à  ce  Voyage. 

J'ai  suivi  pour  la  construction  de  cette  carte  la  même 
marche  que  pour  celle  du  Dârfour.  Les  distances  sont  ap- 
préciées approximativement.  J'ai  cru  pouvoir  admettre 
pour  chaque  journée,  l'une  dans  l'autre,  six  lieues  com- 
munes et  un  quart.  C'est  là  tout  ce  que  font  les  cara- 
vanes ,  moyennement ,  pendant  un  certain  nombre  de 
jours.  Parfois  elles  parcourent  dans  deux,  trois  ou 
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quatre  jours,  plus  de  YÎDgt-cioq  lieues;  mais  si  Ton 
CGDsidère  que  les  voyageurs  Soudaniens  en  caravanes , 
arabes  ou  non  arabes,  comptent,  dans  la  somme  des 
distances  évaluées  par  une  somme  de  journées,  même 
les  jours  de  repos,  et  que,  par  exemple,  dans  quinze  ou 
vingt  jours  de  voyage ,  ils  ont  fait  peut-être  quatre  ou 
cinq  jours  de  halte ,  on  verra  que  Tapproximation  que 
j'ai  adoptée  pour  représenter  géographiquement  mes 
distances,  est  dans  des  termes  très-voisins  de  la  vérité. 

La  longueur  du  Ouadây,  à  partir  du  nord  au  sud , 
est  d'environ  trente  journées,  et  la  largeur,  c'est-à- 
dire  l'étendue  de  l'est  à  l'ouest,  est  d'environ  vingt 
jours.  Sa  largeur  terminale ,  du  côté  du  nord ,  est  sensi- 
blement moins  considérable  que  celle  de  l'extrémité 
sud.  La  surface  du  Ouadây  est,  comparativement,  bien 
mieux  garnie  d'habitants  que  la  surface  du  Dârfour. 

Excepté  du  côté  de  l'est ,  le  Ouadây  est  environné  de 
tribus  d'Arabes  demi-nomades  qui  ne  reconnaissent  pas 
l'autorité  absolue  du  sultan  ouadayen.  Leurs  relations 
avec  ce  sultan  sont  entièrement  semblables  à  celles 
qu'ont  avec  le  sultan  Fôrien  les  tribus  d'Arabes  des  en- 
virons du  Dârfour.  Les  Bény-Bideyât ,  bédouins  er- 
rants ,  à  deux  ou  trois  jours  de  distance  des  frontières 
nord  du  Ouadây,  ne  sont  point  d'origine  arabe;  ils  ont 
les  habitudes  et  le  genre  de  vie  des  Arabes ,  mais  ils 
n'en  ont  pas  le  langage. 

Le  Ouadây  est  encore  appelé  Ouadadây,  Bargau  et 
Dâr-Séleih.  Cette  dernière  dénomination  est  la  plus 
employée  tians  tout  le  Soudan.  Celle  de  Ouadây,  et 
surtout  celle  de  Ouadadây,  est  la  plus  communément 
usitée  après  celle  de  Dâr-Séleîh ,  et  les  Oudayens  ne 
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nomment  presque  jamais  leur  pays  que  Ouadadày; 
très-rarement  ils  se  servent  du  nom  de  Bargau  ;  cette 
dénomination  n^a  cours  que  dans  quelques  contrées  du 
Soudan. 

Les  divisions  administratives  principales  du  Qundfty 
sont  fixées  selon  les  positions  géographiques.  Il  y  a 
cinq  grandes  divisions  premières  :  la  province  du  Nord, 
celle  de  TEst,  celle  de  TOuest,  celle  du  BotayJia  ou 
Petit-Pays-Bas,  et  celle  du  Batha  ou  Pays-Bas. 

Les  gouverneurs  des  provinces  portent  le  nom  d'à- 
guîd  (au  pluriel  agnda)  et  ont  le  titre  de  mélik  ou  r». 
L'aguîd  El-Ryh  ou  de  la  province  du  Vent^  c'est-à- 
dire  du  vent  du  nord ,  gouverne  la  province  du  Nord, 
L'agutd  du  Sabâh  ou  Est  gouverne,  comme  le  nom 
rindique,  celle  de  TËst,  dont  Textrême  frontière  est 
presque  entièrement  habitée  par  des  Maçàly t ,  qui  y 
forment  une  population  nombreuse.  L'Âgutd  du  Gharb 
ou  de  l'Ouest  gouverne  la  province  de  l'Ouest.  L'ai- 
gu îd  El-Batha  ou  du  Pays-Bas  administre  l'espace 
central  compris  depuis  le  Batha  jusqu'à  l'extrémité  du 
sud.  Enfin  l'aguîd  du  Botayha  administre  la  contrée 
qui  s'étend,  au  centre  du  Ouadây,  depuis  le  Batha 
jusqu'à  la  vallée  proprement  appelée  Botayha. 

Batha  et  Botayha  son  diminutif  sont  les  noms  spé- 
ciaux de  deux  longues  et  larges  vallées,  ou  bas  terrains, 
qui  courent  de  l'est  à  l'ouest  et  partagent  le  Dâr-Sé- 
leîh  en  y  figurant  trois  zones  d'étendues  inégales. 

Le  bas-fond  proprement  dit  du  Botayha  est  un  Ut  de 
beau  sable  blanc,  bordé  de  chaque  côté  d^une  rangée 
d'arbres  qui  le  suit  dans  toute  sa  longueur.  Ce  lit  sa*- 
blonneux  et  inculte  a  une  largeur  de  presque  une 
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dMni-*1iMire  de  marche ,  et  s^étend  en  ligne  presque 
droite.  Pendant  et  après  la  saison  des  pluies  il  est  cou- 
vert d'eau,  et  &  mesure  que  cette  eau  diminue ,  elle  de- 
vient d'une  limpidité  parfaite  et  laisse  briller  les  sables 
0ur  lesquels  elle  se  promène.  Selon  le  cheykh  El- 
Tounsy,  très^rarement  cette  eau  se  tarit  ;  il  en  reste 
toute  Tanoée  un  ruisseau  qui  coule  très -lentement.  La 
rifière  des  Bény*Bàched  se  dessèche  parfois  complète- 
ment ;  Feau  s'infiltre  en  partie  dans  les  sables  et  en 
partie  s'évapore.  En  hiver,  le  courant  est  peu  abondant, 
eaPy  d'après  la  distribution  des  saisons  de  l'année  au 
Ouad&y,  l'été,  qui  est  l'époque  des  pluies,  vient  immé- 
diatement après  l'hiver,  ce  qui  donne  aux  saisons 
l'ordre  suivant  :  hiver,  été ,  automne ,  printemps. 

Pendant  les  fortes  chaleurs ,  l'eau  est  dans  sa  plus 
grande  abondance  ;  quand  arrive  le  printemps ,  et  sur- 
tout l'hiver,  la  température  médiocre  de  l'atmosphère 
ne  provoque  qu'une  évaporation  assez  lente  des  eaux 
qui  restent. 

Deux  lignes  d'arbres  limitent  le  Botayha  au  sud  et  au 
nord  ;  au  delà ,  on  entre  immédiatement  dans  les  cam- 
pagnes cultivées.  Après  une  demi-heure  de  trajet  vers 
le  sud ,  sont  les  Kachméreh ,  peuplade  nombreuse  ré- 
pandue dans  une  foule  de  villages ,  parmi  lesquels  est 
le  village  d'Am-Kharrôubeh ,  qui  pourrait  fournir  près 
de  cinq  cents  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  et 
qui  fiit  le  lieu  de  résidence  du  cheykh  El-Tounsy  pen- 
dant plusieurs  mois. 

Le  Batha  est  au  sud  du  Botayha,  à  six  ou  sept  jours 
de  marche ,  c'est-à-dire  environ  40  à  45  lieues  com- 
munes. La  vallée  a  la  même  disposition  et  à  peu  près  la 
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même  longueur  et  la  même  largeur  que  celle  du  Bo- 
tayha.  Mais  les  eaux  du  Batha  sont  beaucoup  plus  abon- 
dantes et  ne  se  dessèchent  jamais  entièrement.  Pendant 
et  après  les  pluies ,  les  eaux ,  dans  la  vallée  du  Batha 
et  dans  celle  du  Botayha ,  s'accumulent  de  manière  à  se 
présenter  comme  deux  énormes  courants  qui  ont  l'as- 
pect de  deux  larges  rivières.  Alors  les  peuplades  situées 
au  delà  de  leurs  bords  méridionaux  se  constituent  sou- 
vent en  état  de  révolte ,  jusqu'à  l'époque  où  ces  inonda- 
tions pluviales,  diminuées,  ne  peuvent  plus  leur  servir 
de  rempart.  Du  Batha  se  détache  la  rivière  ou  bahr 
El-Fitry. 

Outre  les  principaux  gouverneurs  de  provinces  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure ,  il  y  a  quelques  mélik 
ou  rois  d'un  rang  secondaire,  qui  administrent  en 
particulier  certaines  contrées  restreintes  ou  districts , 
certaines  peuplades ,  ou  certains  cantons.  La  plupart 
de  ces  mélik  relèvent  immédiatement  de  l'aguîd  de  la 
province  dans  la  circonscription  de  laquelle  ils  sont 
enclavés. 

Les  tribus  arabes  extra-limitrophes  sont  aussi ,  jus- 
qu'à un  certain  point ,  en  relation  administrative  avec 
l'aguîd  le  plus  près  des  lieux  où  elles  sont  générale- 
ment stationnées.  Car  tous  les  ans  le  sultan  envoie  de*- 
mander  à  ces  Arabes  une  sorte  de  droit  de  protection, 
ou  d'aubaine,  qui  est  plus  ou  moins  à  l'arbitraire  des 
tribus,  et  qui ,  pour  cela,  est  parfois  refusé  nettement. 
Les  Béni-Guéâteneh  et  les  Bény-Zébédeh  sont  presque 
BOUS  l'administration  du  gouverneur  du  Gharb. 

Les  Kachméreh  ont  leur  mélik  qui  relève  de  l'agutd 
du  Botayha.  Les  Djénâkhérah  de  l'intérieur  du  Ouadây, 
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qai  sont  des  esclaves  primitivement  attachés  au  service 
du  sultan ,  et  qui  ensuite  ont  été  rassemblés  en  une 
sorte  de  corps ,  comme  les  Âbydyéh  du  sultan  Fôrien , 
sont  sous  Fintendance  d*un  mélik  qui  gouverne  à  peu 
près  comme  province  les  nombreux  villages  que  ces 
esclaves  occupent  entre  Ouftrah  et  le  Gbarb.  Au  nord  de 
l'espace  habité  par  ces  DjénAkhérah ,  est  une  contrée 
montagneuse,  bien  peuplée,  gouvernée  aussi  par  un 
mélik  qu'on  désigne  spécialement  par  le  nom  de  mélik 
El-DjébéU  ou  roi  des  Monts ,  et  qui  parait  relever  plus 
directement  du  souverain  du  Ouadfty  que  de  Taguld  du 
Nord. 

Les  Koûka,  les  Koudkous,  lesBygo,  lesDâdjo,  les 
Haûbeih ,  les  Birguid ,  les  Heimàt ,  les  Bendalah ,  les 
Fitry,  du  côté  du  sud  et  de  Touest  ;  les  Berty,  les  My- 
meh,  les  Guimir,  les  Mesmédjeh,  les  Madago,  les  Bé- 
l&leh,  une  station  de  Dàdjo,  les  Héleilât,  au  nord; 
les  Haç&lyt ,  à  Test  ;  les  Mesmédjeh  du  Botayha ,  les  Âb- 
Béker,  les  Merfeh ,  ont  chacun  un  mélik  ou  roi.  Les 
tribus  arabes,  même  celles  qui  sont  en  tout  ou  en 
partie  sur  le  territoire  du  Ouadây,  telles  que  les  tribus 
des  Salamât ,  des  Djéâteneh  et  des  Râched ,  sont  sous 
l'administration  d'un  cheykh  qui  relève  plus  ou  moins 
directement  de  l'agutd  le  plus  voisin  de  leur  lieu  de 
séjour.  Les  Fitry  sont  régis  par  cinq  rois ,  dont  un  a  la 
haute  main  sur  les  autres.  Sa  résidence  est  à  Yâoua. 

Chaque  roi  dans  la  circonscription  de  son  fief,  quoi- 
que sous  la  juridiction  d'un  gouverneur,  est  un  vassal 
du  sultan  ouadayen ,  mais  un  vassal  presque  despote 
absolu ,  un  lyran  de  détail,  mais  un  tyran  qui  se  con- 
sidère comme  un  haut,  puissant  et  révérendissime 
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seigneur.  Les  agutd  ODt  le  droit  d'ardfe  et  dé  déf9nè§^ 
comme  disent  les  Arabes ,  chacun  sui'  sa  province  i  sitf 
les  rois  qui  s'y  trouvent  comme  sur  les  sujets. 

Les  Koûka  qui  sont  vers  les  limites  bord^St  du  Fltrf 
sont  une  tribu  détachée  depuis  longtemps  des  Koûkt 
situés  au  sud-est  du  Ouadây«  Cettd  séparation  4  m*a  dit 
Ilâly,  eut  lieu  à  la  suite  d'une  querelle  violentei  Gettd 
sorte  de  tribu  se  voyant  menacée  par  lés  autres  Koûka  ^ 
alla  se  plaindre  au  sultan  ^  qui  ^  pour  cdupe^  coili^t  à 
toute  dissension^  confina  les  plbigilaiits  au  âbd-Ktliéil 
dd  gdavernetnent  oU  département  du  Batha  4  où  ild  sotit 
restés  dès  lors  à  demeure  fixe. 

Les  Koûka  qui  peUt)lent  si  abOndatnmënt  Fangle  sûd- 
est  du  Dâr-Séleih  sont,  par  origine,  und  tribu  des DJd* 
nàkhérah  ^  chez  lesquels  ils  forment  encore  une  ^pû!^ 
latlon  nombreuse  et  célèbre  par  la  beauté  de  sds  fetnideg» 
Toutes  les  jeunes  filles  que  les  Ouadayens  enlevaient 
autrefois  aux  Koûka  ^  dans  les  chasses  ou  etpédittodi 
faites  chez  les  DjénAkhérah  4  étaient  pour  le  harem  dtt 
sultan.  A  une  époque  oubliée  maintenant  9  oki  cobselllA 
au  souverain  du  Ouadày  d'expédier  une  grande  chaMS 
aux  esclaves  chez  les  Koûka  DjénAkhériens  idolâtre»  4 
d'y  prendre  une  masse  considérable  de  fllledi  de  femfnesf 
d'hommes,  d'enfants,  de  familles <  et  d@  transplanter 
le  tout  dans  la  contrée  Sud  du  OUadAy,  ftfld  d*tvoir 
plus  facilement  de  quoi  fourbir  ahbuellettieût  (M 
jeunes  filles,  soit  comme  fenimes  légitifneS)  soit  cobikne 
concubines,  le  harem  du  sultan.  Le  Conseil  fût  ftd^ 
cueilli  et  suivi.  C'est  depuis  ce  temps  qu'un  àgUtd  »U 
gouverneur  établi,  outre  le  roi,  au  DAr-Koûka  ou»-^ 
dayen ,  envoie  tous  les  ans ,  pour  le  harem  du  sultan  1 
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len  plus  ttëlles  filles  du  Koûka.  Ces  filles  n'ont  jamais 
plitsde  dix  à  quatorze  ans,  et  souvent  renvoi  annuel 
de  ce  genre  d'impôt  personnel  va  jusqu'à  soixante, 
cent,  et  même  cent  cinquante  vierges* 

Le  sultan  du  Ouad&y  a  sa  résidence  à  Ouarâh ,  ville 
peu  considérable  dont  le  cbeykh  Ei-Tounsy  m'a  donné 
le  plan»  Obârah  est  environnée  de  montagnes  qui  lui 
fortnent  un  mur  naturel  et  la  constituent  presque  en 
dtadelle. 

Il  résulterait  des  évaluations  de  distances  que  m'a 
foiimies  mon  cheykh,  une  position  approchée  de  Ouâ- 
rah  vers  le  là'*  de  latitude  et  vers  le  21*  ou  le  32'  de 
longitude.  Cette  ville  ne  doit  pas  être  située  très-loin  du 
Dftr-TAmah  ;  car  dans  une  guerre  entreprise  contre  les 
TAmiens,  l'armée  ouadayenne,  comme  nous  le  raconte- 
rons, passa,  en  cinq  jours,  des  environs  de  Obàrah 
sur  le  territoire  du  Tâmah. 

Le  D&r-Tâmah ,  qui  est  généralement  sous  la  protec- 
tion du  sultan  Fôrien,  et  qui  plusieurs  fois  tomba  sous 
la  dépendance  du  souverain  du  Ouadây,  est  un  pays 
hérissé  de  montagnes,  entrecoupé  de  terrains  cultivés. 
La  principale  montagne  est  le  mont  Tâmah ,  sur  le  som- 
met duquel  est  la  résidence  du  roi  des  Tâmiens. 

OuArah  est  partagée,  du  nord  au  sud ,  par  une  longue 
tué  qui  s'élargit  en  une  place  spacieuse  appelée  le  Fd- 
cher  (1) ,  devant  la  demeure  du  sultan.  La  ville  elle- 
même  est  dite  aussi  le  Fâcher,  non  pas  comme  nom  spé- 
cial, mais  comme  nom  donnée  tout  endroit  où  le  sultan 
fixe  son  séjour.  Cette  dénomination  de  Fâcher  est  en- 

f<)  Prononcez  l'r. 
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core  appliquée  à  la  demeure  ou  palais  du  sultan  ;  mais, 
hors  de  Ouârah,  on  entend  par  F&cher  la  ville  même. 

Au  Bâguirmeh,  au  Barnau  et  aussi  dans  quelques 
provinces ,  comme  le  Katakau ,  le  mot  fâcher  est  rem- 
placé par  le  mot  birny.  Ainsi,  par  le  birny  du  B&guir- 
meh  on  entend  le  lieu  où  réside  le  sultan  ;  et  tout  lieu 
où  le  sultan  transférerait  sa  résidence  prendrait  immé- 
diatement la  qualification  de  birny.  Depuis  longtemps 
le  birny  du  Bâguirmeh  est  Maçania  (1),  auprès  de  la- 
quelle passe  le  Ghâry.  Maçania  est  le  nom  donné  à  la 
ville  par  ses  habitants  ;  les  Bàguirmiens  du  reste  du  Bâ- 
guirmeh la  désignent  par  le  nom  de  Karnak.  Quant  à 
Tappellation  Maçania,  je  la  transcris  telle  que  Tai  en- 
tendu prononcer,  au  Caire ,  par  quelques  Ouadayens 
qui  plusieurs  fois  étaient  allés  au  birny  du  Bâguirmeh. 

Près  de  Maçania ,  appelée  encore  Meito ,  le  Châry  a 
une  largeur  extraordinaire,  et  même  avant  que  ce 
fleuve  arrive  au  Bâguirmeh,  sa  largeur,  m'a  dit  le 
faguyh  llâly,  est  de  toute  la  portée  de  la  vue;  d'un 
bord ,  on  aperçoit  à  peine  un  individu  sur  le  bord  op- 
posé. On  sait ,  d'ailleurs ,  par  les  relations  de  voyages 
que ,  dans  certains  endroits ,  et  même  à  l'époque  des 
basses  eaux ,  la  largeur  de  ce  fleuve  est  de  600  mètres. 
Le  Châry  a  sa  source  dans  les  montagnes  du  Manda- 
rah  ;  il  court  du  sud  au  nord ,  et  se  verse  dans  le  grand 
lac  Châry. 

Le  faguyh  llâly  m'a  assuré  et  répété  maintes  fois  que 
riro  prend  le  nom  de  Bahr-Salamât  quand  il  traverse 

(4)  La  IcUrc  n  écrite  en  italique  dans  ce  mot  représente  une  pronon- 
ciation purement  nasale  ,  une  n  prononcée,  autant  qu'on  peut  le  faire, 
par  le  nez. 
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le  pays  occupé  par  les  Arabes  Salamât  ;  mais  que ,  par 
ce  nom ,  Ton  ne  veut  indiquer  que  la  partie  de  Tlro  qui 
abreuve  les  Salamàt ,  et  non  une  rivière  spéciale.  Il  en 
est  de  même  du  Bahr  Am-Teîmân.  Du  reste ,  Tlro  est 
un  immense  cours  d*eau  qui,  par  époques,  a  une 
grande  profondeur.  Il  décrit  dans  le  Dâr-Goula  un  arc  de 
cercle  très-étendu.  Le  Bahr-Râched  ou  rivière  des  Bény- 
Ràched  trace  aussi  dans  sa  marche  un  arc  de  cercle. 

Une  remarque  importante  à  faire  ici,  et  dont  doi- 
vent tenir  compte  les  voyageurs ,  c'est  que ,  excepté  le 
Chàry,  il  n*y  a  pas  un  cours  d'eau  qui  ait  toute  l'année 
une  existence  permanente  et  reconnaissable.  L'Iro  lui- 
même,  qui  prend  sa  source  à  Ozoûm,  à  l'extrémité 
sud  de  la  chaîne  des  monts  Marrah ,  dans  le  Dârfour, 
et  qui  a  un  trajet  si  long  et  si  varié,  un  lit  si  plein,  si 
riche ,  si  exubérant  après  les  pluies ,  perd  ensuite  ses 
eaux,  entièrement,  dans  une  grande  partie  de  son 
cours.  A  certaines  époques  de  l'année,  on  est  donc 
exposé ,  dans  une  exploration ,  à  nier  l'existence  d'un 
fleuve,  d'une  rivière,  qui  a  une  existence  intermittente, 
qui  s'est  desséché  sur  quelques  points  et  pour  quelque 
temps.  L'Iro ,  et  à  plus  forte  raison  les  autres  cours 
d'eau  plus  faibles  que  lui,  restent,  pendant  une  partie 
de  l'année ,  sans  avoir  d'embouchure  ;  ils  se  perdent  en 
route  et  meurent  dans  les  terres  desséchées  et  dans  les 
sables.  Les  autres  cours  ont  la  même  fm.  Du  reste, 
après  avoir  quitté  le  Ouadây  et  être  arrivé  au  sud  du 
D&r-Goula ,  l'Iro  diminue  d'abondance  peu  à  peu ,  et 
cette  diminution,  produite  par  les  pertes  d'eau  que 
fait  le  fleuve  dans  les  terres  altérées  et  demi -sablon- 
neuses qu'il  parcourt  ensuite,  n'est  plus,  sur  la  fin  de 
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son  trajet,  qu'un  mince  courant  qui  B*efihce  bientôt 
En  un  mot ,  tous  ces  cours  â*eau  sont  de  véritables  tor^' 
rents  qui  ne  durent  qu'un  temps  de  l'année. 

C'est  probablement  à  cela  qu'il  faut  attribuer  les 
assertions  diverses  des  géographes  sur  l'existence  et  lé 
non-existence  du  Misselàd  ou  Iro ,  du  bahr  El-Ghasàl  i 
du  bahr  El-Fitry,  etc.  L'Iro,  le  bahr  El-Ghazàl  et  pltt-» 
sieurs  autres  cours  et  torrents  ont ,  à  ce  qu'il  paratt  i 
dans  leurs  époques  d'intumescence ,  leurs  embou- 
chures dans  le  grand  lac  Châry. 

Au  Dâr-Heimàt,  la  rivière  d'Âm-Tetmàn ,  gonflée 
par  les  pluies ,  inonde  la  contrée ,  à  la  manière  du  NU 
en  Egypte ,  et  immédiatement  après  la  retraite  des  eaux 
ou  l'imbibition  dans  le  sol ,  on  sème  sur  les  terres  eù^ 
core  molles. 

La  Rivière-Blanche  ou  bahr  El-Abiad,  entre  le  Ka- 
takau  et  le  Barnau  proprement  dit ,  a  sa  marche  du  sud 
au  nord ,  et  va  se  déverser  avec  l' Yéo  dans  le  lac  ChAry* 
Elle  a  un  lit  étroit,  à  peu  près  comme  le  canal  du 
Caire  ;  mais  le  cours  en  est  extrêmement  rapide. 

Toutes  ces  informations  recueillies ,  par  le  cheykh 
El'Tounsy  et  moi ,  de  plusieurs  individus  du  Soudan , 
ont  dû  trouver  leur  place  ici  >  comme  n'étant  pas  indi- 
quées dans  le  voyage  au  Ouadây.  Ce  sont  autant  de 
points  propres  à  provoquer  et  guider  les  recherches 
des  voyageurs  européens  qui  auront ,  les  premiers ,  le 
bonheur  et  l'honneur  de  voir  ces  contrées  encore 
vierges  pour  les  explorateurs ,  ce  monde  central  de  TA- 
frique,  fermé  depuis  tant  de  siècles  :  entreprise  hé- 
rissée de  mille  dangers  pour  qui  ne  saurait  pas  se 
préparer  à  un  voyage  aussi  curieux ,  aussi  important , 
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par  quelques  antiéM  âe  trarail ,  par  d'assez  longues 
études  dé  la  langue  arabe ,  et  ne  contracterait  pas  les 
Habitudes  de  toute  nature  indispensables  au  succès  de 
ces  eicursions  (!)• 

Qui  n'aura  pas  le  viatique  sacré  de  la  langue  arabe , 
la  langue  sacrée  des  musulmans  ^  qui  ne  se  résoudra 
pas  à  se  ftnuulmaniser,  comme  moyen  de  sauf-conduit , 
qui  tie  se  décidera  pas  à  se  donner  les  apparences  de 
crédulité ,  de  croyances ,  de  sauvagerie  même  des  mu-' 
sulmans  du  Soudan ,  ne  doit  pas  songer  à  se  mettre  en 
route;  qu'il  reste  chez  lui.  Même  les  derniers  voyages i 
ceux  du  major  Denham  au  Mandarah ,  sont  minces  de 
résultats.  On  voyage  mal  avec  des  habits  rouges  anglais. 
Il  faut  la  blouse  du  Fôrien  ^  du  Ouadayen ,  pour  courir 
dans  le  Dârfour  et  le  Ouadày  ;  il  faut  se  brunir  le  teint 
jusqu*au  bronze  foncé ,  pour  ne  pas  choquer  trop  ru^ 
dément  l'œil  d'hommes  noirs  comme  du  charbon  ;  il 
faut  séjourner  quelques  saisons  de  suite  à  Kôbeih  <  à 
Tendelty,  à  Ouârah ,  pour  s'y  lier  avec  des  naturels  du 
pays  j  avec  des  marchands  ^  des  négriers ,  des  chasseurs 
d'esclaves;  il  faut  tout  cela,  et ,  par  conséquent,  il  faut 
sauter  à  pieds  joints  sur  nombre  de  nos  répugnances 
européennes  (n'en  déplaise  h  qui  que  ce  soit) ,  si  vous 
voulez  suivre  un  voyageur  indigène,  un  expédition- 
naire ou  chasseur  aux  esclaves,  jusqu'aux  limites  sud 
peut-être  du  Fertyt ,  jusque  peut-être  au  delà  des  DJé* 
nftkhérah  idolâtres  ;  si  enfin  vous  voulez  savoir  où 
sont  les  extrémités  méridionales  du  Soudan ,  ce  que 
sont  et  où  sont  ces  monts  de  Coumr  que  l'on  appelle 

(<)  Voy.  Voyage  au  DàrfouTy  avant-propos,  page  txxxiii  et  suiv» 
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Monts  de  la  Luue.  De  plus,  d'immenses  intérêts  de 
commerce  et  de  civilisation  sont  à  étudier  dans  le 
voyage  du  Soudan.  Quelle  magniOque  gloire  pour  le 
patient  et  courageux  voyageur,  Tobservateur  calme  et 
éclairé ,  qui  sacrifiera  six ,  huit ,  peut  être  dix  ans  de 
sa  vie  à  se  bien  préparer  à  son  excursion ,  et  à  explorer 
lentement ,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas ,  cette  Afrique 
centrale  encore  ignorée  !  Et  puis ,  il  y  a  à  chercher  les 
moyens  d'effacer  de  dessus  la  terre  ces  voies  de  souf- 
frances et  de  hontes ,  par  lesquelles  on  traîne  chaque 
année  tant  de  milliers  d'esclaves ,  c'est-à-dire  tant  de 
chair  humaine  à  vendre  sur  les  marchés,  ou  bien  à  laisser 
morte  en  pâture  aux  bêtes  féroces  des  déserts.  Il  y  a  à 
introduire  peu  à  peu ,  dans  l'intérieur  du  Soudan ,  de 
nouveaux  goûts ,  de  nouveaux  besoins ,  afin  de  substi- 
tuer de  nouvelles  relations  commerciales  au  commerce 
des  esclaves ,  afin  de  ne  pas  laisser  enfouir  dans  le 
Soudan  des  masses  de  numéraire  européen,  masses 
énormes  qui  dorment  là  sans  profit,  même  pour  leurs 
propriétaires.  Il  est  impossible,  dit-on,  de  se  figurer 
quelle  quantité  de  grosse  monnaie  d'argent  est  enterrée 
dans  ces  contrées;  là ,  tout  le  monde  enfouit  ces  pièces 
d'argent ,  tout  le  monde  cherche  à  en  avoir  pour  les 
enfouir.  Nous  verrons  plus  loin  qu'à  la  prise  du  trésor 
d'un  sultan ,  on  trouva  un  cabinet  presque  entièrement 
rempli  de  ces  monnaies. 

Que  l'on  travaille ,  que  l'on  réussisse  à  éveiller  le 
goût  de  l'industrie,  ou  au  moins  d'abord  à  faire  naître 
des  besoins  nouveaux  dans  la  Soudanie ,  et  on  en  ex- 
portera des  masses  d'or,  qui  se  répandront  ensuite, 
sous  mille  formes  différentes ,  et  dans  le  monde  euro- 
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péen  et  dans  le  monde  africain.  Car,  il  est  bon  de  le 
savoir,  12  à  15  millions  en  or  natif  sortent  annuel- 
lement du  Soudan ,  pour  s'embarquer  sur  les  navires 
européens  qui  touchent  aux  côtes  occidentales  de  TA- 
frique  ;  20  à  âO  autres  millions ,  encore  en  or  natif , 
traversent  tous  les  ans  les  sables  du  Sabra  pour  venir 
sur  les  rives  septentrionales  de  la  Mauritanie ,  et  s'en 
aller  de  là ,  par  mer,  du  côté  de  la  Turquie ,  de  la 
Grèce ,  de  T Asie-Mineure ,  de  la  Syrie ,  et  pénétrer  jus- 
qu'en Perse  et  dans  les  Indes.  Il  y  a  environ  quarante 
ans^  il  s'en  importait  au  Maroc  seulement  pour  plus 
de  60  millions ,  dont  la  plus  grande  partie  était  de  la 
poudre  d'or.  En  1590,  le  Dàr-Tounbouctou  payait  au 
Maroc  un  tribut  annuel  de  60  quintaux  d'or.  Tout  cela 
peut  s'écouler  en  Europe ,  si  l'Europe  est  assez  habile , 
assez  généreuse,  pour  faire  pénétrer  graduellement 
son  industrie  en  Afrique.  Mais  qu'on  le  sache  bien ,  il 
faut ,  avec  ces  pensées  d'industrie ,  des  idées  de  bien 
moral  et  de  civilisation;  car  l'expérience  est  là  pour  té- 
moigner que  les  seules  relations  commerciales  ne  suf- 
fisent pas.  L'Angleterre  en  a  donné  la  preuve  ;  elle  n'a 
travaillé,  sur  les  côtes  de  l'Afrique ,  qu'à  faire  du  com- 
merce ;  et  les  vues  exclusives  de  commerce  poussent  à 
l'avidité,  par  suite  à  l'égoïsme,  à  la  ruse,  à  la  déloyauté, 
même  aux  procédés  brutaux.  Alors,  insensiblement, 
ces  relations  s'afifaiblissent ,  et ,  avec  le  temps ,  finissent 
par  mourir. 

«Les  Anglais,  dit  M.  Mac-Queen,  n'ont  rien  fait, 
»  dans  leurs  rapports  avec  les  côtes  de  l'Afrique,  pour 
»  le  bien  de  l'Afrique  ;  rien  fait  pour  chercher  à  établir 
»  des  communîcalions  utiles  à  la  civilisation  des  peu- 
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•  plades,  même  les  plus  développées  et  les  plus  intel- 

•  ligentes  des  bords  et  du  centre  de  TAfrique.  » 

Que  la  France  profite  de  cet  avis;  elle  sait,  aujour- 
d'hui ,  rattacher  à  des  calculs  d'intérêts  matériels  des 
pensées  et  des  vues  civilisatrices.  Maîtresse  de  rAlgérie, 
tenant  en  respect ,  sous  sa  férule ,  le  Maroc  bâillonné  » 
elle  pourra  bientôt  songer  à  Tintérieur  du  Soudan, 
songer  à  y  faire  passer  des  hommes  capables  qui ,  à  la 
suite  des  caravanes ,  commencent  de  généreuses  et  pa- 
cifiques explorations.  Il  ne  sera  pas  dit ,  nous  respé<- 
rons,  que  la  France  aura  fait  la  conquête  d'Alger  pour 
le  seul  plaisir  de  la  conquête  d'une  province,  pour 
avoir  un  bout  de  terre  de  plus ,  mais  bien  pour  servir 
aussi  à  des  vues  providentielles,  au  développement  et 
à  la  civilisation  de  l'Afrique ,  des  États  de  la  rive  septeq- 
trionale  d'abord,  et  ensuite  de  la  Soudanie  :  œuvre 
longue,  sans  doute I  Mais  qu'importe?  Gloire  à  qui  la 
commencera ,  et  à  qui  saura  la  parfaire  I 

Si  les  voies  commerciales  sont  les  plus  simples  pour 
entreprendre  l'éducation  des  peuples  de  la  Soudanie ,  il 
faut  savoir  d'abord  ce  qui  plaît  à  ces  noirs,  quels  objets 
leur  conviennent,  afin  de  les  leur  porter.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que ,  par  l'œuvre  active  de  la  France ,  la  civi- 
lisation ,  après  avoir  germé  et  s'être  répandue  dans  l'Al- 
gérie, suivra  les  caravanes  commerçantes  qui  fran- 
chissent les  longs  sables  du  Sahra  et  traversent  les 
petites  huttes  de  Ghadâmès ,  du  Fezz&n ,  les  tribus  scé- 
nites  des  Toubou  et  des  Touàrik ,  et  pénétrera  jusqu'aux 
centres  du  Soudan,  jusqu'à  ses  limites  les  plus  éloi^ 
gnées  et  les  plus  inconnues. 

L'Algérie  se  calme ,  se  pacifie;  les  indigènes com- 
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Oiftnoeiit  à  avoir  confiance  en  nous  ^  à  chercher  la  satis- 
faction de  leurs  intérêts  dans  les  relations  pacifiques. 
Dès  lors,  la  guerre  doit  bientôt  se  taire,  étoufier  sa  voix 
brutale ,  et  rendre  les  bras  nécessaires  à  la  culture  des 
terres ,  à  la  construction  des  routes ,  des  villages  et  des 
villes.  Il  n'est  pas  loin  le  jour  où  des  musulmans  pen* 
seront  h  aller,  comme  Français  et  comme  marchands , 
explorer  les  contrées  de  la  Soudanie,  et  pousseront 
leurs  pérégrinations  commerciales  jusque  par  delà 
les  anciens  Garamantes,  jusque  dans  TËtbiopie  inté* 
rieure. 

Mais,  comme  je  Tai  indiqué  tout  &  l'heure ,  il  est  né- 
cessaire, pour  établir  ces  relations,  pour  faire  de  F  Al- 
gérie un  entrepôt  et  un  comptoir  de  commerce  et  aussi 
une  voie  de  transit  de  civilisation ,  il  est  nécessaire  de 
connaitre  ce  qui  plaît  k  ces  peuples  enfants  de  la  Sou- 
danie;  les  hochets,  les  grigris  qui  les  ravissent  d'aise , 
chatouillent  leur  coquetterie  et  leurs  goûts  encore  pué- 
rils. Et  ces  hochets,  ces  grigris,  seront  les  premiers 
moyens  qui  serviront  à  relier  le  Soudan  et  l' Algérie. 
Les  joujoux  des  enfants  se  changent  peu  à  peu  en  instru- 
ments d'œuvres  plus  sérieuses;  les  enfants  deviennent 
hommes.  Plus  tard,  à  ces  hommes,  on  ouvrira  les  sen- 
tiers du  Seigneur,  et  la  voix  du  Précurseur  criera  dans  le 
désert  :  Faœ  clamaniis  in  déserta  :  Aperite  vias  Domini^ 
et  rectos  facite  semitas  ejus. 

Les  musulmans  de  l'Afrique  française,  en  portant 
aux  noirs  de  la  Soudanie  les  produits  industriels  qu'ai- 
ment ces  peuples  encore  presque  au  berceau ,  leur  par- 
leront d'une  nation  que  Dieu  a  envoyée  pour  eux  sur 
la  terre  d'Afrique,  nation  d'élite  qui,  heureuse  de  don- 
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ner  à  manger  à  ceux  qui  oui  faim ,  à  boire  à  œux  qui 
ont  soif,  communie  sous  toutes  les  espèces  avec  le 
monde  entier,  parce  qu'elle  est  la  grande  basilique ,  le 
sanctuaire  où  la  sainte  table  est  ouverte  à  tous  les 
hommes ,  et  où  tous  reçoivent  le  pain  de  la  vie ,  le  vin 
de  Fintelligence ,  le  sel  de  la  sagesse. 

Par  une  suite  nécessaire  des  essais  d'éducation  sur 
le  littoral  du  nord  de  l'Afrique  et  sur  la  Soudanie,  on 
détruira ,  et  d'intention  et  de  fait,  le  commerce  des  es- 
claves. On  forcera  les  maîtres  du  pays  à  avoir  pour  ces 
victimes  le  respect  dû  à  des  créatures  du  Dieu  de  misé- 
ricorde, à  des  hommes,  enOn,  à  rougir  du  mépris  qu^ils 
ont  pour  ces  malheureux  enlevés  tous  les  ans  par  pil- 
lages et  par  coupes  réglées  comme  les  coupes  des  forêts, 
pour  en  faire  des  troupeaux  et  les  vendre  aux  autres  pays 
de  l'islamisme!  Ce  commerce,  un  des  ulcères  du  maho- 
métisme ,  est  depuis  longtemps  sous  la  réprobation  des 
nations  européennes  les  plus  éclairées.  Du  reste,  déjà 
Mohammed-Aly,  en  frappant  de  droits  élevés  l'impor- 
tation des  esclaves  en  Egypte ,  a  cherché  à  entraver  au- 
tant qu'il  l'a  pu  ce  trafic  déshonorant,  quoique  consa- 
cré par  la  religion  et  les  mœurs. 

Je  sais  bien  qu'un  bon  nombre,  que  la  majorité,  si 
l'on  veut,  des  esclaves  vendus  hors  du  Soudan  sont 
presque  considérés ,  par  leurs  maîtres ,  comme  de  nou- 
veaux membres  des  familles  au  service  desquelles  ils  sont 
attachés ,  par  cela  même  qu'ils  deviennent  une  posses- 
sion de  ces  familles.  On  allègue  en  effet  pour  excuse  du 
mal,  pour  donner  le  change  sur  l'appréciation  d'un  acte 
aussi  coupable  et  aussi  avilissant,  que  les  esclaves  mis 
en  domesticité  ont  un  sort  plus  heureux  qu'ils  n'au- 
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raient  jamais  pa  Fespérer  dans  leur  pays.  Singulière 
&çon  de  s^absoudre  d*un  crime  I 

Eh  quoi  !  ne  sait-on  donc  pas  combien  de  milliers  de 
ces  esclaves,  hommes,  femmes,  enfants,  perdent  la 
Yie«  pour  quelques  centaines  qui  finissent  par  arriver 
en  Egypte,  au  Maghreb,  à  Gonstantinople ,  dans  toutes 
les  contrées  où  respirent  des  musulmans  gouvernés  par 
des  musulmans?  11  en  meurt  des  milliers  dans  les  gha- 
zouàh  ou  chasses  qu*on  dirige  sur  eux  pour  les  captu  - 
rer  ;  des  milliers  dans  les  premiers  trajets  qu'ils  sont 
obligés  de  parcourir  pour  arriver  dans  les  pays  de  leurs 
ravisseurs;  des  milliers  pour  s'acclimater  dans  ces  pays 
et  s'habituer  à  un  nouveau  régime  de  vie,  à  des  tra- 
vaux inaccoutumés;  des  milliers  pour  fournir  quelques 
eunuques;  des  milliers  pour  sortir  du  Soudan  et  tra- 
verser à  pied  les  énormes  déserts  du  Sabra  ;  des  milliers 
pour  avoir  à  supporter  le  froid  de  la  Syrie ,  de  TAsie- 
liineure ,  de  la  Turquie ,  de  la  Perse.  Les  femmes  es- 
claves surtout  meurent  presque  toutes  à  un  âge  peu 
avancé.  Négresses  ou  Abyssiniennes,  elles  atteignent 
rarement  quarante  ans.  A  vingt  ans  elles  sont  déjà 
vieillies;  car  souvent,  depuis  F&ge  de  huit  ou  dix  an- 
nées, elles  servent  au  concubinage  musulman.  Et  de 
tous  les  enfants  qui  naissent  de  ces  concubines,  com- 
bien en  reste-t-il?  Et  de  ceux  qui  survivent,  combien 
peu  échappent  aux  maladies  scrofuleuses  I 

Grâce  à  Dieu  I  les  deux  nations  qui  ont  la  haute  voix 
dans  lé  monde,  qui,  en  raison  de  leur  supériorité,  Tune 
d'intelligence  et  de  morale,  l'autre  d'industrie,  la 
France  et  l'Angleterre ,  ont  pris  et  ont  dû  prendre  la 
police  des  nations  arriérées ,  ont  commencé  à  museler 
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le  commerce  des  esclaves.  Sur  la  Méditerranée ,  ce  tra- 
fic est  réduit  à  des  proportions  minimes ,  c'est-à-dire 
qu'à  peine  quelques  bâtiments  traversent  cette  mer, 
transportant  des  hommes ,  des  femmes  et  des  enfants  à 
vendre  ;  mais  un  assez  grand  nombre  s'échappe  par  la 
mer  Rouge,  et  le  commerce  par  terre  a  encore  une  ac- 
tivité dévorante. 

Le  paganisme  n'existe  plus  ou  presque  plus.  Pour- 
quoi l'esclavage,  qui  en  était  une  des  faces ,  et  la  plus 
caractéristique,  existerait-il  encore  pour  longtemps? 
Comment  Mahomet  a-t-il  conservé  cette  triste  pratique? 
N'a-t-il  donc  pas  vu  que  l'esclavage  n'était  un  fait  lo- 
gique que  dans  la  religion  de  l'Olympe?  Mahomet,  qui 
a  voulu  abattre  le  polythéisme  et  proclamer  l'unité  de 
Dieu ,  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  fallait  tout  d'abord  dé- 
truire l'esclavage  du  paganisme.  En  reconnaissant  et 
proclamant  l'unité  de  Dieu ,  il  fallait  reconnaître  aussi 
l'unité  de  la  création  et  l'unité  de  la  famille  humaine, 
issue  d'un  seul  Père,  d'un  seul  sang  et  de  la  main  de 
Dieu. 

PERRON. 

Caire,  Juillet  1845. 

Nota.  Les  mots  et  passages  qui ,  dans  ce  Voyage,  sont  enfermés  entre 
deux  parenthèses,  sont  ou  dos  explications  de  ma  part,  ou  des  indica- 
tions reçues  oralement  du  cbeykh  Ei-Tounsy,  et  dès  lors  en  dehors  da 
texlc  original  arabe.  Parfois,  mais  rarement,  j*ai  aussi  ajouté  quelques 
mots  de  plus  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  texte,  afin  de  rendre  plus  explicite 
l'intt'ntion  ou  la  pensée  de  Fauteur.  Dès  que  je  le  pourrai ,  d'ailleurs ,  je 
publieriii  roriginal  arabe.  Celui  du  Foyage  au  Dârfour  est  publié. 

II  aurait  été  curieux  de  joindre  aux  diverses  dénominations  locales  ci- 
tées dans  ce  Voyage  et  dans  le  Voyage  au  Dârfour,  les  dénominations 
correspondantes  anciennes,  grecques  et  romaines,  d'indiquer  en  rac- 
courci les  courses  immenses  qu'ont  faites  les  Romains  dans  la  Soudanie; 
mais  ce  travail,  que  j'avais  commencé,  se  trouve  exécuté  dans  la  Gé(h 
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graphie  ancienne  des  États  harbaresques^  d'après  raîlemand  de  Man^ 
iierl*  par  L.  Marcus  et  Duesberg  (Paris,  4842;  un  volume).  Malgré  les 
différences  que  présentent  les  noms  des  localités ,  on  se  reconnaîtra  faci« 
lement;  il  y  a  quelques  contradictions  entre  les  données  de  notre  relation 
et  les  données  consignées  dans  Pouvrage  de  MM.  Marcus  et  Duesberg. 
On  verra ,  par  exemple,  que  le  fleuve  Châry,  que  ces  auteurs  font  courir 
du  nord-ouest  au  sud-est,  court,  d'après  mes  informations,  du  sud  au 
oord-nord-est.  Mais  ces  différences  sont  extrêmement  peu  nombreuses. 
On  remarquera  aussi ,  dans  Touvrage  de  MM.  Marcus  et  Duesberg,  des 
appréciations  de  distances  par  jours  de  marche,  presque  entièrement 
semblables  à  celles  que  nous  indiquons  et  conformes  aux  marches  ac- 
tuelles des  caravanes.  Telle  est,  par  exemple,  l'évaluation  du  temps  que 
mirent,  selon  eux,  Julius  Maternus  et  Septimius  Flaccus,  avec  leurs 
troupes,  pour  aller  du  pays  des  Garnmantcs  ou  Phazanie,  le  Fezzân 
actuel  9  par  Ouârah,  le  Dârfour  et  le  Dâr-Noûbah ,  jusqu^au  Faz-Oglou. 
Cette  évaluation ,  prise  en  masse ,  est  en  analogie  remarquable  avec  les 
notions  sommaires  qu'offre  à  cet  égard  notre  Voyage. 
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CHAPITRE  1". 

Causes  qui  ont  déterminé  le  cheykb  El-Tounsy  à  passer  du  Dârfour  au  Dâr- 
Ooadây.  —  Réclusion.  Délivrance.  —  Départ  du  Dârfour.  —  Retards  ;  guides  ; 
trayersée  de  l'espace  qui  sépare  le  Ouadây  du  Dârfour.  —  Quantité  d'animaux 
sauvages.  —  Entrée  au  Ouadây.  —  Formalités  singulières.  —  Bosses  du  courage. 

—  Présentation  à  Taguld  ou  gouverneur  de  la  province  de  TEst.  —  Envoyés  du 
sultan.  —  Départ  pour  AJi>âly.  —  Sorte  de  quarantaine.  —  Grand  repas  envoyé 
au  cheykh  par  le  sultan.  —  Présents  du  cheykh  au  sultan  et  du  sultan  au  cheykb* 

—  Présent  d'œufs  de  pintade.  —  Accidents. 

Après  que  mon  père  eut  quitté  le  Dârfour,  j*y  restai 
encore  sept  ans  et  quelques  mois ,  et  pendant  tout  ce 
temps  je  visitai  une  foule  d'endroits,  me  reposant  sous 
tous  les  ombrages ,  rôdant  de  toutes  parts ,  me  mêlant 
aux  habitants,  courant  tantôt  aux  contrées  de  Test  ou 
de  l'ouest,  tantôt  au  Sayd  ou  bien  aux  contrées  d'où 
soufflent  les  vents  du  nord ,  selon  le  sens  de  ce  vers  : 
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a  Un  jour  à  Hozoua  et  un  jeur  à  A)(yk  \  ^  Ozeib  un  jour,  et  un  jour  à 
Kholeyça(4).  » 

Partout  où  j^allaî ,  je  fus  reçu  chez  les  principaux  per- 
sonnage! de  chtqve  pays,  Je  fréquentalp  tout  ce  que 
je  rencontrais  d'hommes  de  quelque  instruction; 
j'examinais  tout,  grandes  et  petites  choses  ;  à  quiconque 
me  paraissait  avoir  quelques  notions  intéressantes ,  je 
demandais  la  rosée  de  ses  connaissances  et  la  pluie  de 
son  savoir.  J'allais  au«d«vant  de  tout  ce  qui  pouvait  me 
fournir  quelque  lumière.  En  un  mot ,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  n'avoir  rien  à  regretter  en  fait  de  recher- 
ches et  d'informations ,  pour  connaître  ce  qui  pouvait 
être  de  quelque  importance  ou  de  quelque  intérêt; 
gouvernés  et  gouvernants,  je  dirigeai  mei  investiga- 
tions sur  presque  tout. 

Quand  j'eus  recueilli  ce  que  je  voulais  recueillir, 
quand  j'eus  appris  ce  qqe  je  désirsis  savoir,  je  pensai  & 
prendre  du  repos  et  à  me  procurer  quelque  peu  d'or  et 
d'argent.  J'étais  tranquille  dans  mon  village,  occupé 
de  mes  spéculations  agricoles,  jouissant  de  ce  que  Dieu 
m'avait  fait  acquérir,  m'efforçant  de  m'assurer  un  cer- 
tain bien-être ,  lorsque  je  reçus  de  mon  père  une  lettre 
dans  laquelle  il  m'annonçait  Bon  procbaio  départ  du 
Ouadây  pour  Tunis.  «Je  me  dispose,  me  disait  il,  à 
»  aller  revoir  ma  mère,  et  je  désire  ne  laisser  au  Sou- 
»  dan  personne  de  ceux  qui  me  sont  chers.  Au  reçu  de 
»  cette  lettre ,  hàte-toI  de  venir  me  rejoindre.  Mon  In- 
»  tention  est  que  nous  partions  tous  ensemble.  Bm- 
»  mène  avec  toi  ta  famille  et  arrive  promptemenL 

(4)  Lieux  sur  le  territoire  sacré  de  la  Mekke. 
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•  Salut,  »  Je  m'occupai  imudédiatement  de  mes  prépa* 
ratifs  de  voyage  ;  ce  fut  Tafifaire  de  quelques  jours...  Je 
ne  me  doutais  pas  de  ce  que  me  réservait  le  destin* 

Je  sors  avec  toute  ma  famille  du  village  où  j'étais 
établi  «  et  je  me  rends  à  Tendelty  pour  prendre  ma  per- 
mission de  départ.  Mais  à  mon  arrivée  au  Fâcher  (1), 
j'apprends  que  le  sultan  du  Ouadây,  Mobammed-Abd- 
el-Kérym-Sâboûn ,  marcbait  en  armes  contre  le  Dàr- 
Tàmah.  Ce  dâr,  assez  considérable,  est  tout  hérissé 
de  montagnes ,  et  est  gouverné  par  un  sultan  particu- 
lier qui  relève  du  sultan  fôrien.  La  nouvelle  de  cette 
expédition  venait  d'être  connue  k  Tendelty,  et  on  di* 
sait  que  Mohammed-Abd-el-Kérym  voulait  non-seule<- 
ment  envahir  le  Tâmah,  mais  encore  le  Dârfour.  Le 
sultan  fôrien ,  Mohammed-Fadhl ,  informé  des  projets 
des  Ouadayens ,  avait  senti  son  cœur  frémir.  Inquiet , 
agité,  U  ordonna  de  suite  les  préparatifs  de  guerre,  et 
fit  annoncer  à  l'armée  de  se  tenir  prête  à  partir  dans 
quelques  jours.  Moi,  de  mon  côté,  j'allai  me  présenter 
au  sultan  Fadhl,  et  je  lui  demandai  la  permission  de 
me  rendre  au  Ouadây  auprès  de  mon  père.  Fadhl 
fronça  le  sourcil ,  détourna  la  tête  ;  l'air  de  tranquillité 
qu'il  avait  en  s'entretenant  avec  son  conseil  disparut 

•  Ton  père,  me  dit-il  d'un  air  sévère,  est  vraiment 
singulier  dans  ses  idées;  la  manière  dont  il  se  conduit 
est  incompréhensible  ;  croit-il  donc  que  nous  ne  devi- 
nions pas  ses  intentions  !  Pense-t-il  m'en  imposer  sur 
ce  qu'il  veut  faire  pour  le  sultan  Abd-el-Kérym?  U  dé- 
sire t'avoir  près  de  lui  ,et  jouir  de  ta  présence  ;  c'est 

(1)  Dans  le  mot  F&cher,  prononcez  IV. 
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parce  que  son  sultan  Abd-el-Kérym  s'avance  contre 
nous  et  va  bientôt  pénétrer  dans  mes  États  avec  son 
armée.  En  l'appelant  auprès  de  lui,  il  veut  te  sauver 
de  la  poussière  et  des  dangers  des  combats.  Eh  bien! 
non ,  tu  ne  partiras  pas.  Renonce  à  lui  procurer  cette 
satisfaction.  » 

En  même  temps,  Fadhl  ordonna  au  cheykh  Adb- 
AUah-Dagaça  de  me  garder  à  vue  jusqu'à  ce  que  la 
guerre  fût  terminée.  Abd-AUab-Dagaça  avait  succédé  à 
Mohammed-Kourra  dans  la  fonction  de  père  (  Fay.  le 
Voyage  au  Dârfour) .  Abd-AUah  me  fit  enfermer,  moi 
et  tous  ceux  qui  devaient  partir  avec  moi ,  dans  une 
demeure  en  face  de  la  sienne.  Il  chargea  dix  individus 
de  sa  suite  de  me  garder.  Mes  dix  geôliers  vinrent ,  avec 
leurs  bagages,  s'installer  à  l'entrée  de  ma  prison  et 
sous  les  bords  du  toit  de  ma  hutte.  Il  me  fut  défendu 
de  passer  seulement  le  seuil  de  ma  porte;  mais  mes 
gens  pouvaient  aller  et  venir,  s'éloigner  pour  me  pro- 
curer ce  dont  j'avais  besoin.  Pendant  la  nuit  mes  gar- 
diens alternaient  deux  par  deux  pour  faire  sentinelle. 

Dieu  sait  quelle  tristesse  s'empara  de  moi.  Mille 
sombres  pensées  occupaient  mon  esprit...  Je  parvins  à 
me  concilier  l'amitié  du  chef  de  mes  gardiens.  Je  l'in- 
vitais à  manger  avec  moi  ;  je  le  consultais  sur  ce  que 
je  pouvais  avofar  à  faire  ou  à  craindre.  Heureusement 
il  avait  une  certaine  bonté  naturelle ,  et  je  n'eus  qu'à 
me  louer  de  ses  procédés  et  de  sa  politesse  envers  moi. 
Lorsque  je  me  levais,  il  se  levait  aussi  par  honneur 
pour  moi.  Il  s'empressait  de  me  satisfaire  en  tout  ce 
que  je  désirais.  Nous  fûmes  constamment  dans  ces  re- 
lations d'égards  et  de  mutuelle  amitié. 
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Bientôt  mes  proYisions  s'épuisèrent  ;  de  tout  ce  que 
j'avais  préparé  de  vivres  pour  mon  voyage  au  Onadây, 
il  ne  me  restait  plus  rien.  Je  demandai  alors  qu'on  me 
permit  d'envoyer  quelqu'un  au  village  où  étaient  les 
terres  qu'on  m'avait  données,  et  de  m'en  faire  apporter 
de  quoi  pourvoir  à  ma  nourriture.  On  me  refusa  cette 
permission,  gr&ce  au  faguyh  Màlek  lui-même.  Il  me 
fiallut  me  décider  à  vendre  quelques-uns  de  mes  es- 
claves ;  dès  lors  ils  me  prirent  en  aversion ,  eux  qui  au- 
paravant me  témoignaient  le  plus  grand  attachement 
Une  jeune  esclave  trouva  moyen  de  s'échapper  de  ma 
prison  et  ne  reparut  plus  ;  il  me  fut  impossible  de  sa- 
voir où  elle  s'était  réfugiée.  Je  voulus  sortir  de  jour 
pour  aller'à  sa  recherche,  mais  on  m'en*  dissuada.  •  Si 
tu  sortais  de  jour,  me  dit  un  de  mes  gardiens ,  ce  se- 
rait te  mettre  trop  évidemment  en  contravention  avec 
les  ordres  du  sultan ,  et  s'il  venait  à  le  savoir  nous  se- 
rions nous-mêmes  victimes  de  sa  colère.  Attends  la 
nuit,  attends  que  les  habitants  de  la  ville  soient  ren- 
trés chez  eux ,  et  je  t'accompagnerai  partout  où  tu  vou- 
dras; je  suis  à  tes  ordres,  à  ta  discrétion.  »  L'avis  me 
parut  sage ,  je  Tacceptai.  A  nuit  close ,  je  sortis  avec 
cet  homme  et  un  autre  de  mes  gardiens.  Je  me  rendis 
chez  le  faguyh  MAlek  et  je  lui  annonçai  la  fuite  de  mon 
esclave;  j'avais  les  larmes  aux  yeux.  Le  faguyh  parut 
prendre  part  à  ma  peine;  mais  il  me  blâma  d'avoir 
quitté  ma  prison  et  m'accusa  d'imprudence.  cMon 
cher  ami ,  me  dit-il ,  si  le  sultan  venait  à  apprendre  que 
tu  es  sorti  sans  sa  permission ,  il  te  le  ferait  peut-être 
payer  bien  cher,  car  tu  sais  combien  il  est  irrité  contre 
ton  père.  Du  reste ,  si  tu  as  besoin  de  mon  secours  pour 
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quoi  que  ce  soit,  dis-le  moi,  et  je  m*empresserai  de 
répondre  à  tes  désirs.  —  Que  faire?  lui  répliquai-je , 
tous  les  malheurs  m'accablent  en  même  temps.  —  Ne 
t'inquiète  pas,  sois  tranquille,  je  me  charge  de  faire 
chercher  partout  ta  belle  esclave. — Mais  il  y  a  encore 
autre  chose  :  mes  provisions  sont  épuisées  et  les  soucis 
ne  me  laissent  de  repos  ni  jour  ni  nuit.  J'ai  déjà  été 
obligé  de  vendre  une  esclave  pour  avoir  de  quoi  nourrir 
mes  gens.  Est-il  bien  vrai  que  le  sultan  me  refuse  b 
permission  d'envoyer  quelqu'un  me  chercher  du  grain? 
Je  suis  aux  abois.  —  Je  me  charge  de  te  faire  accorder 
la  permission  que  tu  désires,  je  te  le  jure  par  le  Dieu 
de  cette  nuit  obscure.  »  Je  témoignai  ma  reconnais* 
sance  à  MAlek ,  et  je  sortis  content  de  son  accueil  et  de 
ses  promesses.  Je  regagnai  ma  prison.  ••  J'attendis 
quelques  jours;  vaine  attente.  Ne  recevant  pas  de  noi)- 
velles  de  Màlek ,  ni  pour  mon  esclave  perdue ,  ni  pour 
la  permission  que  je  sollicitais,  je  vis  bien  que  le 
faguyh  m'avait  leurré  et  que  ses  promesses  n'étaient 
que  mensonges  et  fausses  couleurs.  Je  me  décidai  à  lui 
écrire  un  billet ,  dans  lequel ,  après  lui  avoir  exprimé 
mes  vœux  et  mes  respects  comme  un  fils  à  son  père , 
je  disais  :  c  Les  longueurs  de  l'attente  engendrent  le 
désespoir.  Le  fait  d'un  bon  musulman  est  d'accomplir 
ses  promesses.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  j'attends 
l'effet  de  tes  paroles,  et  je  ne  vois  pas  que  tu  aies  en- 
core rien  tenté  de  ce  que  tu  m'as  annoncé.  Notre  saint 
Coran ,  le  livre  des  principes  immuables ,  dit  :  •  0  vous 
»  qui  avez  la  vraie  foi ,  pourquoi  dites-vous  des  choses 
>  que  vous  ne  voulez  pas  faire?  »  Tu  n'ignores  pas  que 
je  suis  à  bout ,  que  je  n'ai  ni  vivres  ni  argent.  Ce  que 
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j*ai  retiré  de  Tesclave  que  j*ai  vendue ,  est  maintenant 
consommé ,  et  Je  n'ai  plus  rien  à  manger,  absolument 
rien.  J*espère  une  prompte  réponse  ;  par  là  tu  calmeras 
les  angoisses  qui  me  tuent.  » 

Je  fis  porter  cette  lettre  par  un  de  mes  gardiens  ;  il 
revint  quelques  instants  après  et  me  remit  un  billet 
de  Uàlek  qui,  après  les  politesses  d'usage,  me  disait  : 
c  On  doit ,  en  bonne  prudence ,  mettre  en  réserve  tout 
ce  qu'on  peut ,  pour  s'en  servir  au  moment  du  besoin. 
Arrange-toi  comme  tu  l'entendras.  J'ai  demandé  au 
sultan  la  permission  que  tu  désires  ;  mais  ma  demande 
a  soulevé  sa  colère ,  Ta  rendu  furieux ,  et  il  ne  m'a  pas 
donné  de  réponse  directe.  Attends  que  Dieu  t'amène 
une  circonstance  favorable;  sa  providence  veille  à 
tout.  Et  puis,  sache  que  si  tu  n'étais  pas  du  noble 
sang  des  chérifs,  ton  malheur  eût  été  encore  plus 
grand  qu'il  n'est.  Salut.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre ,  un  feu  subit  se  glissa 
dans  mes  veines ,  mais  il  fallut  me  résigner ,  je  n'avais 
rien  de  mieux  &  faire.  Quelques  jours  après ,  deux  filles 
esclaves  et  un  esclave  môle  s'évadèrent  de  ma  prison. 
Je  me  repentis  alors  de  n'avoir  pas  vendu  précédem- 
ment tous  mes  esclaves.  J'étais  désespéré  de  leur  fuite 
et  j'étais  en  proie  à  la  plus  poignante  inquiétude.... 
Toute  correspondance  cessa  avec  le  faguyh  MAlek  ;  je 
ne  lui  demandai  plus  rien. 

Il  ne  me  restait  qu'une  esclave  borgne  qui  avait 
été  concubine  de  mon  oncle,  une  autre  qui  était  la 
mienne,  et  deux  esclaves  mâles  Sédàcy  (1).  Un  matin, 

(4)  On  appelle  sédàcy  ou  toudâcy  les  esclaves  qui  ont  la  taille  de  six 
empans^  mesurés  du  boul  inférieur  de  Toreille  jusqu'au  talon. 
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je  ne  trouvai  plus  ma  concubine  ;  elle  s'était  enfuie. 
Ce  dernier  coup  me  dérouta  complètement  ;  et  je  fus 
comme  Toiseau  qui  ne  voit  plus  aucun  moyen  de  s*é- 
chapper  de  sa  cage.  J'appelai  le  chef  de  mes  gardiens 
et  je  lui  contai  mes  peines.  Il  s'attrista ,  s'attendrit , 
soupira ,  gémit ,  tout  en  s'elTorçant  de  me  consoler.  A 
la  nuit,  je  sortis  pour  aller  trouver  Mâlek  et  lui  exposer 
quelle  était  ma  situation.  Nous  marchions  depuis  un 
moment,  lorsqu'une  troupe  de  cavaliers  se  présenta 
tout  à  coup  devant  nous.  Le  sultan  lui-même  rôdait 
pendant  les  nuits  dans  la  ville ,  y  distribuait  des  pa« 
trouilles  pour  empêcher  que  des  espions  et  des  étran- 
gers intrus  ne  s'établissent  en  observation  à  Tendelty, 
Tout  inconnu  qu'on  rencontrait  alors  était  tué  sur-le- 
champ.  Beaucoup  d'individus  furent  ainsi  mis  à  mort. 
L'expédition  des  Ouadayens  contre  le  Tàmah  moti- 
vait aux  yeux  du  sultan  la  nécessité  de  ces  rigueurs 
Lorsque  nous  fûmes  rencontrés  par  les  cavaliers  du 
sultan,  un  d'eux  nous  cria  :  «  Qui  vive?  »  Je  répondis: 
€  Le  chérif ,  fils  du  chérif  Omar  de  Tunis.  —  Arrête,  » 
me  dit  le  cavalier  ;  le  sultan  approche.  Je  m'arrêtai. 
La  troupe  du  sultan  vint  en  masse  sur  moi  et  m'en- 
toura. Mon  compagnon,  au  premier  bruit  du  pas  des 
chevaux  s'était  enfui  comme  fuit  l'oiseau  à  tire-d'aile. 
Le  sultan  approche.  Fort  heureusement  pour  moi, 
il  avait  avec  lui  un  de  ses  vizirs  avec  lequel  j'étais 
intimement  lié  d'amitié;  c'était  Soleymân  Tyr.  Le 
sultan  s'arrête  :  t  Qui  es-tu?  me  dit-il.  »  Le  cavalier 
au  qui-vive  duquel  j'avais  répondu,  et  qui  me  con- 
naissait ,  dit  aussitôt  :  —  «  C'est  Thomme  dont  le  père 
est  au  Ouadéy.  —  Qui  t'a  fait  sortir  à  cette  heure- 
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df  »  me  dit  le  sultan.  Texpose  alors  mes  doléances  au 
prince  ;  je  lui  parle  de  la  perte  de  mes  esclaves  et  de 
tout  ce  que  je  possédais.  Les  dents  me  claquaient  de 
peur.  •  Hais ,  reprit  le  sultan ,  est-ce  que  je  ne  t'ai 
pas  mis  sous  la  surveillance  d'une  garde  7  —  Oui , 
prince;  et  de  là  sont  vends  ma  peine  et  mon  malheur. 
On  me  tient  en  prison,  mais  on  laisse  fuir  mes  esclaves  ; 
il  ne  m*en  reste  plus.  J*ai  voulu  profiter  des  ténèbres 
pour  sortir,  et  j'allais  chez  M&lek  lui  exposer  mon  état 
de  gène  et  de  détresse,  espérant  qu'il  en  instruirait 
Yotre  Majesté  et  qu'alors  vous  m'accorderiex  ma  gr&ce 
et  ma  délivrance ,  ou  que  vous  ordonneriez  ma  mort. 
Car  mourir  me  sera  plus  doux  que  de  vivre  ainsi 
dans  les  angoisses.  —  Comment  cela  7  —  Prince  des 
croyants  I  je  n'ai  plus  rien ,  ni  provisions ,  ni  esclaves  ; 
j*ai  passé  plusieurs  jours  sans  manger.  J'ai  tellement 
sofilfert  de  la  foim  que  je  ne  puis  plus  avoir  de  som- 
meil. Dans  un  moment  de  fièvre,  j'ai  dérobé  une 
poignée  de  doukhn  du  picotin  d'un  âne,  et  je  l'ai 
dévoré  comme  ferait  une  bête  de  somme.  Je  suis  au 
désespoir  ;  le  malheur  me  tient  les  deux  mains  appli- 
quées sur  la  poussière.»  Alors  Soleymân  Tyr  s'approche 
du  sultan  et  lui  baisant  les  genoux  :  «  Que  Dieu,  lui 
dit-il ,  donne  gloire  à  notre  souverain  I  Prince,  cet 
homme  n'a  point  mérité  un  tel  châtiment  ;  il  est  pour 
moi  comme  un  frère.  Votre  grandeur  sait  qu'il  est 
chérîf ;  et  vos  aïeux ,  ainsi  que  vous ,  honoraient  les 
chérifs,  les  traitaient  avec  bonté  et  bienveillance.  Nous 
supplions  votre  grandeur  de  ne  pas  rendre  mon  ami 
responsable  de  la  faute  de  son  père  ;  jetez  plutôt  sur 
lui  vos  bienfaits  et  rendez-lui  vos  faveurs.  » 
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A  cei  paroles,  le  sultan,  entraîné  par  iin  élan  de 
bonté  et  saisi  d'un  généreux  mouvement  i  «-^  t  Nous 
supprimons  tes  gardes ,  me  dit'- il;  nous  te  rendons 
libre  ;  mais  nous  ne  te  permettons  de  partir  de  Ten* 
delty  que  lorsque  nous  serons  bien  assuré  que  le  sultan 
du  OuadAy  a  renoncé  à  nous  faire  la  guerre  ^  et  lors* 
qu*il  sera  de  retour  dans  ses  États.  » 

Ces  paroles  me  rappelèrent  à  la  vie  et  calmèrent  mal 
soucis  :  Je  conçus  Tespoir  de  voir  bientôt  cesser  mes 
souffirances ,  et  j'ajoutai  :  —  t  Je  prierai  encore  Votre 
Majesté  de  me  permettre  de  retourner  à  mes  propriétés 
pour  y  prendre  de  quoi  vivre.  J'ai  enduré  tout  ce  qtt*on 
peut  endurer  ;  les  parfums  sont  pour  la  nuit  des  noces  i 
non  pour  les  autres  nuits  (c'est-à-dire,  ce  que  je  désire  i 
ce  ne  sont  point  les  parfums  après  la  nuit  de  noces  i 
mais  le  simple  nécessaire).  Accordez-moi  cette  grftcei 
en  attendant  que  vous  me  permettiez  de  partir.  Dieu 
vous  gardera  glorieuse  rémunération.  ))  Le  sultan  ac* 
quiesça  &  ma  demande  :  —  «  Je  te  donne ,  dît-il ,  main 
libre  sur  tes  propriétés.  » 

Je  m'en  retournai  plein  de  joie ,  beureui  d*avoir  at* 
teint  mon  but  et  d'être  délivré  de  ma  prison  ;  depuis  le 
commencement  de  ma  captivité,  il  s'était  écoulé  plus 
de  quatre  mois.  Je  savourai  les  douceurs  du  calme 
après  les  amertumes  de  la  crainte  et  de  la  douleuri 
et  je  me  dis  :  t  Ainsi  se  vérifie  cette  parole  de  noire 
saint  Prophète  :  c  Si  la  tristesse  se  glisse  dans  le  trou  du 
lézard ,  le  contentement  l'y  suit  et  finit  par  le  décider 
&  sortir.  »  Et  aussi  cette  parole  du  Dieu  Très  «Haut  : 
t  Avec  une  peine  vient  une  consolation ,  puis  une  autre 
consolation  encore,  »  C'est  en  ce  sens  que  le  divin  Pro- 
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phète  a  dit  :  €  Toute  peine  fiera  chassée  par  deux  joies.  * 
(Yoyez  note  1 .) 

Je  passai  la  nuit  dans  le  calme  le  plus  parfeit.  Le  len- 
demain ,  un  Falganàouy  vint  me  trouver  de  la  part  de 
FAb-Cheykh  Dagaça.  Il  emmena  mes  gardiens,  et  je  fus 
débarrassé  enfin  de  leur  importunité. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  j'allai  ches  le  fa* 
guyh  M&lek  et  je  lui  annonçai  ma  délivrance.  Màlek 
m'en  témoigna  sa  satisfaction ,  m'en  félicita  ;  mais ,  dans 
le  cœur,  il  était  mécontent  et  tout  &  fait  déconcerté. 

J'envoyai  ensuite,  au  village  où  j'avais  mes  propriétés, 
chercher  du  grain  et  des  provisions  pour  moi  et  mes 
gens.  Je  demeurai  au  Fâcher  jusqu'à  l'époque  à  laquelle 
les  pluies  tombent  par  torrents.  Alors ,  je  reçus  l'ordre 
de  me  rendre  à  Abou-1-Djoudoûl  et  d'y  rester.  Je  partis 
immédiatement  de  Tendçlty  et  je  rentrai  dans  mon  an- 
cienne demeure.  Je  me  remis  à  cultiver  mes  terres , 
surtout  à  semer  du  doukhn ,  qui  est  la  principale  nour- 
riture des  Fôriens.  Mes  semailles  réussirent  à  mer- 
veille, et  chacun  me  présageait  une  abondante  récolte. 
Mes  champs  étaient  superbes  et  faisaient  envie  à  tout 
le  village. 

Quelque  peu  avant  l'époque  de  la  moisson ,  j'eus  la 
visite  d'un  roi  assez  élevé  du  Dârfour  ;  il  m'engagea 
avec  instance  à  le  suivre  dans  un  voyage  qu'il  allait 
faire ,  et  à  être  son  compagnon  intime  pendant  tout  le 
temps  qu'il  serait  hors  de  son  pays.  Je  me  laissai  sé- 
duire par  ses  belles  paroles.  Je  partis  donc  d'Abou-1- 
Djoudoûl  dans  l'espoir  de  me  concilier  la  bienveillance 
de  ce  roi ,  et  comptant  qu'il  serait  fidèle  à  ses  pro- 
messes. Après  un  jour  de  route ,  nous  arrivâmes  dans 


48  YOTAGB,  AU   ODADAy. 

un  pays  où  il  avait  plusieurs  parents ,  et  nous  y  pas- 
sâmes la  nuit.  On  retint  encore  le  roi  le  jour  suivant , 
et  on  le  régala  d'un  repas  des  plus  recherchés  ;  le  roi 
me  comblait  d'égards  et  de  politesses.  Si  j'appelais  pour 
demander  quelque  chose ,  il  me  répondait  :  t  A  tes  or- 
dres, t  Nous  fûmes  comme  en  une  fête  continuelle.  Je 
respirais  la  joie  et  le  plaisir  lorsque,  subitement,  nous 
arriva  un  des  courriers  ou  huissiers  ordinaires  du 
sultan ,  et  appelés  en  fôrien  Falganâouy.  Il  salue  le 
roi  et  les  assistants ,  et  dit  :  c  Qui  de  vous  est  le  fils  du 
chérif  Omar?  — Moi ,  répondis-je ,  pour  te  servir.  — Le 
sultan  te  demande  ;  prends  la  peine  de  venir  au  F&cher. 
—  Volontiers.  »  Je  fus  tout  surpris  et  troublé  de  cet 
ordre  ;  on  s'aperçut  de  mon  émotion.  Le  roi  me  dit 
alors  :  —  t  Pourquoi  cette  crainte ,  ce  trouble? —  C^est 
que  j'ignore  pourquoi  le  sultan  m'appelle.  —  Alors , 
pourquoi  prendre  de  l'inquiétude?  Il  n'y  a  pas  là  sujet 
de  te  tourmenter.  »  (Voyez  note  2.) 

Quand  la  nuit  fut  close ,  je  sortis  comme  pour  un 
besoin  naturel  ;  mais  j'allai  commander  à  mon  esclave 
de  seller  de  suite  ma  monture ,  de  la  conduire  hors  du 
village  et  d'attendre  que  je  vinsse.  L'esclave  obéit.  Je 
tins  secret  mon  projet  de  départ ,  et  lorsque  tout  le 
monde  fut  couché ,  j'allai  rejoindre  mon  esclave  ;  j'en- 
fourchai ma  monture  et  nous  nous  mimes  en  marche. 
Nous  pressâmes  le  pas ,  et  avant  le  jour,  nous  étions  à 
Abou - 1  - Djoudoûl.  Arrivé  chez  moi,  on  m'annonça 
que  le  Falganâouy  avait  passé  la  nuit  précédente  à  la 
maison.  Je  pris  des  provisions ,  je  donnai  mes  ordres 
chez  moi ,  je  me  remis  sur  une  autre  monture ,  je  forçai 
le  pas ,  et  j'allai  jusqu'à  Tendelty  sans  m'arréter.  Je  me 
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rendis  de  suite  à  la  demeure  dé  Mâlek;  je  demandai  et 
j'obtins  la  permission  de  me  présenter  à  lui.  Il  me  fit 
Faccueil  le  plus  gracieux ,  puis  :  —  «  Le  sultan  notre 
maître ,  me  dit-il ,  consent  à  ton  départ  ;  tu  es  libre  ;  il 
te  laisse  à  cet  égard  les  coudées  franches  ;  mais  il  ne 
t'accorde  qu'un  délai  de  huit  jours  pour  te  préparer. 
Retourne  chez  toi ,  prends  vite  ta  famille  et  pars  à  tire- 
d'aile.  —  Mais ,  lui  dis-je ,  j'ai  mes  champs  ensemencés , 
et  nous  sommes  à  la  veille  de  la  moisson  ;  est-ce  que  le 
sultan  ne  me  laisserait  pas  le  temps  de  faire  ma  ré- 
colte? —  Écoute-moi.  Le  sultan  notre  maître  va  en- 
voyer le  faguyh  Ahmed-Abou-Sârrah  en  ambassade  au  ' 
soltan  du  Ouadây  ;  le  faguyh  sera  chargé  de  présents 
pour  le  prince  Ouadayen.  L'intention  de  notre  maître 
est  que  tu  partes  avec  cette  expédition.  Si  tu  veux  pro- 
fiter de  la  circonstance,  prépare -toi  de  suite  et  pars. 
Songes-y  bien  ;  si  tu  manques  cette  occasion ,  il  ne  faut 
plus  espérer  de  sortir  du  Dârfour,  et  tu  auras  pour  tou- 
jours le  regret  de  ne  t'être  pas  rendu  aux  désirs  et  aux 
ordres  de  ton  père.  Quant  à  ce  que  tu  me  dis  de  tes 
moissons ,  cela  ne  me  semble  pas  un  motif  plausible 
pour  prolonger  ici  ton  séjour.  Du  reste ,  tu  as  assez 
d'intelligence  pour  te  conduire  :  choisis  ce  qui  te  con- 
viendra. —  Je  t'obéis  comme  un  fils  ;  car  tu  es  pour 
moi  comme  un  père.  Tes  avis  sont  ma  règle  de  con- 
duite ,  et  ta  bienveillance  est  l'ombre  où  je  me  plais. 
J'ai  besoin  des  lumières  de  ta  prudence ,  et  c'est  d'après 
tes  conseils  seuls  que  je  me  déciderai.  —  Mon  fils,  me 
dit-il ,  je  te  parle  en  toute  sincérité.  Si  tu  as  réellement 
dessein  de  partir,  confie-toi  à  la  garde  de  Dieu.  Pro- 
nonce-toi ici  devant  moi  ;  il  faut  que  je  sache  de  suite 
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ta  résolution  ;  je  dois  en  informer  immédiatement  le 
sultan  mon  maître.  — Je  pars  ;  c'est  une  affaire  résolue. 
Et  puis ,  Ahmed-Abou-Sârrah  est  un  excellent  homme , 
qui  me  traitera  comme  son  enfant  —  Alors  donc^  fais 
tes  préparatifs,  et  demande  à  Dieu  de  te  préserver  de 
toute  malencontre  et  de  tout  accident  • 

Je  quittai  Mâlek;  je  me  rendis  aussitôt  à  Aboa-4- 
Pjoudoûl,  et  je  disposai  tout  mon  monde  &  partir.  Je 
renonçai  à  profiter  de  mes  récoltes  ;  je  les  laissai  sur 
pied.  Ce  sacrifice  était  assez  pénible ,  car  à  ce  moment 
lavente  pouvait  être  lucrative.  En  présence  de  témoin», 
je  les  abandonnai  en  toute  propriété  à  un  de  mes  a9r«- 
viteurs  appelé  Âbd-Allah-Djouràb. 

Je  sortis  d'Abou-1-Djoudoûl  avec  toute  ma  famille»  et 
je  retournai  au  Fâcher.  J'allai  chez  Màlek  qui,  aussitôt 
que  j'entrai ,  me  remit  une  permission  de  voyage  signée 
du  sultan ,  et  me  recommandant  à  tous  les  chefo  des 
pays  que  nous  avions  à  traverser.  Nous  eûmes  des 
ordres  particuliers  pour  le  gouverneur  de  la  province 
de  rOuest  par  laquelle  nous  devions  sortir  du  Dârfour, 
Il  était  enjoint  à  ce  gouverneur  de  nous  accompagner 
avec  ses  soldats  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  tous  en 
lieu  de  sûreté.  —  <  Prends  cet  ordre,  me  dit  M&lek,  et 
va  de  suite  trouver  Abmed-Abou-S&rrah  ;  il  t'attend  à 
Kebk&byéh.»  Je  pris  le  papier,  je  remerciai  Màlek,  et 
je  lui  fis  mes  adieux. 

Le  lendemain  matin  j'étais  en  route.  J'arrivai  en 
deux  jours  au  Kebkàbyéh.  Je  descendis  à  Sarf-el- 
Deddjàdj  pour  voir  Syd-Ahmed ,  le  jeune ,  fils  de  Syd- 
Ahmed-Bédaouy ,  avec  lequel  j'étais  venu  du  Caire.  Je 
restai  chez  lui  une  douzaine  de  jours ,  en  attendant  que 
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nous  eussions  réuni  assez  de  voyageurs  pour  le  Ouadây« 
Nous  partîmes  ensuite ,  nous  dirigeant  sur  la  province 
de  rOuest ,  c'estr-à-dire  sur  la  province  des  Maçâly  t  ou 
Biasl&t.  Nous  y  arrivâmes  après  cinq  jours  de  voyage. 
Le  sixième  nous  étions  chez  le  roi  de  la  province.  Nous 
lui  montrâmes  notre  firman  ou  ordre  du  sultan  ;  il  nous 
reçut  bien ,  et  nous  promit  de  nous  accompagner  avec 
ses  troupes  et  de  ne  nous  quitter  que  lorsque  nous  se- 
rions hors  de  tout  danger.  Mais  cette  promesse  fut 
conune  la  parole  de  Dieu  à  Moïse ,  fils  d' Amrân ,  que 
Dieu  retint  pendant  trente  jours.  (  Dieu  dit  &  Moïse  : 
c  Tu  veux  aller  sur  le  Sinaî  ;  mais ,  aupal*avant ,  jeûne 
pendant  trente  jours  ;  ensuite  je  t'y  conduirai.  »  ) 

Nous  exposâmes  au  gouverneur  que  trente  jours  de 
retard  étaient  un  trop  long  délai ,  et  que  nous  craignions 
de  voir  nos  provisions  s'épuiser  en  pure  perle.  —  c  Je 
dois  9  nous  répondit-il,  vous  indiquer  le  véritable  motif 
de  ce  retard.  Je  suis  occupé  pour  tout  ce  temps ,  et  je 
ne  puis,  à  présent,  vous  conduire  jusqu'où  vous  dési- 
rez. S'il  vous  convient  d'attendre ,  attendez  tranquille- 
ment ;  sinon ,  ne  comptez  pas  sur  moi*  »  Alors  nous  le 
flattâmes,  nous  cherchâmes  à  l'amadouer,  comme  on 
cherche,  en  certains  pays,  a  calmer  les  chameaux  fou- 
gueux (mot  à  mot,  nous  lui  roulâmes  doucement  le 
toupet  et  le  poil  du  garol).  Mais  il  demeura  rétif  et  ne 
voulut  rien  entendre.  Le  voyant  si  résolument  décidé 
à  s'en  tenir  à  son  délai  mosaïque ,  nous  dûmes  nous 
résigner,  et  nous  attendîmes.  Quand  les  trente  jours 
furent  écoulés ,  nous  priâmes  notre  homme  de  mettre 
fin  à  nos  ennuis.  U  nous  remit  encore  à  trois  jours. 
Nous  ne  savions  pas  que  nous  avions  à  faire  à  un  homme 
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de  mauvaise  foi,  à  un  madré  personnage  qui  se  jouait 
de  nous.  Trois  fois  trois  jours  se  passèrent ,  outre  les 
trente.  Nous  perdions  patience;  nous  résolûmes  de 
nous  en  retourner.  Alors  il  gronda,  s'emporta,  nous  fit 
mille  lamentations ,  mille  histoires ,  et  inventa  mille 
prétextes  spécieux  afin  de  motiver  ses  retards.  — 
€  Pour  cette  fois ,  ajouta-t-il ,  dans  trois  jours ,  sans 
remise ,  nous  partons.  Dieu  est  l'espoir  de  tous ,  il 
lèvera  mes  embarras.  » 

Nous  consentîmes  encore-,  quoique  à  contre-cœur,  à 
attendre.  Après  les  trois  jours ,  nous  nous  présentâmes 
chez  notre  gouverneur  et  nous  lui  dîmes:  —  «  L'honnête 
homme  exécute  ce  qu'il  promet;  les  nuages  donnent  la 
pluie  après  le  coup  de  tonnerre.  »  Enfin  cette  fois  il  se  . 
mit  en  route,  suivi  de  quelques  troupes  et  de  ses  gardes. 
Il  marcha  ainsi  avec  notre  caravane  pendant  trois  jours 
qui ,  grâce  à  ses  soins  et  à  ses  attentions  pour  nous  ^ 
furent  comme  une  fête ,  un  rêve.  Le  quatrième  jour, 
nous  nous  arrêtâmes  dans  une  de  ses  terres,  à  l'extré- 
mité de  sa  province.  Il  y  passa  une  semaine  entière  à 
ramasser  encore  des  soldats ,  cavaliers  et  fantassins. 
Nouveaux  embarras,  nouveaux  retards;  nous  crai- 
gnîmes encore  une  fois  de  voir  le  voyage  différé. 

Cependant  une  foule  d'individus  se  rendirent  à  son 
appel;  ils  afilualent  de  tous  côtés,  ils  formèrent  bien- 
tôt une  sorte  d'armée  ;  la  campagne  en  était  couverte. 
Lorsqu'il  eut  tout  son  monde  réuni  et  qu'il  crut  l'es- 
corte sufiisante  eu  nombre,  il  donna  l'ordre  du  départ 
et  on  chargea  les  bagages. 

Nous  nous  mimes  en  route  dans  la  matinée  ;  nous 
étions  placés  an  centre  de  cette  armée  qui  marchait 
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serrée  en  une  seule  masse.  Nous  débouchâmes  bientôt 
sur  les  terres  inhabitées  qui  séparent  le  Dârfour  et  le 
Dâr-Ouadây,  et  qui  sont  la  ligne  de  démarcation  entre 
ces  deux  États.  Nousrencontrâmesune  quantité  innom- 
brable  de  bêtes  sauvages  »  de  lièvres ,  de  gazelles,  d'élé- 
phants. Les  lièvres  épouvantés  couraient  se  jeter  au 
milieu  même  des  soldats,  se  lançaient  en  aveugles  de 
tous  côtés,  arrivaient  tout  fatigués  à  travers  nos  gens 
qui  les  tuaient  presqu'à  leurs  pieds.  Un  bon  nombre 
de  gazelles  et  d'autres  animaux ,  surpris  et  déroutés , 
furent  tués  sans  grand'peine.  Ongiboya  ainsi  jusqu'au 
moment  de  la  forte  chaleur  du  jour.  Alors  le  roi 
campa  à  Tombre  des  arbres,  et  nous  suivîmes  son 
exemple.  On  se  mit  à  faire  rôtir  le  gibier,  puis  on  man- 
gea. Le  repas  fini ,  on  reprit  la  marche.  Mais ,  quelque 
peu  de  temps  après ,  notre  roi  ou  gouverneur  s'arrêta 
et  se  disposa  à  retourner  sur  ses  pas.  Moi  seul  j'osai 
m'opposer  à  son  dessein.  —  t  Si  tu  t'en  retournes ,  lui 
dis-je ,  nous  nous  en  retournons  avec  toi  ;  nous  ne  res- 
terons pas  ici  sans  escorte ,  au  milieu  de  cette  solitude.» 
Il  chercha  à  s'excuser,  toujours  sous  prétexte  de  nom- 
breuses occupations.  —  «  Ce  que  tu  dois  faire  actuelle- 
ment, répondîmes-nous,  c'est  de  pourvoir  à  notre 
sûreté.  »  Alors  il  nous  donna  un  individu  de  sa  suite 
pour  guide ,  avec  une  escorte  de  cinquante  à  soixante 
cavaliers ,  et  il  lui  recommanda  de  nous  accompagner 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  en  lieu  de  sûreté  et  que 
nouslui  dissions  de  nous  quitter.  Il  appuya  fortement  sur 
l'injonction  qu'il  exprimait  à  notre  nouveau  guide.  Nous 
dîmes  adieu  au  roi ,  qui  aussitôt  tourna  bride  et  s'éloi- 
gna. Notre  guide  nous  escorta  jusqu'après  Vasr,  c'est- 
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à-dire  environ  quatre  heures  après  midi  ;  alors  il  voulut 
s'en  retourner.  Nous  nous  y  opposâmes.  Nous  eûmes 
beau  lui  répéter  qu'il  ne  devait  pas  nous  quitter  sitôt, 
que  nous  n'avions  aucun  moyen  de  défense ,  et  que  si 
nous  rencontrions  seulement  quatre  hommes  bien  armés 
c'en  était  fait  de  nous  et  de  tout  ce  que  nous  avions  ; 
que  si  malheur  nous  arrivait ,  notre  sang  lui  retombait 
sur  la  tête;  nos  paroles  furent  sans  effet.  —  t  Voyez 
donc ,  nous  répondît-il ,  vous  êtes  tout  près  des  terres 
cultivées  du  Ouadây,  et  nous,  dans  notre  retour,  nous 
avons  à  craindre  d'être  dépistés  par  des  Ouadayens , 
nous,  leurs  ennemis;  s'ils  nous  aperçoivent ,  il  s'ensui- 
vra une  attaque ,  du  sang  sera  versé ,  et  vous  en  serez 
la  cause.  »  Nous  le  conjurâmes  au  nom  de  tous  les  saints, 
de  tous  les  prophètes  ;  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour 
le  fléchir,  pour  le  décider  à  nous  accompagner  encore. 
Il  céda  ;  mais  à  peine  nous  eut-il  escortés  un  quart 
d'heure ,  que  lui  et  son  escouade  s'arrêtèrent  tout  d'un 
coup ,  et  alors  il  nous  dit  :  —  «  Maintenant  je  n'avan- 
cerai pas  un  seul  pas  de  plus.  »  Et  il  nous  jura  que 
jamais  il  n'avait  conduit  aussi  loin  ses  soldats  en  escorte. 
11  nous  donna  un  guide ,  reçut  nos  adieux ,  et  rebroussa 
chemin  au  galop ,  lui  et  sa  troupe.  La  peur  s'empara 
de  nous  ;  chaque  buisson ,  chaque  bouquet  d'arbres , 
nous  semblait  être  des  hommes;  l'inquiétude  nous 
aveuglait;  la  nuit  approchait;  nous  n'avions  plus  une 
goutte  de  sang  dans  les  veines ,  tant  nous  étions  ter- 
rifiés. 

La  nuit  nous  surprit  dans  une  forêt.  Nous  fîmes  age- 
nouiller nos  chameaux.  Pour  tenir  les  lions  à  distance , 
nous  nous  hâtâmes  d'amasser  du  bois  et  d'allumer  des 
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feux  autour  de  dous.  Nous  passâmes  la  plus  triste  nuit 
du  monde  ;  nous  fûmes  constamment  sur  le  qui-vîve.  Il 
n'y  eut  que  quelques  cervelles  brutes  qui  purent  dormir  ; 
les  rugissements  des  lions ,  les  hurlements  continuels 
des  loups  et  des  hyènes  nous  assaillaient  les  oreilles. 

Nous  vîmes  dans  ces  forêts  une  quantité  incroyable 
d^éléphants.  Les  dents  d'éléphant ,  jaunies  par  le  soleil , 
et  déjà  nuancées  au  noir&tre ,  étaient  semées  de  tous 
côtés;  nous  en  remarquâmes  d'énormes,  dont  une 
seule  eût  pu  faire  la  charge  d'un  bon  chameau.  Nous 
en  vîmes  d'autres  fendues  en  deux  ou  largement  cre- 
vassées ,  et  toutes  en  nombre  incalculable. 

Durant  la  nuit ,  nous  fîmes  bonne  garde  pour  nos 
bardes  et  pour  notre  sûreté  personnelle.  Le  lendemain , 
avant  le  lever  du  soleil ,  nous  avions  déjà  chargé  nos  ba- 
gages, et  bientôt  notre  caravane  commença  à  allonger 
le  pas  en  se  balançant.  Après  environ  trois  heures  de 
route ,  nous  entrâmes  sur  un  terrain  qui  nous  parut 
être  un  terrain  cultivé  ;  alors  notre  guide  nous  déclara 
qu'il  lui  était  impossible  de  passer  outre.  Nous  lui 
dîmes  adieu ,  et  il  partit  à  grands  pas ,  tremblant  pour 
lui-même. 

Nous  marchions  depuis  à  peu  près  un  quart  d'heure , 
lorsque  tout  à  coup  nous  voyons  venir  droit  à  nous 
une  troupe  de  cavaliers ,  armés  de  toutes  pièces ,  por- 
tant lances  à  large  fer  et  javelots  en  main.  Ils  nous  lan* 
cent  leurs  javelots;  nous  nous  arrêtons  :  —  «Paixt 
paix  I  leur  crions-nous  ;  nous  sommes  de  simples  voya- 
geurs, vos  hôtes.  —  Ne  bougez  pas,  répondent -ils; 
restez-là  :  attendez  que  nous  envoyions  informer  le 
gouverneur.  » 
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Nous  nous  étions  arrêtés  au  soleil  ;  nous  ne  pûmes 
pas  même  aller  jusqu'à  Tombre  de  quelques  arbres  qui 
se  trouvaient  à  peu  de  distance  de  nous.  Nous  mtmes 
pied  à  terre  et  nous  nous  assîmes  à  T ombre  de  nos 
chameaux.  Les  cavaliers  ouadayens  se  postèrent  en  face 
de  nous ,  et  ne  nous  permirent  ni  d'avancer  ni  de  re- 
culer. Ils  dépêchèrent  de  suite  un  des  leurs  au  gouver- 
neur en  question.  Une  demi-heure  après,  ce  gouverneur 
ou  roi  parut  accompagné  d'une  dizaine  de  cavaliers. 
Chaque  cheval  portait  au  cou  une  clochette  qui  ren- 
dait un  son  très-aigu.  La  troupe  s'approcha  assez  près 
de  nous  ;  les  cavaliers  descendirent  de  cheval ,  se  mi- 
rent à  l'ombre  d'un  arbre ,  et  nous  appelèrent  à  eux. 
Nous  nous  avançâmes,  et  lorsque  nous  fûmes  vers  eux, 
un  des  cavaliers  se  porta  un  peu  en  avant  de  ses  compa- 
gnons et  nous  dit  :  t  Le  roi  vous  salue.  »  Il  est  d'habitude 
qu'un  roi  ouadayen  ne  s'adresse  jamais  directement  à 
ceux  qui  se  présentent  à  lui  ;  il  ne  communique  avec 
eux  que  par  l'intermédiaire  de  quelqu'un  de  sa  suite. 
Nous  rendîmes  le  salut,  et  le  même  cavalier  nous  dit  : 
—  «  Le  roi  demande  qui  vous  êtes ,  d'où  vous  arrivez , 
et  ce  que  vous  venez  faire  ici.  — Nous  arrivons  du  Dâr- 
four.  Notre  caravane  se  compose  de  marchands,  d'un 
envoyé  du  prince  du  Dârfour  et  d'un  autre  individu, 
simple  voyageur,  le  chérif ,  fils  d'Omar,  de  Tunis.  » 

On  écrivit  nos  noms  sur  un  papier  ;  le  roi  remonta 
à  cheval,  partit  avec  cinq  de  ses  cavaliers,  et  laissa 
près  de  nous  les  cinq  autres,  avec  les  premiers  qui 
étaient  venus  à  notre  rencontre.  En  s' éloignant  le  roi 
nous  dit  :  —  «  Restez  ici  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
mes  ordres.  » 
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Nous  fîmes  agenouiller  dos  chameaux  et  nous  nous 
assîmes  à  l'ombre  d'un  arbre.  Nous  demandâmes  de 
Teau ,  nous  bûmes  et  nous  attendîmes  pendant  à  peu 
près  deux  heures;  puis  nous  vîmes  venir  une  poignée 
de  cavaliers,  et  nous  entendîmes  les  clochettes  cliqueter 
au  cou  de  leurs  chevaux.  Ces  cavaliers  étaient  vêtus 
d'une  sorte  de  long  et  large  vêtement ,  comme  le  bed^ 
dâatty  noir  des  femmes  fellâh  d'Egypte  (1);  ils  étaient  nu- 
tête.  Chacun  d'eux  avait ,  un  peu  en  arrière  de  chaque 
oreille ,  un  renflement  analogue  en  quelque  sorte  à  un 
bubon  de  pestiféré.  Ces  renflements  sont  produits  arti- 
ficiellement par  le  moyen  de  ventouses  que  l'on  ap- 
plique derrière  les  oreilles,  et  dont  on  aspire  fortement 
l'air  avec  la  bouche  afin  de  faire  gonfler  la  peau  le  plus 
qu'il  est  possible.  Ensuite  on  enlève  ces  ventouses  ou 
carnes  (2),  on  saisit  avec  les  doigts  la  peau  tuméfiée,  et 
à  l'aide  d'une  espèce  de  rasoir  grossier  on  pratique  deux 
courtes  incisions  semi-lunaires  à  peu  de  distance  et  en 
face  l'une  de  l'autre ,  puis  on  coupe  et  abat  le  lambeau 
de  peau  compris  entre  les  deux  concavités  des  inci- 
sions ;  on  fait,  sans  désemparer,  l'ablation  de  quatre  ou 
cinq  petits  lambeaux  derrière  chaque  oreille  ;  on  réap- 
plique ensuite  les  ventouses  et  on  en  aspire  l'air  ;  on 
laisse  écouler  une  bonne  quantité  de  sang  et  on  les  en- 
lève ,  mais  on  s'abstient  de  toute  pression  sur  les  gon- 
flements ,  soit  avec  la  main ,  soit  de  toute  autre  façon  ; 
on  se  contente  de  placer  du  coton  sur  les  petites  bles- 

(i)  Le  beddâouy  est  une  ample  chemise  bleu-noir  qui ,  au  lieu  de  man- 
ches, a  une  longue  ouverture  sur  chaque  côté  ;  elle  se  met  par-dessus  io 
vêtement. 

(2)  Foy.  note  3. 
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sures ,  et  alors  le  sang  s'arrête ,  retenu  dans  les  parties 
tuméfiées,  y  maintient  une  tumeur  assez  dure,  et  de 
là  il  résulte  une  saillie  mastoïdienne ,  comme  wie 
glande.  Les  Ouadayens  attachent  une  grande  impor- 
tance à  ces  tubérosités,  qu'on  peut  appeler  bosses  du 
courage;  qui  ne  les  a  pas  est  réputé  lâche ,  est  moqué  et 
repoussé  de  tout  le  monde.  En  langage  du  pays,  ces  tu- 
meurs portent  le  nom  de  dauma,  par  comparaison  avec 
le  fruit  du  daum  (ou  dotimmogl)  (1).  Le  Ouadayen  mé- 
prise les  étrangers  parce  qu'ils  n'ont  pas,  comme  lui,  de 
dauma.  —  cCe  sont  tous  des  poltrons,  des  lâches ,  dit- 
il;  s'ils  avaient  de  la  bravoure  ils  auraient  des  dauma.  » 
Les  Ouadayens  sont  persuadés  que  là  est  le  siège  de 
leur  courage ,  et  que  le  courage  de  tout^étranger,  quel 
qu'il  soit  et  quoi  qu'il  fasse ,  n'est  rien  auprès  du  leur. 
Tous  les  cavaliers  qui  vinrent  à  nous  étaient  tôte 
nue,  comme  je  l'ai  dit,  excepté  leur  chef,  qui  avait  une 
taky  ou  arakyeh  noire  (calotte  de  toile  noire).  Il  avait 
aussi  sur  les  épaules  un  milaieh,  appelé  au  Ouadày 
mfl//ki/'(  couverture)  (2).  Arrivés  à  une  certaine  dis- 
tance de  nous,  les  cavaliers  mirent  pied  à  terre  et  nous 
ordonnèrent  de  nous  approcher.  Nous  approchâmes , 
et  alors  leur  chef  nous  dit  :  —  «  L'aguid  (gouverneur) 
mon  maître  vous  salue.  »  Nous  répondîmes  au  salut 
et  nous  fîmes  des  vœux  pour  le  chef  de  la  troupe  et 
pour  le  sultan.  Ensuite  le  chef  nous  demanda  :  —  c  Qui 
êtes-vous?  que  venez-vous  faire  dans  ce  pays-ci?»  Nous 
répondîmes  comme  aux  premières  questions  qu'on 

(4)  f^oy.  Voyage  au  Dârfour,  à  la  Note  des  plantes.  Foy.  auaai  note  4, 
à  la  fin  du  présent  volume. 
(2)  f^oy.  Voyage  au  Dàrfour. 
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nous  avait  adressées.  Après  cela  le  chef  nous  appela 
par  nos  noms  F  un  après  Tautre ,  et  écrivit  de  nouveau 
chaque  nom  à  part ,  avec  Tindication  de  ce  que  chaque 
voyageur  avait  en  chameaux ,  en  marchandises ,  la  dé- 
signation du  pays  et  de  la  tribu  de  chacun ,  et  l'énoncé 
de  ce  que  chacun  de  nous  venait  faire  au  Ouadày.  Cela 
terminé  :  —  t  Reposez-vous  à  Tombre ,  nous  dit  le  chef 
ouadayen,  lorsque  la  grande  chaleur  sera  passée  vous 
vous  rendrez  avec  nous  chez  Taguîd.  — Nous  sommes 
à  vos  ordres,  répondîmes-nous.  » 

Nous  nous  mîmes  à  Tombre,  nous  mangeâmes,  nous 
bûmes ,  nous  fîmes  une  sieste ,  et  quand  Tardeur  du 
soleil  fut  baissée ,  les  ombres  étant  déjà  allongées ,  on 
nous  dit  de  monter  nos  chameaux.  Les  Ouadayens  se 
placèrent  autour  de  nous  et  nous  partîmes  au  grand 
pas.  A  la  chute  du  jour  nous  arrivâmes  à  la  résidence 
de  Taguid.  La  demeure  de  Taguid  avait  une  sorte  de 
cour  presque  aussi  grande  que  la  place  de  Roumeileh 
au  Caire  (1) .  On  nous  fit  ranger  sur  un  côté  de  la  cour. 
Nous  fîmes  agenouiller  nos  chameaux,  nous  mîmes  en 
ordre  nos  bardes  et  nos  fardeaux ,  et  peu  après  on  vint 
nous  appeler  pour  nous  présenter  à  l'aguîd.  Nous  nous 
levâmes,  et  on  nous  conduisit  vers  la  hutte  principale, 
au  centre  de  l'enceinte.  On  nous  fit  asseoir  par  terre 
auprès  d'une  sorte  de  cloison  en  roseaux  de  marha- 
beîb.  Un  individu  parut  et  nous  dit  :  —  t  L'aguîd  vous 
salue.  >  Nous  rendîmes  le  salut ,  et  Taguîd  lui-même 
nous  dit.  de  derrière  la  cloison  qui  le  séparait  de 
nous  :  ff  Qui  étes-vous?  que  venez-vous  faire  au  Ouadày  7 

(4)  Â  peu  près  comme  la  place  Vendôme ,  à  Paris. 
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d*où  venez- vous?  quelles  marchandises  apportez- 
vous?»  Nous  répondîmes  à  ces  questions  comme  nous 
avions  déjà  répondu.  Ensuite  il  nous  demanda  quels 
étaient  le  nom ,  le  pays ,  la  famille  et  les  marchandises 
de  chacun  de  nous;  quel  motif  personnel  amenait 
chaque  individu  de  notre  troupe  au  Ouadây.  Nous  sa- 
tisfîmes à  toutes  ces  questions.  Et  Taguîd  ajouta:  — 
t  Soyez  les  bien-venus;  vous  êtes  les  hôtes  du  sultan 
notre  maître.  Retournez  à  votre  place.  Je  vais  envoyer 
au  sultan  la  nouvelle  de  votre  arrivée  ;  attendez  la  ré- 
ponse. » 

Nous  retournâmes  auprès  de  nos  chameaux  et  de  nos 
hardes.  Au  même  instant ,  Taguîd  ordonna  à  un  cava- 
lier de  se  préparer  à  partir,  et  il  lui  remit  une  lettre 
pour  le  sultan,  avec  l'état  de  nos  noms  enfermé  dans 
cette  lettre.  Le  cavalier  partit.  Nous  attendîmes  son 
retour  pendant  sept  jours.  Tous  les  soirs  Taguîd  Djâb- 
Allah  (tel  était  son  nom)  nous  faisait  servir  à  manger. 
Djâb-AUah  était  l'aguîd  El-Sabâh ,  c'est-à-dire  gouver- 
neur  de  l'Est  ou  de  la  province  de  l'Est. 

Le  huitième  jour  après  le  départ  de  l'envoyé ,  arriva 
une  troupe  de  cavaliers  précédée  de  cet  envoyé  même. 
Ils  avaient  un  tambourin  en  bois,  de  la  longueur  du 
koûbeh  ou  darabmikkah  d'Egypte,  et  dont  le  son  s'en- 
tendait à  une  très-grande  distance;  ils  avaient  aussi 
des  trompettes  ou  conques  droites  longues  d'au  moins 
trois  coudées  (environ  deux  mètres)  et  donnant  un 
son  rauque  et  sauvage.  En  approchant  du  village  la 
troupe  fit  hurler  sa  musique,  tambourin  et  trom- 
pettes. L'aguîd  Djâb-AUah ,  avec  tous  ses  gens ,  alla  au- 
devant  de  la  troupe  et  la  reçut ,  puis  la  conduisit  avec 
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lui  à  sa  demeure.  Les  clochettes  suspendues  au  cou  des 
chevaux  cliquetaient.  Chaque  cavalier  avait  son  cheval 
couvert  d^une  sorte  de  housse  en  peau  rouge.  Cette 
partie  du  harnachement  était  la  même  pour  le  cheval 
de  Faguld  et  pour  celui  du  roi  qui  accompagnait  la 
troupe. 

Une  fois  arrivés  chez  Sjàb-Allah ,  tous  les  cavaliers 
descendirent  de  cheval,  et  allèrent  s'asseoir  par  terre  à 
quelque  distance.  Un  moment  après ,  ils  nous  firent 
dire  d'approcher  ;  nous  obéîmes,  et  nous  nous  assîmes 
en  face  d'eux.  Alors  un  individu  de  la  troupe  nous  dit  : 
c  Le  sultan  vous  salue.  »  Nous  répondîmes  à  ce  salut , 
nous  récitâmes  le  fâthah  (chapitre  d'introduction 
du  Coran)  comme  prière,  et  nous  fîmes  des  vœux 
pour  la  prospérité  et  le  succès  des  armes  de  Sa  Majesté 
Ouadayenne.  Ensuite  le  kamkolak  Nâcer  nous  dit  : 
t  Qui  êtes-vous?  d'où  venez-vous?  que  venez-vous 
faire  ici?  quelles  marchandises  avez-vous?  »  Nous  ré- 
pondîmes encore  comme  auparavant.  Nâcer  écrivit  nos 
réponses  et  les  coUationna  avec  les  états  qu'avaient 
dressés  l'aguîd  et  ceux  qui ,  avant  lui ,  nous  avaient 
interrogés.  Après  avoir  vérifié  l'identité  de  ces  pièces , 
il  nous  recommanda  de  nous  tenir  prêts  à  partir  le 
lendemain  matin.  Nous  passâmes  tranquillement  la 
nuit  ;  et  le  jour  suivant ,  dès  le  matin ,  nous  étions  en 
marche.  Le  kamkolak  et  la  troupe  de  cavaliers  nous  ac- 
compagnèrent. Nous  voyageâmes  deux  jours  et  le 
troisième ,  au  coucher  du  soleil ,  nous  arrivâmes  à 
Abâly ,  lieu  où  l'on  met  en  expectation  les  voyageurs  qui 
viennent  d'un  pays  étranger  au  Ouadây.  On  les  garde 
là ,  pendant  trois  jours ,  comme  en  quarantaine.  C'est 
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une  imitation  des  quarantaines  d'Europe  et  de  celles 
qu'on  exige  aussi  aujourd'hui  en  Egypte.  Mais  au 
Ouadây,  le  but  en  est  presque  insignifiant;  ce  n'est 
guère  qu'une  vieille  habitude  conservée  comme  héri- 
tage du  passé. 

Nous  fîmes  agenouiller  nos  chameaux  à  AbÂly.  Ainsi 
séquestrés ,  nous  nous  résignâmes  à  notre  sort  En- 
viron une  heure  et  demie  après  le  coucher  du  soleil, 
arriva  mon  oncle  Zarroûk  ;  il  avait  su  que  j'étais  venu 
avec  Ahmed-Sârrah  ;  mais  mon  père  était  parti  pour 
Tunis ,  n'espérant  plus  de  me  voir  arriver  au  Ouad&y, 
Zarroûk  avait  demandé  au  sultan  la  permission  de  me 
retirer  immédiatement  d'Abâly,  et  le  sultan  avait  con- 
senti, Zarroûk  s'était  hâté  de  venir  me  rejoindre  ;  de 
suite  il  me  fit  charger  mes  chameaux  et  m'emmena  k 
une  maison  qui  appartenait  à  mon  père  et  qui  était 
située  à  quelques  minutes  seulement  d'Abâly.  ••  Une 
bonne  nuit  de  sommeil  me  fit  oublier  la  fatigue. 

Le  lendemain  matin ,  je  remarquai  la  couleur  rouge 
des  murs  de  la  maison  ;  je  me  rappelai  alors  le  sableur 
Ishdc  du  Dârfour  et  ses  merveilleuses  prédictions.  Zar^ 
roûk  prépara  en  mon  honneur  un  repas  de  bien-venue. 
Il  invita  un  bon  nombre  de  convives  ;  la  réunion  fut 
complète.  Le  soir,  on  nous  apporta  de  la  part  du  sul- 
tan de  quoi  faire  un  véritable  banquet ,  les  mets  les  plus 
recherchés  du  Ouadây.  C'étaient  douze  te/y^A,  c'est-à- 
dire  ,  en  ouadayen ,  douze  baquets  de  bois  assez  pro- 
fonds ,  de  forme  carré  long ,  ayant  à  chaque  côté  le  plus 
éloigné  deux  trous  en  guise  d'anses  ou  d'oreilles,  mu- 
nies chacune  d'une  chaîne.  Chaque  batyéh  était  portée 
par  quatre  esclaves.  Il  y  avait  donc  quarante-huit  e9^ 
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claves  pour  nos  douze  batyéh ,  et  ils  étaient  précédés 
par  un  jeune  eunuque  ou  touayrah  du  sultan.  Tout  eu- 
nuque ou  esclave  envoyé  en  message  spécial  par  le 
souverain  est  désigné  par  le  titre  de  touayrah ,  ce  qui 
correspond  au  nom  de  kôrkoa  au  Dârfour. 
.  Le  touayrah  qui  accompagnait  le  repas  en  question , 
me  dit  en  m'abordant  :  i  Le  sultan  te  salue ,  fils  du 
chérif  Omar,  Il  t'envoie  ce  souper  comme  k  son  hôte.  » 
Nous  acceptâmes  les  mets  avec  reconnaissance ,  et  nous 
flmes  des  vœux  pour  le  bonheur  du  sultan«  Ces  pré- 
sents du  prince  étaient  un  hommage  indirect  rendu  à 
mon  père  »  qui  avait  été  son  vizir.  Nous  donnâmes  une 
)>atyéh  aux  esclaves  porteurs  ;  elle  suffît  à  tous  pour 
leur  souper,  et  il  en  resta  encore  quelque  chose.  Toutes 
les  batyéh  étaient  remplies  ;  il  y  en  avait  deux  de  riz 
coit  au  miel  comme  le  zerdeh  d*Égypte  ;  deux  de  poules 
firitea  au  beurre;  deux  de  jeunes  pigeons  ;  quatre  d'aci- 
deh  ou  bouillie  épaisse  parfaitement  préparée ,  et  d'au- 
tres ragoûts  excellents;  une  de  foutîr  ou  espèces  de  ga- 
lettes feuilletées ,  arrosées  de  miel  et  délicieuses  ;  une 
de  viande  cuite  dans  son  jus  avec  du  beurre.  Du  reste, 
les  poules,  les  pigeons  et  la  viande  nageaient  dans  une 
telle  abondance  de  beurre,  qu'on  eût  pu  en  retirer  une 
énorme  marmite.  Nous  mangeâmes  de  ces  mets  et  nous 
en  distribuâmes  à  nos  voisins ,  à  nos  esclaves ,  à  nos 
domestiques,  et  il  resta  encore,  après  que  tous  furent 
rassasiés ,  une  quantité  considérable  de  poules ,  de  pi- 
geons et  de  viandes. 

Le  lendemain  soir,  le  sultan  nous  envoya  encore  sept 
batyéh  pleines  ;  de  môme  le  soir  du  surlendemain.  Mais 
le  troisième  jour,  le  kamkolak  Nàcer,  accompagné  du 
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cheykh  Mohammed ,  premier  interprèle  du  sultan ,  vint 
nous  trouver.  Les  Ouadayens  appellent  tout  interprète 
k/iachm'-el'kéldm j  c'est-à-dire  la  bouche  du  langage, 
de  la  conversation.  Je  donnai  à  Nâcer  et  Mohammed 
mes  présents  pour  le  sultan  ;  ces  présents  étaient  fort 
modestes  :  dix  rotls  (livres  de  douze  onces)  de  café  de 
TYémen,  en  grain  ;  dix  rotls  de  kab-et-tyb  (1)  ;  dix  rotls 
de  savon,  et  deux  anneaux  de  laiton  pesant  chacun 
deux  rotls.  Nâcer  et  Mohammed  prirent  note  de  ces  dif- 
férents objets  et  les  emportèrent.  Environ  une  heure 
après ,  ils  revinrent,  c  Le  sultan  a  accepté  tes  présents, 
me  dirent-ils ,  et  il  te  salue.  »  Ces  dons ,  quoique  de 
mince  valeur,  furent  agréés  du  prince  à  cause  de  Ta- 
mitié  qu'il  conservait  pour  mon  père. 

Le  soir  du  même  jour,  nous  eûmes  la  visite  d^no 
touayrah  qui  me  remit ,  de  la  part  du  sultan ,  un  pa- 
quet, deux  jeunes  esclaves  de  lit,  Tune  encore  vierge, 
l'autre  eocperta  virum^  mais  beaucoup  plus  belle  que  la 
première  et  mieux  parée.  «  Le  sultan  mon  maître,  me  dit 
le  touayrah ,  te  fait  présent  de  ces  deux  jeunes  concu- 
bines et  des  habits  contenus  dans  ce  paquet.  »  Je  rendis 
grâces  au  sultan;  nous  fîmes  des  vœux  pour  lui,  et 
nous  récitâmes  le  fâthah  à  son  intention.  Le  lendemain 
dans  la  matinée ,  un  autre  touayrah  nous  arriva  accom- 
pagné de  plusieurs  individus.  Ils  m'apportaient  de  nou- 
veaux présents,  et  conduisaient  des  chameaux  chargés. 
Ils  déposèrent  le  tout  devant  moi.  <r  Le  sultan ,  me  dit 
le  touayrah,  t'envoie  ces  présents.  »  C'étaient  cinq  jarres 
de  miel ,  dix  jarres  de  beurre ,  deux  charges  de  blé , 

(4)  f^oy*  les  noies  du  Voyage  au  Dârfour,  aux  plantes. 
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une  charge  de  poisson  salé,  une  charge  de  ték&ki 
(liasses  de  fil  ou  de  coton  dont  on  se  sert  comme  de* 
monnaie) t  un  cheval  gris  tout  sellé  et  bridé,  conduit 
par  un  esclave  de  sept  empans  (1),  et  enfin  deux  femmes 
esclaves  pour  domestiques.  Nous  témoignâmes  notre 
reconnaissance  par  les  vœux  les  plus  sincères  pour  le 
sultan.  Nous  ouvrîmes  le  paquet  et  nous  en  tirâmes  des 
vêtements  du  tissu  le  plus  fin,  Tun  blanc  et  l'autre 
noir,  dont  chacun  valait  au  moins  le  prix  de  deux 
esclaves;  une  pièce  de  calicot  anglais.  A  tout  cela  on 
avait  ajouté  deux  taureaux  bons  à  tuer  et  une  jeune 
chamelle  k  tuer. 

De  temps  à  autre,  de  nouveaux  cadeaux  m'étaient  of- 
ferts de  la  part  du  sultan.  Une  fois  il  m'envoya  deux 
petites  couiTes  d'œufs  de  pintades ,  de  cent  œufs  chaque 
confie.  Au  Ouadây,  les  poules  pintades  vivent  à  l'état 
sauvage  et  pondent  au  printemps.  Les  paysans  alors 
recueillent  des  quantités  innombrables  d'œufs.  11  est 
d'habitude  que  tous  les  ans,  au  printemps,  chaque  can- 
ton en  livre  au  sultan  plus  de  cent  charges  de  cha- 
meaux. L'année  où  j'arrivai  au  Ouadây,  la  rente  des 
œufs  fut  expédiée  au  prince  comme  de  coutume,  et  le 
sultan  les  distribua  à  ses  courtisans;  chacun,  selon  son 
rang ,  en  reçut  plus  ou  moins,  et  moi  j'eus  aussi  un  lot 
de  deux  coufies. 

J'étais  depuis  quatre  mois  au  Ouadây,  que  je  n'avais 
pas  encore  vu  le  sultan ,  et  il  ne  m'avait  pas  vu  non 
plus.  Un  accident  fat  cause  qu'il  me  reçut.  J'eus,  ainsi 
l'a  voulu  le  destin  de  Dieu ,  la  main  brûlée  par  une  ex- 


0)  Foy.  noie  5. 
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plosîôn  de  poudre.  J'étais  à  marchatidef  une  paire  de 
pistolets.  Je  voulus  en  essayer  la  batterie;  j*en  pris  nn , 
je  mis  dans  le  bassinet  un  peu  de  poudre ,  que  je  tirai 
d*un  sac  en  cuir  où  j'en  avais  une  provision  d'à  peu 
près  trois  rotls.  Je  lâche  la  détente ,  l'amorce  s'en* 
flamme,  une  étincelle  tombe  sur  mon  sac,  la  poudre 
prend  feu ,  détone ,  et  me  brûle  la  main  droite  et  le 
bras  presque  jusque  vers  l'épaule.  A  côté  de  ttidl, 
Chems,  ancien  domestique  de  mon  père,  fut  auMl 
blessé. ..  J'endurai  les  pins  vives  souffrances  et  je  pensai 
mourir.  Le  sultan  fut  informé  de  mon  malheur  et  me 
donna  une  preuve  d'intérêt.  Il  me  iQt  apporter,  pour 
me  panser,  un  vase  rempli  d'huile  d'olive  que  Ton  con- 
servait depuis  le  règne  de  son  aïeul ,  c'est  à*dire  depuis 
plus  de  soixante  ans  ;  elle  avait  acquis ,  par  le  temps , 
une  nuance  rouge  et  était  devenue  amère.  Cette  huile 
fut  mon  salut;  par  elle  Dieu  me  guérit.  Le  vendredi  qui 
suivit  ma  guérison,  je  montai  à  cheval  et  j'allai  faire 
la  prière  à  la  mosquée  où  tous  les  vendredis  le  sultan 
va  prier.  Le  sultan  avait  appris  mon  rétablissement  et 
en  avait  témoigné  sa  satisfaction.  Le  soir  même  il  m'en«> 
voya  chercher  par  un  touayrah.  Je  me  rendis  de  suite 
au  palais.  Je  trouvai  le  sultan  seul  dans  son  lieu  d'in- 
limité.  11  m'accueillit  avec  bienveillance ,  m'obligea  de 
ni'approcher  de  lui  et  me  fit  les  plus  grandes  démons^ 
ira  lions  d*amitié.  11  me  recommanda  de  m'occuper  d'é- 
tudes, m'exhorta  au  travail  et  m'engagea  à  m'attacher 
au  cheykh  Seyd-Ahmed-el-Fâcy,  qui  donnait  alors  »  à 
Ouârah ,  des  leçons  de  droit  civil  et  religieux.  Je  me 
conformai  aux  désirs  du  sultan  et  je  suivis  pendant 
longtemps  les  leçons  du  cheykh.  Nous  étudiâmes  d'à- 
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bord  le  livre  d'Abou-l-Haçan ,  qui  est  un  commentaire 
du  Riçalêh  d'Ibn-Abou-Zeyd-el-Caraouany  (1) ,  du 
rite  Hâlékite.  Nous  lûmes  ensuite  le  quart  du  Traité 
des  locations^  commenté  par  le  cheykh  Ahmed-ed- 
Derdyr,  et  sur  le  teite  da  Précis  rfr  jurisprudence  de 
Khalyl  (2).  Alors  Ahmed-el-Fâcy  parut  ne  plus  me  voir 
d*un  œil  d*ami ,  et  je  renonçai  à  sa  société  et  à  ses  le- 
çons. 

(I)  Lo  nom  complet  de  cet  auteur  est  Àbou-Mohammed-Abd-AlIah-ibn- 
Abou  Zeyd-ei-Caraouâny.  Le  Riçâleh  ou  opuscule  contient  les  principes 
jurisprudentiels  de  la  législation  criminelle;  il  a  élé  traduit  en  français  par 
lf;B.Tin€tiit  ;  Farii^  1842  ;  brodnirs  de  1)4  pBg0i«  Cbfz  Joubert,  libraire, 
rue  des  Grés,  14. 

(9)  i*ai  traduit  en  français  le  Précis  de  jurisprudence  de  Khalyt  ;  ce 
tiavail  Ml  aceompagné.dé  le  traduction  des  eommentaîros  arabes  indis^ 
prasablaa  à  t'iiUe^igcnoeda  taxte.CfiH|  vînmes  grand  in-8%  faisant  partie 
de  la  collection  publiée  par  le  ministère  de  la  guerre,  sous  le  titre  :  Ea-^ 
ftoruNcfn  icientf/lque  de  tJtgériê.  Paris  ^  IS4d-i9.  Maason,  Tibrairo, 
piaea  ëe  i'Ëoek-^^llédecme  ;  Langtets  el  LecW? cq ,  rae  de  la  Harpe, 


68  VOTAGB   KV  OUilDÂT. 


CHAPITRE  n, 


Le  sultan  Séleth^  dont  le  nom  est  aussi  donné  au  Ouadây.  —  De  l'origliie 
des  familles  régnantes  au  Kordofâl,  au  Dârfour  et  au  Ouadây. 


Le  divin  Créateur,  dont  Tessence  est  sans  tache,  dont 
les  attributs  sont  purs  et  saints ,  dont  les  œuvres  sont 
si  différentes  de  celles  de  ses  créatures,  et  auquel  nul 
ne  ressemble ,  ni  par  la  manière  d'être ,  ni  par  les  qua- 
lités ,  ni  par  les  actes ,  a  diversifié  les  mœurs  des  na- 
tions et  les  usages  des  choses ,  a  permis  que  les  parures 
d'un  peuple  fussent  un  objet  de  moquerie  pour  d'au- 
tres peuples.  S'il  l'eût  voulu ,  il  n'eût  constitué  de  tous 
les  hommes  qu'une  seule  nation.  Mais  en  examinant 
les  variétés  que  l'Éternel  a  établies  dans  les  mœurs, 
dans  les  formes,  dans  la  conduite  des  sociétés,  l'homme 
d'intelligence  et  de  pénétration  reconnaît  et  comprend 
que  c'est  la  Sagesse  suprême  qui  a  déterminé ,  pour 
chaque  peuple,  des  coutumes  spéciales,  et  que  c'est 
chose  presque  impossible  que  de  changer  les  habi- 
tudes, soit  religieuses,  soit  mondaines.  Cela  posé,  je 
dis: 

Les  mœurs  et  coutumes  du  Ouadây  se  rapprochent 
sur  plusieurs  points  de  celles  du  Dârfour,  et  s'en  éloi- 
gnent sur  d'autres  points.  Les  rapprochements  sont 
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surtout  dans  la  nourriture,  les  vêtements  des  femmes, 
les  parures;  il  y  a,  dis-je,  analogie  remarquable,  non 
identité  rigoureuse.  Quant  aux  différences ,  elles  exis* 
tent  spécialement  dans  les  noms  des  fonctions  et  des 
dignités,  dans  certaines  formes  administratives,  dans 
les  règles  divaniques  ou  gouvernementales. 

Rien  n'égale  les  Ouadayens  en  libéralité.  C'est  une 
vertu  générale  chez  les  pauvres  comme  chez  les  riches  ; 
chacun  est  généreux  selon  que  le  comporte  sa  condi- 
tion. 

Avant  de  parler  des  mœurs  et  coutumes  des  Oua- 
dayens ,  des  dignités  et  des  emplois ,  je  vais  parler  de 
rétablissement  de  Tautorité  souveraine ,  de  la  famille 
sultanique  ;  ensuite  je  parlerai  des  droits  d'hérédité  au 
pouvoir  suprême,  et  des  idées  sur  lesquelles  reposent 
ces  droits. 

Pendant  mon  séjour  au  Ouadây,  lorsque  j'étais  à  la 
mosquée  pour  la  prière  solennelle  du  vendredi ,  j'en- 
tendais toujours  riman ,  dans  l'allocution  pieuse  qu'il 
adressait  aux  fidèles,  et  en  exprimant  des  vœux  pour 
le  sultan ,  dire  :  «  Que  Dieu  accorde  partout  la  victoire 
à  notre  sultan  Mohammed-Abd-el-Kérym ,  fils  du  sultan 
Mohammed-Sâleh ,  fils  du  sultan  Mohammed-Gaûdeh, 
fils  du  sultan  Séleîh.  »  De  là  il  me  vint  à  la  pensée  de 
demander  aux  anciens  du  pays  si  on  connaissait  quels 
étaient  les  commencements  du  sultan  Séleîh  et  de 
quel  pays  il  était.  Les  réponses  furent  diflërentes.  Les 
uns  me  dirent  qu'il  était  Sennâouy  d'origine,  c'est- 
à-dire  de  la  tribu  des  Sennâouïdes  ou  Sennâouyens, 
ainsi  nommés  du  nom  d'une  grande  montagne  du 
Ouadây  appelée  Ab-Senoùn ,  et  que  lC3  Sennôouïdes 
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étaient  la  tribu  la  plus  distinguée  du  Ouadày  en  no- 
blesse  et  en  renommée. 

Ensuite  je  remarquai  sur  le  sceau  du  sultan  régnant 
ces  mots  :  •  Le  sultan  Mohammed- A bd-el-Kéry m ,  fils 
du  sultan  Sàleh  TAbbâcide.  »  Je  cherchai  à  savoir  par 
quel  lien  de  filiation  la  généalogie  de  ce  prince  poii» 
vait  se  rattacher  aux  Abbàcides ,  comment  ce  nom  de 
famille  noble  avait  pu  arriver  chez  ces  peuples  non 
arabes  et  s^implanter  parmi  eux.  De  ceui  que  je  con^ 
sultai ,  les  uns  m'assurèrent  que  cette  filiation  était  er- 
ronée, que  les  sultans  Ouadayens  n'avaient  aucun  rap- 
port de  consanguinité  avec  les  véritables  Arabes;  d'au- 
tres prétendireut  que  la  descendance  était  réelle,  seu- 
lement qu'on  en  ignorait  l'époque  et  les  circonstances. 

Je  questionnai  à  cet  égard  Taguid  Ahmed.  Ahmed 
était  un  des  plus  hauts  personnages  de  l'État;  il  ae 
distinguait  par  sa  sagacité  et  ses  connaissances.  — 
«Lorsque  les  Tatârs,  me  dit-il,  se  furent  emparés  de 
Bagdad  et  eurent  détrôné  les  Abbâcldes ,  le  khalifat  se 
réfugia  en  Egypte  et  il  s'y  maintint  jusqu'au  moment 
où  les  Turks  et  leurs  mamelouks  y  vainquirent  les 
khalifes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  des  Fatimites. 
Les  enfants  des  khalifes  abbâcides ,  après  le  renverse- 
ment de  leur  dynastie ,  se  dispersèrent,  et  ils  cherchè- 
rent asile  dans  différents  pays.  Un  d'eux  se  réfugia  au 
Hedjâz  et  s'y  fixa;  il  y  eut  un  fils,  qu'il  appela  Sàleb. 

»Sâleh,  déjà  mûri  par  Tâge,  se  trouva  avec  des 
ulémas  du  Sennâr  qui  étaient  en  pèlerinage.  Sâleh  était 
habile  jurisconsulte  et  très-dévot;  il  observait  minu- 
tieusement toutes  les  pratiques  de  la  religion.  Les 
ulémas  s'attachèrent  à  lui  d'intime  amitié.  D'autre 


LE   SOLTAN   SJÎLBIh. -^  LB6   FAMILLES  RJ^GNANTES.      71 

part,  Sàleh  faisait  de  fréqueDta  voyages  dans  le  Hedjâa. 
Les  ulémas  sennAriens  lui  vantèrent  la  beauté  de  leur 
pays  et  lui  firent  naître  l'envie  d'aller  le  visiter. 

»  11  partit  avec  eux.  Mais  il  ne  séjourna  que  peu  de 
temps  au  Sennâr.  Il  y  rencontra  tant  de  libertinage  et 
de  débauche,  que  sa  susceptibilité  de  conscience  s'effa- 
roucha, et  il  s'enfuit.  Passant  de  contrées  en  contrées, 
il  arriva  au  mont  Ab-8enoûn ,  dans  le  OuadAy. 

>  Les  habitants  d'Ab^Senoûn  étaient  idolâtres ,  ne 
connaissant  ni  l'islamisme  ni  autre  religion.  Néan>- 
moins  il  resta  parmi  eux.  Il  remplissait  scrupuleuse* 
ment  ses  devoirs  de  religion ,  priait ,  jeûnait ,  faisait  le 
zikr  (1) ,  souvent  à  lui  seul ,  et  récitait  le  Coran.  Il  sut 
se  concilier  l'amitié  des  SennAouyens.  —  c  Pourquoi 
fais-tu  toutes  ces  choses?  lui  demandait-on  fréquem- 
ment.—Pour  rendre  hommage  à  Pieu.  ^- Qu'est-ce 
donc  que  Dieu  t  —  Dieu ,  c'est  celui  qui  a  créé  les 
cieux  et  la  terre ,  la  nuit  et  le  jour,  ie  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles ,  les  arbres  et  les  fleuves  ;  c'est  celui  dont  la 
main  gouverne  tout  cela.  Voilà  Dieu.  » 

Les  Sennâouyens  finirent  par  embrasser  l'islamisme. 
Sàleh ,  qu'ils  appellent  Séleih ,  leur  expliqua  plusieurs 
saurai  ou  chapitres  du  Coran ,  leur  enseigna  à  prier  et 
à  jeûner.  Il  continua  cette  œuvre  de  prosélytisme  jus- 
qu'à ce  que  la  foi  fût  parfaitement  établie  dans  le  cœur 
des  Sennâouyens ,  qui  d'ailleurs  formaient  une  popula- 
tion nombreuse.  Sàleh  fut  choisi  pour  chef  religieux 
d'Ab-Senoûn  et  du  Ouadây.  Il  levait  l'impôt  sacré  sur 
les  riches  pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  ;  et 

(4)  f^oy.  la  noie  sur  le  zikr,  à  la  fin  du  Voyage  au  Dârfour. 
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il  disait  à  ses  nouveaux  prosélytes  :  <  Dieu  commande 
de  faire  la  guerre  aux  infidèles.  Unissez-vous  à  moi  et 
allons  convertir,  à  l'aide  de  la  force  des  armes,  ceux 
qui  ne  professent  pas  l'unité  de  Dieu.  »  Ses  paroles 
furent  accueillies  ;  bientôt  une  expédition  fut  dirigée 
contre  une  des  tribus  ou  peuplades  voisines.  Sâleh  se  fit 
d'abord  précéder  par  des  émissaires,  qui,  en  son  nom, 
appelèrent  la  tribu  à  la  foi  islamique  ;  la  tribu  se  con- 
vertit. Une  seconde  tribu ,  puis  une  autre ,  se  rendirent 
à  la  voix  de  Sàleh  et  acceptèrent  l'islamisme.  En  peu 
de  temps ,  quatre  tribus  des  plus  considérables  se  sou- 
mirent :  ce  sont  les  tribus  d'Ab-Senoûn ,  de  Malangah, 
de  Madabah  et  de  Madalah.  Aujourd'hui  elles  forment 
en  quelque  sorte  la  famille  royale ,  c'est  à-dire  qu'elles 
composent  la  peuplade  à  laquelle  doit  appartenir  tout 
sultan  du  Ouadây.  D'après  la  loi ,  un  fils  de  sultan  qui 
n'aurait  pas  pour  mère  une  femme  originaire  d'une  de 
ces  quatre  peuplades  ou  tribus ,  ne  serait  pas  accepté 
par  les  Ouadayens  pour  régner  sur  eux. 

Dans  les  tribus  royales  on  comprend  aussi  la  petite 
tribu  des  Ab-Darag  ;  mais  elle  est  réputée  inférieure  en 
noblesse,  et  les  Ouadayens  ne  consentent  à  recon- 
naître pour  sultan  un  individu  né  d'une  mère  d'origine 
ab-daraguienne ,  que  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas  d'enfant 
royal  mâle  né  d'une  mère  qui  soit  de  l'une  des  quatre 
premières  tribus.  La  raison  de  l'infériorité  nobiliaire 
des  Âb-Darag  est  qu'ils  n'ont  adopté  l'islamisme  qu'a- 
près leurs  frères  des  quatre  tribus  principales. 

La  guerre  sainte  fut  ensuite  portée  chez  d'autres 
peuplades.  Celles  qui  se  convertirent  à  la  foi  musul- 
mane, sans  résistance,  reçurent  le  titre  de  tribus  libres; 
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celles  qui  ne  cédèrent  qu^à  la  violence  furent  dites 
tribus  esclaves.  Quant  aux  Sennàouyens  et  aux  trois 
autres  peuplades  qui  les  premières  après  eux  accueil- 
lirent la  foi  islamique,  ils  forment,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  la  peuplade  royale^  la  famille  royale. 

Lorsque  les  pays  convertis  représenlèrent  une  éten- 
due de  territoire  assez  considérable ,  Sâieh  fut  investi 
du  titre  de  sultan  et  la  souveraineté  fut  inféodée  à  ses 
descendants. 

J*ai  entendu  raconter  par  le  cbérif  Sameib  que,  dans 
le  principe,  le  sultan  du  Ouadày,  le  sultan  du  D&rfour 
et  celui  du  Kordofàl,  étaient  tous  les  trois  fils  d'un 
même  père  ;  que  Séleîb ,  Salon-Selmân  et  Mouçabba , 
étaient  frères  et  originaires  des  arabes  Fézàrab.  Tous 
les  trois  possédaient  de  grandes  richesses,  étaient  bons 
et  religieux.  Cbacun  d'eux  alla  s'élablir  dans  un  pays  : 
Sâleh  ou  Séleîb  alla  cbez  les  Sennàouyens;  Salon 
(c'est-à-dire  le  Bédouin)  -Selmàn  se  fixa  cbez  les 
Koundjârab  au  Dârfour.  Là,  Selmân  se  composa  des 
forces  assez  considérables ,  et  il  enleva  le  pouvoir  sou- 
verain des  mains  des  Toundjour.  J'ai  déjà  indiqué  ce 
fait  dans  le  Voyage  au  Dârfour. 

La  différence  des  récils  traditionnels  relatifs  à  l'ori- 
gine des  princes  de  ces  contrées ,  tient  à  ce  que  l'on 
n'a  point  d'arcbives  généalogiques,  et  que  jamais  les 
savants  du  Dârfour  et  du  Ouadây  n'ont  écrit  de  cbro- 
niques  de  leurs  pays.  Ils  vont  comme  des  aveugles, 
comme  gens  marchant  dans  les  ténèbres.  Lorsqu'on 
les  interroge,  ils  ne  peuvent  fournir  que  des  traditions 
orales,  des  récits  dans  lesquels  rien  n'est  bien  con- 
staté :  Dieu  seul  sait  ce  qui  en  est. 
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Si  Ton  admet  que  le  sultan  du  Ouadày  est  issu  des 
Arabes  FézArah ,  et  que  sa  famille ,  ainsi  que  celle  du 
sultan  fôrien  et  celle  des  Mouçabba,  sont  trois  bran*- 
ches  qui  se  rattachent  à  un  même  aïeul  d'origine  fé- 
zârienne»  il  en  résulte  que  le  premier  sultan,  aienl 
des  trois  sultans  actuels  du  D&rfour,  du  Kordofàl  (1)  et 
du  Ouad&y,  forme  le  sixième  degré  généalogique  en 
remontant  la  filiation;  dès  lors,  Tascendance du  sultan 
Mohammed- Abd-el-Kéry m,  surnommé  Sàboùn,  que 
Dieu  ait  son  &me  I  est  ainsi  échelonnée  :  Mohammed- 
Âbd-el-Kérym ,  fils  de  Mohammed  Sâleh ,  fils  du  sultan 
Gaûdeh ,  surnommé  Kharif-el-Teimân  (ou  1* Automne 
double)  (2),  fils  du  sultan  Aroûs,  appelé  aussi  Séleth 
le  Jeune,  parce  qu*il  rappela,  dans  sa  vie,  les  qualités 
et  vertus  de  son  père ,  le  cheykh  Séleth ,  fils  du  premier 
Fézârien. 

Pour  le  sultan  fôrien  Mohammed -Fadhl,  il  y  aura 
également  six  degrés  généalogiques ,  savoir  :  Moham- 
med-Fadhl,  ou,  comme  prononcent  les  Foriens, 
Fodhel,  fils  du  sultan  Abd-er-Rahmân,  surnommé 
Réchyd,  fils  du  sultan  Ahmed-Bekr,  fils  du  sultan  8o- 
leyraân,  fils  du  sultan  Salon-Salmân ,  fils  du  Fézarîen. 
De  même  la  généalogie  du  sultan  Hâchem,  souverain 
du  Kordofàl,  a  ses  six  degrés.  Mais  je  ne  sais,  des 
noms  qui  les  représentent,  que  le  nom  de  Mouçabba, 
fils  du  Féz&rien ,  qui  est  la  souche  commune  aux  trois 
branches. 

Si  on  accepte  la  filiation  qui  fait  remonter  aux  Abbft- 

(4)  Aujourd'hui  le  Kordofàl  est  rangé  sous  la  domination  du  vîp0-roi 
d'Egypte. 
(2)  Foy.  note  6. 
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cides  le  sultan  du  Ouadày,  il  est  clair  qu'on  aura  alors 
une  lignée  spéciale  entièrement  étrangère  à  la  descen- 
dance des  sultans  du  Dârfour  ei  des  sultans  Mouçabba. 

Cette  opinion  semble  s'accorder  à  priori  avec  la  gé- 
nérosité de  Séleih ,  l'élévation  de  son  caractère  et  ses 
éminentes  qualités ,  la  noblesse  de  son  âme ,  sa  piété 
profonde  et  solide,  son  amour  du  bien.  Par  ses  hautes 
vertus  il  égala  El-Mamoûn ,  fils  de  Récbid  l' Abb&cide  ; 
il  surpassa  en  libéralité  Haroûn-er-Réchtd  et  les  Bar- 
mécides;  s'il  eût  précédé  Hâtem-Tây  d'nn'jour,  Hàtcm 
n'eût  jamais  été  le  modèle  de  la  générosité  retracé  tant 
de  fois  dans  les  récits  et  dans  les  vers  des  Arabes.  Ce 
qu'il  eut  de  bravoure,  de  persuasion  dans  la  parole,  est 
aiMlessus  de  toute  expression  et  de  tout  éloge.  Gom- 
tien  loin  aussi  sont  la  lésinerie  et  la  poltronnerie  des 
Fûriens,  de  la  valeur  et  de  la  facile  hospitalité  des  Our 
dayensi  Tout  se  transmet,  par  héritage,  des  pères  aux 
enfants;  les  difiérences  de  caractère  et  de  qualités  entre 
les  deux  peuples ,  prouveraient  presque  assez  la  diffé- 
rence originelle  de  leurs  sultans  ;  car  les  peuples  se  mo- 
dèlent sur  leurs  souverains ,  et  sont  en  quelque  sorte 
leur  ouvrage. 

Au  reste ,  quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  l'ori* 
gine  des  sultans  actuels  du  Ouadày,  du  DArfour  et  du 
KordofAl,  il  est  certain  que  l'établissement  de  ces  trois 
États  est  d'une  époque  assez  rapprochée  et  ne  dépasse 
pas  deux  cents  ans. 


76  VOYAGE  AU   OUÂDAY. 


CHAPITRE  III. 


Conventions  priDiUWes  de  paix  entre  les  F6riens  et  les  Ouadayeus.  '—  Ruplure; 
guerres.  —  Victoires  des  Ouadayens.  —  Deux  sultans  fôrlens  sont  tués  sur  le 
champ  de  bataille.  —  Paix. 


EI-Hâgdj-Nasr,  d'Ab-Senoûn,  vieillard  presque  octo- 
génaire ,  m'a  raconté  que  Salon-Selmân  et  Séleth  se 
donnèrent  jadis  rendez- vous  dans  l'espace  inhabité  qui 
sépare  le  Dârfour  du  Ouadày,  et  que  là  ils  se  promirent 
par  serment  de  ne  jamais  rien  entreprendre  l'un  contre 
l'autre,  et  de  vivre  en  paix.  Ils  mesurèrent  l'espace 
interlimitrophe  des  deux  États,  en  déterminèrent  le 
milieu  juste,  prirent  ensuite  de  très -gros  et  très- 
longs  clous  en  fer,  les  plantèrent  dans  les  plus  gros 
troncs  d'arbres ,  et  marquèrent  ainsi  la  frontière  ou 
ligne  de  démarcation  des  deux  royaumes  ;  puis  ils  se 
promirent  encore  de  ne  jamais  franchir  ces  limites 
dans  des  vues  hostiles.  Enfin ,  ils  récitèrent  le  Fâthah 
(ou  premier  chapitre  du  Coran),  se  jurèrent  ainsi,  sur 
le  Livre  sacré ,  de  rester  amis  et  alliés ,  et  vouèrent  à  la 
colère  du  ciel  celui  qui  tenterait  de  nuire  à  l'autre  : 
«  Que  Dieu,  dirent-ils,  refuse  la  victoire  aux  armes  de 
l'agresseur.  »  Ils  prirent  à  témoins  de  leurs  serments 
les  grands  qui  les  avaient  suivis...,  puis  on  se  sépara. 

Lorsque  je  passai  du  Dàrfour  au  DârOuadày  avec  le. 
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faguyh  Ahmed-Âbou-SArrah  et  Tescorte  qui  nous  con- 
duisait ,  je  vis  en  elSet  au  milieu  de  la  forêt ,  à  l'endroit 
où  nous  rencontrâmes  un  si  grand  nombre  de  lapins 
et  de  bêtes  sauvages ,  une  ligne  d*arbres  dont  chacun 
avait  une  espèce  de  barre  de  fer  enfoncée  dans  le  tronc, 
et  dont  la  pointe  sortait  hors  de  Técorce,  d*au  moins  un 
empan.  Étonné ,  je  demandai  au  faguyh  Ahmed  ce  que 
signifiaient  ces  tiges  de  fer  :  c  C'est  ici  »  me  dit-il ,  la 
frontière  primitive  des  États  du  Dàrfour  et  du  Ouadây.  • 
Chaque  tige  de  fer  me  parut  avoir  au  moins  une  coudée 
et  demie  de  longueur  ;  car  les  diamètres  de  ces  difié- 
rents  troncs  étaient  tels  que  ta  plus  grande  brasse 
d'homme  n'aurait  pu  les  embrasser.  Chaque  barre  de 
fer  était  donc  enfoncée  de  plus  d'une  coudée  dans  l'é- 
paisseur du  bois  »  car  ce  qui  en  était  saillant  au  dehors 
n'avait  guère  qu'un  empan.  Et  pour  que  les  passants 
ne  s'y  accrochassent  pas ,  on  avait  replié  cette  partie 
saillante ,  de  manière  à  la  ramener  sur  la  longueur  de 
l'arbre.  Ces  barres  de  fer,  fichées  ainsi  depuis  l'époque 
reculée  du  traité  conclu  entre  les  deux  sultans ,  étaient 
tenues  vigoureusement  par  le  tissu  du  bois  développé 
et  accru  sur  elles;  les  trous  s'étaient  comme  cicatrisés, 
et  les  fers  semblaient  faire  partie  de  l'arbre. 

Après  la  mort  des  deux  sultans ,  le  souverain  pouvoir 
passa  à  leurs  enfants.  Les  nouveaux  princes  portèrent 
l'un  sur  l'autre  un  œil  d'envie ,  et  cédèrent  bientôt  au 
désir  d'agrandir  leurs  possessions  par  la  voie  des  armes 
et  d'attacher  à  leur  nom  quelque  relief  et  quelque  re- 
nommée :  coutume  de  rois. 

Le  sultan  Ahmed-Bekr,  lorsqu'il  arriva  au  trône  du 
Dârfour,  était  encore  très-jeune.  Il  gouvernait  en  tu- 
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telle  )  et  par  conséquent  n'avait  aucun  droit  discrétion- 
naire. L'autorité  réelle,  ordres  et  défenses,  était  entre 
les  mains  des  vizirs.  Le  sultan  du  Ouàdày  fut  bient6t 
informé  de  cet  état  de  choses  ;  c'était  alors  Aroûs.  H 
conçut  le  projet  d'envahir  le  Dàrfour  et  de  s'en  ein- 
parer.  Les  vizirs  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  de  la 
cour  d'Âroûs  s'efforcèrent  de  le  détournei^  de  cette  en- 
trepriseé  II  rejeta  leurs  avis,  t  Je  le  veux,  dit-il ,  et  je 
ne  laisserai  pas  un  enfant ,  à  cet  âge-là ,  maître  d'uo 
État  comme  le  Dàrfour.  —  Que  Dieu  nous  conserve 
notre  sultan  I  dit  un  vizir  ;  que  Dieu  nous  conserve 
notre  maitie  I  Prince ,  n'est  enfant  que  celui  qui  n'a 
pas  d'hommes  avec  lui.  Tant  que  des  hommes  aident 
et  soutiennent  un  enfant,  il  est  plus  qu'un  enfant  Que 
pensez-vous  que  nous  ferions  si  Dieu  vous  appelait  à 
lui ,  si  vous  laissiez  un  fils  au  milieu  de  nous ,  et  qu'un 
ennemi  vint  nous  attaquer?  Ne  le  défendrions-nous  pas 
au  prix  de  tout  notre  sang?  Comment  voulez^voua  que 
les  Fôriens  nous  laissent  approcher  de  leur  jetme  sou- 
verain ?  —  Discours  inutiles ,  reprit  vivement  Âroûs;  ce 
que  je  vous  ai  dit  se  fera.  »  Il  ftiUut  se  soumettre. 

On  entra  en  campagne...  Aroûs  avait  deux  fils.  U 
confia  au  plus  intelligent,  celui  qu'il  aimait  le  plas^ 
le  gouvernement  du  Ouadày  pendant  la  guerre,  et  il 
emmena  l'autre  avec  lui.  U  se  mit  à  la  tête  de  la  moitié 
de  l'armée,  et  laissa  l'autre  moitié  dans  le  Ouadây  pour 
maintenir  l'ordre  et  pour  soutenir  un  coup  de  main  en 
cas  de  besoin. 

Une  fois  arrivé  sur  le  territoire  du  Dàrfour,  Arofts 
défendit  à  ses  troupes  de  faire  le  moindre  mal  aux  ha- 
bitants. •  Ce  sont,  dit-il ,  des  rayas,  des  sujets  ;  ce  n'est 
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pdnt  avec  eux  que  j'ai  à  faire  ;  ce  que  je  veux,  c'est  le 
lultaD.  » 

L'armée  d'Aroûs  d'enfonça  dans  Tiotérieur  du  Dâr- 
four,  et  parvint  bientôt  à  peu  de  distance  de  Guerly ,  alors 
résidence  ou  Fâcher  du  sultan.  Les  troupes  fôriennes  s'é- 
taient retirées  à  rapproche  des  Ouadayens^  et  s'étaient 
risaemblées  aux  environs  de  Guerly»  Les  chefs  allèrent 
trouver  le  jeune  prince,  c  Les  Ouadayens,  lui  dirent- 
ils  ^  marchent  contre  nous  et  veulent  s'emparer  du  DàT'* 
four.  -~Que  doisje  faire?  répliqua  Ahmed-Bekr;  je  suis 
jeune  encore  ;  partant  je  ne  puis  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre  «  et  je  ne  saurais  comment  repousser  cette 
invasion.  -^Tu  n'as  rien  à  craindre,  direnMls  ;  tout  ce 
que  nous  voulons  de  toi ,  c'est  que  tu  montes  à  cheval 
avec  nous  et  que  tu  restes  au  centre  de  l'armée.  Nous 
nous  chargeons  de  combattre ,  de  te  défendre  et  de  dé- 
fendre le  pays.  »  Le  jeune  prince  accepta  ;  il  se  leva  et 
partit  entouré  de  ses  troupes. 

Les  vizirs,  à  la  première  nouvelle  du  danger,  avaient 
écrit  aux  gouverneurs  de  toutes  les  contrées  du  Dâr- 
four,  leur  ordonnant  de  lever  des  soldats  pour  chasser 
l'ennemi.  Des  forces  considérables  se  réunirent  de  tou- 
tes parts  et  couvrirent  monts  et  plaines;  les  habitants 
mêmes  des  contrées  que  le  sultan  Aroûs  avait  laissées 
derrière  lui  et  dont  il  avait  dit  :  c  Les  habitants  sont 
des  sujets ,  ce  n'est  pas  contre  eux  que  je  marche ,  » 
accoururent  en  foule  ;  une  armée  immense  vint  ainsi 
se  joindre  nu  jeune  prince ,  et  l'entoura  comme  l'an- 
neau entoure  le  doigt. 

On  livra  bataille;  ce  fut  un  jour  d'horreur.  La  trahi- 
son alors  prépara  un  amer  déboire  au  sultan  Aroûs. 
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Plusieurs  Oudayens  allèrent  trouver  son  fils  et  lui  di- 
rent :  €  Ton  père ,  pour  famener  ici ,  a  laissé  ton  frère 
gouverner  à  sa  place.  Par  cette  préférence  injurieuse, 
le  sultan  prouve  que  son  désir  est  que  tu  périsses  dans 
cette  guerre,  et  que  ton  frère  reste  sans  concurrent  à 
la  souveraineté.  • 

Frappé  par  ces  perfides  insinuations ,  le  fils  d^Âroûs 
détache  de  Tarmée  la  moitié  des  troupes ,  s'enfuit  avec 
elles  au  Ouadày,  et  abandonne  ainsi  son  père  à  toutes 
les  conséquences  d'une  déroute.  En  effet,  le  péril  s'ac- 
crott  autour  d'Âroûs;  le  nombre  des  Ouadayens  a  di- 
minué, celui  des  Fôriens  se  multiplie;  chaque  jour 
ceux -ci  deviennent  plus  forts,  ceux-là  plus  faibles* 
Néanmoins ,  Âroùs  jure  par  les  serments  les  plus  sacrés 
qu'il  ne  tournera  pas  la  face  de  son  cheval  du  côté  de 
rOccident;  aux  yeux  des  Ouadayens,  fuir  est  le  comble 
de  rignominie,  surtout  pour  un  sultan...  Sept  jours  de 
suite  la  bataille  dure.  Le  huitième  jour,  les  Ouadayens 
sont  rompus  aux  deux  ailes  de  leur  armée.  Le  sultan 
résiste  vigoureusement  au  centre.  Les  tourbillons  de 
poussière  se  renouvellent  sans  cesse  sous  les  pieds  des 
chevaux ,  obscurcissent  Tair,  et  font  du  jour  la  nuit. 

Les  vizirs  et  les  grands  des  Ouadayens  voient  toute 
la  honte  qu'il  y  aurait  pour  eux  de  s'enfuir  et  d'aban- 
donner leur  souverain  au  milieu  de  l'ennemi.  Alors, 
sans  qu'Aroûs  s'en  aperçoive ,  ils  font  tourner  peu  à 
peu  son  cheval  du  côté  de  l'Ouest.  Durant  tout  le  jour 
les  Ouadayens  battent  ainsi  en  retraite,  entourant  leur 
sultan,  soutenant  avec  intrépidité  les  charges  inces- 
santes de  Tennemi.  Et  toutes  les  fois  qu'Aroûs  deman- 
dait :  t  Dans  quelle  direction  marche  mon  cheval  ?  — 
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A  l'Est,  »  lui  répondait-oD.  Quatre  jours  de  suite  se 
passent  ainsi.  Le  cinquième ,  les  Fôriens  ont  abandonné 
les  traces  des  Ouadayens.  Uair  est  pur,  sans  poussière, 
et  on  n'aperçoit  plus  Tennemî.  Âroûs  voit  alors  où  il 
est  ;  il  voit  qu'il  est  en  déroute  et  qu'il  s'est  retiré  vers 
le  Ouadây.  tVous  m'avez  trahi,  Ouadayens,  dit-il.  — 
Non ,  non  ;  si  nous  t'avions  trahi ,  nous  nous  serions  en- 
fuis et  nous  t'aurions  abandonné  à  la  merci  de  l'ennemi. 
Mais  les  bataillons  fôriens  s'agrandissaient  sans  cesse, 
se  multipliaient  devant  nous;  nos  masses  s'éclaircis- 
salent;  nous  avons  fait  retraite  avec  toi ,  et  ainsi  nous 
t'avons  sauvé  avec  nous.  —  Mais  où  donc  est  mon  fils  ? 
qu'a-t-il  fait?  —  Ton  fils  a  pris  la  moitié  de  l'armée  et 
est  rentré  au  Ouadày.  »  Alors  la  colère  du  sultan  s'al- 
lume, il  se  ronge  les  doigts...  ;  puis  il  s'écrie  :  t  C'est 
bien  I...  et  vous  avez  bien  fait.  » 

Aroûs  regagna  le  Ouadây.  Arrivé  à  Ouârah,  sa  capi- 
tale ,  il  trouve  ses  deux  fils  en  deux  camps  ennemis. 
L'issue  de  cette  rivalité  était  encore  incertaine.  Le  jeune 
prince  resté  au  Ouadây  avait  à  sa  disposition  toutes  les 
forces  de  réserve,  armes,  chevaux  et  hommes.  Celui  qui 
avait  démembré  l'armée  d'expédition ,  avait  aussi  des 
troupes  nombreuses.  Les  deux  partis  étaient  assez  puis- 
sants pour  balancer  longtemps  les  chances  de  la  guerre. 

Lorsqu' Aroûs  approcha  de  Ouârah ,  la  querelle  des 
deux  rivaux  cessa  subitement.  Le  jeune  prince  qui  avait 
été  laissé  au  Ouadây  sortit  avec  ses  troupes.  Il  se  ran- 
gea d'un  côté  en  ligne  de  bataille ,  et  son  frère  se  ran- 
gea en  face  sur  une  autre  ligne.  Ainsi  placés  sur  deux 
colonnes  opposées,  ils  reçurent  leur  père.  Aroûs  se 
rendit  à  son  palais.  Il  appela  ses  deux  fils ,  qui  aussitôt 
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se  présentèrent  devant  lui.  Puis  s'adressant  à  celui  qui 
avait  abandonné  Tarmée  :  iQu^el  motif,  lui  dit-il,  Va 
déterminé  à  agir  comme  tu  Tas  fait?  —  Le  désir  de  réé- 
gner et  ton  injuste  préférence.  —  En  quoi  donc  ai-je 
été  injuste  ?  Vous  laisser  ici  tous  les  deux  au  pouvoir  en 
mon  absence ,  c'eût  été  préparer,  provoquer  de  graves 
désordres.  Chacun  de  vous  eût  voulu  prendre  pour  lui 
seul  la  puissance  et  eût  causé  tous  les  malheurs  que 
peut  engendrer  une  criminelle  rivalité.  Si  j'eusse  em- 
mené ton  frère  avec  moi  et  que  je  t'eusse  confié  l'au- 
torité ,  ton  frère  aurait  eu  à  me  faire  les  mêmes  récri- 
minations que  tu  me  fais  aujourd'hui.  Devais-je  donc 
mettre  à  ma  place  un  étranger,  quand  j'ai  deux  filât 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toi  qui  as  désobéi  à  mes  ordres, 
toi  qui  as  détaché  et  détourné  une  partie  de  mes  troupes, 
toi  qui  as  été  cause  de  ma  défaite  et  de  ma  retraite ,  toi 
qui  as  été  la  cause  de  la  victoire  et  du  triomphe  de  mes 
ennemis  ;  je  te  traiterai  comme  tu  le  mérites.  »  Et  sur- 
le-champ  Âroûs  fit  saisir  son  fils  coupable ,  et  ordonna 
qu'on  lui  brûlât  les  yeux  en  passant  dessus  des  mirouéd 
rougis  au  feu  (1).  Le  malheureux,  devenu  ainsi 
aveugle ,  vécut  dans  la  tristesse  et  la  douleur. 

Selon  moi,  ce  jeune  prince  avait  certainement  mé- 
rité un  châtiment  plus  sévère  encore.  Par  sa  conduite, 
il  avait  entraîné  la  déroute  de  l'armée,  la  retraite  du 
sultan  et  la  mort  de  tous  ceux  qui  succombèrent  li^rs- 
qu'il  combattît  contre  son  frère. 

Après  cette  guerre ,  les  deux  États  restèrent  en  paix 
jusqu'à  la  mort  des  deux  sultans ,  celui  du  Ouadây  et 

(4)  Tiges  de  métal  ou  de  bois  qifon  passe  dans  le  kenlh.^Foy.  note  7. 
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celui  du  Dàrfour.  Aroûs  laissa  le  sultanat  à  soû  fils 
Gaùdeh,  surnommé  Kbarif-el-Teimàn ,  ou  Fautomne 
double.  Ahmed-Bekr  eut  pour  successeur  son  fils  Omar. 
Otilar  régna  en  pait  pendant  huit  ans  ;  après  quoi , 
Toyant  ses  troupes  dccrues  et  ses  ressources  augmen- 
tées» il  résolut  de  foire  la  conquête  du  Ouadây. 

Il  entra  en  campagne  malgré  les  représentations  de 
ses  viîin*  Arrivé  sur  le  tefHtoire  ouadayen ,  il  pillait 
les  villages,  brûlait  le^  récolter ,  dévastait  les  cam- 
pagnes, tuait,  égorgeait  tout  ce  qu'il  rencontrait 
d^babitants  sur  son  passage.  Ld  terreur  se  répandit 
partout;  on  courut  en  foule  annoncer  k  Gaûdeh  la  nou- 
velle de  ces  désastres. 

Gaûdeh  monta  à  cheval  au  milieu  des  trotipes  quMl 
avait  à  sa  disposition ,  et  eutoya  eli  même  temps  dans 
tout  le  Ouadfty  Tordre  de  lever  des  hommes,  d*amasser 
des  armes ,  des  cheVdux  et  des  chameaux.  Les  levées  se 
firent  immédiatement  ;  les  troupes  aflluèrent  vers  lui , 
semblables  aux  torrents  bruyants  des  pluies.  Gaûdeh 
n'avait  pas  encore  joiiat  Tennemi ,  que  déjà  tout  autour 
de  lui,  et  monts  et  plaines,  était  couvert  d'hommes 
armés. 

Les  Fôriens  s'étaient  emparés  d'un  butin  immense, 
et  se  regardaient  comme  à  peu  près  maîtres  du 
OuadAy.  Les  Ouadayens  leur  paraissaient  incapables  de 
résister,  et  le  succès  de  l'invasion  semblait  presque  im- 
manquable. Mais  voilà  que  soudain  les  Fôriens  aper- 
çoivent les  crinières  des  chevaux  ouadayens  et  les  dra- 
peaux de  Gaûdeh.  De  nombreux  escadrons  s'avançaient 
par  masses  imposantes.  Les  cavaliers,  en  fondant  sur 
les  Fôriens,  baissaient  la  tête  vers  le  pommeau  de  la 
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selle  et  se  ruaient  ainsi  sur  l'ennemi.  Les  Ouadayens , 
emportés  par  l'intrépidité  que  Dieu  leur  a  donnée  en 
partage ,  par  l'ardeur  qui  les  pousse  à  se  précipiter  au 
combat ,  eurent  bientôt  enveloppé  et  enfoncé  les  Fô- 
riens  ;  car  un  Ouadayen  n'hésite  pas  à  aller  de  front 
contre  dix  Fôriens.  Telle  est  l'audace  du  Ouadayen 
que ,  dans  une  attaque  d'homme  à  homme ,  lorsque  le 
Fôrien  va  lancer  ses  javelots ,  le  Ouadayen  lui  crie  : 
c  Attends ,  ne  lance  pas  ton  javelot  ;  c'est  inutile  ;  je 
te  rejoins.  >  Et  le  Ouadayen  lui  court  sus ,  saisit  son 
adversaire  au  corps,  l'enlace,  et  lutte  jusqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  succombe. 

Les  Fôriens ,  accablés  et  vaincus ,  commencèrent  à 
reculer  ;  les  Ouadayens  les  serrèrent  plus  vivement  et 
complétèrent  bientôt  la  déroute.  Le  sultan  Gaûdeh  n'é- 
tait pas  encore  arrivé  sur  le  champ  de  bataille ,  que 
déjà  les  Fôriens  étaient  rompus  de  toutes  parts. 

Le  sultan  Omar  fut  tué ,  foulé  aux  pieds  des  chevaux, 
et  il  fut  impossible  de  reconnaître  son  cadavre.  Un 
grand  nombre  de  chevaux  et  de  bêtes  de  transport, 
d'abondantes  dépouilles  furent  le  fruit  de  cette  vic- 
toire ;  et  les  Fôriens ,  poursuivis  pendant  longtemps , 
perdirent  encore  une  foule  d'hommes  tués  ou  prison- 
niers. Chassés  subitement  du  Ouadây,  ils  rentrèrent  en 
fuyards  sur  leur  territoire.  Peu  après  que  les  débris  de 
l'armée  furent  revenus,  on  élut  pour  sultan  Abou-1- 
Câcem ,  autre  fils  d'Ahmed-Bekr.  Abou-1-Câcem  gou- 
verna en  paix  pendant  sept  ans. 

Ensuite,  poussé  par  une  fatalité  malheureuse,  il  ré- 
solut de  prendre  le  talion  sur  les  Ouadayens ,  c'est-à- 
dire  de  venger  la  mort  de  son  frère  Omar.  Il  rassembla 
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des  troupes  et  prépara  les  attirails  de  guerre.  Il  eut 
bientôt  une  armée  tellement  considérable  qu'il  en  igno- 
rait le  nombre.  Il  partit  et  se  dirigea  sur  le  Ouadây. 
Dès  qu'il  en  eut  franchi  les  limites ,  il  détacha  un  de 
ses  vizirs  et  l'envoya  du  côté  du  Midi  ou  Haut-Ouadây, 
à  la  tête  d'environ  dix  mille  cavaliers ,  avec  ordre  de 
brûler  tous  les  pays  par  lesquels  il  passerait ,  d'en  mas- 
sacrer les  habitants,  de  tout  piller  et  saccager.  Le  vizir 
se  mit  en  marche ,  et  exécuta  les  ordres  de  son  maître. 

Quant  au  sultan,  il  se  dirigea  avec  le  gros  de  l'armée, 
du  côté  de  la  capitale  du  Ouadây.  Gaûdeh ,  informé  de 
l'approche  des  Fôriens  et  des  ravages  qui  signalaient 
leur  passage  dans  Tintérieur  du  pays,  sortit  de  Ouârah 
et  se  retira  du  côté  du  sud ,  comme  s'il  fuyait  l'ennemi. 
Abou-1-Câcem  ayant  appris  ce  mouvement  de  retraite, 
se  félicita  de  ces  premiers  avantages  et  se  persuada 
que  bientôt  son  ambition  serait  satisfaite.  Il  ne  douta 
plus  du  succès  de  son  entreprise.  Il  se  hâta  de  péné- 
trer au  centre  du  Ouadây.  Gaùdeh,  continuant  sa 
marche  du  côté  du  midi ,  suivit  cette  direction  pen- 
dant deux  jours  entiers  ;  ensuite  il  tourna  à  l'est  par 
un  assez  long  détour,  et  s'avança  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  entre  l'armée  fôrienne  et  le  Darfour. 

Lorsque  la  fuite  de  Gaûdeh  fut  connue  dans  le  camp 
fôrien,  Abou-1-Càcem  s'imagina  que  le  sultan  avait 
abandonné  Ouârah  sans  espoir  d*y  jamais  rentrer.  La 
plupart  des  vizirs  d'Abou-1-Câcem,  qui  n'avaient  pas 
l'expérience  des  ruses  de  la  guerre,  partagèrent  l'opi- 
nion de  ce  prince.  Un  des  vizirs  les  plus  clairvoyants, 
homme  d'esprit,  distingué  par  sa  pénétration  et  son 
habileté,  était  présent  aux  entretiens  du  conseil  du 
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sultan  ;  il  connaiBsait  les  caprices  de  la  fortune  et  les 
vicissitudes  des  choses  humaines.  Pendant  que  tous 
faisaient  force  discours  sur  la  fuite  du  sultan  oua- 
dayen ,  lui  restait  muet  et  ne  disait  mot ,  ni  doux  ni 
amer. —  a  Pourquoi  ce  silence  de  ta  part,  lui  dit  Abou-1- 
Càcem.  —  Que  Dieu  vous  protège,  mon  maître I 
Quant  à  moi ,  mon  opinion  diffère  entièrement  de  celle 
de  vos  vizirs.  —  Et  pourquoi  ?  —  Pourquoi  ?. . .  Gaûdeh 
est  sultan  du  Ouadây,  il  a  des  soldats,  une  armée,  et 
chacun  de  ses  soldats  a  sa  famille,  femmes,  enfants; 
tous  s'efforceront ,  fût-ce  au  prix  des  cils  de  leurs  pau- 
pières,  de  les  soustraire  à  l'ennemi.  Jusqu'à  présent, 
ils  ne  nous  ont  pas  aperçus,  et  nous,  nous  ne  les  avons 
pas  encore  vus  ni  combattus.  Dans  un  tel  état  de 
choses,  si  Gaûdeh  fuit  réellement,  il  faut  dire  qu*il  a 
perdu  la  tête,  qu'il  est  fou;  mais  tel  n'est  pas  mon 
avis;  et  tout  esprit  un  peu  raisonnable  aura  la  même 
persuasion.  Du  reste,  si  mon  maître  le  permet,  je  lui 
prouverai  ce  que  j'avance.  —  Et  comment?  —  Faites 
amener  ici  une  chamelle  à  traire.  »  On  amène  une 
chamelle.  ^  Qu'on  la  lave ,  dit  le  vizir,  avec  de  l'eau  de 
savon.  »  On  la  lave  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  sur  son 
poil  la  moindre  poussière  et  la  plus  légère  saleté. 

Le  vizir  demande  ensuite  un  vase  bien  propre  et 
un  homme  qui  sache  traire.  Il  dit  à  cet  homme  de 
se  bien  laver  les  mains.  L'homme  se  lave ,  se  met  à 
traire  et  reçoit  le  lait  d.ns  le  vase,  qui  ensuite,  par 
ordre  du  visir,  est  placé,  découvert,  sur  le  haut  de  la 
tente  du  sultan.  Un  gardien  est  aposté  tout  auprès,  afin 
de  ne  laisser  toucher  le  vase  par  qui  que  ce  soit.  Le  len- 
demain matin ,  le  vizir  se  fait  apporter  le  vase ,  et  on 
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trouve  le  lait  tout  noirci.  Le  vinir  le  porte  au  sultan  : 
f  Maître ,  dit-il ,  votre  bomme  se  prépare  à  nous  coni-r 
battre  ;  il  a  niarcbé  toute  la  nuit,  r-  Gomment  le  sais-* 
tut^-^Yoyea  ce  lait  noirci.  —  Mais  encore  I  comment 
s'estait  noirci? — La  poussière  souleyée  par  les  pieds 
des  chevaux  a  été  poussée  ici  par  le  vent.  »  Parmi  les 
visirs ,  les  uns  crurent  à  cette  explication ,  les  autres 
s'en  moquèrent.  On  attendait  les  Ouadayens  du  côté 
de  Touest,  en  face;  et  tout  à  coup  on  vit,  à  Test,  ap- 
paraître les  crinières  de  leurs  chevaux.  L*armée  de 
Gaûdeh  avait  tourné  Tennemi. 

On  m'a  raconté  que ,  dans  cette  expédition ,  déjeunes 
Fôriens,  étourdis  et  insouciants  comme  des  soldats 
novices,  découvrirent  un  djoum  ou  fosse  pleine  de 
doukhn  (1)  auprès  de  laquelle  était  une  pauvre  vieille , 
et  qu'ils  donnèrent  aussitôt  ce  doukhn  h  manger  à  leurs 
montures.  Comme  ils  le  gaspillaient  et  en  perdaient 
une  grande  partie ,  la  vieille  toute  contristée  leur  di-^ 
sait  :  I  Ne  le  perdez  pas  ainsi.  »  On  ne  tint  compte  de 
ses  paroles,  on  continua.  «  Faites,  dit  la  vieille,  faites 
tant  qu'il  vous  plaira!  mais  notre  Kharif-el-ïeimàn 
viendra;  il  saura  réparer  tout  cela  et  me  venger. 
Faites!  notre  Gaûdeh  ne  vous  laissera  pas  échapper;  il 
viendra,  et  il  vous  chassera  comme  le  bétail  que  chasse 
le  berger.  »  Les  Fôriens  se  mirent  à  rire  et  se  moquèrent 
de  la  vieille.  •  Ton  sultan  est  bien  loin ,  dirent-ils  ;  il  a 
eu  soin  de  se  sauver,  de  se  mettre  en  sûreté.  Vous  et 
votre  pays  vous  êtes  à  nous,  m  Et  la  bonne  vieille  répé- 
tait ses  prédictions. 

(4)  Foy.  le:?  notes  du  Voyage  au  Dârfour. 
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Peu  après ,  la  cavalerie  ouadayenne  déboucha  de  loin. 
Dès  que  Gaûdeh  aperçut  les  trpupes  fôrienues,  il  donna 
ordre  à  un  de  ses  vizirs,  l'aguîd  ou  gouverneur  Foût, 
de  se  poster  en  embuscade ,  avec  douze  mille  cavaliers, 
dans  un  endroit  qu'il  lui  désigna.  Gaûdeh  recommanda 
à  Foût  de  ne  sortir  et  de  ne  se  montrer  que  lorsqu'il  le 
lui  ferait  dire,  dussent  les  douze  mille  hommes  périr 
jusqu'au  dernier.  Foût  obéit  et  disposa  l'embuscade. 

Les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains.  Dieu  I  quelle 
journée  !  Non ,  il  n'en  fut  jamais  de  plus  terrible.  Les 
tourbillons  de  poussière  s'élevèrent,  obscurcirent  la 
lumière,  et  on  vit  les  étoiles  en  plein  midi. 

J'ai  traversé  la  plaine  où  se  livra  la  bataille;  elle 
était  encore  stérile ,  desséchée ,  salie  çà  et  là  par  le  sang 
qui  y  était  resté  si  longtemps  stagnant.  J'ai  connu  un 
Ouadayen  qui  avait  assisté  à  cette  journée  de  carnage; 
il  avait  été  tellement  effrayé  des  horreurs  qu'il  eut 
alors  en  spectacle,  qu'il  en  avait  perdu  subitement  la 
puissance  prolifique.  Pendant  tout  le  jour,  les  sabres , 
les  lances  frappèrent,  massacrèrent.  Lorsque  la  mêlée 
fut  générale,  Ouadayens  et  Fôriens  ne  se  reconnurent 
plus,  et  le  carnage  fut  épouvantable.  Le  sultan  Gaûdeh, 
craignant  alors  que  quelque  Fôrien  ne  vînt  se  jeter  sur 
lui  et  le  tuer  par  surprise ,  envoya  dire  à  Foût  de  sortir 
d'embuscade. 

Aussi  prompt  que  l'éclair,  Foût  accourt  avec  ses 
douze  mille  cavaliers,  se  précipite  comme  un  torrent 
furieux ,  comme  un  tourbillon  de  sable  roulant  du  haut 
d'une  colline;  mais  à  la  vue  d'une  mêlée  aussi  boule^ 
versée,  il  ne  sait  où  se  porter,  il  s'arrête,  tremblant 
de  rencoutrer  des  Ouadayens  sous  ses  coups.  Gaûdeh 
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s'aperçoit  de  cette  hésitation ,  de  cette  iDcertitude ,  et 
dépêche  un  message  à  Foût.  «  Charge  !  charge  I  ne 
crains  rien  ;  frappe  tout  ce  qui  se  trouvera  devant  toi , 
qui  que  ce  soit.  »  Foût  part  au  galop,  se  rue  dans  la 
mêlée...;  tout  tombe  devant  lui...  Enfin  les  deux  ar-- 
mées  sont  séparées ,  la  confusion  et  le  désordre  cessent. 
Les  Ouadayens  voyant  l'ennemi  reformé  en  corps ,  s'é- 
lancent de  nouveau  tout  d'une  masse,  et  avec  eux  Foût 
et  sa  cavalerie  qui  avait  à  peine  partagé  la  fatigue  de 
la  bataille.  On  se  prodigue  en  efforts  inouïs  contre  les 
Fôriens.  En  moins  d'un  clin  d'œil,  ils  sont  mis  en 
pleine  déroute;  leur  sultan  est  tué;  les  grands  qui 
l'entourent  sont  hors  de  combat ,  tués ,  blessés  ou  pri- 
sonniers. Le  massacre  se  multiplie  ;  ne  se  sauva  que 
qui  eut  pour  moyen  de  salut  l'agile  jarret  d'un  bon 
cheval.  Dans  leur  fuite,  les  Fôriens,  éperdus,  dés- 
orientés ,  couraient  au  couchant ,  à  l'opposé  de  la  direc- 
tion du  Dàrfour. 

Le  sultan  Gaûdeh  leur  dépêche  alors  des  cavaliers 
qui  leur  crient  :  «  Fôriens!  Fôriens  !  votre  route  est  au 
levant  ;  vous  n'êtes  pas  dans  votre  chemin.  »  Les  fuyards 
regardent,  examinent...,  et  tournent  du  côté  du  Dàr- 
four. 

Les  Ouadayens  s'emparèrent  d'un  butin  immense  en 
dépouilles,  armes,  chevaux,  et  de  plus  ils  prirent  les 
femmes  du  sultan  Abou-1-Câcem  ;  car  les  princes  du 
Soudan,  Ouadayens  ou  Fôriens,  ne  se  mettent  jamais 
en  campagne  ou  en  guerre  sans  emmener  avec  eux  un 
certain  nombre  de  leurs  femmes.  —  J'ai  vu  au  Dâr- 
Ouadây  deux  vieilles  Fôrlennes  d'environ  quatre-vingt- 
dix  ans,  qui,  à  ce  que  l'on  m'a  assuré,  avaient  été 
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faites  prisonnières  à  la  suite  de  la  bataille  où  succomba 
le  sultan  Abou-l-C&cem. 

Gaûdeh ,  vainqueur  de  ses  ennemis ,  reprit  le  che« 
min  de  Oudrah ,  et  rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale, 
accompagné  de  son  armée  chargée  de  butin. 

Trois  jours  après  la  défaite  des  Fôriens  et  la  mort  de 
leur  sultan,  Gaûdeh  apprit  que  le  vizir  qu' Abou-1-CAcem 
avait  envoyé  piller  du  côté  du  Haut-Ouaddy,  se  dirigeait 
sur  Ou&rah.  Ce  vizir  était  persuadé  que  les  Fôriens  de- 
vaient avoir  eu  bon  marché  des  troupes  ouadayennes, 
et  que  Gaûdeh  devait  avoir  été  tué  à  la  première  ren- 
contre. 11  ignorait  la  mort  d'Abou-1-Câcem  et  la  dé- 
route des  Fôriens;  ce  fut  la  cause  de  sa  perte  et  de 
celle  de  ses  troupes.  Un  des  vizirs  du  sultan  Gaûdeh 
partit  à  la  rencontre  de  cet  autre  ennemi,  rarrôt» 
court,  lui  livra  bataille,  le  tua,  et  anéantit  presque 
tout  le  corps  d'armée  ;  à  peine  quelques  Fôriens  échap* 
pèrent  aux  coups  de  leurs  vainqueurs...  Guerre  af- 
freuse ,  qui  fit  oublier  même  la  guerre  de  Baçoûs  (1)  ! 
guerre  dont  le  souvenir  glace  d'horreur,  trouble  et  bou- 
leverse la  pensée  ! 

Je  tiens  de  personnes  dignes  de  foi  qu'après  l'épou- 
vantable journée  dont  nous  venons  de  parler,  les  cada- 
vres accumulés  sur  le  champ  de  bataille  servirent  pen- 
dant un  long  temps  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  lions,  et  qu'après  que  cessa  l'infection  des  cadavres 
et  du  sang  qui  avait  inondé  la  terre ,  Gaûdeh  ordonna 
d'enterrer  les  restes  qui  jonchaient  encore  la  plaine. 
Pour  pouvoir  en  finir  promptement,  on  ne  vit  d'aulre 

(4)  Ancienne  guerre  des  temps  antéislamiques  ;  elle  dura  quarante  ans. 
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moyen  que  de  creuser  une  immense  fosse ,  d*y  entasser 
pêle-mêle  les  débris  des  cadavres  et  de  les  recouvrir  de 
terre.  —  Le  succès  de  cette  guerre  fut  pour  les  Oua- 
dayens  un  événement  mémorable. 

Dès  que  les  Fôrieus  furent  rentrés  dans  leur  pays , 
on  porta  au  sultanat  Mohammed -Tyrâb.  Ce  prince, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  Voyage  au  Dârfour^  ai- 
mait les  plaisirs ,  la  débauche ,  les  propos  lubriques  et 
libertins.  Il  régna  trente  ans,  et  jamais  il  ne  songea  à 
renouveler  la  guerre  contre  le  Ouad&y.  Dès  le  com- 
mencement de  son  sultanat ,  Tyrftb  conclut  un  traité 
de  paix  avec  les  Ouadayens,  envoya  des  présents  à  Gaû- 
deh  et  en  reçut  de  lui.  Dès  lors ,  les  communications 
entre  les  deux  États  se  rétablirent  comme  auparavant. 
Tyràb,  pendant  tout  son  règne,  ne  fit  que  deux  expé^ 
ditions ,  celle  du  Kordofàl  et  celle  des  Arabes  Rézeigât. 
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CHAPITRE  IV. 


Le  sultan  Mohammed-Abd-el-Kérym ,  surnommé  Sâboûn.  —  Sa  Jeunesse.  —  Ses 
qualités.  —  Il  se  prépare  au  sultanat.  —  Il  s'empare  do  la  demeure  impériale, 
et  se  fait  reconnaître  sou?erain.  —  Prétentions  de  ses  frères.  —  Guerre  dvlle. 
•^  Sâboûn  triomphe  ;  il  brûle  les  yeux  à  un  de  ses  frères.  —  Il  prend  l'autre  par 
ruse ,  et  le  fait  mettre  à  mort. 


Mohammed-Abd-el-Kérym  était  l'aîné  des  enfants 
du  sultan  Mohammed  -  Sâleh ,  et  sa  mère  était  Sen- 
nâouyenne.  Il  eut  deux  frères ,  Ahmed  et  Acyl ,  mais 
d'une  autre  mère. 

Abd-el-Kérym  fut  surnommé  Sâboûn.  11  était  supé- 
périeur  à  ses  deux  frères  en  intelligence  et  en  instruc- 
tion, plus  sévère  dans  ses  mœurs,  plus  attentif  qu'eux 
à  ses  devoirs  religieux.  Sa  mère  était  délaissée,  dédai- 
gnée du  sultan  ;  celle  d'Ahmed  et  d'Acyl  en  avait  toutes 
les  affections,  toutes  les  tendresses.  Sâboûn  partagea 
avec  sa  mère  l'indifférence  et  la  haine  du  sultan.  Tou- 
tefois, la  sagacité,  la  pénétration  d'Abd-el-Kérym,  la 
justesse  de  son  esprit  et  de  son  jugement  avaient  frappé 
Sâleh ,  qui  pour  cela  laissait  à  ce  prince  la  haute  main 
dans  la  conduite  des  affaires. 

D'autre  part ,  le  sultan ,  entraîné  par  son  amour  pour 
la  mère  d'Ahmed  et  d'Acyl,  avait  élevé  l'es  parents  de 
cette  femme  aux  premières  dignités;  les  uns  étaient  ses 
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vizirs,  les  autres  ses  favoris  particuliers,  et  leur  parole 
avait  force  et  puissance  dans  tout  le  Ouadây.  Quant  à 
S&boûn  et  à  sa  mère ,  le  sultan  avait  fini  par  les  exclure 
de  son  palais ,  et  il  leur  avait  assigné  un  revenu  dont 
ils  vivaient  à  distance  de  la  cour. 

Sâboûn  sut  se  créer  peu  à  peu  une  position  respec- 
table ;  lorsqu'il  n'était  encore  qu'adolescent ,  il  avait 
déjà  d'assez  nombreux  partisans.  Son  caractère  sérieux 
et  réfléchi  l'empécba  de  s'abandonner  aux  jeux  frivoles, 
aux  plaisirs  sensuels ,  à  la  débauche.  11  dépensait  tous 
ses  instants  à  l'étude  du  Coran ,  à  des  conversations  in- 
structives ,  à  la  prière ,  aux  pratiques  pieuses.  Le  désir 
et  l'espoir  d'arriver  un  jour  au  sultanat  préoccupaient 
sa  pensée  ;  et  pour  pouvoir  s'emparer  de  la  souverai- 
neté lorsque  le  moment  favorable  s'en  présenterait,  il 
se  procurait,  par  tous  les  moyens ,  des  armes,  des  che- 
vaux, des  hommes,  des  cottes  de  mailles,  des  sabres,  etc. 

Il  eut  occasion  de  connaître  de  quel  avantage  lui  se- 
rait l'emploi  du  fusil.  Il  dut  cette  connaissance  à  quel- 
ques-uns de  ces  marchands  mogrébins  dont  les  cara- 
vanes vont  parcourant  le  Soudan  ;  presque  tous ,  dans 
leurs  voyages,  portent  avec  eux  des  fusils.  Sâboûn  de- 
manda à  ces  marchands  :  «  Quelle  est  donc  cette  arme 
dont  vous  ne  vous  séparez  jamais?  —  C'est  l'arme 
offensive  par  excellence.  —  Offensive!  et  comment? 
cette  arme  ne  coupe  pas.  De  quelle  manière  vous  en 
servez-vous?  —  Nous  y  mettons  de  la  poudre ,  puis  nous 
visons  ainsi,  t  Et  ils  montrent  à  Sâboûn  comment  on 
met  en  joue  et  comment  on  charge  le  fusil.  Sâboûn , 
surpris  de  cette  indication,  veut  aussitôt  vérifier  le  fait. 

Il  va  avec  ces  étrangers  en  pleine  campagne;  on 


9&  TOTAOB  AU  0UADÂ7. 

dresse  un  point  de  mire^  on  vise ,  on. tire,  on  frappe  le 
but.  Le  jeune  prince  demeura  émerveillé.  De  ce  jour, 
tous  les  fusils  qu'il  aperçut  ou  put  trouver,  il  les  achetft 
à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  se  procura  aussi  des  che« 
vaux ,  accapara  des  armes  de  toute  espèce ,  soit  étran^ 
gères,  soit  en  usage  au  Soudan»  Il  s'amassa  un  nombre 
assez  considérable  d'esclaves  qu'il  fit  dresser  au  tir  par 
les  Mogrébins  dont  il  achetait  les  fusils. 

Tout  cela  inquiétait  les  vizirs.  Us  craignaient  que 
Sâboûn ,  après  la  mort  de  son  père ,  ne  s'emparAt  du 
gouvernement.  Ils  réussirent  bientôt  à  remuer  dans  lé 
cœur  du  sultan  le  levain  d'amertume  qui  l'avait  aigri 
contre  son  fils.  Enfin  ils  dirent  à  Sâleh  :  «  Ton  fils  n'a 
plus,  en  vérité,  qu'un  pas  à  faire  pour  être  sultan;  il 
ne  lui  en  manque  bientôt  plus  que  le  nom.  Il  s'entoure 
peu  à  peu  de  tout  l'appareil  et  de  toute  la  puissance 
d'un  souverain  ;  il  amasse ,  il  rassemble  des  chevaux , 
des  animaux  de  transport ,  des  armes ,  des  hommes  ;  il 
ne  néglige  rien ,  et  probablement  il  ne  tardera  pas  à  se 
déclarer  en  révolte  ouverte.  »  Ces  paroles  jetèrent  l'in* 
dignation  dans  le  cœur  du  sultan ,  et  à  l'heure  même  il 
ordonna  qu'on  lui  amenât  son  fils.  Les  vizirs  triom- 
phaient du  résultat  de  leur  démarche,  et  se  promettant 
déjà  la  perte  de  Sâboûn ,  ils  dépêchèrent  de  suite  à  ce 
prince  un  des  chefs  ou  rois  des  Tufguenalc  avec  une 
troupe  de  Turguenak ,  sorte  de  sbires  ou  alguazils  ap- 
pelés encore  Ozbân.  Les  Turguenak  sont  les  exécuteurs 
des  colères  du  sultan  ;  lorsque  le  souverain  ordonne  de 
saisir  quelque  roi  accusé  ou  disgracié ,  ce  sont  eux  qui 
sont  chargés  de  l'arrestation. 

Le  chef  des  Turguenak  se  rend  donc  avec  sa  troupe 


LE  SULTAN  FAIT  ARRÊTER  SÂBOÛN.  95 

à  la  demeure  de  Sâboûn.  Heureusement  alors  ce  prince 
était  assis  sur  son  tirdjeh.  Le  tirdjeh  est  une  élévation 
arrondie ,  un  tumulus  bâti  à  la  manière  des  mastabeh , 
ou  devants  de  boutique  du  Kaire,  à  la  différence  que 
ces  mastabeh  n'ont  pas  la  forme  ronde  et  qu'ils  ne  sont 
qu'un  simple  mur  à  demi*^hauteur  d'homme  à  peu  près, 
et  dont  la  partie  supérieure  est  de  niveau  avec  le  sol  de 
la  boutique.  Dans  les  habitations ,  au  OuadAyv  le  tirdjeh 
est  entre  le  zérybeh  ou  clôture  extérieure  et  la  clôture 
qui  renferme  la  hutte  proprement  dite  (1)  ;  car,  en  gé^ 
néral ,  chaque  demeure  a  deux  enceintes  ^  son  enclos 
particulier,  et  plus  au  dehors,  son  zérybeh;  entre  les 
deux  est  le  tirdjeh  ^  assez  haut  pour  que  celui  qui  est 
assis  au-dessus ,  domine  Fextérieur  et  aperçoive  ceux 
qui  passent  auprès  de  la  demeure  et  ceux  qui  se  diri- 
gent de  son  côté^  Foy.  fig.  i'*.  Au  point  A  est  le  tirdjeh. 
(Il  n'y  a  que  le  sultan  et  les  fils  du  sultan  qui  aient  le 
droit  d'élever  des  tirdjeh  dans  leurs  demeures.  Le  tirdjeh 
a  ordinairement  une  hauteur  de  trois  coudées  environ. 
Le  sommet  est  une  plate-forme  d'au  moins  neuf  mètres 
de  circonférence ,  et  on  y  monte  par  un  simple  plan 
incliné.  Les  princes  se  reposent  sur  le  tirdjeh  avec  des 
personnes  de  leur  suite ,  et  y  passent  souvent  des  heures 
entières  à  converser.)  (2). 

Sâboûn  vit  arriver  de  loin  les  Turguenak ,  et  devi- 
nant le  but  de  leur  mission ,  il  appela  ses  gens ,  ses  es- 
claves, et  leur  opdonna  de  se  ranger  sur  une  ligne  hors 
de  sa  demeure,  d'arrêter  à  distance  les  Turguenak,  et 
de  leur  demander  d'abord  ce  qu'ils  voulaient  La  troupe 

(4)  Foy.  le  Voyage  au  Dârfour. 

(2)  Explication  communiquée  verbalement  par  le  cheykh  Bl-Tounsy. 
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de  Sâboiin  sortit  de  suite ,  les  armes  à  la  main ,  se  mit 
sur  un  rang  et  se  disposa  à  repousser  la  force  par  la 
force  ;  c'était  comme  un  rempart  élevé  entre  la  de- 
meure du  prince  et  les  envoyés  du  sultan.  Ceux-ci, 
arrêtés  par  cette  démonstration ,  se  tinrent  éloignés , 
et  durent  répondre  aux  questions  de  la  garde  de  S&- 
boûn ,  et  sur  le  motif  de  leur  démarche.  Ils  déclarèrent 
qu'ils  avaient  ordre  de  saisir  le  ûls  du  sultan,  t  Vous 
n'arriverez  à  lui ,  dirent  les  esclaves ,  qu'en  nous  pas- 
sant sur  le  corps.  » 

Les  Ozbân ,  surpris  de  cette  résistance ,  allèrent  ra- 
conter l'affaire  à  Sâleh ,  et  lui  demandèrent  de  leur 
permettre  d'user  de  violence  pour  disperser  les  rebelles 
qui  les  avaient  empêchés  de  s'emparer  du  prince.  Le 
sultan,  étonné  et  troublé,  vit  bien  que  s'il  exigeait 
l'exécution  de  ses  ordres  à  tout  prix,  il  en  coûterait  la 
vie  à  plusieurs  hommes ,  et  que  ce  premier  acte  d'au- 
torité allumerait  probablement  une  révolte  qu'il  serait 
ensuite  difficile  d'éteindre. 

Après  quelques  instants  de  réflexion ,  Sâleh  envoya 
convoquer  les  ulémas,  le  câdi,  le  prédicateur  et  les 
mouftis.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  les  députa  à  Sâ- 
boûn ,  en  leur  recommandant  de  rappeler  au  devoir  le 
prince  indocile ,  de  lui  exposer  quelles  pouvaient  être 
les  conséquences  d'une  pareille  insubordination,  et  de 
lui  faire  sentir  que  la  meilleure  voie  à  suivre  pour  lui, 
fils  du  sultan ,  était  de  se  rendre  au  désir  de  son  père. 

La  députation  partit.  Sâboûn  écouta  les  représenta- 
tions qui  lui  furent  adressés  et  le  conseil  qui  lui  fut 
donné  d'obéir  aux  ordres  du  sultan.  «J'obéis,  reprit 
Sâboûn,  j'obéis  humblement,  et  en  tout,  à  Dieu,  et  j'o- 
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béirais  de  même  à  mon  père ,  sî  Tordre  qu'il  me  trans- 
met à  présent  était  de  sa  propre  inspiration.  Mais 
comme  cet  ordre  est  la  suite  des  perfides  insinuations 
de  ses  vizirs,  comme  ce  sont  leurs  mensonges  qui,  par 
leur  influence  malheureuse  sur  Tesprit  de  mon  père , 
Font  conduit  à  ordonner  mon  arrestation ,  et  par  con- 
séquent à  douter  de  mon  innocence  et  de  ma  piété  fi- 
liale, cette  fois  je  n'obéis  pas,  je  ne  veux  pas  obéir. 
Qu'on  me  fasse  connaître  en  quoi  je  suis  coupable,  et 
à  l'heure  même  je  me  mets  à  la  discrétion  de  mon 
père.  Mais  que  sans  raison ,  sans  motif,  j'aille  ainsi  me 
livrer,  me  laisser  prendre  pour  le  bon  plaisir  de  ces 
Iftches  vizirs,  cela  ne  sera  jamais.  Je  répondrai  à  la  vio- 
lence par  la  violence  ;  s'il  le  faut ,  je  mourrai ,  mais 
honorablement.  » 

La  députation  porta  au  sultan  la  réponse  de  S&boûn. 
Sàleh  reconnaissant  la  vérité  des  paroles  de  son  fils ,  re- 
nonça à  l'arrestation ,  et  congédia  les  Turguenak.  De  ce 
jour,  Sàboûn  vécut  tranquillement  chez  lui ,  sans  plus 
s'occuper  d'aucune  affaire. 

Quelques  mois  après  cet  événement,  le  sultan  tomba 
gravement  malade.  La  première  de  ses  femmes  ne  lui 
avait  pas  donné  d'enfant.  Cette  femme ,  craignant  que 
la  souveraineté  ne  fût  dévolue  à  un  des  fils  de  ses  com- 
pagnes de  harem ,  c'est-à-dire  à  Ahmed  ou  à  Acyl,  qui, 
n'ayant  pas  la  droiture,  l'intelligence,  la  piété  et  la 
bienveillante  équité  qu'elle  connaissait  à  Sâboûn,  la 
dépouilleraient  certainement  de  son  titre  de  reine ,  et 
peut-être  même  la  feraient  mourir  sans  égard  pour  son 
rang,  cette  femme,  dis-je,  dépêcha  un  message  secret 
à  S&boûn.  «  Prépare  -  toi ,   lui  disait -elle,   h  t'em- 
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parer  du  pouvoir  ;  ton  père  est  gravement  malade.  » 
A  cette  nouvelle ,  Sâboûn  envoie  immédiatement  des 
courriers  à  tous  les  partisans  qu'il  pouvait  avoir  sur 
différents  points  du  Ouadày,  et  leur  fait  dire  de  se  réu- 
nir à  la  hâte,  de  se  disperser  par  fractions  dans  les  vil- 
lages des  environs  de  Ouârah,  tels  que  Hêgueir, 
Noumro,  Abâly,  et  d'attendre  là  ses  ordres  ultérieurs. 
Il  leur  recommanda  surtout  de  ne  pas  entrer  dans 
Ouârah. 

Le  mot  de  Ouârah,  chez  les  Ouadayens,  est  analogue 
au  mot  de  Fâcher  chez  les  Fôriens  ;  seulement  il  faut 
remarquer  que  les  sultans  du  Ouadây  ne  changent  ja- 
mais le  lieu  de  la  résidence  impériale,  et  que  cette  ré- 
sidence a  toujours  été  à  la  ville  de  Ouârah.  Au  Dârfour, 
la  dénomination  de  Fâcher  s'applique  également  à  la 
grande  place  qui  est  devant  la  demeure  du  sultan  (voy. 
le  Voyage  au  Dârfour)  et  à  cette  demeure  elle-même. 
On  donne  encore  ce  nom,  hors  de  Tendelty,  à  la  ville, 
ou  au  bourg,  ou  au  village  où  le  sultan  s'établit.  Mais 
au  Ouadây,  le  nom  de  Fâcher  ne  s'applique  qu'à  la 
grande  place  qui  est  devant  le  palais;  et  le  mot  de 
Ouârah  signifie  proprement  la  ville  de  la  résidence  du 
sultan ,  la  capitale. 

Les  partisans  de  Sâboûn  accoururent  aux  rendez- 
rous  indiqués.  Les  messages  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ,  du  prince  à  la  reine  et  de  la  reine  au  prince  ; 
ce  mouvement  continua  plusieurs  jours,  c'est-à-dire 
jusqu'au  moment  où  le  sultan  rendit  le  dernier  soupir. 
C'était  le  matin,  vers  midi.  Aussitôt  que  Sâleh  fut  ex- 
piré ,  un  envoyé  de  la  reine  courut  dire  à  Sâboûn  : 
•  Ton  père  vient  de  mourir;  prépare-toi  sur-le-champ; 
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cette  nuit  même ,  Il  faut  que  tu  sois  en  possession  du 
sultanat ,  où  tout  est  perdu  pour  toi.  Avertis  tes  gens , 
tes  partisans  ;  arme-les  promptement  ;  tiens-les  prêts 
pour  ee  soir;  d'une  à  deux  heures  après  le  coucher  du 
Mriteil,  sois  avec  toute  ta  troupe  aux  portes  du  palais.  » 

Sàboûn  rassemble  chez  lui  ses  amis  les  plus  dévoués  ; 
on  discute  les  moyens  de  franchir  les  portes  du  palais, 
La  grande  difficulté  était  de  forcer  la  porte  ferrée ,  qui 
est  kl  quatrième  des  sept  portes  du  palais.  Les  trois  pre- 
mières et  les  autres  surtout,  après  la  quatrième,  ne 
présentent  qu'un  obstacle  insigniGant;  mais  la  qua- 
trième est  bardée  de  fer  et  se  ferme  solidement.  Sà- 
boûn et  ses  affidés  cherchaient  le  moyen  de  traverser 
ce  passage  difficile.  Tout  à  coup  le  faguyh  Moûça ,  frère 
de  rimâm  Bedr-ed-Dyn  et  iman  particulier  de  Sàboûn, 
auquel  il  était  entièrement  dévoué ,  prend  la  parole  et 
dît  :  «  Prince ,  je  me  charge ,  moi ,  de  t'ouvrîr  la  qua- 
trième porte. — Tu  crois  pouvoir...?  — Je  l'ouvrirai, 
te  dis-je.  —  C'est  bien  ;  je  compte  sur  toi  ;  agis  comme 
tu  l'entendras.  » 

Moûça  part...,  prend  une  pierre,  s'en  frappe  la  t6te, 
et  tout  couvert  de  sang,  les  vêtements  déchirés,  il  se 
réfugie  au  palais.  En  le  voyant  ainsi  tout  ensanglanté, 
lesOzbân  du  palais,  les  portiers  restent  stupéfaits,  et 
chacun  de  lui  demander  :  «  Que  t'est-il  arrivé?  qui  t'a 
mahraité  de  la  sorte?  —  J'ai  voulu  donner  un  conseil  à 
Sàboûn ,  et  vous  voyez  en  quel  état  il  m'a  mis.  —  Mais 
enfin,  que  lui  as-tu  dit  pour  l'attirer  un  pareil  traite- 
ment? —  Rien  que  de  bien.  Je  lui  conseillais  d'obéir 
aux  ordres  de  son  père;  je  lui  indiquais  les  consé- 
quences de  son  indocilité  ;  je  l'engageais  à  se  présenter 
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au  sultan  ;  et  tout  à  coup  le  voilà  qui  se  précipite  sur 
moi ,  me  frappe ,  me  déchire  mes  habits. . .  Je  viens  me 
plaindre  au  sultan  même.  —  Depuis  longtemps  ne  t'a- 
vions* nous  pas  conseillé,  nous,  de  rompre  avec  cet 
extravagant,  ce  fou?  tu  as  toujours  refusé  de  nous  en- 
tendre. Voilà,  aujourd'hui,  la  récompense  de  ton  atta- 
chement. —  Que  Dieu  vous  comble  de  biens  !  vous  m*a- 
viez  averti ,  cela  est  vrai ,  et  bien  averti.  Mais  vous  le 
savez ,  quand  la  fatalité  se  mêle  des  affaires  de  Thomme, 
il  n'y  voit  plus  goutte.  —  Çà  I  reste  ici  avec  nous.  Nous 
f  aiderons  à  porter  ta  plainte  au  sultan.  — Pour  cette 
fois ,  je  suis  votre  avis.  >  Et  il  s'enferma  avec  eux  en 
dedans  de  la  quatrième  porte. 

Cependant  les  vizks ,  informés  de  la  mort  de  Sâleb , 
songèrent  à  prévenir  toutes  les  tentatives  que  pourrait 
faire  Sâboûn  pour  s'emparer  de  l'autorité  souveraine. 
Malheureusement  pour  leur  dessein,  Ahmed  et  Acyl, 
frères  de  Sâboûn  et  parents ,  par  leur  mère ,  de  plu- 
sieurs vizirs,  étaient  à  parcourir  les  provinces  du 
Ouadây,  se  faisant  héberger  et  traiter  partout  aux  dé- 
pens des  habitants,  répandant  à  pleines  mains  les  vexa- 
tions et  l'injustice ,  enlevant  ce  qu'ils  trouvaient  à  leur 
gré  dans  les  récoltes  et  les  troupeaux,  outrageant  les 
serviteurs  de  Dieu  dans  leurs  affections  les  plus  chères. 

Les  vizirs  expédièrent  en  toute  hâte  à  Ahmed  et  à 
Acyl  la  nouvelle  de  la  mort  du  sultan,  et  leur  dirent  de 
se  rendre  au  plus  vite  à  Ouârah ,  ajoutant  que  l'on  tien- 
drait secret  le  trépas  de  leur  père  jusqu'à  leur  arrivée. 
Ils  ignoraient ,  ces  courtisans  empressés ,  que  la  ques- 
tion du  sultanat  était  pour  ainsi  dire  déjà  décidée  et 
jugée;  qu'on  donne  raison  à  qui  gagne ,  et  tort  à  qui 
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perd.  Ils  ne  voyaient  pas  que  Dieu  accordait  le  pouvoir 
souverain  à  SAboûn  parce  qu'il  était  le  plus  vertueux , 
le  plus  sage,  le  plus  éclairé,  le  plus  généreux  des  fils 
deSâleb.  Ils  n'apercevaient  pas  qu'en  ce  moment  se  vé- 
rifiait cette  parole  de  Dieu  révélée  dans  le  Coran  et 
interprétée  par  les  commentateurs  de  ce  saint  livre  : 
«  Nous  avons  écrit  dans  le  Zaboûr  (ou  livre  des  chants) 
de  David ,  après  avoir  annoncé  nos  jugements  sur  les 
œuvres  des  hommes  :  «  La  terre  est  l'héritage  destiné 
à  mes  serviteurs  vertueux  (1).  » 

A  la  nuit,  dès  que  les  ténèbres  eurent  abaissé  leurs 
voiles  sur  la  terre ,  les  soldats  de  Sâboûn  se  rassem- 
blent ,  entrent  en  silence  à  Ouàrab  et  se  répandent  sur 
la  place  du  Fâcher.  Sâboùn ,  à  la  tète  d'une  troupe  d'a- 
mis dévoués,  s'avance  jusqu'assez  près  de  la  porte  ex- 
térieure du  palais  (voy.  le  plan  de  Onârah).  Les  gardes 
qui  chaque  soir  se  renouvellent  au  palais ,  avec  un  chef 
turguenak ,  pour  la  garde  de  la  nuit,  étaient  endormis. 
Sâboân ,  craignant  de  les  réveiller  et  d'être  découvert 
trop  tôt,  s'avance  avec  une  poignée  d'amis;  on  marche 
à  pas  de  loup ,  pieds  nus,  sur  la  pointe  des  orteils.  Sà- 
boûn  passe  les  trois  premières  portes.  Il  arrive  à  la 

quatrième;  il  frappe  doucement Moûça  reconnaît 

le  coup  de  Sâboûn.  Moûça  avait  su  intéresser  celui  des 
portiers  qui  était  de  service,  lui  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  et  il  avait  réussi  à  prendre  la  clef,  et  l'avait  pla- 
cée sous  sa  tête  en  se  couchant. 

Aussitôt  que  Moûça  entend  frapper,  il  se  lève,  ouvre 
la  porte.  «  A  qui  donc  ouvres-tu  pendant  la  nuit?  »  lui 

(4)  Foy.  notes  8  el9. 
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dit  le  portier.  Moûça  ne  répond  pas.  SAboûn  passe 
avec  sa  troupe.  Moûça  s'empare  d'une  grande  lance 
qu-il  avait  remarquée  auprès  du  portier,  et  répon* 
dant  alors  à  celui-ci,  demi  -  endormi  :  «Sais -tu,  lui 
dit-il ,  à  qui  je  viens  d'ouvrir  la  porte  ?  —  Non.  —  C'est 
à  ton  maître ,  au  maître  de  ta  mère  et  de  ton  père.  »  Vit 
à  ces  mots  Moûça  se  jette  sur  le  portier,  lui  enfonce  la 
lance  dans  les  flancs  et  l'éventre.  Il  retire  sa  lance , 
puis  à  coups  redoublés  il  se  précipite  sur  ceux  qu'il 
peut  distinguer  près  de  lui ,  et  de  droite  et  de  gauche 
U  en  égorge  une  quinzaine. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  palais ,  Sâboûn  avait  eu 
soin  de  placer  à  quelque  distance  de  la  première  porte, 
sur  le  Fâcher,  des  avant-postes  de  cavaliers ,  avec  con* 
signe  de  repousser  par  la  force  quiconque  se  présente- 
rait avec  des  intentions  hostiles.  D'autres  avant-postes 
d'hommes  à  pied  avaient  été  placés  aussi  tout  près  de 
la  première  porte,  en  face  des  gardes.  Environ  cinq 
cents  hommes  entrèrent  peu  à  peu  après  Sâboûn  ;  cette 
troupe,  au  passage  de  la  porte  ferrée,  s'unit  immédia- 
tement à  Moûça ,  et  tombe  avec  lui  sur  la  garde  dont  il 
avait  commencé  le  carnage.  Tous  ceux  qui  étaient  alors 
dans  le  palais  s'éveillèrent,  mais  ils  rencontrèrent  des 
coups  de  lance  qui  leur  arrivèrent  plus  brûlants  que  la 
braise  allumée.  Les  uns  combattirent  en  désespérés 
jusqu'à  la  mort;  d'autres  se  soumirent  à  Sâboûn  et  se 
rangèrent  de  son  parti. 

Sâboûn  avait  un  fusil  ;  il  le  décharge  dans  une  des 
huttes  en  jonc  qu'habitent  les  gardes  du  palais  ;  elle 
prend  feu  ;  la  flamme  s'élève ,  gagne  d'autres  huttes. 
La  lumière  de  l'incendie  éclaire  comme  la  lumière  du 
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jour.  Ce  fut  un  bienrait  de  Dieu  et  la  cause  du  succès 
de  Sftboûn  :  à  la  lueur  du  feu ,  ce  prince  reconnut  faci- 
lement ses  ennemis  et  en  fit  un  horrible  massacre.  Ef- 
frayés pur  IMncendie  qui  se  développa  tout  d'un  coup , 
les  gardes  et  les  gens  du  sultan  couraient  de  toutes 
parts,  abandonnant  leurs  huttes,  fuyant  les  atteintes 
du  feu.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  succomba.  Sans 
rincendie  qui  éclaira  ce  carnage ,  Sàboûn  eût  pu  être 
frappé  par  surprise  et  périr  sous  la  main  d*un  trattre. 

Lorsque  ce  prince  se  vit  maître  du  palais  et  délivré 
de  tout  danger,  il  entra  dans  le  lieu  où  étaient  les  restes 
de  son  père.  Le  cadavre  était  orné  et  paré,  étendu  sur 
le  lit  de  mort ,  entouré  des  femmes  du  harem.  Sâboûn 
versa  quelques  larmes ,  puis  il  dit  :  •  Que  Dieu  me 
tienne  compte  dans  le  ciel  du  malheur  qui  m'afflige , 
de  la  mort  de  mon  père  !  » 

Ensuite  ii  demanda  les  insignes  du  sultanat ,  c'est-&- 
dire  le  sceau  impérial ,  héritage  transmis  de  souverain 
à  souverain,  le  sabre  impérial,  l'amulette  (1)  et  le 
trône  ou  siège  du  sultan.  En  quelques  instants  tout 
fut  apporté  devant  Sâboûn ,  excepté  le  siège  ;  on  ne  sa- 
vait ,  disait-on ,  où  il  avait  été  déposé.  SAboûn ,  à  cette 
excuse  mensongère ,  alléguée  par  les  femmes  de  Sâleh , 
ne  put  contenir  sa  colère.  11  fit  saisir  ces  femmes ,  les 
fit  amener  en  sa  présence ,  et  leur  exprima  avec  énergie 
l'ordre  de  lui  apporter  immédiatement  le  siège  impé- 
rial. Elles  persistèrent  dans  leur  première  déclaration , 
et  jurèrent  de  leur  sincérité.  Gommes  elles  étaient  mé- 
contentes du  succès  de  Sàboûn,  elles  soutinrent  opiniA- 

(4)  f^oy.  note  10.     . 
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trémept  leur  assertion.  Alors  le  prince  les  fit  enfermer» 
et  les  consigna  à  la  garde  d*eunuques  choisis.  Ensuite  il 
dit  aux  concubines,  aux  esclaves,  hommes  et  femmes, 
de  se  mettre  à  la  recherche  du  siège ,  et  il  promit  que 
celui  qui  le  trouverait  serait  affranchi  et  serait  gêné* 
reusement  récompensé.  Eu  un  clin  d'œil  un  jeune 
esclave  se  présente  à  Sàboùn  avec  le  siège  du  sultan» 
disant  en  quel  endroit  il  l'a  découvert.  Par  ordre  de 
Sàboùn,  le  siège  fut  réuni  aux  autres  insignes,  et  le 
tout  fut  déposé  dans  Tendroit  réservé  à  ces  objets. 
Après  cela ,  il  délivra  les  femmes  de  leur  consigne ,  et 
ne  s'occupa  plus  d'elles. 

Cependant  le  combat  continuait  sur  le  Fâcher,  la 
mêlée  s'échauffait  de  plus  en  plus.  Les  Turguenak  de 
garde  à  la  porte  extérieure  s'étaient  bientôt  éveillés; 
apercevant  de  suite  la  troupe  armée  postée  en  observa* 
tion  sur  la  grande  place  :  «  Qui  vive?  crient-ils  à  la  troupe. 
— Soldats  du  sultan  Sâboûn. — Il  n'y  a  pas  de  soldats  de 
Sâboûn.  Depuis  quand  est  il  sultan? — Il  est  sultan,  ré- 
pliquent vivement  les  soldats  irrités  de  cette  riposte;  il 
est  maître  du  palais  ;  rendez-vous,  ou  vous  êtes  morts.  » 
Et  la  lutte  s'engage  avec  fureur.  Soudain  arrivent  les 
vizirs  de  Sâleh ,  tous  ceux  qui  étaient  parents  mater- 
nels d'Ahmed  et  d'Acyl.  Le  palais  était  au  pouvoir  de 
Sâboûn,  qui  déjà  s'y  était  installé.  Les  vizirs  veulent 
entrer  ;  on  les  repousse.  La  lutte  devient  plus  acharnée, 
plus  terrible  ;  elle  se  continue  toute  la  nuit.  Au  jour,  se 
présentent  les  autres  vizirs  et  les  rois.  Informés  de  ce 
qui  s'était  passé,  ils  se  déclarent  enfin  pour  Sâboûn, 
dont  ils  connaissaient  d'ailleurs  la  bienveillance  et  la 
justice.  Us  protestent  de  leur  dévouement  pour  lui,  s 
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rangent  de  son  parti  et  combattent  ceux  qui  résistent 
encore. 

L*acqu1sition  de  ces  nouveaux  partisans  accrut  les 
forces  de  Sâboûn,  et  dans  la  matinée  même  les  ennemis 
de  ce  prince  étaient  vaincus ,  tués  ou  blessés  ou  enfuis. 
Les  vainqueurs  recueillirent  un  butin  considérable  en 
dépouilles  de  toute  espèce ,  en  chevaux  et  en  armes. 

Le  jour  suivant,  Ahmed  et  Âcyl,  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, arrivent  à  Ouârah;  ils  tentent  de  forcer  l'entrée 
du  palais  et  de  pénétrer  jusqu'à  Sâboùn  ;  mais  ils  sont 
repoussés  avec  vigueur.  Un  nouveau  combat  s'allume , 
et  bouillonne  pendant  tout  le  jour.  Ahmed  et  Acyl  sont 
vaincus  et  obligés  de  prendre  la  fuite.  Ahmed  se  retire 
dans  la  tribu  de  ses  oncles ,  chez  les  Ab-Darag.  Acyl , 
dont  la  mère  était  des  Maçâlyt  du  OuadAy,  population 
nombreuse  sous  les  ordres  de  l'aguid  ou  gouverneur  de 
la  province  de  l'Est,  se  réfugie  dans  cette  tribu.  De  là 
il  passe  au  Dârfour.  Nous  verrons  bientôt  comment  il 
fut  pris,  ainsi  qu'Ahmed. 

Sdboûn ,  informé  de  la  fuite  de  ses  deux  frères  et  de 
la  déroute  de  leur  armée ,  rendit  grâce  à  Dieu  de  la  vic- 
toire qu'il  venait  d'obtenir  et  qui  le  délivrait  du  dan- 
ger ;  car  les  chefs  kamkolak  et  les  premiers  vizirs  étaient 
parents  de  la  mère  d'Ahmed  et  soutenaient  résolument 
la  faction  de  ce  prince.  D'ailleurs  Sâleh ,  en  raison  de 
sa  haine  pour  la  mère  de  Sâboûn,  avait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  éloigné  des  emplois  de  quelque  impor- 
tance tous  ceux  qui  tenaient  à  la  famille  de  celte  femme. 

Dès  que  Sàboûn  vit  ses  rivaux  et  ses  ennemis  abattus 
et  le  calme  rétabli,  il  parut  au  divan,  et,  en  présence 
des  ulémas ,  se  fit  reconnaître  pour  le  chef  de  l'État.  11 
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distribua  ensuite  les  hautes  fôuctions  à  ses  proches ,  et 
le  Ouadây  entier  lui  voua  obéissance  ;  tous  se  soutni* 
rent,  les  uns  par  affection,  les  autres  par  crainte.  La 
déroute  d'Ahmed  et  de  ses  partisans  comprima  et 
étouffa  les  malveillances  ;  le  nombre  des  morts  avait  été 
considérable ,  et  le  sang  avait  coulé  à  grands  flots.  Da 
reste,  un  poète  a  dit: 

<  Les  hommes  de  huule  puissance  n*échappent  aux  dangers  qu'en  ver- 
sant autour  d*euz  des  flots  de  sang,  n 

Cet  événement  arriva  vers  le  milieu  du  mois  de  ré« 
djeb  Vunique  (1),  je  croîs  en  1219  de  Thégire  (vers  1804 
ère  chrétienne).  Sàboûn  resta  en  repos  le  reste  de  Réd- 
jeb  et  le  mois  de  Ghabân  suivant.  Au  commencement 
de  Ramadan  (qui  suit  le  mois  de  Chabân),  il  se  mit  en 
route  pour  aller  combattre  son  frère  Ahmed ,  qui ,  aidé 
par  ses  oncles  maternels ,  anciens  vizirs,  avait  échappé 
au  carnage  de  Ouârah ,  et  qui  ensuite  avait  réussi  à  ras- 
sembler une  armée  assez  imposante.  Saboùn  craignait 
avec  raison  que ,  s'il  n'agissait  pas  alors  avec  vigueur 
et  promptitude ,  diverses  tribus  ne  se  laissassent  en- 
traîner à  la  révolte,  ne  grossissent  ainsi  le  parti  d'Ah- 
med ,  et  que  de  là  il  ne  survînt  quelque  déchirement 
difflcile  à  réparer.  Un  prince  pourvu  d'intelligence  sait 
prévoir  :  la  pluie  s'annonce  par  quelques  gouttes  d'eau 
avant  de  tomber  par  torrents. 

La  troisième  nuit  de  Ramadan ,  Sâboùn  partit  avec 
ses  troupes.  Il  lui  fallait,  pour  atteindre  l'armée  d'Ah- 
med ,  deux  jours  de  route  à  pas  ordinaire.  11  marcha 
toute  la  nuit.  Le  jour  suivant ,  vers  l'asr,  c'est-à-dire  à 

(\)  Foy.  note  41. 
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trois  OU  quatre  heures  après  midi ,  il  découvrit  le  camp 
de  son  frère  ;  les  deux  armées  se  trouvèrent  campées  en 
Uce  Tune  de  Tautre. 

Les  vizirs  qui  étaient  avec  Ahmed  avaient  répandu  le 
bruit  que  Sâieh  était  vivant,  que  Sâboûn  était  en  état  de 
révolte  et  voulait  se  débarrasser  de  son  père  pour  s'em- 
parer du  sultanat.  Ces  insinuations  mensongères  avaient 
jeté  l'indignation  dans  l'esprit  des  Ouadayens ,  et  le 
nom  de  Sàboûn ,  flétri  d*infamie ,  ne  réveillait  plus  dans 
les  cœurs  que  des  mouvements  de  haine  et  d'aversion. 
Mais  le  prince  avait  été  informé  de  ces  menées  perfides, 
de  ce  lAche  artifice  dont  le  but  était  de  détourner  de  lui 
raffection  des  populations  ouadayennes. 

A  son  arrivée  près  du  camp  ennemi,  Sàboûn  expé-^ 
dia  aux  vizirs  de  son  frère  le  message  suivant  :  •  J'ai 
appris  vos  coupables  machinations.  Vous  publiez  que 
mon  père  est  encore  vivant ,  que  je  veux  attenter  à  ses 
jours  afin  de  m'emparer  de  l'État.  Si  vos  dires  sont 
vrais ,  si  mon  père  existe ,  faites-le-moi  voir  ;  alors  je 
me  livre  à  lui  sans  réserve,  et  il  décidera  de  mon  sort 
comme  il  lui  plaira.  Si  vous  craignez  que  ceci  ne  soit 
un  stratagème  de  ma  part ,  j'ai  auprès  de  moi  des  gens 
sûrs  et  des  hommes  de  probité  auxquels  vous  pouvez 
vous  fier  et  dont  vous,  et  mon  père  (s'il  vit),  accepterez 
le  témoignage.  Laissez-leur  voir  Sàleb.  S'ils  me  disent 
que  celui  que  vous  leur  aurez  présenté  est  véritable- 
ment mon  père ,  encore  une  fois ,  je  me  livre  immédia- 
tement à  lui.  » 

Les  vizirs  répondirent  à  Sâboûn  par  les  plus  gros- 
sières injures,  et  lui  déclarèrent  que  d'après  ce  qui 
s'était  passé ,  ils  ne  pouvaient  laisser  voir  le  sultan  ni  à 
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lui  ni  à  d'autres.  Au  reçu  de  cette  réponse ,  SAboûn 
ordonna  à  ses  troupes  de  se  préparer  à  combattre.  Il 
fit  S3S  ablutions,  sa  prière,  et,  en  présence  de  son 
armée ,  il  demanda  à  Dieu  de  Faider  à  triompher  de 
ses  ennemis. 

La  bataille  s'engage.  En  un  clin  d'œil ,  en  un  mo- 
ment plus  rapide  que  Téclair,  plus  rapide  que  Télan 
du  faucon  sur  sa  proie,  Sâboûn  se  précipite  ;  Tennemi 
bouleversé  tourne  le  dos  et  prend  la  fuite.  Sâboûn  alors 
détache  un  corps  de  troupes  qui  se  jette  sur  les  devants 
des  fuyards  et  leur  ferme  toute  voie  de  salut.  •  Qui- 
conque m'amènera  Ahmed ,  dit  le  prince  à  ses  soldats, 
sera  généreusement  récompensé.  »  Et  avant  le  coucher 
du  soleil,  Ahmed  était  prisonnier  et  on  le  conduisait  h 
Sâboûn.  Ahmed  était  accablé  sous  le  poids  de  la  honte. 
Par  ordre  de  Sâboûn,  le  malheureux  prisonnier  fut 
chargé  de  fers,  ainsi  que  tous  ceux  de  ses  parents,  vî- 
zirs  ou  autres,  qui  avaient  été  pris  avec  lui.  Ils  furent 
emmenés  à  Ouârah,  à  la  suite  du  prince  vainqueur.  Sâ- 
boûn passa  la  nuit  satisfait ,  se  félicitant  de  son  succès. 

Au  matin  suivant,  on  bat  des  tambourins,  on  ras- 
semble les  troupes.  La  foule  s'amasse ,  se  presse  sur  le 
Fâcher.  Le  sultan  parait  ;  les  étendards  frémissent  au- 
tour de  lui  ;  sur  sa  tête  se  balance  le  parasol  et  s'agi- 
tent les  grands  éventails  en  plumes  d'autruche  (1). 
Chaque  émir  prend  sa  place  ;  chaque  grand  de  l'État 
siège  au  rang  réservé  à  sa  dignité.  Les  interprètes  se 
disposent  en  ligne,  et  les  Ozbân  se  rangent  troupes  par 
troupes ,  revêtus  des  insignes  de  la  vengeance  et  de  la 

(1)  Ce  sont  les  mêmes  que  chez  les  Fôriens.  Voy.  Voyage  au  Dârfour. 
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terrear.  Le  sultan  ordonne  d'amener  Ahmed  et  tous 
ceux  qui  avaient  été  pris  avec  lui.  Ils  s'avancent  dans 
le  plus  triste  appareil,  marchant  à  pas  courts  et  coupés, 
car  ils  avaient  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  les 
fait  arrêter  devant  le  sultan ,  Ahmed  à  leur  tête.  Sàboûn 
ensuite  s'adresse  à  son  frère  et  lui  dit  : 

€  Débauché  que  tu  es ,  .traître ,  libertin ,  imposteur, 
adultère,  oppresseur,  tyran  méprisable,  brutal  des- 
PQte,  crois-tu  donc  qu'un  être  tel  que  toi  soit  capable 
d*être  souverain ,  chef,  conseiller,  et  puisse  prétendre 
à  gouverner  des  hommes,  à  dispenser  la  justice  ?  Non. 
Insensée  fut  ta  présomption,  détestables  furent  tes 
pensées!  Tu  serais,  toi,  en  état  de  diriger  des  servi- 
teurs du  Souverain  des  mondes  I  Tu  n'es  pas  même  bon 
à  garder  les  troupeaux.  Assez  longtemps  tu  as  tour- 
menté nos  sujets ,  usé*de  tyrannie  et  déployé  ton  inso* 
lent  orgueil.  Combien  de  femmes  pudiques  tu  as  désho- 
norées! combien  de  malheureux  tu  as  persécutés! 
combien  de  sang  tu  as  versé  !  Tu  as  dépassé  toutes  les 
bornes  posées  par  Dieu ,  et  foulé  aux  pieds  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacré.  Tu  t'es  jeté  dans  toutes  les  débauches  dont 
Dieu  a  défendu  même  de  s'approcher.  Si  ce  que  je  te 
dis  ici  est  faux ,  prouve  le  contraire ,  ose  me  démentir.  » 

Ahmed  alors ,  d'un  ton  hardi ,  ferme  et  résolu  :  t  Tais- 
toi  ,  dit-il  à  Sâboùn  ;  que  Dieu  te  fende  la  bouche  ,  te 
confonde  et  te  perde,  lAche  que  tu  es,  rebelle  à  ton 
père,  excommunié  de  la  pitié  de  Dieu!  Certes,  le  sort 
s'est  cruellement  trompé  en  te  donnant  la  souveraine 
puissance  I  mais  il  réparera  bientôt  son  erreur,  je  l'es* 
père.  Penses-tu  donc  vraiment  que  j'aie  peur  du  sup- 
plice que  tu  me  réserves,  que  je  redoute  les  brutales 
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rigueurs  que  tu  me  prépares?  Ne  sais-je  pas  bien  que 
tout  ton  pouvoir  ne  peut  aller  au  delà  de  ce  mot  que 
tu  vas  dire  :  •  Tuez-le?  i  Mais,  val  mourir  est  plus  doux 
pour  moi  que  de  me  voir  ainsi  devant  un  être  aussi  vil 
que  toi.  » 

Le  sultan  s'adresse  alors  aux  ulémas  présents,  aui 
docteurs  de  la  loi ,  et  leur  dit  :  •  Quel  est  le  jugement 
que  prononce  la  loi  islamique  contre  ce  rebelle? — La 
peine ,  répondirent-ils ,  de  celui  qui  est  sorti  du  devoir 
et  de  Fobéissance  due  au  chef  reconnu  souverain  par  le 
peuple  est  de  mourir  de  mort  violente,  d'être  pendu,  ou 
d'avoir  une  main  çt  un  pied  coupés  l'un  d'un  c6té  du 
corps  et  l'autre  de  l'autre  côté  (1).  Voici  le  texte  des 
paroles  de  Dieu  :  •  Celui  qui  se  révoltera  contre  Dieu  et 
»  son  représentant,  et  sèmera  le  désordre  et  la  rébel- 
»  lion  dans  un  pays ,  mourra  de  mort  violente ,  sera 
»  pendu ,  ou  bien  on  lui  coupera  la  main  et  le  pied  en 
»  sens  croisé ,  ou  bien  on  l'exilera.  » 

Le  sultan  alors  ordonna  de  faire  rougir  au  feu  les  mî- 
roued  ou  brochettes  de  fer,  et  de  les  passer  sur  les  yeux 
d'Ahmed,  L'ordre  fut  exécuté;  puis  le  malheureux  sup- 
plicié fut  jeté  en  prison.  Il  y  resta  jusqu'à  sa  mort. 

Sâboùn,  séance  tenante,  jugea  aussi  les  vizirs  pri- 
sonniers.  «  Vizirs  de  malheur  et  de  honte,  leur  dit-il , 
comment  avez-vous  osé  prétendre  que  mon  père  était 
encore  vivant?  Selon  vous,  je  n'étais  qu'un  rebelle; 
vous  l'avez  publié  partout.  Votre  unique  but  était  de 
me  perdre  et  d'élever  Ahmed  au  souverain  pouvoir. 
Grâce  à  Dieu ,  vos  impostures  et  vos  calonmies  parais- 

(1)  Par  exemple,  la  main  droite  et  le  pied  gauche,  oa  la  main  gauche 
ei  le  pied  droit. 
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leot  au  grand  jour.  »  Et  Sàboûn  ordonne  aux  kabartou 
de  mettre  à  mort  les  coupables.  Les  kabartou  s'appro- 
chent des  vizirs  condamnés ,  les  entourent  et  les  abat- 
tent à  coups  de  casse-têtes  ou  massues  en  fer  analogues  à 
celle&que  les  Turks  appellent dabboûz(l).  {Fay.  fîg.  &.) 
Nous  décrirons  ce  genre  de  supplice  en  parlant  des  di- 
yerses  punitions  usitées  chez  les  Ouadayens  et  les  Fô- 
riens.  Les  kabartou  sont  des  officiers  de  justice  chargés 
d'exécuter  ceux  que  le  sultan  condamne  à  mort;  ce 
sont  aussi  les  kabartou  qui ,  dans  les  lieux  publics , 
sopnent  de  la  trompe  devant  le  sultan. 

Les  vizhrs  rivalisant  de  courage  et  méprisant  la  mort, 
chacun  d'eux  prétendait  au  privilège  d'être  assommé 
le  premier  ;  tous  à  l'envi  présentaient  la  tête  ;  chacun 
demandait  le  coup  fatal ,  et  craignait  de  se  déshonorer 
par  le  moindre  signe  de  lâcheté.  Au  Ouadây,  le  lâche 
ne  compte  pas  pour  un  homme  ;  jamais  il  ne  trouve  à 
se  marier  avec  une  femme  de  famille  un  peu  considé- 
rée ;  il  est  en  quelque  sorte  excommunié  de  la  société. 
Je  n'ai  jamais  ouï  parler  d'hommes  plus  intrépides  que 
les  Ouadayens  (2). 

Sàboûn  débarrassé  des  vizirs  parents  d'Ahmed,  et 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  leur  parti,  régna  avec 
justice  et  équité ,  et  s'attira  l'admiration  de  ses  voisins. 
On  venait  en  foule  le  contempler  dans  sa  gloire,  on 
accourait  de  toute  part  pour  le  voir,  comme  jadis  on  se 
pressait  aux  temples  des  idoles. 

(4)  Les  massues  casse- télés  son l  longues  d*environ  deux  pieds,  et  sont 
terminées  par  une  léle  revêtue  de  fer;  la  léte  a  environ  trois  pouces  de 
diamètre. 

(%)  Foy.  note  42. 
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Il  dompta  et  fit  disparaître  les  terribles  détroussears 
appelés  afryt  ou  diables.  Il  assura  ainsi  la  sécurité  des 
chemins,  et  purgea  les  provinces  de  ces  redoutables  et 
dangereux  larrons ,  véritables  khirryt  (1)  ou  lutins  mal- 
faisants qui  coupent  les  routes  aux  passants  au  moment 
des  brûlantes  chaleurs  du  midi.  Sous  son  règne,  une 
femme  seule,  fût-elle  couverte  d'or,  et  sur  quelque 
chemin  que  ce  fût,  n'avait  à  craindre  que  le  Tout- 
Puissant 

L'autorité  de  Sâboûn  fut  en  peu  de  temps  affermie  et 
respectée.  Mais  la  pensée  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  &  re- 
douter de  son  frère  Âcyl  l'inquiétait,  l'obsédait,  ne  lai 
laissait  ni  repos  dans  les  nuits,  ni  plaisir  même  àTabri 
des  brûlants  rayons  du  soleil.  Il  attendait  que  Dieu  lui 
offrit  l'occasion  et  le  moment  de  s'affranchir  de  toute 
crainte.  Ce  moment  arriva. 

Sâboûn,  comme  nous  le  raconterons  bientôt,  fit  une 
expédition  contre  le  Dâr-Tâmah.  Il  ruina  le  pays,  dis- 
persa la  population ,  les  familles.  Le  roi  de  Tâmah  était 
allié  et  protégé  de  Mohammed-Fadhl ,  sultan  du  Dâr- 
four.  Fadhl  vit  avec  peine  les  résultats  de  la  guerre,  et 
il  chercha  un  moyen  de  donner  le  change  aux  Oua- 
dayens.  Il  consulta  ses  vizirs,  et  ceux-ci  lui  conseillè- 
rent de  prendre  le  parti  d'Acyl ,  d'offrir  des  présents  à 
ce  prince  émigré,  et  de  lui  proposer  de  reconquérir  le 
Ouadây.  •  Certainement,  ajoutèrent  les  vizirs,  ce  doit 
être  là  le  plus  ardent  désir  d'Acyl.  Faites-le  jurer  de 
vous  payer,  après  sa  restauration ,  une  redevance  an- 
nuelle; et  une  fois  que  la  convention  sera  conclue, 

(1)  Foy,  nolo  43. 
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persuadez  à  ce  prince  d'écrire  aux  émirs  de  S&boûn ,  de 
les  attirer  et  de  les  gagner  par  des  promesses.  Si  la  ré- 
ponse de  ces  émirs  ou  vizirs  est  favorable,  et  qu'ils  se 
déclarent  pour  Acyl ,  donnez  à  ce  prince  des  forces  suf- 
fisantes, et  qu'il  aille  s'emparer  du  Ouadây.  La  con- 
quête mettra  nécessairement  ce  pays  sous  votre  tutelle. 
Ensuite,  ou  Sâboûn  sera  pris,  et  vous  aurez  atteint 
votre  but  ;  ou  il  sera  tué  dans  une  bataille ,  et  vous  voilà 
délivré  de  toute  inquiétude;  ou  enfin  il  s'enfuira,  et  il 
restera  ainsi  sans  ressource  aucune.  » 

Fadhl  goûta  ce  conseil.  Il  appela  Âcyl,  auquel  jus- 
qu'alors il  n'avait  pas  fait  plus  d'attention  qu'à  des  an- 
gles sortants  d'un  cercle  dont  on  veut  mesurer  la  su- 
perficie. 11  combla  ce  prince  de  présents ,  lui  donna  des 
dievaux ,  des  troupeaux ,  des  esclaves ,  et  lui  assigna 
une  demeure  particulière.  Ensuite  il  découvrit  ses  in- 
tentions à  Acyl,  qui  promit  de  lui  payer  tribut  après 
la  conquête  du  Ouadây. 

Acyl ,  grâce  aux  dons  de  Fadhl ,  reprend  un  genre  de 
vie  digne  d'un  souverain.  Son  nom  humilié  se  relève 
avec  un  certain  relief;  ce  nom,  inconnu  hier  comme 
celui  d'un  homme  de  la  foule ,  passe  aujourd'hui  de 
bouche  en  bouche;  partout  il  n'est  bruit  que  de  l' avè- 
nement prochain  d'Acyl  au  sultanat  du  Ouadày. 

Acyl  écrit  aux  vizîrs  de  Sâboûn ,  leur  demande  leur 
coopération  et  leur  fait  les  promesses  les  plus  sédui- 
santes. Les  vizirs  portent  les  lettres  à  S&boûn.  Celui-ci, 
satisfait  du  dévouement  de  ses  vizirs,  leur  annonce  que 
bientôt  il  sera  libre  de  toute  inquiétude  du  côté  de  son 
frère.  «  Répondez  à  Acyl ,  dit-il ,  que  vous  êtes  à  lui 
corps  et  àme  ;  que  je  vous  tyrannise  et  vous  tourmente  ; 
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que,  malgré  votre  haine  pour  moi,  vous  restez  en  paix, 
faute  d*un  autre  prince  qui  s'empare  du  sultanat.  Ex- 
posez-lui aussi  quMl  est  contraire  à  ses  intérêts  de  re- 
cevoir les  secours  de  Mohammed-Fadhl  ;  que  ce  serait  le 
comble  de  la  honte  ;  que  le  Ouadây ,  après  avoir  été  libre 
et  indépendant  de  toute  puissance  en  dehors  du  pays, 
ne  consentira  Jamais  à  devenir  tributaire  de  Fadhl; 
qu*en  un  tel  état  de  choses ,  Acyl  lui-même  n'aurait  de 
sultan  que  le  nom ,  et  qu'ainsi  il  imprimerait  à  sa  mé- 
moire une  tache  indélébile  ;  ajoutez  à  cela  :  c  Si  tu  aimes 
ton  pays ,  si  tu  es  vraiment  jaloux  de  gouverner  en  sul- 
tan ,  garde-toi  de  descendre  sous  la  loi  du  sultan  fôrien. 
Notre  avis,  à  nous,  est  que  tu  partes  à  la  dérobée,  que 
tu  te  rendes  à  tel  endroit ,  et  que  tu  nous  en  informes 
le  plus  vite  possible.  Aussitôt  nous  abandonnons  Sd** 
boûn ,  nous  allons  te  rejoindre ,  nous  te  faisons  escorte 
et  appui,  et  nous  t'introduisons  au  Ouadày.  SAboûn 
sera  bientôt  ensuite  entre  tes  mains  et  à  ta  discrétion. 
Mais  nous  te  jurons  par  Dieu  et  par  les  saintes  paroles 
du  Coran,  que  si  tu  viens  avec  une  armée  de  Fôriens 
et  avec  leur  sultan ,  jamais  nous  ne  nous  soumettrons  à 
toi ,  ne  restàt-il  plus  qu'un  seul  Ouadayen  dans  le  Oua- 
dày. Choisis  donc,  et  vois  ce  que  tu  veux  faire.  Du 
reste ,  quelle  que  soit  ta  décision ,  nous  te  prions  de  ne 
communiquer  notre  lettre  à  qui  que  ce  soit,  Ouadayen 
ou  Fôrien.  Un  mot  divulgué  à  un  Ouadayen ,  nous  ne 
saurions  être  sûrs  qu'il  ne  le  transmettra  pas  à  SâboÛD, 
et  alors  c'en  est  fait  de  nous  ;  car  tu  connais  la  suscep- 
tibilité ombrageuse  de  ton  frère  et  sa  brutalité.  Une 
seule  parole  dite  à  un  Fôrien,  comment  répondre  que 
ce  Fôrien  n'en  profitera  pas  pour  dérouter  nos  pro- 
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jets ,  et  que  Fadbl  ne  se  mettra  pas  en  campagne  sans 
toi  et  ne  fera  pas  avorter  nos  espérances  ?  Encore  une 
fois ,  dès  que  le  lieu  du  rendez-vous  sera  fixé ,  nous 
irons  de  suite  y  camper  et  t'y  attendre.  Quand  tu  en 
seras  à  peu  de  distance ,  dépéche-nous  un  courrier  qui 
nous  annonce  ton  approche.  Nous  te  sommes  tous  dé« 
voués.  » 

Au  reçu  d'une  pareille  réponse,  Acyl  enthousiasmé, 
eiuvré  de  joie ,  crut  déjà  voir  ses  espérances  réalisées. 
Cq  qui  augmenta  surtout  ses  illusions ,  ce  furent  les  si- 
gnatures des  premiers  vizirs  et  des  hauts  kamkolak,  ap- 
posées à  la  lettre.  Acyl  accueillit  sans  réserves  la  com- 
binaison qui  lui  était  indiquée. 

Il  ferme  aussitôt  la  porte  de  sa  demeure  et  donne 
ordre  à  ses  serviteurs  d'éloigner  tous  ceux  qui  vien- 
draient chez  lui ,  et  de  dire  qu'il  est  malade.  A  nuit 
dose  y  il  prend  un  seul  domestique ,  monte  à  cheval , 
laissant  tout  ce  qu'il  possédait,  abandonnant  tout, 
esclaves,  troupeaux,  etc.  Il  part,  il  marche  toute  la 
nuit,  tout  le  jour  suivant,  il  ne  se  repose  qu'aux  mo- 
ments de  la  grande  chaleur.  Puis  il  remonte  à  cheval 
et  voyage  encore  toute  la  seconde  nuit.  Il  franchit  ainsi 
un  long  espace  de  chemin.  Le  troisième  jour,  il  arrive 
près  du  lieu  désigné.  11  se  cache  et  envoie  aux  vizirs  de 
Sàboûn  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  annonce  qu'il  a 
accepté  leur  avis.  Bientôt  il  aperçoit  venir  à  lui  une 
troupe  d'hommes  en  armes.  Ces  liommes,  arrivés  près 
de  lui,  lui  rendent  hommage  comme  à  leur  souverain , 
protestent  de  leur  soumission  et  de  leur  obéissance,  se 
rangent  en  cortège  autour  de  lui,  et  on  se  dirige  de 
suite  au  lieu  du  rendez-vous  général.  Acyl  y  voit  les 
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tentes  des  Grands  du  Ouadây,  les  chevaux  et  les  éten- 
dards du  sultan.  Tout  émerveillé,  il  croit  déjà  en  être 
à  raccomplîssement  de  ses  vœux.  La  troupe  ouadayenne 
est  nombreuse;  Acyl  ne  doute  plus  du  succès.  Les  vi- 
zirs se  rassemblent  auprès  du  prince ,  lui  rendent  leuirs 
hommages ,  se  prosternent  à  ses  pieds  en  les  embras- 
sant; lui ,  de  son  côté,  leur  prodiguait  à  tous  les  plus 
belles  promesses. 

Mais  tout  cela  n'était  qu'un  stratagème  dont  Sâboûn 
lui-même  avait  combiné  et  ordonné  toutes  les  parties. 
Sâboûn  avait  fait  d'abord  jurer  ses  vizirs  et  les  kani-> 
kolak  de  lui  rester  fidèles ,  et  il  en  avait  reçu  les  ser- 
ments les  plus  sacrés.  Ensuite  il  leur  avait  promis, 
s'ils  lui  amenaient  Acyl ,  de  les  récompenser  libéra- 
lement. Après  avoir  ainsi  engagé  leur  foi ,  il  les  avait 
envoyés  à  la  rencontre  d'Acyl,  avec  tout  l'appareil  de 
chevaux  et  de  tentes  dont  nous  avons  parlé,  et  même 
avec  ses  propres  tentes  impériales.  Il  avait  d'ailleurs 
recommandé  à  ses  vizirs  et  à  ses  kamkolak  de  ne  rien 
négliger  pour  s'assurer  d'Acyl,  et,  dès  qu'il  serait  en 
leur  pouvoir,  de  le  lui  envoyer  sous  l'escorte  de  cava- 
liers sûrs ,  à  qui  ils  auraient  fait  jurer  à  leur  tour  de 
remettre  immédiatement  à  lui,  Sâboûn,  le  dépôt  qu'on 
allait  leur  confier. 

Acyl,  arrivé  dans  le  camp  ouadayen,  prit  de  suite  le 
maintien  et  l'attitude  de  sultan.  Il  voulut,  le  jour  même, 
répandre  dans  tout  le  Ouadây  des  proclamations  pour 
appeler  les  provinces  à  venir  reconnaître  leur  nouveau 
souverain ,  et  pour  prévenir  les  habitants  que  ceux  qui 
refuseraient  de  se  soumettre  à  lui  auraient  à  encourir 
sa  vengeance.    Acyl  ne  se  doutait   nullement  qu'il 
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donnait  dans  nn  piège  préparé  pour  Tattirer  du  Dâr- 
four  et  le  jeter  entre  les  mains  de  Sâboûn. 

Et  je  dis,  moi  :  (c  A  pareil  stratagème,  nul  autre  qu'un 
esprit  sans  réflexion ,  sans  raisonnement ,  ne  pouvait  se 
laisser  prendre.  Si  Acyl  eût  eu  la  moindre  pénétration , 
s*il  eût  un  moment  pensé  à  ce  que  pouvaient  signifier 
ces  dispositions  guerrières,  s'il  se  fût  demandé  pour- 
quoi ces  étendards  de  Sâboûn ,  ces  tentes  des  premiers 
vizirs  et  tous  ces  apprêts,  il  eût  reconnu  Timpossibilité 
pour  ces  vizirs,  sans  uue  permission  expresse  du  sullaUi 
d'enlever  du  palais  ces  insignes  royaux  et  de  déployer 
un  si  grand  appareil  militaire.  La  sotte  vanité  d'Acyl 
lui  ferma  les  yeux.  » 

Moi-même ,  au  Dàrfour,  j*eus  maintes  fois  occasion 
de  me  rencontrer  avec  ce  prince  émigré  et  de  juger  de 
son  caractère  et  de  son  naturel.  Il  avait  une  telle  dose 
d'orgueil  et  de  présomption ,  qu'elle  eût  vraiment  suffi 
pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  vivants  sur  la  terre. 
Et  cependant,  alors,  il  n'avait  pas  encore  reçu  les  pré- 
sents du  sultan  du  Dârfour  ;  il  vivait  dans  la  pénurie , 
dans  la  misère.  Partout  où  je  me  trouvai  avec  lui,  il  ne 
me  regarda  que  d'un  œil  de  dédain  et  de  mépris.  Ja- 
mais, cependant,  je  n'avais  eu  avec  lui  le  moindre 
rapport  ;  je  ne  lui  avais  jamais  parlé  ;  mais  dès  qu'il  sut 
que  mon  père  était  vizir  de  son  frère  SAboûn ,  il  me  prit 
en  baine,  en  aversion,  tant  était  grande  son  ineptie  et 
sa  fatuité. 

Revenons  au  récit.  Lorsque  Acyl  vit  arriver  à  lui  les 
vizirs  et  les  kamkolak,  il  crut,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  le  succès  était  assuré,  que  la  fortune  se  mettait  à 
sa  discrétion ,  tandis  qu'au  contraire  elle  ouvrait  contre 
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lui  uoe  brèche  irréparable.  Il  était  comme  la  femme 
dont  un  poète  a  dît  : 

«  Vainement  la  femme  vieillio  cherche  à  paraître  jeune  ;  elle  a  les  côtes 
maigres,  sèches,  Péchino  vcûléc; 

»  Elle  a  recours  au  parfumeur,  lui  demande  la  rraiclieur  du  bel  âge; 
mais  esl-ce  que  les  parfums  peuvent  réparer  ce  que  le  temps  a  détruit?» 

Acyl,  en  courant  du  Dârfour  au  Dâr-Ouadây,  rap- 
pelait le  mouton  qui  prépare  lui-même  sa  perte  en  grat- 
tant la  terre  (1)  ;  il  était  l'image  de  celui  qui  de  sa  pro- 
pre main  se  coupe  le  bout  du  nez. 

Les  vizirs  étaient  convenus  entre  eux  qu'après  quMls 
auraient  attiré  Acyl  au  Ouadây,  ils  raccompagneraient 
jusqu'à  Ouârah,  et  que  là  ils  se  saisiraient  de  lui;  maïs 
Dieu  décida  autrement,  et  lui  jeta  plus  vite  le  malheur: 
voici  comment. 

Un  des  rois  ou  grands  qui  était  dans  le  secret  du  projet 
résolut,  à  quelque  titre  que  ce  fût ,  de  trahir  Sàboûn  et 
de  faire  triompher  Acyl.  Ce  roi  avait  au  cœur  la  passion 
de  la  tyrannie;  et  Sôboûu  ne  voulait  ni  injustice,  ni  ty- 
rannie ,  ni  vexations.  Or  ce  certain  roi  voyait  que,  sous 
l'autorité  d'un  pareil  maître,  il  ne  pourrait  satisfaire  ses 
goûts  d'iniquités,  et  qu'avec  Acyl  il  aurait  libre  car- 
rière. 11  fit  donc  pencher  ses  affections  pour  Acyl ,  et  îl 
s'en  ouvrit  aux  antres  vizirs:  «Voyez,  leur  dit-îl,  de 
quelle  manière  vous  jouez  le  malheureux  Acyl.  Vous 
n'avez  répondu  à  ses  instigations  que  pour  le  perdre , 
et  il  est  fils  de  votre  souverain.  A  mon  sens ,  Acyl  a 
plus  de  droits  que  Sàboûn  au  {pouvoir  suprême;  car 
vous  n'ignorez  pas  tout  ce  qu'il  y  a  dans  Sàboûn  de 

(0  rofj.  noie  U. 
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dareté,  d'arrogance,  d'amour  du  saog,  de  mépris  pour 
vos  conseils.  Si  vous  voulez  agréer  mon  aviSt  vous  trans- 
formerez tout  ce  Jeu  entrepris  contre  Acyl ,  en  une  ex- 
pédition sérieuse  en  sa  faveur,  et  vous  vous  dévouerez 
à  lui  de  cœur  et  de  corps,  i 

A  ces  paroles ,  les  vizirs  aperçurent  le  danger  qui  les 
menaçait,  et  comprirent  que  s'ils  ne  se  rendaient 
promptement  maîtres  de  leur  collègue,  tout  le  strata-* 
gème  allait  être  éventé.  Sans  forme  de  procès ,  on  saisit 
le  provocateur,  on  lui  attache  les  fers  aux  pieds ,  et  on 
le  confie  à  la  surveillance  d'une  garde  sûre;  puis,  d'un 
accord  unanime ,  tous  les  autres  vizirs  pénètrent  dans 
la  tente  d'Acyl ,  et  s'emparent  de  lui  avant  qu'il  puisse 
rien  savoir  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  afin  de 
prévenir  un  incendie  qu'il  serait  peut-être  difficile  d'é« 
teindre  plus  tard. 

Acyl  est  saisi  au  corps  ;  on  lui  attache  une  chaîne  au 
oou,  et  un  anneau  de  fer  solide  le  tient  une  main  fixée  k 
cette  chaîne.  On  le  place  ensuite  sur  un  chameau,  et  on 
le  met  en  marche  au  milieu  d'une  escorte  de  mille  ca- 
valiers ,  à  qui  on  a  fait  jurer  de  le  conduire  à  Sâboûn. 
L'escorte  se  dirige  du  côté  de  Ouàrah,  sous  les  ordres 
du  kamkolak  Kidermy,  fils  de  l'oncle  maternel  de  Sâ- 
boûn, et  connu  par  son  inviolable  attachement  pour 

son  souverain Kiderniy,  avec  les  mille  cavaliers, 

mafx^ha  toute  la  nuit. 

Au  coucher  du  soleil ,  les  vizirs  s'achemment  avec 
le  reste  des  troupes,  et  marchent  également  toute  la 
nuit,  afin  d'être  prêts  à  répondre  à  tout  événement. 
Ils  rejoignent  le  kamkolak  Kidermy  à  un  village  ;  et 
voyant  que  tout  était  calme  dans  l'armée,  ils  prennent 
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les  devants  ;  car  Ridermy  allait  au  pas  ordinaire.  Après 
trois  jours  de  marche  forcée ,  les  vizirs  entrent  à  Ouà- 
rah.  Us  s'empressent  de  porter  au  sultan  la  nouvelle  de 
leur  succès.  Sâboûn  en  fut  transporté  de  joie  ;  et  sur 
rheure  même  il  ordonna  de  jeter  en  prison  le  traître 
qui  avait  tenté  de  faire  triompher  Acyl. 

Le  lendemain  dès  le  matin ,  Sàboûn  envoie  un  des 
chefs  des  Turguenak ,  avec  sa  troupe ,  au-devant  de  Ki«- 
dermy.  Le  Turguenak  part,  et  le  troisième  jour  après^ 
Kîdermy  et  toute  Tarmée  entrent  à  Ouàrah  avec  Acyl 
la  chaîne  au  cou  et  monté  sur  un  chameau. 

Le  sultan  paraît  au  Fâcher  ou  grande  place  du  palais, 
dans  un  appareil  imposant  ;  les  tambourins  retentissent, 
es  trompettes  sonnent ,  les  étendards  frémissent  au- 
dessus  de  la  tête  de  Sàboûn.  Acyl  parait  aussi,  monté 
sur  son  chameau.  Le  sultan  fait  amener  son  frère  et  le 
fait  descendre  au  milieu  du  cercle  de  rassemblée, 
f  Traître,  perfide,  dit  Sâboûn  à  Acyl,  tu  voulais  donc 
livrer  le  Ouadày  à  nos  ennemis,  et  cela  pour  satisfaire 
ta  folle  ambition  !  i>  Et  Sâboûn  donne  Tordre  de  mettre 
à  mort  le  coupable.  Acyl  est  exécuté  à  Tinstant  même. 
Ainsi  Dieu  délivra  le  Ouadây  et  les  Ouadayens.  Ce  jour 
fut  un  jour  de  fête  et  de  joie  comme  on  n'en  vit  jamais 
au  Ouadây. 

On  amena  ensuite  le  vizir  qui  avait  trahi.  Sâboûn  le 
fit  mettre  à  mort  immédiatement.  Les  deux  cadavres 
furent  laissés  tout  le  jour  sur  la  place  publique  ;  le  soir, 
Sâboûn  ordonna  de  les  enterrer  (1). 

(4)  Foy.  note  45. 
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CHAPITRE  V, 


Tfiinilie  et  dérèglements  d'Ahmed ,  sultan  du  Bâguirraeh.  —  Incursions  des  Bt* 
gnirmiens  sur  le  lerriloire  ouadayen.  —  Letlres  de  Sâboûn  à  Ahmed.  —  Expé- 
dlllon  el  départ  de  Sâboûn.  —  Arrivée  dans  l'espace  qui  fiép'*re  le  Oiiadây  et  le 
BIguirmeb.  ^  Un  Abou-Carn  se  précipite  sur  les  Ouaday<%ns;  il  est  tué  par  un 
esclave.  —  Plusieurs  chefs  condamnés  à  mort.  —  Comparaison  des  Rézeigâl  et 
des  Djcâteniib.  —  Vénération  pour  le  souverain.  — Anecdote.  —  Le  souverain 
tu  toujours  inspiré  du  ciel.  —  Autre  anecdote. 


Le  Très-Haut,  Dieu,  à  qui  rien  n'est  difficile,  dont 
l'essence  est  sainte ,  dont  les  attributs  sont  purs  et  sans 
tache,  a  mis  les  rois  sur  les  trônes  des  empires  du 
monde,  comme  la  tôte  sur  le  corps  de  Thomme  ;  or  la 
tête  est  l'organe  suprême  de  l'homme,  et,  disent  les 
savants,  le  siège  de  l'intelligence  ;  elle  est  la  plus  noble 
partie  de  l'organisme  humain;  car  en  elle  sont  les 
quatre  sens  externes,  l'ouïe,  la  vue ,  l'odorat  et  le  goût, 
et  les  sens  internes ,  la  perception ,  l'imagination ,  la 
réflexion ,  le  jugement  et  la  sagacité.  Par  analogie  com- 
parative ,  le  souverain  est  la  parole  suprême  de  l'État , 
le  siège  de  l'équité  et  de  la  puissance,  le. tribunal  de  la 
justice ,  le  bouclier  de  l'empire ,  la  source  de  la  bonté 
et  de  la  clémence,  la  main  vengeresse  toujours  prête  à 
frapper  l'iniquité  des  œuvres  et  à  appliquer  les  peines 
établies  par  la  loi,  enfin  la  voix  qui  absout  et  pardonne. 
Et  notre  saint  Prophète  a  dit  :  c  Le  souverain  est  l'ombre 
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de  Dieu  sur  la  terre,  le  refuge  des  malheureux ,  le  con- 
solateur des  opprimés.  Princes ,  vous  êtes  les  pasteurs 
de  vos  brebis ,  et  au  grand  jour  Dieu  vous  demandera 
compte  de  la  gestion  de  votre  femme.  » 

Le  souverain ,  centre  du  pouvoir  et  de  Tautorité ,  doit 
ne  commander  que  le  bien,  ne  défendre  que  le  mal. 
«  Celui  qui  voit  faire  le  mal ,  dit  le  Prophète  de  Fisla- 
misme ,  doit  chercher  à  Tempêcher,  ou  par  son  inter- 
vention active,  ou  par  ses  paroles,  ou  par  ses  vœux;  et 
quand  les  vœux  sont  la  seule  voie  possible,  alors  la  foi 
est  mourante  dans  la  nation.  » 

Mais  nul  n*est  plus  puissant  à  arrêter  le  mal  que  le 
chef  d'un  État  ;  tel  est  surtout  le  sultan  du  Ouadây. 
Maître  absolu,  tout  obéit  à  ses  ordres,  tout  se  soumet 
à  sa  volonté. 

Lorsque  le  sultan  Sàboùn  eut  assuré  son  pouvoir  et 
que  son  pied  s'y  fut  affermi ,  il  n'y  eut  œuvre  de  mal 
que  ce  prince  ne  réprimât,  œuvre  de  bien  à  faire,  pour 
qui  le  méritait,  qu'il  ne  la  fît.  Voici  comment  il  punit 
la  coupable  conduite  d'El-Hâdj-Ahmed,  sultan  du  BA- 
guirmeh. 

Ahmed  tyrannisait  et  tourmentait  ses  sujets,  s'abaQ- 
donnait  aux  plus  honteux  excès.  Il  laissait  les  gouver- 
neurs des  provinces  se  livrer  à  tous  les  caprices  d'une 
licence  effrénée,  et  ne  voulait  entendre  les  représenta- 
tions et  les  plaintes  de  personne  ;  les  souffrances  des  Bâ- 
guirmlens  étaient  extrêmes.  Enfin  plusieurs  des  princi- 
paux habitants  des  bourgs  et  villages  se  rassemblèrent  et 
allèrent  exposer  leurs  maux  aux  ulémas,  leur  raconter  ce 
<iu'ils  enduraient  de  la  tyrannie  de  leurs  gouverneurs , 
leur  dire  que  le  sultan  était  sourd  à  leurs  plaintes  et  à 
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leurs  supplications,  les  prier  de  représenter  de  vive 
voix  au  prince  les  abus  dont  le  peuple  était  victime ,  et 
de  mettre  assez  d'énergie  dans  leurs  paroles  pour  in- 
spirer à  Ahmed  de  meilleurs  sentiments ,  pour  le  dé- 
cider à  enjoindre  aux  gouverneurs  de  changer  de  con- 
duite. 

Les  ulémas  se  réunirent  et  se  rendirent  chez  le  sul- 
tan. Il  les  reçut  avec  les  honneurs  convenables  et  les  fit 
asseoir;  quelques  instants  après,  Ahmed  leur  demanda 
le  motif  qui  les  amenait  ainsi  réunis.  D* abord  ils  gar- 
dèrent le  silence;  puis  un  vieillard  d'entre  eux,  le  fa- 
guy  El-Ouàly,  prit  la  parole,  t  Prince,  notre  maître, 
dit-ii,  nous  venons  Rengager  à  faire  cesser  les  injus- 
tices de  tes  préposés  et  de  tes  suppôts.  Si  tu  connais 
leur  conduite,  nous  te  prions  de  les  forcer  à  y  renon- 
cer ;  si  tu  ne  la  connais  pas,  sache  les  intimider  par  tes 
menaces,  et  cherche  à  arrêter  leurs  excès.  —  Et  quels 
sont  donc  ces  excès  ?  réplique  le  sultan.  —  Œuvres 
d'iniquités  qui  n'ont  pas  laissé  un  seul  cœur  sans  souf- 
france, et  tu  es  notre  souverain.  C'est  en  ton  nom 
qu'ils  nous  tyrannisent ,  et  cependant  les  sujets  te  res- 
pectent et  te  craignent.  Toi  seul  tu  rendras  compte  de 
tout  cela  au  jour  du  jugement.  »  Puis  le  vieux  uléma 
raconta  cette  parabole  : 

.  t  Prince ,  notre  maître ,  dis-moi  :  Si  tu  avais  un  champ 
ensemencé  ;  si  le  moment  de  la  moisson  approchait  et 
qu'elle  se  présentât  riche  et  abondante;  si  au  milieu 
de  ton  champ  était  un  grand  arbre  où  des  oiseaux 
eussent  leurs  nids;  si  ces  oiseaux  mangeaient  toute 
cette  moisson,  et  que  nul  effort  ne  pût  les  chasser,  et  si 
tu  étais  enfin  fatigué  de  cette  dévastation ,  dis-moi ,  que 
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ferais-tu  ? — Je  couperais  cet  arbre. —  Eh  bien  I  priacCt 
sache  donc  ceci  :  Les  rayas  sout  la  moissou  ;  toi,  tu  es  le 
grand  arbre  ;  tes  officiers ,  tes  gouverneurs  sont  les  oi« 
seaux  ;  et  la  moisson  est  ravagée,  dévorée  ;  et  nous  crai- 
gnons que  Tarbre  ne  soit  coupé ,  car  le  maître  de  la 
moisson ,  c'est  Dieu ,  et  il  hait  la  tyrannie.  Apprends' 
qu'un  poète  a  dit  : 

«  Évite  Tinjuslice  cl  Toppression ,  si  tu  es  puissant  ;  car  elles  ont  pour 
terme  le  repentir. 

»  Tes  deux  yeux  dorment;  mais  celui  que  lu  as  opprimé  reMe  éveillé, 
poussant  ses  cris  au  ciel  contre  toi  ;  et  Tœil  de  Dieu  no  durt  jamais.  > 

■ 

»  La  sagesse  des  anciens  temps  a  dit  :  «  L'iniquité  qui 
dure  ruine  ;  la  justice  qui  dure  enrichit.  »  Pense  encore 
à"  ces  paroles  du  poète  : 

a  Allez  dire  de  ma  pari  à  celui  qui  se  plaît  à  m'cpprimer,  sans  crainto 
de  Celui  qui  voit  et  sait  tout, 

»  Allez  lui  dire  que  je  liens  ma  flèche  en  arrêt ,  cachée  dans  les  ténèbres 
de  la  nuit,  et  qw'à  un  moment,  je  l'espère,  elle  vulcra  le  frapper.  » 

»  Enfin ,  apprends  ces  mots  de  notre  saint  Prophète  : 
«La  justice  d*une  heure  seule  vaut  mieux  que  soixante- 
dix  ans  de  prières.  » 

Le  sultan  se  mit  à  rire  de  ce  sermon.  «  Ainsi,  dit-il, 
vous  pensez  donc  tous  que  mes  oiseaux ,  comme  vous 
les  appelez,  doivent  vivre  sans  boire  ni  manger?  — 
Non.  —  Cependant  ils  ne  prennent  des  rayas  que  pour 
se  nourrir.  —  Leur  nourriture ,  c'est  toi  qui  la  leur 
donnes ,  et  pour  cela  tu  leur  accordes  des  terres  dont 
ils  recueillent  les  revenus.  —  Chacun  sait  comment  il 
doit  battre  son  briquet.  Les  rayas  sont  mes  rayas  à  moi, 
les  soldats  sont  mes  soldats ,  et  vous  n'avez  rien  à  voir 
dans  tout  cela.  Votre  affaire,  à  vous,  c'est  d'enseigner 
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la  loi  et  la  religion  h  qui  le  veut ,  de  répondre  à  ceux 
qui  vous  consultent;  le  reste  ne  vous  regarde  pas.  Et  si 
je  ne  craignais  d'être  accusé  de  trop  brutaliser  les  ulé- 
mas ,  je  les  ferais  arrêter  tous ,  et  je  n'en  laisserais  pas 
un  seul  en  vie.  »  Ensuite  Ahmed  appelle  ses  émirs  et 
dît  à  l'un  d'eux  :  «  Toi ,  tu  es  l'épervier  ;  »  à  l'autre  : 
«  Toi ,  tu  es  le  faucon  ;  »  à  un  autre  :  «  Toi ,  le  milan  ;  • 
à  un  autre  :  t  Toi ,  le  percnoptère  ;  »  à  un  autre  :  «  Toi , 
le  vautour.  »  Il  appliqua  ainsi  à  chacun  d'eux  un  nom 
d*oiseau  de  proie ,  en  présence  des  ulémas  stupéfaits 
de  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient.  Us  sortirent  hu- 
miliés ,  maudissant  la  perversité  du  sultan.  Cette  dé- 
marche n'eut  d'autre  résultat  que  de  susciter  de  nou- 
velles vexations  et  de  nouvelles  iniquités. 

Alors  le  peuple  poussa  les  hauts  cris,  se  révolta  con- 
tre les  soldats  du  sultan;  le  sang  coula;  une  foule  de 
bourgs  et  de  villages  furent  ruinés,  saccagés.  Une  se- 
conde fois  les  ulémas  se  réunirent ,  et  résolurent  d'al- 
ler de  nouveau  se  présenter  au  sultan ,  dût-il  leur  en 
coûter  la  vie.  Ahmed  les  reçut  avec  politesse ,  les  fit  as- 
seoir, puis  leur  demanda  quel  était  le  motif  de  leur 
visite.  Us  répondirent  qu'ils  venaient  remplir  un  devoir 
sacré,  un  devoir  qui  leur  était  prescrit  par  Dieu  dans 
ces  paroles  du  saint  Coran  :  «  Dieu  impose  à  ceux  aux- 
quels son  divin  Livre  a  été  envoyé ,  l'obligation  de  le 
faire  connaître  aux  autres  hommes  et  de  n'en  point  te- 
nir les  préceptes  cachés.  »  —  «  Voyons,  dit  le  sultan,  ce 
que  vous  avez  à  me  dire.  » 

Alors  un  des  ulémas  prit  la  parole  :  «  Le  Très-Haut  a 
dit  :  «  J'ai  préparé  à  l'oppresseur  d'effroyables  sup- 
plices. •  Et  un  autre  :  «  Au  jour  du  jugement ,  dit  l'É- 
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ternel,  nous  élèverons  la  balance  de  la  justice;  gar<îez- 
vous  donc  d*être  injuste,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
grains  de  sénevé  ;  aussi  bien  nous  le  représenterons,  c$ 
sénevé,  au  dernier  jour;  car  nous  tenons  compte  éga- 
lement de  tout  à  tous.  >  Un  troisième  des  ulémas,  puis 
d'autres  successivement ,  citèrent  diverses  sentences  ou 
passages  du  Coran  et  du  Hadyth  ou  livre  des  paroles 
traditionnelles  du  Prophète  :  «  0  hommes  l  j'ai  créé  Tin- 
justice  ;  elle  m'est  impossible  à  moi,  mais  je  Tai  placée 
aur  la  terre ,  au  milieu  de  vous,  comme  œuvre  de  nta); 
évitez-la.  »  —  Le  Très-Haut  a  dit  :  «  Au  jour  dernier  du 
monde,  je  serai  souverain  redoutable;  je  ne  ferai  grâce 
à  nulle  injustice,  ne  fût-elle  que  pour  quelques  grains 
de  poussière;  car  si  je  pardonnais  à  une  seule  injustice, 
je  serais  moi-même  injuste.  »  —  «L'injustice,  au  jour 
de  la  résurrection,  enveloppera  l'injuste  d'épaisses  té- 
nèbres. »  —  Les  traditions  reçues  du  prophète  disent  : 
«  L'injustice  qui  dure  ruine  ;  la  justice  qui  dure  enri- 
chit. »  Chacun  des  ulémas  donna  ainsi  sa  maxime  d'à- 
propos.  Quand  ils  eurent  fini ,  le  sultan  leur  dit  :  «  Est- 
ce  pour  cela  que  vous  êtes  venus? — Sans  doute. — C'est 
très-bien!  je  vous  ai  entendus,  mais  je  n'en  ferai  ni 
plus  ni  moins.  Sortez  d'ici.  Et  s'il  vous  prend  fantaisie 
de  m'apporter  encore  de  ces  remontrances,  je  vous 
traiterai  comme  vous  le  méritez.  »  Les  ulémas  se  levè- 
rent et  sortirent,  le  mécontentement  et  la  tristesse 

dans  l'âme Ahmed  continua  à  se  conduire  comme 

par  le  passé.  On  en  parla  à  Sâboûn ,  qui  répondit  : 
«  Dieu  saura  le  rétribuer  selon  ses  œuvres.  » 

Le  sultan  du  Baguirmeh  ne  s'en  tint  pas  aux  excès  de 
la  tyrannie;  il  s'abandonna  encore  aux  excès  de  la  dé* 
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bauche.  11  avait  uoe  sœur  mariée  à  un  de  ses  vizirs  ; 
elle  se -brouilla  avec  son  mari  à  la  suite  d^uoe  querelle 
particulière.  Elle  vint  se  plaindre  à  son  frère ,  le  prier 
de  faire  des  reproches  au  vizir  et  de  rétablir  la  bonne 
JUDtelligence  entre  elle  et  son  mari.  Le  sultan  était  alors 
ivre.  Frappé  de  la  beauté  de  sa  sœur,  il  s'en  éprit , 
et  tous  les  désirs  de  Tamour  s'éveillèrent  en  lui.  Le  len- 
demain il  appela  le  vizir,  et  lui  ordonna  de  répudier  sa 
femme.  Elle  fut  répudiée ,  et  le  sultan  alors  résolut  de 
répouser.  Mais  craignant  qu'on  ne  le  blâmât  de  cette 
alliance,  il  convoqua  les  ulémas  et  leur  demanda  s'il 
n'y  avait  pas  dans  le  Coran  quelque  passage  sur  l'auto- 
rité duquel  il  pût  légitimer  son  mariage  avec  sa  sœur. 
«  Rien  ne  peut  autoriser  une  pareille  union ,  répondi- 
rent les  ulémas.  La  possession  maritale  d'une  sœur  est 
fi»*mellement  défendue  par  le  texte  du  Coran.  »  Alors 
Ahmed  promit  de  récompenser  richement  celui  qui  lui 
trouverait  un  moyen  d'arranger  cette  aflaire.  Chacun 
répondit  qu'il  était  impossible  de  légitimer  son  projet. 
A  cette  réponse  tranchante,  il  s'emporta  contre  les  ulé- 
mas et  les  chassa  de  sa  présence. 

Mais  un  des  ulémas  qui  était  absent  de  l'assemblée , 
un  de  ces  hommes  que  l'amour  passionné  des  biens  du 
monde  fait  plier  à  tout ,  apprit  ce  qui  s'était  passé  dans 
la  consultation.  11  vint  demander  à  parler  au  sultan. 
Introduit  près  du  prince ,  il  lui  dit  :  «  J'ai  su  la  conver- 
sation que  tu  as  eue  avec  les  ulémas  à  propos  de  ta 
sœur.  »  Et  il  conta  ce  qu'il  en  avait  appris.  «  La  chose 
est  ainsi ,  dit  le  sultan  ;  mais  tous  me  répètent  qu'aucun 
texte  ne  peut  me  rendre  licite  la  possession  de  cette 
femme.  Et  toi ,  quelle  est  ton  opinion  ?  —  Je  soutiens , 
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moi,  qu'il  y  a  possibilité.  —  Et  comment?  —  Ttt  sais 
fort  bien  que  ton  père  épousa  plus  de  quatre  femmes, 
et  par  conséquent  dépassa  le  nombre  que  permet  la  loi 
— Je  sais  cela.  —  Au  delà  de  quatre  femmes ,  il  y  a  donc 
infraction  à  la  loi ,  et  les  enfants  nés  de  ces  unions  illi- 
cites sont  illégitimes  et  adultérins.  De  plus,  d'après  les 
principes  du  rite  des  châféiles  (1),  les  enfants  nés  de 
Yeau  de  l'adultère  et  du  concubinage  ne  sont  pas  admis 
dans  les  degrés  de  parenté  dans  lesquels  les  unions 
matrimoniales  sont  défendues.  Cette  femme  n'est  donc 
pas  réellement  ta  sœur  ;  il  t'est  donc  permis  de  Vé^ 
pouser  (2).  » 

Â  cette  explication,  le  sultan,  transporté  de  joie»  fit 
récompenser  généreusement  le  commentateur.  Les  an- 
tres ulémas ,  informés  de  la  réponse  de  leur  confrère , 
envoyèrent  dire  au  sultan  :  «La  solution  qui  t'a  été 
donnée  est  vicieuse,  fausse,  inadmissible  dans  les  prin- 
cipes de  notre  rite  mâlékite.  —  J'ai  embrassé  le  rite  des 
châféiles,  répliqua  le  sultan.  —Mais  alors,  comment 
prouves-tu  que  la  mère  de  ta  sœur  était  en  surplus  du 
nombre  des  quatre  femmes  légitimes  de  ton  père?  Avant 
tout  il  faut  constater  ce  fait,  car  c'est  le  fait  fondamen- 
tal. 1  Le  sultan  ne  prit  nul  souci  de  ces  observations  ; 
il  se  fiança  à  sa  sœur,  et  peu  après  il  en  fit  publique- 
ment sa  femme.  Voici  une  autre  monstruosité  plus  éton- 
nante encore. 

Ahmed  avait  une  fille  mariée.  Elle  vint,  peu  de  temps 
après  son  mariage ,  rendre  visite  au  sultan. ..  Elle  entre 
et  le  trouve  dans  un  singulier  état  d'ivresse.  Ahmed 

(4)  Un  des  quatre  rites  orlbodoies  musuJmans. 
(2)  Toy.  noie  46. 
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s'enflamme  subitement  d'amour  pour  sa  fille.  Il  envoie 
appeler  le  mari  et  lui  ordonne  de  répudier  sa  femme. 
La  répudiation  est  prononcée  immédiatement.  Pour 
cette  fois,  Ahmed  ne  consulte  pas  les  ulémas.  Il  s'en- 
ferme seul  avec  sa  fille  et  la  presse  de  partager  sa 
couche.  iMais,  dit-elle  au  sultan,  n'es-tu  pas  mon  père? 
comment  croire  qu  il  soit  permis  à  un  père  de  faire  à  sa 
fille  de  pareilles  propositions?  —  Je  t'aime,  et  ne  veux 
céder  mon  bonheur  à  personne.  •  La  jeune  ûUe  résiste, 
et  refuse  d'obéir.  Les  choses,  dit-on,  en  restèrent  au 
point  des  sollicitations.  Toutefois,  le  public  fut  par- 
tagé d'avis  sur  le  dénoûment.  Les  uns  prétendirent 
qu'Ahmed  avait  enfin  triomphé  ;  les  autres,  que  sa  fille 
n'avait  point  succombé. 

On  raconta  à  Sâboûn  les  turpitudes  du  sultan  bâ- 
guirmien.  c  Dieu ,  dit-il,  le  traitera  selon  ses  œuvres.  » 
Et  en  effet,  lorsque  Dieu  veut  un  événement,  il  en  dis- 
pose les  causes  ;  lorsqu'il  a  décidé  le  malheur  des  po- 
pulations, rien  ne  peut  les  y  soustraire.  Et  puis,  les 
œuvres,  la  conduite  d'Ahmed  donnent  la  raison  de 
ces  paroles  du  Tout-Puissant  :  «  Quand  j'ai  résolu  la 
perte  d'un  peuple,  je  fais  marcher  les  hommes  cor- 
rompus, qui  les  gouvernent,  à  tous  les  crimes;  alors 
ma  résolution  est  justifiée,  et  je  jette  sur  le  peuple  la 
ruine  et  la  désolation.  » 

Lorsque  Dieu  eut  prononcé  la  condamnation  du  sul- 
tan bâguirmien  et  eut  décidé  la  perle  de  ce  princo  par 
la  main  de  Sâboûn,  il  suscita  pour  vizirs  à  Ahmed  des 
hommes  de  dépravation  et  de  mal.  Ces  vizirs  allèrent  dire 
à  Ahmed  :  «  Seigneur,  nous  avons  maintenant  appauvri 
notre  pays,  nous  en  avons  épuisé,  ruiné  les  habitants 
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par  toutes  les  rigueurs  et  les  exactions  possibles.  Il 
vaudrait  bien  mieux ,  peut-être ,  chercher  à  nous  satis- 
faire, toi  et  nous,  sur  d'autres  que  sur  tes  rayas;  par 
exemple,  dépouillons  de  leurs  biens  les  rayas  de 
quelque  pays  voisin.  —  Savez-vous  quelque  prince  voi- 
sin dont  les  rayas  soient  maintenant  plus  riches  que 
les  nôtres? — Certainement,  il  y  a  les  Ouadayens;  ils 
sont  à  nos  portes;  ils  ont  en  abondance  des  chameaux, 
des  bœufs,  du  menu  bétail,  des  esclaves,  de  l'ar- 
gent (1).  —  Eh  bien  !  faites  une  incursion  dans  le  Oua- 
dây,  et  enlevez  tout  ce  que  vous  pourrez.  »  A  ces  mots 
le  vizir  Abd- Allah  s'avance;  il  était  Fetclui  (2),  dignité 
qui  répond  à  celle  de  YAb  (père),  au  Dârfour,  «Que 
mon  maître,  dit  Abd-Allah,  me  permette  d'aller  le  pre»- 
mier  tomber  sur  les  Ouadayens.  Après  moi ,  ira  qui 
voudra.  »  La  permission  est  accordée  sans  difficulté. 

Peu  après  le  fetcha  part,  suivi  de  cavaliers  et  de  fan- 
tassins. Il  fond  à  rimproviste  sur  les  frontières  du  Oua- 
dây,  tue,  pille,  amasse  un  riche  butin,  et  revient 
triomphant.  L'aspect  de  ces  dépouilles,  de  ces  richesses, 
sourit  au  sultan  Ahmed.  «  Nul  autre  que  toi,  dit-il  au 
fetcha,  ne  conduira  contre  le  Ouadây  une  seconde  ex- 
pédition. »  Et  pour  cette  fois,  il  lui  ordonne  de  péné- 
trer au  cœur  du  Ouadây.  Le  fetcha  se  remet  en  route. 
Il  reste  environ  quinze  jours  en  incursion,  et  revient 
chargé  d'un  butin  plus  considérable  encore  que  le  pre- 
mier. Mais  il  avait  trouvé  une  vigoureuse  résistance 


(1)  L'usage  do  l'or,  ou  Ouadây,  est  défendu;  il  est  réservé  «a  wltan 

seul. 

(2)  Ce  nom  s'écrit  fécha;  mais  les  Bâguirmicns  prononcent  ïe  eh 
comme  tch,  el  disent  fetcha. 
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chez  les  Ouadayens  qu'il  avait  pillés ,  et  on  lui  avait 
toé  un  grand  nombre  d*hommes  ;  néanmoins  il  rentra 
au  BÂguirmeh  les  mains  pleines. 

On  annonça  à  Sâboûn  les  pillages  des  B&guirmiens , 
Tenlèvement  des  troupeaux.  Sâboûn  surpris  :  <  Eh  quoil 
dit-il,  ils  saccagent,  dévastent  nos  contrées,  sans  que 
nous  soyons  en  guerre  I  Et  nous  sommes  musulmans , 
et  eux  aussi  sont  musulmans!  L'outrage  est  par  trop 
violent  I  »  Sâboûn  écrit  aussitôt  au  sultan  Ahmed ,  et 

lui  dit,  après  les  politesses  d'usage:  t Tonfetcha 

a  fait  irruption  sur  mon  pays,  a  enlevé  les  troupeaux 
de  mes  rayas;  c'est  une  insulte  à  ma  personne  même. 
11  a  emmené  des  prisonniers,  pillé  les  habitations;  ja« 
mais  pareille  chose  n'a  eu  lieu  entre  nous,  nulle  loi 
au  monde  ne  l'autorise.  Au  reçu  de  cette  lettre,  or- 
donne au  fetcha  de  restituer  tout  ce  qu'il  a  pris ,  et 
garde-toi  bien  de  recommencer  une  semblable  expé- 
dition. 9 

Sâboûn  accompagna  l'envoi  de  cette  lettre  de  quelques 
présents.  A  peine  le  messager  chargé  de  la  porter  Teut-il 
remise  au  sultan  Ahmed,  que  celui-ci  le  fit  saisir  et 

mettre  en  prison La  lettre  demeura  sans  réponse. 

Peu  de  temps  après,  de  nouvelles  plaintes  furent 
portées  à  Sôboûn;  on  lui  annonça  que  le  fetcha  avait 
reparu  sur  les  terres  du  Ouadây,  qu'il  pillait  les  trou- 
peaux, enlevait  les  familles,  et  répandait  le  massacre 
et  la  désolation  partout.  Sâboûn  alors  eut  peine  à  con- 
tenir sa  colère.  Il  attendit  pendant  quelques  jours  en- 
core le  retour  de  son  envoyé;  mais  son  attente  fut 
trompée.  Il  expédia  un  second  envoyé  avec  une  nou- 
velle lettre  ;  il  écrivait  au  sultan  :  «  Nous  t'avons  déjà 
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écrit  une  fois,  et  nous  t'avons  exposé  les  actes  ini-- 
ques  et  les  violences  de  ton  fetcha.  Nous  favons  de* 
mandé  de  Fobliger  à  rendre  immédiatement  ce  qu'il  a 
pris  ;  car  ce  sont  des  biens  de  musulmans ,  qu'un  vrai 
croyant  ne  peut  et  ne  doit  pas  s'approprier.  Nous  atr 
tendions  le  retour  de  notre  envoyé  et  ta  réponse, 
lorsque  nos  rayas  sont  venus  à  nous  dans  un  état  qai 
afflige  un  ami  et  ne  réjouit  qu'un  ennemi.  Us  se  sont 
plaints  de  ce  que  ton  fetcha  a  fait  une  nouvelle  irrup- 
tion sur  nos  terres ,  et  qu'il  n'a  laissé  dans  les  abris 
de  nos  villages  ni  homme  qui  pût  crier,  ni  cheval  qai 
pût  hennir.  Cette  conduite  nous  a  indigné.  Au  reçu  de 
cette  lettre,  ordonne  de  suite  à  ton  fetcha  de  rendre 
tout  ce  qu'il  a  pillé  ;  sinon ,  nous  le  ferons  restituer  de 
vive  force.  Salut.  » 

A  la  lecture  de  ce  message ,  le  Bâguirmien  se  mit  à 
rire,  t Comment,  dit-il,  Sâboûn  ose-t-il  demander  la 
restitution  de  ce  que  nous  avons  enlevé  à  ses  rayas?  Je 
ne  rendrai  rien.  »  Et  il  mande  à  Sâboûn  un  messager 
avec  une  réponse  ainsi  conçue  :  t  Nous  avons  reçu  une 
première  lettre  de  toi,  puis  une  seconde.  Nous  en  avons 
compris  le  contenu.  Salut.  » 

Une  pareille  réponse  indigna  Sâboûn.  Dans  sa  co- 
lère,, ce  prince  résolut  de  marcher  immédiatement 
contre  le  Bâguirmeh ,  et  de  ne  revenir  que  vainqueur 
ou  vaincu.  11  appela  mon  père  et  le  câdy,  et  leur  de- 
manda ce  qu'ils  pensaient  de  la  conduite  et  de  l'inso- 
lence du  sultan  Ahmed.  Il  leur  raconta  comment  ce 
prince  s'abandonnait  à  tout  ce  que  réprouve  la  loi  de 
Dieu ,  comment  il  était  arrivé  à  prendre  sa  sœur  pour 
femme ,  comment  on  parlait  de  ses  tentatives  sur  sa 
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propre  fille.  Mon  père  et  le  càdy  déclarèreot  qu*après  de 
tels  actes,  la  guerre  contre  le  sultan  bâguirmien  était 
permise  et  légitime.  Ensuite  Sàboûn  ajouta  que  le  fetcha 
avait  pillé  les  Ouadayens  de  la  province  de  FOuest,  et 
cela  sans  motif,  et  que  dans  ces  brigandages  ce  même 
fetcha  avait  versé  le  sang  musulman  sans  qu'aucun 
grief  pût  être  allégué  contre  les  Ouadayens.  La  guerre 
contre  le  Bàguirmeh  une  fois  reconnue  licite  et  juste, 
Sàboûn  recommanda  à  mon  père  et  au  câdy  de  garder 
le  secret  le  plus  absolu  sur  la  conversation  qu'ils  ve- 
Jiaient  d'avoir  avec  lui. 

Le  lendemain  Sàboûn  appelle  les  kamkolak  et  leur 
dit  :  f  Je  suis  inquiet ,  tourmenté  ;  des  idées  sombres 
m'obsèdent  ;  le  séjour  de  Ouârahet  le  repos  augmentent 
ma  tristesse.  Je  veux  aller  passer  quelques  jours  à  la 
maison  de  campagne  de  mon  aïeul  le  sultan  Gaûdeh. 
HoDtez  à  cheval  et  suivez  moi.  ■  La  maison  du  sultan 
tiaûdeh  était  éloignée  de  Ouârah  d'environ  huit  heures 
démarche,  c Prince,  répondent  les  kamkolak,  nous 
sommes  à  vos  ordres.  > 

Sàboûn  fait  aussitôt  seller  ses  chevaux  et  disposer  les 
bagages  nécessaires.  11  ex[}édie  en  même  temps  au  chef 
des  tribus  arabes  voisines  de  la  ville,  Tordre  de  tenir 
prêts  le  plus  grand  nombre  possible  de  chameaux.  Le 
chef  arabe  prépare  tout  ce  qu'il  en  peut  rassembler 
parmi  ses  Arabes,  et  tout  ce  qu'il  en  possède  lui-même. 
Enfin  les  tambourins  annoncent  le  départ,  et  le  sultan 
sort  de  Ouârah  au  milieu  de  ses  troupes.  Il  arrive  à  la 
maison  de  Gaûdeh.  11  y  reste  trois  jours,  et  le  qua- 
trième jour  au  matin  il  se  remet  en  route. 

Vizirs  et  soldats  pensaient  que  Sàboûn  allait  rega- 


13/t  VOTAGB   AU   OOADÂY. 

gner  Ouàrah  ;  mais  il  tourne  bride  et  marche  au  6ud«  Il 
fallut  le  suivre.  On  ignorait  sur  quel  lieu  il  voulait  se 
diriger.  Un  des  grands  s'approche  de  Sâboûn  :  «  Qli6 
Dieu ,  dit-il ,  consolide  la  puissance  de  mon  maître  t  où 
désire-t  il  se  rendre?— A  la  maison  de  mon  aïeul  AroAs»  « 
C'était  une  campagne  à  deux  jours  de  Ouàrah,  et  OÙ 
jadis  le  sultan  Aroûs  allait  de  temps  en  temps  pasfter 
quelques  jours.  On  arrive  à  Tendroit  désigné.  l^boftU 
y  reste  trois  jours;  et  au  malin  du  quatrième,  il  pdrt 
et  reprend  sa  marche  du  côté  du  sud.  Un  vîzlr  lui  de- 
mande encore  où  il  désire  aller  «  Je  vais  faire  une  tour- 
née dans  les  provinces  et  voir  en  quel  état  sont  mes  su- 
j  ets.  Mais  que  personne  désormais  ne  vienne  plus  me 
demander  où  je  vais.  •  On  se  conforma  à  cette  défense. 
Sâboûn  voyagea  tout  le  jour,  et  ne  fit  halte  qu^à 
la  nuit.  Le  lendemain  matin ,  il  remonta  à  cheval  ; 
toute  la  journée  encore,  il  marcha  à  marche  pres- 
sée; il  ne  s'arrêta  que  le  soir.  11  recommença  ainsi 
pendant  sept  jours  de  suite;  le  huitième,  on  se  re- 
posa. Alors  Sâboûn  assembla  les  grands  qui  raccom- 
pagnaient,  ses    vizirs   et  ses    olTiciers  :  «  Nous    al- 
lons, leur  dit-il,  au  Bàguirmeh.  Je  resterai  ici  sept 
jours  encore.  Pendant  ce  temps,  vous  vous  préparerez 
pour  l'expédition.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  emmené  leurs 
hommes  de  guerre  avec  eux  les  fassent  venir  ;  que  ceux 
qui  n'ont  pas  leurs  chameaux  les  fassent  demander;  que 
ceux  qui  n'ont  pas  tous  leurs  cavaliers  et  toutes  leurs 
armes  les  envoient  chercher,  et  complètent  ce  qui  leur 
manque.  Cela  terminé,  nous  marchons  sur  le  Bàguir- 
meh. —  Vos  ordres  scMont  exécutés.  »  On  se  sépare;  et 
chacun  a\ov6  de  discourir  et  de  raisonner  sur  cette 
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guerre  improvisée,  et  d*en  exagérer  les  dangers.  <  Pour- 
quoi, se  disait-on,  est-il  parti  ainsi  sans  préparatifs? 
Pourquoi  venir  jusqu'ici  sans  nous  parler  de  ses  inten- 
tions? Cornaient  pouvons -nous  être  prêts  dans  sept 
jours?  un  mois  ne  suffirait  pas.  Et  d'ailleurs,  l'ennemi 
est  en  force  ;  chevaux ,  fantassins,  il  a  tout  en  nombre; 
à  moins  d'avoir  à  lui  opposer  une  armée  redoutable  et 
bien  équipée ^  nous  ne  pouvons  pas  aller  l'attaquer. 
Dans  l'état  où  nous  sommes,  nous  serons  mis  en  pièces, 
notre  sultan  sera  tué,  et  nous  devenons  la  risée  du 
Soudan.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  s'aventurer  un  sou- 
verain. Voyons;  qui  de  nous  veut  essayer  de  faire  chan- 
ger la  résolution  de  Sâboûn ,  de  le  décider  à  retourner 
à  Ouàrah ,  afin  que  nous  puissions  nous  préparer  à  la 
guerre? — Moi,  dit  l'envoyé  que  Sâboûn  avait  précé- 
denmient  expédié  au  Bâguirmeh;  moi,  je  me  charge 
de  déterminer  le  sultan  à  regagner  Ouârah.  Et  si  je 
réussis,  quel  sera  le  prix...  ?  —  Nous  promettons  de  te 
donner  cent  chevaux  choisis,  cent  esclaves  et  cent  cha- 
meaux.—  J'accepte;»  et  il  se  fait  assurer  cette  pro- 
messe par  écrit. 

Le  soir  il  se  rend  auprès  du  sultan...,  il  attend  qu'ils 
soient  seuls  en  tôte-à-tête.  Alors  il  s'approche  et  dit  : 
c  Que  Dieu  accroisse  la  puissance  de  mon  seigneur  ! 
Permets-moi  de  te  demander  quel  est  ton  but.  —  Que 
veux-tu  dire?  —  Tu  es  parti  sans  préparatifs  suffisants 
pour  fondre  sur  un  pays  plein  de  cavaliers  et  de  sol- 
dats, composant  une  force  immense,  décidés  à  tout 
aflfronter.  Tu  risques  la  perte  de  tes  troupes,  une  dé- 
route complète.  Si  dans  l'état  où  nous  sommes  nous 
pénétrons  sur  le  territoire  bâguirmien^  et  que  nous 
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ayons  alTaire  avec  le  fetcha ,  il  nous  sera  impossible  de 
résister.  —Ce  que  tu  me  dis  là  est-il  bien  vrai?  — 
Prince,  très- vrai.  — Ainsi,  nos  fatigues  jusqu'aujour- 
d'hui sont  perdues.  S'il  platt  à  Dieu,  demain  nous  re- 
tournons sur  nos  pas  ;  nous  n'irons  pas  chercher  notre 
malheur.  » 

L'envoyé  sort  enchanté  de  la  réponse  de  Sâboûn ,  et 
convaincu  qu'il  a  dissuadé  ce  prince  de  poursuivre  son 
projet.  11  en  répand  la  nouvelle  dans  le  camp ,  et  la 
nuit  fut  une  nuit  de  joie  pour  l'armée. 

Au  matin,  le  sultan  fait  battre  le  coup  du  départ;  il 
avait  renoncé  aux  sept  jours  de  campement,  mesure 
qu'il  avait  ordonnée  d'abord.  On  lui  amène  son  cheval; 
il  le  monte,  et  appelle  son  conseiller  de  la  veille. 
Celui-ci  se  présente  devant  le  sultan ,  qui  lui  dit  :  «  J*ai 
résolu  de  te  laisser  ici  ;  je  ne  veux  pas  que  tu  me  suives 
dans  mon  expédition  ;  car  tu  es  un  poltron  qui  épou- 
vanterait l'armée,  comme  tu  m'as  presque  épouvanté 
hier;  tu  anéantirais  le  courage  de  mes  soldats.  »  Puis. 
Sâboùn  fit  saisir  l'envoyé ,  et  montrant  un  arbre  qui 
était  près  de  là  :  «  Attachez  cet  homme,  dit  Sâboûn,  au 
pied  de  cet  arbre.  »  On  l'y  altacha,  le  tronc  de  l'arbre 
entre  les  jambes.  Quelques  individus  furent  préposés  à 
la  garde  du  prisonnier,  et  chargés  de  lui  donner  à  man- 
ger et  à  boire  jusqu'à  ce  que  l'armée  revint  du  Bâguir- 
meh.  Le  sultan  s'éloigna.  Ses  vizirs  et  toute  sa  suite, 
étonnés,  interdits,  expédièrent  immédiatement  à  leurs 
intendants  et  subdélégués  les  ordres  les  plus  pres- 
sants pour  tous  les  préparatifs  que  Sâboûn  avait  pres- 
crits la  veille. 

On  partit,  on  voyagea  tout  le  jour,  et  l'on  fit  halle 
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pour  la  Duit.  Le  lendemain  matin,  ordre  de  départ. 
Jusqu'alors  on  avait  marcher  dans  la  direction  du  sud, 
cette  fois  Sâboûn  tourna  à  Touest,  c'est-à-dire  sur 
le  Bàguirmeh.  A  la  fin  de  la  journée ,  il  campa  et  an- 
nonça un  repos  de  sept  jours. 

Depuis  la  sortie  de  Ouârah ,  plusieurs  corps  armés 
étaient  venus  rejoindre  l'expédition;  les  troupes  s'é- 
taient accrues  peu  à  peu,  et  de  nouveaux  renforts  arri- 
Taient  de  tous  côtés.  A  la  fin ,  Sâboûn  se  vit  à  la  tête 
d'une  masse  d'hommes  considérable,  armée  en  quelque 
sorte  improvisée,  et  qui  couvrait  monts  et  plaines. 
S'il  eût  annoncé  ses  intentions  de  guerre  dès  son  dé- 
part et  eût  pris  le  temps  de  faire  ses  préparatifs  de 
campagne ,  il  eût  certainement  rassemblé  une  armée 
que  l'œil  n'eût  pu  embrasser  tout  entière. 

Néanmoins  les  soldats  ouadayens  réguliers  et  leurs 
rois  conçurent  quelque  crainte  lorsqu'ils  apprirent 
quelles  étaient  les  forces  des  Bâguirmiens.  Les  chefs 
surtout  n'allaient  qu'en  hésitant  s'exposer  à  tant  de 
dangers.  Ils  regrettaient  la  tranquillité  dont  ils  avaient 
joui  jusqu'alors.  Ils  se  réunirent  une  seconde  fois  en 
conciliabule,  discutèrent  et  parlèrent  longuement  sur 
la  guerre  qui  allait  s'engager.  tQuoi,  disaient-ils, 
cet  homme,  tout  seul,  nous  domine,  nous  enchaîne  à 
ses  volontés!  Ne  sommes-nous  pas  hommes,  nous  aussi? 
Ne  saurons  nous  donc  pas  le  décider  à  changer  de  ré- 
solution?» Alors  un  cousin  de  S&boûn,  le  kamkolak 
Kidermy,  se  charge  de  parler  au  prince.  «Moi,  dit- 
il,  je  le  déterminerai  à  prendre  avec  nous  le  chemin 
de  Ouârah,  et  à  séjourner  ensuite  pendant  quatre 
mois  dans   la  ville;   après    ce   temps,  s'il    veut  se 
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remettre  en  campagne ,  ne  croyez  pas  que  j'essaye  de  le 
retenir  davantage.  —  Si  tu  peux  le  décider  à  retourner 
à  Ouârah  et  à  y  rester  seulement  un  mois ,  nous  te 
donnerons  tout  ce  que  nous  avions  promis  à  notre  col- 
lègue qui  a  échoué  dans  la  même  tentative ,  et  ensuite 
nous  tâcherons  d'arranger  les  choses  le  mieux  pos- 
sible.—  Je  me  charge  de  Taffaire.  »  Tous  attendaient 
avec  conflance  le  succès  de  cette  seconde  démarcbe, 
car  Kidermy  était  un  parent  du  sultan,  un  favori  in- 
time, un  ami,  et  sa  parole  était  toujours  bien  accueillie. 
Kidermy  se  présente  à  Sâboûn  et  lui  dit  :  «Prince, 
mon  maître,  et  maître  de  mon  père,  tu  connais  mon 
aflTection  pour  toi;  tu  connais  ma  bonne  foi,  mon  dés- 
intéressement dans  mes  conseils.  Tu  es  pour  moi 
plus  que  le  monde  entier,  et  je  ne  crains  que  ce  qui 
pourrait  t'être  contraire,  car  ma  vie  n'est  rien.  — 
Je  suis  parfaitement  persuadé  de  tout  cela.  —  Prince, 
j'ai  l'honneur  d'être  admis  à  ton  conseil,  et  j'ai  pour 
toi  le  dévouemciU  d'un  fils.  Je  désire  te  dire  quelques 
mots,  qui,  si  tu  les  accueilles  et  les  approuves ,  f  ou- 
vriront la  plus  sûre  voie  de  succès.  —  Voyons,  parle; 
tu  n'ignores  pas  ce  que  j'ai  d'estime  pour  toi.  —  Tu 
sais ,  prince ,  que  nous  sommes  partis  sans  préparatifs, 
et  que  nos  ennemis  sont  puissants  et  nombreux.  Nous 
craignons  pour  toi  d'abord,  puis  pour  nous-mêmes, 
si  nous  marchons  contre  eux  dans  l'état  où  nous 
sommes. — Et  que  faut-il  faire?  car  enfin  nous  voilà 
loin  de  Ouârah  et  tout  près  des  frontières  du  Ba- 
guirmeh.  —  Je  te  demande  comme  grftce  de  nous  re- 
conduire à  Outtrah  et  de  nous  y  laisser  séjourner,  ne 
fût-ce  qu'un  seul  mois,  Tu  pourras  facilement  ensuite 
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eo  partir  à  la  tête  d'une  armée  imposante,  capable 
d'affronter  avec  toi  les  plus  redoutables  dangers.  Et 
alors  nous  ne  doutons  pas  que  Dieu  ne  nous  accorde 
la  victoire.  —  Très-bien  !  je  comprends  parfaitement  ; 
Je  saisis  toute  la  portée  de  ton  idée;  et,  s'il  platt  à 
Dieu ,  demain  je  repars.  »  La  nuit  se  passe;  au  matin 
on  bat  le  coup  du  départ;  le  sultan  monte  à  cheval. 

Le  kamkolak  Kidenny  avait  annoncé  dans  le  camp 
que  le  retour  à  Ouârah  était  décidé ,  et  les  soldats  s'y 
étaient  préparés.  Aussi,  lorsque  Sâboûn  fut  à  cheval,  * 
les  enseignes  tournèrent  de  suite  du  côté  de  la  route 
de  Ou&rah.  A  ce  mouvement,  le  sultan  comprit  que 
Kidermy  avait  prévenu  l'armée,  et  il  le  fit  appeler.  Dès 
que  Kidermy  parut  :  «  Prenez  cet  homme ,  »  dit  S&- 
boÛQ  aux  kabartou.  Les  kabartou  obéissent,  et  ils  pla- 
cent à  terre  Kidermy  pour  l'exécuter  immédiatement. 
Alors  les  chefs  de  l'armée,  tout  bouleversés  de  ce  ré- 
sultat de  leur  combinaison,  accourent  se  jeter  aux 
pieds  du  sultan ,  embrassent  la  terre  devant  lui  et  le 
supplient  de  faire  grâce  à  Kidermy;  Sâboûn  reste 
inexorable.  Ils  vont  à  la  hâte  s'adresser  à  mon  père  et 
le  conjurent  d'intercéder  pour  le  malheureux  kam- 
kolak. Mon  père  se  présente  au  sultan  et  lui  demande 
le  pardon  de  Kidermy.  «  Le  pardon  est  accordé ,  dit 
Sâboûn,  mais  il  ne  nous  suivra  pas  au  Bâguirmeh. 
Qu'il  aille  à  Ouârah ,  lui  qui  désire  si  fort  y  retourner 
qu'il  voulait  aussi  m'y  entraîner.  Qu'il  parte. — Prince, 
dit  mon  père,  mettez  le  comble  à  votre  générosité,  en 
permettant  à  Kidermy  de  vous  accompagner  et  de 
garderie  rang  qu'il  avait  auprès  de  vous.  Il  se  repent 
de  son  irréflexion  et  il  ne  retombera  plus  en  pareille 
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faute.  »  Le  sultan  se  laisse  fléchir  et  cède  encore  cette 
fois  aux  vœux  de  mon  père. 

Peu  après  on  se  mit  en  marche.  On  pénétra  dans  les 
terres  libres  qui  séparent  les  limites  du  Ouadây  et  du 
Bâguirmeh.  Ces  terres  sont  couvertes  d*arbres  de  haute 
futaie  et  d'épaisses  broussailles  épineuses.  Ces  sortes 
de  savanes  servent  de  repaires  aux  lions,  aux  élé* 
phants,  et  aux  abou-carn  ou  unicornes^  appelés  en 
Egypte  kharlyt  (1),  c'est-à-dire  rhinocéros. 

Sâboûn  avait  eu  soin  d'envoyer  en  avant,  pour  abattre 
les  arbres ,  jeter  de  côté  les  grosses  pierres  et  ouvrir 
ainsi  à  ses  troupes  une  route  praticable,  deux  agutd 
ou  officiers  supérieurs,  qui,  chacun  avec  quatre  mille 
esclaves,  précédaient  et  devançaient  le  gros  de  l'armée 
à  une  heure  au  moins  de  distance.  Ces  esclaves  étaient 
munis  de  haches  pour  couper  les  arbres ,  tracer  un 
chemin  et  le  déblayer.  Il  est  d'habitude  que  le  sultan  et 
l'armée  soient  ainsi  précédés  des  esclaves. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  une  tranchée  dans  un 
fourré  épais  et  serré,  voilà  que  tout  à  coup  un  énorme 
abou-carn  s'élance,  se  rue  sur  les  travailleurs,  tue 
plusieurs  hommes  en  tôte  de  la  troupe,  puis  fond  au 
milieu  de  la  masse  et  renverse  morts  tous  ceux  qu'il 
peut  atteindre.  On  fuit,  on  s'épouvante;  chacun  ne 
pense  qu'à  échapper  aux  coups  de  l'animal;  la  bêle  se 
précipite ,  furieuse ,  sur  les  fuyards,  qui  refluent  alors 
sur  l'armée  et  en  suspendent  la  marche. 

Le  sultan ,  obligé  de  s'arrêter  aussi  avec  le  corps  de 
troupes  qui  l'accompagne ,  demande  quelle  est  la  cause 

(0  ^oy.  la  noie  47. 
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de  tant  de  désordre  et  d'agitation.  On  lui  apprend 
qu'un  abou-carn  s'est  précipité  à  travers  Farinée  et 
que  les  soldats  cherchent  à  tuer  cet  ennemi  furieux. 
Presque  aussitôt  S&boûn  aperçoit  que  la  foule  s'écarte, 
se  divise  et  s'enfuit  En  un  moment  il  ne  reste  plus  au- 
près du  sultan  qu'une  poignée  d'hommes,  et  il  voit 
rabou*carn  courir  droit  à  lui.  t  Eh  bienl  dit  Sàboûn 
à  ceux  qui  l'entourent ,  pas  un  de  vous  n'aura  le  cou- 
rage de  combattre  cet  ignoble  animal  et  de  m'en  dé- 
barrasser?» Or,  il  y  avait-là  un  esclave  appelé  Adj- 
BMyn^  grand ,  bien  taillé ,  vigoureux.  11  avait  en  mains 
siHi  bouclier  et  ses  javelots.  Il  jette  à  terre  ses  javelots, 
du  côté  de  l'animal,  et  il  marche  contre  lui  n'ayant 
pour  armes  que  son  bouclier  et  un  long  couteau  à  la 
forme  ouadayenne,  c'est-à-dire  presque  semblable  à 
une  lame  de  sabre.  {Foy.  fig.  8.)  Adjmayn,  son  cou- 
teau à  la  main  droite  et  son  bouclier  au  bras  gauche, 
s'avance  sur  la  bête ,  qui,  le  voyant  approcher,  lui  fait 
face  et  fond  sur  lui.  Adjmayn  alors  l'attend  de  pied 
ferme;  l'abou-carn  va  le  frapper  d'un  coup  de  corne; 
l'esclave  se  jette  subitement  à  la  renverse,  toujours  le 
couteau  à  la  main.  L'animal  passe  par-dessus  l'esclave, 
qui,  d'un  coup  rapide,  lui  coupe  les  jarrets,  puis  se 
redresse  debout  et  court  ramasser  ses  javelots;  il  choisit 
le  plus  long,  en  revenant  sur  la  bête,  le  lui  enfonce 
dans  la  poitrine  et  l'étend  roide  sur  la  place.  Des 
soldats  se  précipitaient  du  côté  de  l'abou-carn  pour 
le  percer  de  leurs  lances;  mais  ils  arrivèrent  trop 
tardtf 

Ce  singulier  combat  eut  lieu  sous  les  yeux  du  sultan. 
Quand  l'animal  fut  tué,  Sâboûn  commanda  aux  sol- 
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dats  de  se  remettre  en  marche  et  de  traîner  avec  eux 
le  cadavre.  Plusieurs  hommes  s'attelèrent  à  ce  fardeau 
et  le  tirèrent  jusqu'au  delà  des  endroits  pierreux. 
Quand  on  fut  dans  les  chemins  faciles  et  en  plaine  rase, 
le  sultan  fit  faire  halte  et  rassembla  les  gâïd  ou  offi- 
ciers qui  conduisaient  la  tête  de  l'armée ,  et  les  deux 
aguld  des  huit  mille  esclaves  d'avant-garde.  Quand  ils 
furent  devant  Sâboûn,  il  appela  les  kabartou  et  les 
turguenak ,  qui  aussitôt  se  placèrent  derrière  les  gâïd. 
Sâboûn,  s'adressant  à  ces  gftïd  et  à  tous  ceux  qui  Ten- 
touraient  :  «Ouadayens,  dit-il,  qu'est  devenue  votre 
bravoure?  Où  donc  est  votre  intrépidité  à  repousser 
l'ennemi?  Non,  vous  n'êtes  plus  braves  maintenant; 
il  ne  vous  reste  plus  l'ombre  de  courage.  Si  vous  avez 
eu  si  peu  de  résolution  en  face  d'un  animal  sans  armes, 
sans  intelligence,  sans  réflexion,  que  ferez-vous  en 
face  de  l'ennemi  quand  il  tombera  sur  vous  avec  armes, 
chevaux  et  soldats,  avec  sabres  et  boucliers?  Quand 
il  manœuvrera  autour  de  vous,  cherchera  à  vous  sur- 
prendre, vous  vous  livrerez  donc  à  lui?  —  Non,  noni 
répliquèrent-ils  vivement.  —  C'est  donc  moi  que  vous 
livrerez ,  que  vous  abandonnerez ,  pour  ne  songer  qu'à 
votre  salut?  Vous  l'avez  prouvé  en  fuyant  devant  un 
animal;  ce  sera  bien  mieux  encore  en  présence  de 
l'ennemi;  il  vous  sera  bien  plus  à  propos  de  fuir. 
Vous  m'avez  menti  par  des  apparences  d'attachement, 
vous  m'avez  trompé.  Mais  il  fallait  m' avertir,  me  dire 
ce  que  vous  avez  de  lâcheté  au  cœur  ;  je  me  serais 
conduit  eu  conséquence.  Maintenant,  comment  me 
fier  à  vous?  comment  puis-je  aller  à  l'ennemi  avec 
vous?»  Puis  il  ajoute  subitement  :  «Où  sont  les  ka« 
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bartou?  —  Prince ,  nous  voici.  —  Saisissez  un  tel ,  un 
tel,...  >  Et  il  désignait  nom  par  nom  les  gâid  debout  de- 
vant lui.  Du  nombre  d'entre  eux  était  celui  qui  com- 
mandait les  Arabes  Djéâtenah.  Les  kabartou  saisissent 
aussitôt  les  gâid  que  le  sultan  a  désignés  et  les  mettent 
à  mort  sur-le-champ. 

S&boûn  appelle  ensuite  Adjmayn,  Tesclave  qui  avait 
tué  Tabou-carn.  Adjmayn  était  du  nombre  des  huis- 
siers de  la  demeure  ou  palais  du  sultan.  Sâboûn  le 
nomme  aguîd  ou  chef  des  Djé&tenah.  Cette  fonction  est 
un  poste  honoré  «  et  celui  qui  en  est  revêtu  a  sous  ses 
ordres  plus  de  deux  mille  cavaliers  et  de  deux  mille 
fantassins,  il  porte  le  titre  spécial  d*aguid  El-Djéâ< 
tenah.  Les  Arabes  Djéâtenah  sont  une  tribu  nombreuse 
de  bédouins,  possédant  d'immenses  troupeaux  de 
bœufs  et  vivant  dans  Taisance.  Ils  rappellent  les  Arabes 
Rézeigàt  du  Dârfour;  mais  il  y  a  cette  difiérence  que, 
chez  les  Rézeigàt,  le  gâïd  ou  chef  ne  peut  rien  prendre 
de  leurs  meilleurs  troupeaux ,  même  à  titre  d'impôt , 
si  ce  n'est  du  consentement  des  propriétaires,  et 
qu'au  Ouadày  Tagutd  des  Djéâtcnali  a  un  droit  dis- 
crétionnaire pour  prélever  l'impôt  en  nature  sur 
les  troupeaux.  De  plus,  le  gaïd  des  Rézeigàt  n'est 
qu'une  sorte  de  délégué  temporaire  du  sultan  fôrien , 
chargé  d'aller  recueillir  l'impôt  et  obligé  d'aban- 
donner presque  tout  à  son  souverain.  Au  contraire, 
Taguîd  des  Djéâtenah ,  au  Ouadày,  commande  en  réa- 
lité dans  la  tribu,  et  garde  de  l'impôt  une  portion 
égale  à  celle  qu'il  remet  au  sultan.  Car  sa  nourriture, 
son  entretien ,  l'entretien  de  ses  cavaliers  et  de  toutes 
les  troupes  qu'il  a  sous  ses  ordres ,  sont  payés  par  la 
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tribu  et  entrent  dans  la  somme  des  contributions 
qu*elle  doit  acquitter. 

Sàboûn  nomma  ensuite  un  autre  de  ses  esclaves  ^ 
appelé  Djàb-AUah ,  gouverneur  de  la  province  du  Sabâh 
ou  de  l'Est  :  c'est  ce  qui  correspond  en  Egypte  au  gou- 
verneur de  la  province  du  Charkyeh.  Chez  les  Fôriens 
cette  fonction  est  celle  du  macdoûm  ou  préposé  d'une 
province  ;  mais  au  Dârfour  il  n'y  a  pas  de  macdoûm  de 
FEst;  toute  la  partie  orientale  n'est  occupée  que  par 
des  Arabes  bédouins  distribués  en  nombreuses  peu-^ 
plades ,  dont  chacune  a  un  chef  spécial.  Lorsqu'on  en- 
voie à  ces  Bédouins  un  percepteur  général ,  il  a  aussi 
le  nom  de  macdoûm  ou  émissaire. 

Sàboûn  remplaça  également  les  gàïd  des  esclaves  et 
les  autres  chefs  qui  venaient  d'être  mis  à  mort;  ensuite 
il  fit  enterrer  les  cadavres.  Puis  s'adressant  à  ses  vizirs, 
&  tous  les  officiers,  et  surtout  à  ceux  qu'il  venait 
d'élire:  «  Quiconque  de  vous,  leur  dit-il,  fuira  du 
combat,  quel  que  soit  le  danger,  n'aura  d'autre  chose 
à  attendre  de  moi  que  la  mort.»  Ils  consentirent  à 
tout,  et  acceptèrent  humblement  la  parole  du  sultan 
comme  loi  inflexible.  Durant  toute  la  guerre,  nul  ne 
sortit  des  limites  rigoureuses  de  conduite  qui  leur 
avaient  été  tracées  par  ce  peu  de  mots  ;  car  aux  yeux 
des  Ouadayens  l'obéissance  au  sultan  ist  aussi  sacrée 
que  l'obéissance  à  Dieu  et  au  Prophète.  S'y  soustraire 
pour  le  fait  le  plus  mince,  est  réputé  œuvre  impie. 
Honorer,  révérer  le  souverain ,  est  aussi  obligatoire 
que  les  plus  importantes  pratiques  religieuses.  Les 
Ouadayens  négligent  souvent  leurs  devoirs  de  piété , 
mais  jamais  ils  ne  manquent  à  ce  qu'ils  croient  devoir 
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k  leur  sultan.  C'est  par  suite  de  ces  idées  de  soumis- 
sion et  de  vénération  absolue,  que  jamais  une  affaire* 
un  procès,  une  querelle,  ne  se  discute  ou  ne  se  débat 
an  tribunal  du  câdi,  ou  d'un  autre  ma^^istrat,  sans 
qu*on  ne  prélude  par  réciter  le  fâtbah  ou  chapitre  d'in- 
troduction du  Coran,  faire  des  vœux  pour  le  sultan  et 
par  demander  à  Dieu  de  le  rendre  victorieux  de  ses  en- 
nemis et  de  le  préserver  de  tout  dommage  et  malheur. 
▼oici ,  à  propos  de  ces  habitudes  de  vénération  ex- 
trême pour  le  souverain ,  un  fait  assez  singulier  qui 
eut  lieu  sous  le  règne  de  Mohammed -Gaûdeh ,  aïeul  de 
Sftboûn. 

Une  femme  d^un  des  officiers  du  sultan  étant  sortie 
de  chez  elle ,  vit  passer  Gaûdeh  au  milieu  de  son  cor- 
tège et  dans  l'appareil  des  sultans.  L'âge  avait  blanchi 
la  barbe  du  prince.  Le  soir,  revenue  chez  elle,  cette 
femme,  en  causant  avec  son  mari,  lui  dit  qu'elle  avait 
rencontré  le  cortège  impérial  et  qu'elle  avait  vu  le  sul- 
tan. Entre  autres  paroles,  elle  dit  :  «  Le  cortège  était 
beau ,  le  sultan  était  beau  ;  seulement  il  est  malheu- 
reux que  sa  barbe  commence  à  blanchir  des  deux  côtés 
de  la  face.  Que  Dieu  prolonge  les  jours  de  notre 
maître  !  »  Soudain  le  mari  se  jette  sur  sa  femme  et  la 
frappe  violemment  en  lui  adressant  ces  mots  :  «  Ahl  tu 
oses  dire  que  la  barbe  commence  à  blanchir  aux  deux 
côtés  de  la  face  de  notre  sultan ,  tu  oses  débiter  de 
telles  sottises  !  Si  on  t'entendait,  on  n'aurait  plus  pour 
lui  tout  le  respect  qui  lui  est  dû;  on  dirait  qu'il  n'a 
plus  la  force  de  paraître  en  bataille.  »  Puis,  après  avoir 
bien  battu  sa  femme,  notre  homme  la  lia,  la  garrotta 
et  la  laissa  ainsi  jusqu'au  lendemain  malin.  11  alla  alors 

10 
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se  présenter  au  sultan,  lui  conta  l'aventure,  et  ter- 
mina par  ces  mots  :  a  Je  Tai  laissée ,  cette  maudite 
femme,  les  mains  liées;  maintenant,  prince,  ordonne: 
que  veux-tu  que  je  fasse?»  Le  sultan  loua  Tofflcier  de 
ses  bonnes  intentions ,  et  lui  fit  cadeau  d'un  vêtement 
Mais  il  voulut  que  la  femme  fût  délivrée  de  ses  liens  ; 
«  car,  dit-il  à  Tofflcier,  elle  est  ta  femme  ;  seulement 
fais  lui  promettre  de  se  garder  désormais  de  pareilles 
remarques.  »  Notre  homme  obéit. 

La  vénération  des  Ouadayens  pour  leurs  souverains 
n'est  point  un  fait  d'obéissance  ni  de  soumission  à  la 
loi.  Pour  conserver  ces  habitudes ,  cette  sorte  d'adora* 
tion  dont  il  est  l'objet,  le  sultan  en  témoigne  sa  satis- 
faction; il  encourage  ainsi  les  louanges  hyperbolique^ 
et  les  marques  de  respect  qu'on  lui  donne  à  profusion. 
En  outre,  tous  s'observent  les  uns  les  autres,  s'es- 
pionnent mutuellement  ;  par  là  le  sultan  est  plus  sûr 
de  sa  tranquillité,  et  cette  sorte  de  surveillance  réci- 
proque prévient  toute  tentative  contre  lui. 

D'autre  part,  les  Ouadayens  sont  intimement  per- 
suadés que  celui  qui  arrive  à  être  sultan  du  Ouadây  est 
aussitôt  illuminé  de  Dieu,  qu'il  est  un  Voyant,  un 
saint,  quand  même  il  n'aurait  donné,  avant  son  élé- 
vation, aucun  signe  de  sainteté,  et  môme  eût-il  vécu 
précédemment  dans  la  débauche  et  le  vice.  Cette 
croyance  publique,  au  dire  de  plus  d'un  individu,  prit 
naissance  à  l'époque  du  sultan  Mohammed-Aroûs.  Ce 
prince  avait  défendu  que  son  nom  fût  prononcé  par  qui 
que  ce  fût,  soit  en  sa  présence ,  soit  au  dehors.  Afin  de 
pouvoir  connaître  ceux  qui  enfreindraient  sa  défense, 
il  envoya  et  dispersa  de  tous  côtés,  comme  espions , 
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des  vieilles  femmes,  des  enfants,  des  jeunes  gens,  qui, 
aussitôt  qu'ils  avaient  entendu  quelqu'un  prononcer  le 
nom  prohibé ,  allaient  dénoncer  le  coupable  à  Aroûs 
lui-même.  Puis,  le  sultan  appelait  devant  lui  Tindividu. 
€  Ne  t'ai-je  pas  défendu ,  lui  disait  Aroûs ,  de  prononcer 
mon  nom? — Oui.  —  Et  lu  l'as  prononcé  à  telle  heure,  et 
en  présence  de  tels  et  tels;  crois-tu  donc  que  je  ne  con- 
naisse pas  tout  ce  que  tu  dis  et  tout  ce  que  tu  fais?  > 
Et  le  coupable,  interdit,  p&lissait,  jurant  de  ne  plus 
prononcer  le  nom  du  prince. 

Un  jour,  un  des  officiers  du  palais ,  contrarié  de  la 
bissarre  défense  d' Aroûs,  se  rendit  sur  une  montagne 
vers  le  haut  de  laquelle  était  une  caverne.  De  peur 
d*être  entendu  de  personne ,  il  pénétra  dans  la  caverne 
pour  prononcer  le  nom  du  sultan ,  et  il  dit ,  mais  a 
voix  basse  :  «  Le  sultan  Aroûs,  le  sultan  Aroûs,  le  sul- 
tan Aroûs.  »  11  croyait  bien  n'avoir  été  ouï  de  per- 
sonne ;  maïs  par  une  singulière  fatalité ,  un  des  espions 
du  sultan  l'avait  vu  gravir  sur  la  montagne  et  Tavait 
suivi  de  loin  sans  en  ôLre  aperçu.  L'espion  s'était  glissé 
dans  la  caverne,  et  prêtant  l'oreille,  il  avait  entendu 
les  mots  «  le  sultan  Aroûs  »  trois  fois  répétés.  11  était 
resté  caclié  jusqu'à  ce  que  notre  homme  fût  descendu  ; 
ensuite  il  était  allé  se  présenter  au  sultan,  et  lui  avait 
raconté  le  fait. 

Le  lendemain ,  Aroûs  appelle  l'oflicier  et  lui  dit  :  «Ne 
t'ai-je  pas  défendu,  à  toi  comme  aux  autres,  de  pro- 
noncer mon  nom?  — 11  est  vrai.  — Et  pourquoi  n'o- 
béis-tu pas?  pourquoi  prononces -tu  mon  nom?  — 
Prince ,  je  ne  t'ai  pas  désobéi  ;  je  n'ai  pas  prononcé  le 
nom  de  mon  maître,  —Me  jurerais-tu  que  tu  ne  l'as  pas 
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nommé,  pas  une  fois?  —  Je  le  jure.  —  Menteur!  tu 
oses  me  faire  un  pareil  serment  !  Hier,  tu  es  allé  sur 
telle  montagne  ;  tu  es  entré  dans  la  caverne ,  et  là  tu  as 
prononcé  trois  fois  mon  nom.  »  Notre  homme  reste 
ébahi,  stupéfait,  il  change  de  couleur.  cOui,  je  suis 
coupable ,  dit-il  ;  je  ne  croyais  pas  mon  seigneur  ainsi 
inspiré  de  Dieu ,  aussi  pénétrant ,  aussi  habile  à  décou- 
vrir les  choses  secrètes ,  à  deviner  mes  paroles  et  mes 
actions.  »  Et  tous  les  assistants  de  maudire  le  coupable. 
«  Quoi!  tu  doutes,  lui  disent-ils,  tu  doutes  que  notre 
maître  soit  un  saint ,  un  inspiré  du  ciel  !  Sache  que 
c'est  le  privilège  de  tout  sultan  du  Ouadây.  »  Puis 
Aroûs  ajouta  :  t  Je  te  pardonne  pour  celte  fois  ;  mais  si 
tu  recommences ,  tu  es  mort,  i  L'officier  partit  ;  et  il 
répétait  :  «  Certainement,  il  est  inspiré.  »  Tout  le  peuple 
connut  cette  aventure,  et  tous  furent  convaincus  qu*A- 
roûs  était  un  Voyant. 
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L»  Ouadijens  pénètrent  dans  le  Bâgulrmeh  ;  ils  arrl? ent  à  pea  de  distance  de 
h  capitale.  —  Sâboûn  dispose  ses  corps  d'armée.  —  Les  Bâgulnnlcns  sont  bat- 
tais—  Prise  du  blrny.  —  Siège  et  prise  de  la  demeure  du  sultan.  —  Pillage.  -^ 
Rkhesses;  numéraire.  —  Disparition  du  sultan  bâguirmicn.  —  Par  le  moyen  de 
tes  femmes,  on  le  retrouTe  parmi  les  morts.  —Bas  prix  des  esclares.  —  Dons 
4n  sultan  Sâboûn. 


S&boûn  eut  bientôt  franchi  les  frontières  du  B&guir- 
meh.  Avant  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays ,  il  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  Bàguir- 
miens  eussent  le  moins  possible  à  souffrir  des  inconvé- 
nients et  des  malheurs  de  la  guerre. 

Toutes  les  fois  qu'il  approchait  d'un  village,  d'un 
bourg,  il  envoyait  dire  aux  ulémas  et  aux  principaux 
de  l'endroit,  de  venir  le  trouver;  puis,  il  leur  par- 
lait avec  bienveillance,  et  leur  donnait  quelques  pré- 
sents. Lorsque  Sâboûn  arrivait  à  un  lieu  sacré,  ré- 
véré par  la  piété  publique,  au  santon  d'un  saint,  il  y 
faisait  des  aumônes,  et  laissait  quelques  dons  pieux  à 
ceux  qui  étaient  chargés  des  soins  du  lieu  saint.  Il  em- 
pêchait autant  qu'il  le  pouvait,  les  actes  vexatoires  des 
soldats  envers  les  rayas.  Aussi ,  il  recueillit  les  bénédic- 
tions et  les  vœux  des  Bàguirmiens  ;  tous  levaient  les 
mains  au  ciel  et  demandaient  Ix  Dieu  d'accorder  la  vic- 
toire au  prince  du  Ouadây. 
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Il  traversa  le  Bàguirmeh  sans  rencontrer  d'opposi* 
tion ,  et  arriva  bientôt  à  quatre  heures  de  distance  seu- 
lement du  birny  (1).  Alors  il  s'arrêta,  afin  de  laisser 
reposer  ses  troupes  jusqu'au  lendemain. 

A  une  heure  après  la  nuit  close ,  il  appelle  les  chefe 
des  esclaves  qui  formaient  Tavant-garde ,  et  leur  dit: 
c  Ce  ne  sont  plus  des  arbres  que  vous  aurez  à  couper 
demain  pour  nous  déblayer  un  chemin  ;  nous  sommes 
maintenant  en  rase  campagne;  il  n'y  a  plus  ni  arlures 

» 

ni  pierres  qui  nous  gênent.  Avant  le  jour,  aussitôt  que 
.ous  entendrez  le  tambourin  battre  le  coup  du  départ  « 
vous  vous  mettrez  en  route.  J'espère  que  votre  bra- 
voure suffira  pour  vaincre  l'ennemi,  et  que  vous  n'au- 
rez pas  besoin  d'autres  bras  que  des  vôtres.  >  Ensuite  il 
fait  venir  le  gâïd  Djâb- Allah,  gouverneur.de  la  pro- 
vince de  l'Est ,  et  lui  dit  :  «  Combien  as-tu  de  cavalerie? 
—-  J'ai  dix  mille  hommes.  —  C'est  bien.  J'ai  donné 
ordre  au  gâïd  des  esclaves  de  partir  demain  matin  au 
premier  coup  de  tambourin.  Toi,  tu  marcheras  à  leur 
suite;  tiens -toi  toujours  sur  leurs  pas,  tout  près 
d'eux  (2).  J'espère  que  lorsque  je  vous  rejoindrai,  tout 
sera  fini  comme  je  le  désire.  — J'ai  entendu;  tu  seras 
obéi.»  Sâboûn  appelle,  après  cela,  Adjmayn ,  le  non- 
veau  gouverneur  des  Djéàtenah  :  «  Combien ,  lui  dit-il, 
as-tu  de  cavaliers  sous  ton  commandement?  —  Environ 
trois  mille. — J'ai  ordonné  au  gâïd  Djâb-Allah  de  mettre 
en  mouvement  son  corps  d'armée  à  la  suite  des  esclave», 
au  premier  coup  de  tambourin  pour  le  chargement 

(4)  Foy.  noie  4  8. 

(2)  Les  esclaves  forment  toujours  le  corps  d'orméo  qui  eit  en  avnnl,  et 
sont  tous  à  pied. 
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des  bagages.  Toi ,  prends  ligne  après  lui,  et  sache  bien 
que  lorsque  je  vous  rejoindrai ,  si  vous  n'en  avez  pas 
terminé  avec  Tennemi,  vous  n'avez  à  espérer  de  moi 
que  la  mort.  >  Le  sultan  fait  venir  enfin  le  kamkolak 
Kidermy  :  «  Combien  as-tu  de  cavalerie?  dit  S&boûn.  — 
Environ  quatre  mille  hommes. — Rappelle-toi  que  tu  t'es 
mal  conduit  dans  la  route ,  et  que  j'ai  dû  te  traiter  sévè- 
rement. J'ai  encore  présent  le  souvenir  de  ta  faute,  et 
il  n'y  a  qu'une  conduite  vaillante  qui  puisse  l'effacer  et 
fabsoudre  entièrement.  Avant  l'aube,  au  coup  du  tam- 
bourin pour  la  levée  du  camp,  pars  avec  ta  troupe  à  la 
suite  d'Adjmayn  ;  et  si  tu  ne  te  montres  pas  d'une  ma- 
nière digne  de  toi ,  il  n'y  a  pas  d'intercession  ni  d'in- 
tercesseur qui  puisse  te  sauver.  Quand  je  paraîtrai,  si 
je  ne  trouve  pas  les  choses  au  point  que  j'ai  le  droit 
d'espérer,  je  ne  fais  grâce  à  personne.  — Prince,  vous 
serez  satisfait.  » 

La  nuit  se  passe.  Une  heure  avant  le  jour,  le  sultan 
ordonne  de  battre  le  tambourin,  et  chaque  corps  de 
troupes  s'achemine  dans  Tordre  prescrit.  A  l'aurore , 
Sâboùn  monte  à  cheval  et  s'avan  e  au  milieu  du  reste 
de  l'armée,  marchant  au  pas  ordinaire. 

Djûb-Allah,  le  gouverneur  de  l'Est,  m'a  raconté, 
Un  jour  que  j'étais  chez  lui ,  qu'en  approchant  de  la 
capitale  du  Bftguirmeh,  avec  le  corps  des  esclaves 
après  lequel  il  marchait  avec  sa  cavalerie,  ils  trouvè- 
rent le  fetcha  et  l'aîné  des  fils  du  sultan  Ahmed,  appelé 
Mohammed-Tchigama,  campés  chacun  avec  un  corps 
d'armée  hors  de  la  ville.  «  Dès  qu'ils  surent  que  nous 
approcliions ,  me  dit  Djâb-AUah,  ils  nionlèrent  à  cheval 
et  vinrent  ù  notre  rencontre  avec  toutes  leurs  forces. 
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Ils  avaient  plus  de  vingt  mille  hommes,  tant  cavaliers 
que  fantassins.  Ils  reçurent  de  nos  esclaves  un  choc 
terrible ,  et  en  même  temps  notre  cavalerie  tomba  sur 
eux  par  différents  points.  Les  Bâguirmiens,  surpris 
d'une  attaque  aussi  vive  et  aussi  inattendue,  furent 
culbutés  en  quelques  instants;  en  moins  d'une  hçure 
les  deux  ailes  de  leur  armée  étaient  rompues.  Alors 
Tchigama  s'élança  au  plus  fort  de  la  mêlée  et  s'efforça 
de  ranimer  le  courage  de  ses  soldats. 

>  Tchigama  était  un  intrépide  et  redoutable  pour- 
fendeur. Les  troupes  bâguirmiennes  qui  n'avaient  pas 
encore  donné ,  entendant  le  fracas  de  la  bataille ,  ac- 
coururent au  secours  de  leurs  compagnons  chance- 
lants, et  alors  l'armée  ennemie,  nous  présenta  une 
masse  formidable.  Nous  vîmes  que  seuls ,  ma  cavalerie 
et  les  esclaves ,  nous  ne  pourrions  tenir  contre  le  choc. 
Heureusement  les  autres  divisions  nous  suivaient  de 
près.  Adjmayn  nous  atteignit  avec  sa  cavalerie,  qui 
alors  poussa  subitement  un  grand  cri.  Adjmayn ,  tout 
enthousiasmé,  cria  à  son  tour  :  «Bravo!  nous  allons 
voir  où  sont  les  braves  et  où  sont  les  poltrons.  »  Et  il 
s'incline  sur  le  pommeau  de  sa  selle;  suivi  de  ses  ca- 
valiers, tous  en  arrêt  comme  lui,  penchés  sur  les  rênes 
de  leurs  chevaux,  il  se  précipite  au  cœur  de  la  bataille 
et  frappe  de  toutes  parts  des  coups  plus  brûlants  que  la 
braise  en  feu. 

»  En  un  trait  d'éclair,  l'armée  ennemie  chancelle. 
Arrive  Kidermy  ;  il  s'élance  comme  Adjmayn.  Les  Bâ- 
guirmiens  s'étonnent  de  voir  ainsi  nos  colonnes  se  suc- 
céder. Ils  avaient  cru  d'abord  que  le  premier  corps 
était  toute  l'armée  ouadayenne.  Quand  ils  aperçurent 
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nos  divisions  se  suivre  si  rapidement,  ils  perdirent 
courage  et  reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir le  combat  Ils  tournèrent  le  dos;  les  Ouadayens 
se  mirent  à  leur  poursuite ,  tuèrent  et  firent  prison- 
mers  tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre.  Les  Bâguir- 
imens  n'avaient  pas,  comme  nous,  leur  sultan  pour 
les  diriger,  pour  les  maintenir  par  l'ascendant  de  la 
crainte  et  de  l'autorité  souveraine.  > 

Djâb-Allah  m'a  raconté  aussi  que  lorsqu'on  apprit  au 
BAguirmeh  que  SAboûn  approchait ,  les  vizirs  bâguir- 
miens  s'empressèrent  d'en  informer  le  sultan  Ahmed  : 
•  Pur  mensonge  !  leur  dit  le  sultan.  Gomment  Sâboûn 
viendrait-il  nous  attaquer,  lui  qui  a  une  si  faible  armée, 
loi  qui  ne  redoute  rien  plus  que  nos  incursions  dans  le 
OuadAy? — Nous  t'annonçons  ce  que  nous  avons  en- 
tendu.—  Vous  n'avez  rien  entendu,  tout  cela  n'est 
qu'un  mensonge  inventé  par  vous.  >  Vainement  ils  ap- 
puyèrent leurs  paroles  par  les  serments  les  plus  solen- 
nels et  protestèrent  de  leur  sincérité  ;  le  sultan  refusa 
de  les  croire  :  «  Vous  ne  voulez  que  m'épouvanter,  que 
chercher  à  m'attirer  hors  du  Bâguirmeh  pour  me  tenir 
à  votre  discrétion  el  faire  de  moi  ce  qui  vous  plaira.  » 
Les  vizirs,  étonnés,  se  turent. 

«  Lorsque  déjà  nous  étions  très-avant  sur  le  ter- 
ritoire bâguirmien ,  nie  dit  Djâb-Allah ,  le  fetcha  lui- 
même  alla  trouver  Ahmed  et  lui  dit  :  t  Prince,  hâtons- 
nous,  le  sultan  ouadayen  marche  contre  nous  les  armes 
à  la  main  et  dévaste  notre  pay$.  —  Quoi!  répondit  le 
sultan ,  tout  m'est  donc  ennemi  maintenant,  tout,  jus- 
qu'à toi  !  Cependant  je  comptais  sur  ton  attachement  ; 
je  ne  puis  donc  plua  me  fier  à  personne  !»  A  ce  mo- 
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ment  survint  la  goiimsou,  c'est-à  dire  la  première  dei 
femmes  du  sultan  (comme  l'yàkoury  au  Dârfour,  et  la 
habbàbah  au  Ouadày).  La  goumsou  saisit  le  fetcha  att 
collet  :  «  Esclave  de  malheur!  lui  dit-elle ,  est-ce  là  ce 
que  méritait  celui  qui  t'a  élevé?  celui  qui  fa  porté  ail 
poste  éminent  que  tu  occupes?  Pourquoi  te  jouer  ainsi 
de  ton  maître?  Pourquoi  veux -tu  l'entraîner  hors 
de  sa  capitale?  Est-ce  pour  le  tuer?  Qu'est-ce  que 
ce  prétexte  ridicule  et  faux  de  l'approche  des  Oua- 
dayens,  imposteur,  fourbe  que  tu  es?  Depuis  des  cen* 
taines  d'années  est-il  advenu  jamais  qu'un  sultan  da 
Ouadôy  ait  osé  attaquer  le  Bâguirmeh?  Ce  SâboÛD  a 
bien  assez  à  faire  de  se  mettre  en  garde  contre  nous  ; 
nos  cavaliers  ne  vont-ils  pas ,  au  moins  une  ou  deux 
fois  par  an,  courir  et  piller  en  vingt  endroits  du  Ouadây  t 
Sâboûn  tremble  à  la  seule  idée  de  Taudace  de  notre 
prince.  — Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  felcha,  je  jure, 
au  nom  de  Dieu,  que  désormais  je  ne  vous  avertirai 
plus  de  rien,  les  Oiuidayens  fussent -ils  au  milieu  du 
birny.  Je  suis  votre  esclave,  je  le  sais;  je  vous  ai  des 
obligations,  je  vous  devais  de  la  reconnaissance  ;  il  était 
de  mon  devoir  de  vous  prévenir,  je  l'ai  fait.  Maintenant 
je  pars;  j'emmène  mes  troupes  hors  du  birny,  afln  de 
les  réunir  à  celles  qui  sont  hors  de  la  ville.  Quand 
l'ennemi  se  présentera ,  je  le  combattrai  de  toutes  mes 
forces ,  et  je  tâcherai  de  m'acquitter  envers  vous  de  ma 
dette  de  reconnaissance.  Si  la  destinée  m'est  contraire, 
si  je  suis  vaincu,  je  m'enfuirai  au  hasard,  la  face  au 
vent,  et  voilà  tout.  — Ennemi  de  toi-même!  reprit  la 
goumsou;  à  quoi  bon  ces  paroles,  ces  subterfuges?  Tu 
sais  bien  que  tu  peux  repousser  nos  ennemis ,  toi  qui 
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kê  as  vaincus  tant  de  fois!  Qu'as-tu  besoin  de  venir 
oons  parler  de  ces  Ouadayens  ?  Ne  les  as-tu  pas  vingt 
fois  mis  en  déroute  dans  leur  propre  pays?  N'es-tu  plus 
capable  de  vaincre  sur  nos  terres  un  sultan  qui,  dans 
ses  propres  États ,  a  été  si  souvent  rançonné  et  humilié 
par  toi?  Ruse  maladroite  !  Vous  n'avez  tous  d'autre  but 
que  de  livrer  à  Tchigama  le  pouvoir  souverain,  en  fai- 
sant sortir  notre  maître  de  la  capitale;  une  fois  que 
notre  sultan  serait  au  milieu  de  vous,  vous  en  dispose- 
riez à  votre  caprice  ;  puis  vous  transféreriez  la  toute* 
paiseance  à  Tcbigama ,  qu'ensuite  vous  ramèneriez  ici 
comme  sultan.  > 

Le  fetcha  sortit  tout  courroucé.  Tcbigama,  informé 
de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  entrevue,  alla  trouver 
son  père  :  «  Prince ,  lui  dit-il ,  l'ennemi  approche  ;  venez 
avec  nous  à  sa  rencontre.  —  Mon  fils,  personne  n'a  pu 
me  décider  à  sortir  d'ici.  Penses- tu  y  réussir,  toi,  par 
ta  ruse?  Pourquoi  donc  ces  manœuvres  contre  ton 
père?  T'ai -je  jamais  rien  refusé?  Ne  t'al-je  pas  laissé 
une  puissance  illimitée?  Comment  peux-tu  consentir 
h  une  démarche  aussi  honteuse  et  conspirer  contre 
moi?»  Tchigama  demeura  stupéfait,  étourdi  de  cette 
réponse.  Toutefois,  il  jura  ^u'il  n'avait  dit  que  la  vé- 
rité, qu'une  armée  nombreuse  de  Ouadayens  appro- 
chait, et  que  les  Bàguirmiens ,  sans  là  présence  de  leur 
sultan ,  n'auraient  pas  assez  de  courage  pour  résister 
à  l'ennemi.  Le  sultan  Ahmed  ne  voulut  rien  croire. 

La  goumsou  rentra  quand  Tchigama  prononçait  ses 
dernières  paroles;  elle  le  saisit  tout  à  coup  par  la  barbe: 
t  Infâme  !  s'écria-t-elle ,  trahir  ton  père  !  Tramer  sa 
mort!  est-ce  là  ce  qu'il  avait  droit  d'attendre  de  toi, 
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fils  rebelle  !  c  Tchigama  sortit ,  indigné  de  ces  injures 
et  bouillant  de  colère.  «Uieu  le  veut,  dit- il;  le  BA* 
guirmeh  est  perdu  !  »  Lorsque  les  grands  virent  qu*il 
était  impossible  de  persuader  le  sultan ,  les  uns  C[ait« 
tèrent  la  ville  et  s'enfuirent ,  les  autres  restèrent  inac^ 
tifs.  Les  troupes  du  fetcha  et  de  Tchigama  gardèrent 
leurs  positions  hors  du  birny  et  attendirent  les  Oua- 
dayens. 

Dieu ,  qui  avait  décrété  la  chute  et  la  perte  du  sultan 
bàguirmien,  lui  avait  aveuglé  Fesprit  et  étendu  sur  le 
cœur  un  voile  de  ténèbres.  Car  il  est  dit  :  «  Quand  Dieu 
a  résolu  le  malheur  d'un  peuple ,  il  obscurcit  les  intel- 
ligences des  plus  sages ,  afin  que  sa  divine  volonté  s'ac- 
complisse. • 

Le  fetcha  et  Tchigama  livrèrent  bataille  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  troupes  réunies.  Us  furent  battus  i  et 
un  grand  nombre  des  leurs  demeurèrent  sur  la  place. 
Informés  de  cette  défaite,  les  autres  fils  du  sultan  ac^ 
coururent,  rallumèrent  le  feu  de  la  mêlée  et  combat- 
tirent en  furieux. 

Les  Bâguirmiens,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  avaient 
cru  d'abord  que  les  Ouadayens  étaient  peu  nombreux, 
et  que  toute  leur  armée  ne  se  composait  guère  que  du 
corps  des  esclaves  qui  le  premier  leur  apparut.  Mais 
quand  ils  virent  les  autres  divisions  s'avancer  contre 
eux,  les  colonnes  s'allonger,  les  soldats  combattre  en 
hommes  qui  semblaient  préférer  la  mort  à  la  vie,  ils 
se  débandèrent  et  s'enfuirent.  Dans  leur  déroute  ils 
furent  poursuivis  par  l'ennemi  et  perdirent  un  grand 
nombre  d'hommes,  tués  ou  prisonniers.  Les  Ouadayens 
s'emparèrent  d'un  butin  immense.  Ceux  des  Bàguir- 
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nuens  qui  échappèrent  à  rennemi ,  ne  durent  leur  salu^ 
qn*à  la  rapidité  de  leur  fuite. 

Les  Ouadayens  entrèrent  dans  la  ville  et  pénétrèrent 
jusqu'aux  environs  de  la  demeure  du  sultan.  Celui-ci , 
persuadé  alors,  mais  trop  tard,  que  les  Ouadayens 
(étaient  maîtres  du  pays ,  voulut  aller  les  repousser.  La 
goumsou  et  les  autres  femmes  Ten  empêchèrent  : 
t Pourquoi,  lui  dirent- elles,  te  mêler  à  la  foule?  Les 
esclaves ,  les  grands  que  tu  as  ici ,  sont  plus  braves  que 
toute  cette  multitude.  Un  souverain  ne  doit  se  pré^ 
sauter  en  bataille  qu'avec  des  gens  de  son  rang  ou  de 
plus  illustres  que  lui.  >  Ahmed  accueillit  cette  réflexion 
etresta  dans  son  bimy  ou  palais. 

Bientôt  retentit  jusqu'au  bimy  le  fracas  du  combat, 
et  le  sultan  apprend  alors  que  ses  troupes  vaincues 
sont  en  fuite.  11  appelle  à  grands  cris  ses  esclaves ,  qui 
aussitôt  se  pressent  autour  de  lui;  il  leur  ordonne  de 
fermer  les  portes  du  bimy,  de  se  poster  sur  les  murs 
d'enceinte ,  et  d'empêcher  à  coups  de  flèches  les  enne- 
mis de  pénétrer  dans  le  palais.  Ahmed  réunit  ainsi  au- 
près de  lui  environ  quatre  mille  hommes  qui  bordèrent 
le  haut  des  murs.  Le  fetcha ,  Tchigama  et  les  débris  de 
leurs  troupes ,  après  leur  déroute ,  étaient  accourus  en 
toute  hâte  à  la  demeure  du  sultan.  Ils  n'en  étaient  plus 
qu'à  quelque  distance  lorsqu'ils  sont  assaillis  par  les 
Ouadayens ,  qui  leur  lancent  une  pluie  de  traits.  Les 
Bâguirmiens  tombent  de  toutes  parts ,  et  leur  foule  est 
forcée  de  se  disperser.  Ils  reviennent  à  la  charge ,  et 
de  nouveau  ils  sont  accablés  de  flèches  ;  ils  résistent 
encore,  mais  ils  perdent  un  nombre  considérable  de 
soldats. 


158  VOYAGE   AU  OUADÂT. 

En  ce  moment  arrive  Sâboûn  avec  le  reste  de  Par- 
mée.  Alors  se  produisent  un  bruit  et  un  bouleversement 
affreux  ;  tout  se  confond ,  les  cris  des  soldats ,  les  hen- 
nissements des  chevaux,  les. décharges  de  mousque- 
terie,  le  retentissement  des  tambourins,  le  raaque 
éclat  des  trompettes ,  les  trépignements  de  la  cavalerie, 
les  cris,  les  vociférations  :  vacarme  horrible  où  renne 
distingue  plus  rien  ;  on  eût  dit  que  le  ciel  tombait  en 
éclats  sur  la  terre.  Dans  ce  désordre  extrême,  Sàboûn 
continue  sa  marche  et  arrive  jusque  près  de  la  porte 
du  palais.  «  Eh  bien!  dit- il  aux  Ouadayens,  est-ce  là 
Tordre  que  je  vous  ai  donné  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que 
quand  je  vous  rejoindrais,  si  la  victoire  n'était  pas  dé- 
cidée, vous  auriez  à  vous  en  repentir?»  Et  tous  s'a- 
niment, s'échauffent  de  plus  en  plus  ;  les  aguid  encou- 
ragent à  grands  cris  leurs  soldats.  On  se  presse  de  tous 
côtés  en  troupes  serrées ,  comme  jadis  les  adorateurs 
des  idoles  se  pressaient  dans  les  temples  pour  les  céré- 
monies sacrées.  Les  Ouadayens  reçoivent  une  pluie  de 
traits  ;  mais  rien  ne  les  arrête ,  et  en  un  instant  ils  sont 
au  pied  des  murs  du  palais.  Alors  ils  se  hissent  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  et  atteignent  ainsi  les  mer- 
Ions  ou  découpures  qui  bordent  le  sonunet  des  murailles. 
Se  voyant  en  nombre ,  les  Ouadayens  semblent  ne  plus 
apercevoir  les  esclaves  qui  les  combattent;  le  birny est 
inondé  de  Ouadayens  ;  un  dernier  combat  se  livre  entre 
eux  et  les  esclaves  du  palais ,  qui  sont  enfln  repoussés 
de  partout  et  laissent  le  sol  couvert  de  leurs  morts. 
Toutes  les  portes  du  birny  sont  enfoncées  ;  la  masse  des 
Ouadayens  s'y  précipite  à  grands  Ilots.  Ce  fut  alors  un 
affreux  carnage,  un  spectacle  capable  de  faire  blanchir 
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subitement  les  cheveux  à  un  enfant.  De  toutes  parts  les 
femmes  et  les  enfants  poussent  des  cris  d'effroi ,  les 
tambourins  battent,  les  trompettes  sonnent. 

SAboûn  était  à  la  porte  du  palais.  Il  avait  recom- 
mandé à  ses  soldats ,  s'ils  rencontraient  le  sultan  Ah- 
med, de  le  lui  amener  vivant.  Sâboûn  attendit,  mais 
il  fut  déçu  dans  son  attente.  Nul  n'aperçut  le  sultan 

'  vaincu.  Enûn  Sâboûn  vit  les  Ouadayens  sortir  chargés 
de  butin.  Il  leur  demanda  où  était  le  sultan  Ahmed  ; 
personne  ne  l'avait  rencontré,  personne  ne  savait  ce 
qu^il  était  devenu.  Cette  fâcheuse  circonstance  con- 
trista  Sâboûn  ;  la  fuite  du  sultan  bâguirmien  lui  parut 

.  un  sinistre  présage.  Sâboûn  craignait  qu'Ahmed  ne 
parvint  à  rassembler  de  nouvelles  troupes,  à  rallumer 
ainsi  la  guerre  et  recommencer  une  lutte  sérieuse.  Cal- 
culant ces  conséquences  inquiétantes,  le  prince  oua«- 
dayen  ordonna  de  suite  à  quelques  officiers  de  sa  ca- 
valerie d'aller  à  la  découverte ,  de  chercher,  d'explorer 
partout,  et,  s'ils  découvraient  le  refuge  d'Ahmed,  de  ne 
revenir  qu'après  s'être  emparés  du  fugitif.  Puis  Sâboûn 
sortit  de  la  ville  et  campa  aux  environs. 

Constamment  préoccupé  de  la  fuite  du  sultan  bâ- 
guirmien ,  Sâboûn  ne  savait  à  quelle  combinaison  ar- 
rêter sa  pensée.  Les  ulémas  et  les  personnages  les  plus 
distingués  qui  l'avaient  suivi  à  l'armée ,  vinrent  le  féli- 
citer de  ce  que  Dieu  lui  avait  accordé  la  grâce  de  vaincre 
son  ennemi,  de  s'emparer  de  la  ville  et  de  triompher 
dans  cette  lutte  sanglante.  Ils  le  trouvèrent  soucieux  et 
rêveur.  Cet  état  d'inquiétude  leur  parut  surprenant  et 
inexplicable.  Un  des  visiteurs  s'enhardit  à  prendre  la 
parole  :  «  Prince,  dit-il ,  aujourd  hui  c'est  jour  de  joie , 


160  VOYAGE    AU   OUADÂY. 

de  félicitations  pour  Ta  Grandeur,  et  cependant  noas 
te  voyons  dans  Tanxiété ,  comme  si  quelque  incident 
contraire  avait  trompé  tes  espérances.  —  Comment  ne 
serais -je  pas  inquiet?  ce  que  je  désirais  le  plus  m'é- 
chappe. —  Et  qu'est-ce  donc?  —  J'ignore  ce  qu'est  de- 
venu le  sultan  Ahmed ,  s'il  est  parmi  les  morts  ou  sMl 
a  disparu  avec  les  fuyards.  S'il  est  mort,  c'est  bien;  il 
a  délivré  le  pays  de  sa  personne  et  est  délivré  aussi  de 
toute  crainte.  S'il  a  fui ,  il  reste  comme  une  calamité 
encore  menaçante  pour  les  autres ,  et  comme  un  tour- 
ment pour  lui-même.  —  Prince ,  dit  alors  mon  père , 
il  est  facile  de  vérifier  si  le  sultan  Ahmed  a  survécu  ou 
non  au  carnage  :  désigne  quelques  hommes  sûrs  et  dé- 
voués ,  et  charge-les  de  t' amener  les  femmes  du  sultan. 
Tu  placeras  ces  femmes  dans  une  tente  particulière  ; 
ensuite  tu  ordonneras  d'apporter  tous  les  cadavres  qui 
sont  dans  le  palais  ;  on  les  montrera  l'un  après  l'autre 
à  ces  femmes.  Si  elles  aperçoivent  le  corps  de  leur 
maître ,  elles  le  reconnaîtront  ;  si  dans  le  nombre  elles 
n'en  reconnaissent  aucun,  alors,  prince,  tes  inquié- 
tudes seront  fondées.  » 

Cette  idée  ramena  la  sérénité  dans  l'esprit  de  Sà- 
boûn.  Il  appela  Âdjmayn  et  lui  confia  l'exécution  du 
projet  indiqué  par  mon  père.  Adjmayn  partit;  il  re- 
vint peu  après  avec  les  femmes  du  sultan  Ahmed.  Les 
soldats  les  avaient  eues  à  discrétion,  les  avaient  décou- 
vertes, violées,  dépouillées  de  leurs  parures  et  même 
de  leurs  vêtements.  Ces  excès  avaient  eu  lieu  sans  l'as- 
sentiment et  à  l'insu  de  Sâboûn.  Ce  prince,  unique- 
ment occupé  du  sultan  Ahmed ,  ne  pensait  qu'à  le 
retrouver  et  à  s'emparer  de  lui.  Les  soldats ,  voyant 
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qu'aucun  ordre  n'avait  été  donné  pour  empêcher  le 
pillage  du  birny  et  en  respecter  les  femmes ,  s'étaient 
abandonnés  h  tous  les  désordres. 

Ces  malheureuses  femmes  arrivèrent  au  camp,  dans 
le  plus  déplorable  état.  Adjmayn  les  laissa  d'abord  à 
quelque  distance ,  et  vint  informer  le  sultan  de  ce  qui 
leur  était  arrivé ,  et  lui  dire  qu'elles  étaient  nues.  Sd* 
boûn  leur  fit  donner  les  vêtements  les  plus  beaux  que 
Ton  put  trouver.  Une  fois  qu'elles  furent  vêtues,  on  les 
introduisit  dans  le  camp  et  on  les  mit  sous  une  grande 
tente  élevée  près  de  celle  de  Sâboûn. 

On  apporta  les  morts,  on  les  présenta  aux  femmes 
Ton  après  l'autre.  Elles  en  virent  ainsi  un  grand  nombre 
sans  articuler  un  mot ,  sans  faire  le  moindre  geste  ou  le 
moindre  mouvement.  Mais  quand  elles  aperçurent  le 
cadavre  d'un  homme  âgé,  débile,  décharné,  toutes 
poussèrent  de  grands  cris,  se  jetèrent  sur  lui,  lui 
embrassèrent  les  pieds  et  les  mains.  On  pensa  alors 
que  ce  devait  être  là  le  cadavre  du  sultan  Ahmed ,  et 
on  demanda  aux  captives  de  qui  était  ce  cadavre  : 
«  C'est  lui  !  c'est  lui  l  »  s'écrièrent-elles.  Et  on  le  porta 
à  Sàboûn,  qui  le  contempla  un  instant,  puis  ordonna 
de  l'enterrer.  La  joie  et  le  calme  rentrèrent  dans  le 
cœur  du  sultan  ouadayen,  et  en  chassèrent  les  soucis. 

SAboûn  fit  venir  ensuite  la  goumsou ,  et  lui  demanda 
quelles  étaient,  parmi  les  femmes  présentes  au  camp, 
la  fille  et  la  sœur  du  sultan  Ahmed.  La  goumsou  les  lui 
désigna,  et  il  fut  frappé  de  leur  beauté.  Puis  il  de- 
manda où  étaient  les  trésors  du  sultan.  La  goumsou  lui 
dit  qu'ils  étaient  précédemment  dans  le  palais ,  mais 
que  les  troupes  ouadayennes  les  avaient  pillés.  En  ce 

44 
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moment  même ,  on  accourut  annoncer  à  SAboCln  que  des 
soldats  venaient  de  découvrir,  dans  le  birny  ou  palais, 
une  chambre  carrée  fermée  par  une  porte  en  fer; 
qu'après  quelques  efforts  on  avdit  brisé  cette  porte, 
qu'on  avait  trouvé  la  chambre  pleine  de  ryâl  (1),  et  qoe 
les  soldats  se  battaient  entre  eux  pour  les  prendre. 
Aussitôt  Sâboùn  envoya  un  officier  avec  une  troupe  de 
quelques  hommes,  afin  d'arrêter  le  pillage  et  de  ré- 
server ces  richesses  pour  le  trésor  de  Ouârah.  Le  pil* 
lage  cessa  immédiatement. 

Peu  après  arrivèrent,  de  la  ville,  des  ulémas,  des  peiv 
sonnages  de  haut  rang,  des  hommes  de  distinction.  Ils 
se  couvraient  la  tête  de  poussière ,  déploraient  les  mal- 
heurs qui  les  accablaient ,  le  pillage  de  leurs  biens  et 
lÈ  viol  de  leurs  femmes.  Sâboûn ,  irrité  de  voir  ((ue  ses 
soldats  se  fussent  abandonnés  à  ces  excès,  défendus  ex- 
pressément par  la  loi  de  Dieu ,  fit  publier  de  suite  dans 
la  ville ,  par  un  crieur,  que  quiconque  des  Ouadayens 
entrerait  dans  une  maison  pour  piller  ou  insulter  les 
femmes,  serait  puni  avec  la  plus  rigoureuse  sévérité. 
En  même  temps,  les  turguenak  reçurent  l'ordre  de  te- 
nir leurs  soldats  en  observation  continuelle  dans  la 
ville ,  de  saisir  tous  ceux  qu'ils  trouveraient  en  contra- 
vention, coupables  de  quelque  méfait  que  ce  fût, 
et  de  les  lui  amener.  Pour  le  moment,  le  désordre 
cessa. 

Mon  père ,  sur  qui  soient  les  nuages  de  la  miséri- 
corde et  de  la  bonté  divine  !  m'a  raconté  que  le  leUr 
demain  du  jour  où  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 

4)  f^ofj.  noie  10. 
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Ouadayens ,  SAboûn  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit 
avec  lui  dans  le  palais  du  sultan  Ahmed.  fNôus  al- 
lâmes ,  me  dit  mon  père ,  avec  plusieurs  des  courtisans 
de  Sâboûn  à  la  chambre  qu'on  avait  dit  être  pleine  de 
pièces  d'argent.  Nous  vîmes  une  chambre  dont  le  sol 
avait  upe  vingtaine  de  pieds  carrés  ;  elle  était  remplie 
josqu'aa  plafond  de  sacs  en  cuir  empilés  et  tous  pleins 
de  ry41.  La  porte  de  ce  lieu  de  dépôt  était  revêtue  de 
lames  de  fer.  Nous  estimâmes,  à  Fœil,  qu'une  dizaine  de 
sacs  seulement  avaient  été  pris.  S&boûn  fit  éventrer  un 
de  ces  sacs ,  et  il  en  tomba  des  ryAl  ou  dottros  d'Es- 
pagne, connus  des  Arabes  sous  le  nom  de  pièces  à  tawm 
ou  abaur-medfa  (1).  On  les  compta ,  et  le  nombre  en  fut 
de  quatre  mille.  Nous  reconnûmes  par  là  qu'il  s'était 
perdu ,  par  la  disparition  de  dix  sacs ,  quarante  mille 
douros  (  plus  de  200,000  francs).  Sàboûn  fit  enlever 
tous  les  sacs  et  ordonna  de  les  porter  &  son  trésor. 
Nous  vîmes  d'autres  chambres  ou  réserves  d'habits  qui 
avaient  été  pillées ,  d'autres  que  Dieu  avait  dérobées  à 
l'œil  des  soldats ,  et  où  tout  était  demeuré  intact.  SA- 
boûn regretta  beaucoup  les  pertes  énormes  qu'avait 
occasionnées  le  pillage. 

Le  chérif  Simyh,  homme  d'une  famille  distinguée  et 
d'un  esprit  orné,  me  raconta  l'anecdote  que  voici. 
Simyh  était  de  Noumro ,  petit  bourg  assez  près  de  Ouft- 
rah ,  et  résidence  habituelle  des  marchands  étrangers 
qui  se  fixent  au  Ouadây.  Ce  chérif  me  conta  que 
lorsque  des  soldats  ouadayens  découvrirent  le  trésor 
du  birny,  un  d'eux  remplit  d^  ryàl  un  pan  de  son  vê- 
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tement ,  et  alla  trouver  un  marchaDcl.  •  As-tu  du  tabac? 
dit  le  Ouadayea.  —  Oui,  j'en  ai.  >  Et  le  soldat  v^rsa 
devant  le  marchand  ce  qu'il  avait  de  ryàl  dans  son 
vêtement.  <  Prends  cela ,  diMl ,  et  donne-moi  du  ta- 
bac. >  Le  marchand  prend  les  ryàl  et  donne  à  son 
homme  environ  une  livre  de  tabac  avec  un  morceau  de 
natron  pesant  à  peu  près  une  once.  (  Au  Ouadày  et  aa 
B&guirmeh,  on  a  Thabitude  de  mêler  au  tabac  un  pea 
de  natron ,  de  mettre  le  tout  dans  la  bouche  comme 
pour  chiquer^  et  de  le  rejeter  quelque  temps  après.)  Le 
soldat  se  retire  tout  joyeux ,  croyant  avoir  joué  un  tour 
de  maître  au  marchand  auquel  il  venait  de  donner 
plus  de  quatre  cents  ryàl.  De  ce  moment ,  tous  les  mar- 
chands, à  rinsu  Tun  de  l'autre ,  se  mirent  à  la  piste 
des  ryàl ,  et  chacun  avait  soin  de  bien  cacher  ce  qu'il 
en  recueillait.  Us  exploitèrent  largement  Tignorance 
des  Ouadayens,  qui  ne  connaissaient  pas  ces  pièces 
d'argent  ni  leur  valeur  (1). 

On  m'a  certifié  que  les  soldats ,  en  voyant  ces  pièces, 
se  demandaient  mutuellement:  «  Qu'est-ce  que  cela?  à 
quoi  cela  peut-il  servir?»  Un  d'eux  s'avisa  de  dire: 
c  Attendez  I  je  vais  en  emporter  et  les  présenter  à  des 
marchands;  s'ils  les  reçoivent,  nous  reviendrons  en 
prendre;  sinon,  nous  laisserons  tout  cela.  —  BienI  ex- 
cellent avis!  »  Et  notre  homme,  comme  je  l'ai  dit,  de 
remplir  de  ryâl  le  pan  de  son  habit  et  d'aller  les  jeter 
au  premier  marchand ,  en  lui  demandant  en  retour  du 
tabac.  LeOuadayen  ayant  pris  le  tabac,  retourne  auprès 
de  ses  camarades  et  leur  annonce  que  ces  choses-là  ont 

(4)  Le  commerce  au  Ouadây  se  fait  par  échange,  ou  à  prix  d'esclaves; 
Ter  et  Targent  y  sont  peu  en  usage. 
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conn  parmi  les  marchands.  Aldfs  les  soldats  s'empa- 
rent chacun  d'un  certain  nombre  de  ryàl.  Du  reste, 
il  n*y  A  rien  de  surprenant  dans  ce  fait;  les  Soudaniens, 
en  général,  ne  connaissent  pas  de  monnaies  (1). 

Sàboûn  arait  ordonné  de  cesser  le  pillage  du  bimy 
da  sultan  Ahmed  et  de  respecter  les  propriétés  des  ha- 
bitants de  la  ville.  Néanmoins ,  les  soldats  pillaient  les 
demeures  des  grands ,  des  gftid ,  des  officiers  et  soldats 
bftguirmiens,  à  Tinsu  de  SAboûn.  Personne  n'osait  lui 
en  parler  ;  on  supposait  qu'il  y  avait  donné  son  assenti* 
ment.  Les  Ouadayens  firent  ainsi  un  immense  butin. 
Par  suite ,  il  s'éleva  des  querelles  et  des  rixes  entre  les 
Ouadayens  et  les  habitants  de  la  ville.  Enfin  des  plaintes 
furent  portées  à  Sftboûn  ;  il  publia  aussitôt  un  nouvel 
ordre  de  respecter  toutes  les  propriétés  indistinctement, 
4tdene  rien  piller.  Il  apprit  aussi  que  des  marchands 
ouadayens  avaient,  en  échange  d'objets  de  vil  prix, 
acquis  des  richesses  considérables  ;  il  garda  d'abord  le 
silence  ;  mais  quand  les  désordres  furent  arrêtés  et  que 
la  sécurité  et  le  calme  furent  rétablis,  il  enjoignit  à 
tous  les  marchands  de  comparaître  devant  lui.  Ils  arri- 
vèrent ,  et  le  prince  leur  dit  :  t  J*ui  su  que  vous  avez 
ramassé  toutes  les  richesses  du  sultan  et  des  grands  de 
la  ville;  que  vous  les  avez  obtenues  en  échange  de 
marchandises  sans  valeur.  Je  ne  suis  point  jaloux  de 
vos  profits;  car  vous  n'êtes  venus  du  OuadAy  avec  nous 
que  pour  tâcher  de  faire  quelque  gain.  Mais  vous  n'igno- 
rez pas  que  toutes  ces  richesses  ne  sont  pas  de  même 
nature.  Ce  que  vous  avez  acheté  en  esclaves,  en  bœufs, 

(4;  Foy.  noie  21. 
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en  menu  bétail ,  en  habits ,  en  parures ,  tels  que  co- 
rail, bracelets,  cela  appartient  a  votre  commerce,  et 
personne  n*a  le  droit  de  vous  en  dépouiller  ;  mais  ce 
qui  est  en  argent,  tels  que  les  ryàl,  ce  qui  est  maté- 
riel de  guerre,  tels  que  sabres,  lances,  fusils,  cottes 
de  mailles,  vêtements  de  bataille^  ce  qui  est  orne- 
ments du  sultan  et  des  grands ,  tels  que  selles  parées , 
harnachements  de  luxe,  cela  est  de  mon  ressort,  c'est 
mon  lot  à  moi.  Toutefois,  je  ne  les  prendrai  qu'en 
vous  remboursant  le  prix  que  ces  objets  vous  ont 
coûté.  »  Et  il  désigna  pour  ses  commissaires  dans  cette 
affaire,  plusieurs  individus  de  sa  suite,  dont  il  con- 
naissait la  bonne  foi  et  la  conscience  ;  il  les  chargea 
d'accompagner  les  marchands,  d'aller  examiner  ce  qui 
avait  été  échangé  ou  vendu  par  les  soldats,  et  d'ap- 
porter au  camp  les  objets  dont  il  venait  d'être  ques- 
tion ,  et  qui  avaient  été  pris  sur  les  Bâguirmiens.  Sâ- 
boûn  recommanda  expressément  h  ses  gens  d'être 
attentifs  à  ce  que  tout  s'exécutât  avec  la  plus  scrupu- 
fleuse  justice.  Ce  fut  l'affaire  de  quelques  heures  seule- 
ment. Les  commissaires  de  Sâboun  revinrent  avec  une 
quantité  incroyable  d'objets,  d'armes,  etc.  On  avait 
fouillé  chez  les  marchands ,  remué  leurs  marchandises 
dans  les  maisons  et  dans  les  tentes ,  enlevé  tout  ce 
que  le  sultan  avait  indiqué  ;  aucun  marchand  ne  put 
rien  soustraire.  Le  tout  fut  consigné  à  Sâboûn ,  et,  par 
ses  ordres ,  déposé  dans  son  trésor  et  dans  ses  réserves. 
.  La  collecte  fut  considérable.  vSâboûn  paya  les  mar- 
chands comme  il  le  leur  avait  promis,  et  ils  se  reti- 
rèrent sans  mot  dire. 

Par  suite  du  pillage,  la  valeur  des  esclaves  descendit 
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au  plus  bas  prix.  Ainsi ,  la  plus  belle  esclaTe  ne  se  ven- 
dait pas  plus  de  trois  rjAl  «  et  epcore  ne  trouv«it-on 
pas  «Pacbeteurs.  Un  esclave  de  six  empan^  ne  lalait 
qn'ntt  Tféi.  Ifi  nombre  des  eaclaYea  deneiius  ainsi  la 
lirale  des  soldats  et  la  possessioq  des  nifu^chands  on&- 
dê)ieiis  qui  suivirent  llannéei  était  immepse;  Le  sultan 
périnlt  aux  marchands  ÔM  de  partir  immédiatemoit 
«vecT  leurs  esclaves,  ou  bien  de  les  expédier  en  avant  H 
pamlt  également  aux  vizirs,  aux  cbeto  de  Tannée  et 
aito  soldats,  d^eipédier  aussi  les  leurs  h  Tavance.  Plu- 
simv  gâld,  avec  leurs  troppes  cespeotivea,  finrént  éi^ 
signés  comme  escorte  pour  le  voyage.  De  pbia,  chaque 
marchand  fut  laissé  libre  de  diriger  ses  esclaves  do  côté 
qui  lui  conviendrait,  ou  au  Ouadây,  ou  au  Barnau ,  ou 
an  Uandarab,  ou  au  Katakau.  Les  marchands  partirent, 
suivant  différentes  routes,  et  sur  toutes  les  directions 
qu*ils  prirent  Sàboûn  envoya  des  troupes  pour  garantir 
le  sûreté  des  chemins ,  car  on  avait  à  craindre  les  at- 
taques partielles  de  troupes  b&guirmiennes  disséminées 
sur  différents  points. 

Quelques  jours  avant  le  départ,  la  foule  s*était  ras- 
semblée dans  le  camp;  et  telle  fut- alors  Texubérance 
de  la  multitude,  en  soldats,  marchands  et  esclaves, 
qu'une  grave  maladie  se  déclara  subitement.  Alors  Sà- 
boûn transporta  son  camp  dans  d'autres  lieux  plus 
sains ,  et  prévint  ainsi  le  développement  du  mal. 

Le  sultan  ouadayen  dispersa  sur  divers  points  du 
pays ,  des  détachements  de  cavalerie ,  chargés  de  pour- 
suivre ce  qu'ils  rencontreraient  de  troupes  bàguir- 
miennes  et  de  s'en  emparer.  Il  envoya  aussi  plusieurs 
de  ses  gâid  faire  main-basse  sur  les  biens  des  princi- 
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paux  chefs  des  Bàguirmiens  qui  avaient  leurs  pro- 
priétés dans  les  villages  des  environs  de  la  ville.  En 
même  temps ,  il  fit  annoncer  par  un  héraut  aux  habi* 
tants  du  birny  ou  capitale ,  que  tout  objet  ayant  ap- 
partenu aux  gâïd  bàguirmiens  ou  au  sultan  Ahmed 
devait  être  apporté  au  camp;  sinon,  le  détenteur  ou  dé- 
positaire, ou  receleur,  une  fois  reconnu,  serait  châtié 
rigoureusement.  Par  suite  de  cet  ordre,  on  apporta  au 
sultan  des  valeurs  considérables.  Sâboûn  les  distribua 
d^une  main  large  et  généreuse  ;  il  en  fit  des  présents 
aux  ulémas  et  aux  chérifs  qui  l'avaient  accompagné, 
et  aux  pauvres  qui,  selon  l'habitude,  avaient  suivi 
l'armée. 
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GHAPimE  vn. 


hm  débris  de  rarmée  ennenie  m  ranemUent  sur  les  frontières  dn  Mandartb.  — 
Siboûn  y  envoie  des  troapes,  —  Sultan  de  Logoo.  —  Le  père  du  cbcykb  va  au 
'Banau.  —  H  est  dépouillé.  —  Sâboûn  établit  sultan  un  fils  dp  sultan  bigiilr- 
■kB,  et  11  reloome  an  Ouadây.  —  Réaction.  —  Rentrée  des  Ouadayens  au  Bâ« 
gninneb.  —  Nouf eau  sultan  fils  d'Aboied.  —  Renvoi  des  Ooadayens.  —  Con- 
•pirailon.  —  Troisième  expédition.  —  Prise  de  Tcbigama  ;  U  est  amené  au 
Oniiy.»  D  est  fait  snllan.  —Son  départ.—  Flmia.  —  Il  entra  en  possession 
dn  soltanat.  —  Son  portrait  et  celui  de  son  fetcba. 


On  apprit  bientôt  que  le  fetcha  infestait  les  chemins 
do  côté  du  Barnau.  U  tenait  les  plaines  des  frontières 
du  Handarah  et  du  B&guirmeh ,  près  du  fleuve  Ghàry. 
SAboûn  envoya  un  corps  ^e  troupes  à  la  recherche  du 
fetcha.  Mais  celui-ci ,  informé  par  ses  espions  de  rap- 
proche des  Ouadayens,  décampa  dans  la  nuit  et  se  ré- 
fugia à  Logon  (  petite  ville  de  trois  ou  quatre  mille  ha- 
bitants). 

Le  sultan  du  Katakau ,  appelé  Sàleh ,  homme  remar- 
quable par  ses  qualités,  était  à  Logon,  son  birny.  Il 
accueillit  le  fetcha  et  lui  donna  asile.  Les  troupes  oua- 
dayennes  arrivèrent,  sur  la  fin  de  la  nuit  dans  laquelle 
le  fetcha  était  parti ,  au  lieu  où  il  avait  eu  son  camp. 
Là,  elles  surent  que  le  bâguirmien  s'était  retiré  à 
Logon ,  et  elles  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien  fait. 

Après  que  ces  troupes  furent  rentrées  dans  leur 
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paux  chefs  des  Bàguirmiens  qui  avaient  leurs  pro- 
priétés dans  les  villages  des  environs  de  la  ville.  En 
même  temps ,  il  fit  annoncer  par  un  héraut  aux  habi* 
tants  du  birny  ou  capitale ,  que  tout  objet  ayant  ap- 
partenu aux  gâïd  bàguirmiens  ou  au  sultan  Ahmed 
devait  être  apporté  au  camp;  sinon,  le  détenteur  ou  dé- 
positaire, ou  receleur,  une  fois  reconnu,  serait  châtié 
rigoureusement.  Par  suite  de  cet  ordre,  on  apporta  au 
sultan  des  valeurs  considérables.  Sâboûn  les  distribua 
d*une  main  large  et  généreuse  ;  il  en  fit  des  présents 
aux  ulémas  et  aux  chérifs  qui  l'avaient  accompagné , 
et  aux  pauvres  qui,  selon  l'habitude,  avaient  suivi 
l'armée. 
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hm  cKMs  de  rarmée  cmieaite  m  ranemUent  sur  les  ftiHitières  dn  Mandanb.  — 
Siboûo  y  enfoie  des  troapes,  ~  Sultan  de  Logoo.  ^  Le  père  du  cbcykb  va  au 
I.  —  n  est  dépouillé.  —  Sâboûn  établit  sulUn  un  fils  dp  sultan  blgiiir- 
,  et  il  reloome  au  Ouadây.  —  Réaction.  —  Rentrée  des  Ouadayens  au  Bâ« 
fpdraeh.  —  Nouf eau  sultan  fils  d'Ahmed.  —  Renvoi  des  Ooadayens.  —  Con- 
spinllon.  —  Troisième  expédition.  -  Prise  de  Tcblsama  ;  U  est  anené  an 
Oniiy.»  n  est  fait  soltan.  —Son  départ.— Flmia.  —  Il  entra  en  posseasioa 
dn  soltaBat  —  Son  portrait  et  celui  de  son  fetcha. 


On  apprit  bientôt  que  le  fetcha  infestait  les  chemins 
do  côté  du  Barnau.  Il  tenait  les  plaines  des  frontières 
du  Handarah  et  du  B&guinneh ,  près  du  fleuve  Cbftry. 
Sâboûn  envoya  un  corps  ^e  troupes  à  la  recberche  du 
fetcba.  Mais  celui-ci ,  informé  par  ses  espions  de  rap- 
proche des  Ouadayens ,  décampa  dans  la  nuit  et  se  ré- 
fugia à  Logon  (  petite  ville  de  trois  ou  quatre  mille  ha- 
bitants). 

Le  sultan  du  Katakau ,  appelé  Sàleh ,  homme  remar- 
quable par  ses  qualités,  était  à  Logon,  son  birny.  Il 
accueillit  le  fetcha  et  lui  donna  asile.  Les  troupes  oua- 
dayennes  arrivèrent,  sur  la  fin  de  la  nuit  dans  laquelle 
le  fetcha  était  parti ,  au  lieu  où  il  avait  eu  son  camp. 
Là,  elles  surent  que  le  bâguirmien  s'était  retiré  à 
Logon ,  et  elles  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien  fait. 

Après  que  ces  troupes  furent  rentrées  dans  leur 
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camp,  mon  père  demanda  à  Sâboùn  la  permission 
d'aller  au  Barnau.  Le  sultan  le  lui  permit,  et  lui  fit» 
pour  son  départ ,  de  riches  présents  en  argent ,  en  co- 
raux et  en  esclaves.  De  plus,  il  lui  donna  pour  escorte 
un  détachement  de  soldats,  qui  devaient  le  protéger 
dans  la  route  et  le  conduire  jusqu'en  lieu  de  sûreté. 
L'escorte  l'accompagna  jusqu'au  delà  du  territoire  B&- 
guirmien  et  revint  sur  ses  pas. 

Mon  père  avait  avec  lui  ses  esclaves  et  sa  femme. 
Tout  à  coup  il  aperçut,  de  loin,  des  cavaliers  se  dirigeant 
sur  lui.  Ces  hommes  lui  prirent  presque  tout  ce  qu*il 
avait;  mais  ils  lui  laissèrent  sa  femme.  Nul  n'osa  porter 
la  main  sur  lui  et  lui  faire  personnellement  le  moindre 
mal.  Tous  savaient  qu'il  était  beau-frère  de  Sâboûn; 
et  ils  se  dirent  :  <  Si  nous  le  tuons,  certainement  Sâ- 
boûn le  vengera.  Quant  à  ce  que  nous  lui  avons  pris, 
c'est  une  perte  a  laquelle  le  sultan  ne  fera  pas  grande 
attention.  »  Mon  père  avait  avec  lui  deux  esclaves  niAles 
qu'il  avait  élevés.  On  voulut  les  lui  prendre  aussi;  mais 
il  déclara  qu'ils  étaient  libres ,  et  on  les  lui  laissa.  Ces 
cavaliers  étaient  des  soldats  du  fetcha. 

Mon  père  expédia  à  Sdboûn  un  des  deux  esclaves, 
avec  une  lettre  où  il  lui  disait  :  «  Des  cavaliers  du 
fetcha  se  sont  jetés  sur  moi,  m'ont  dépouillé  et  m*ont 
volé  tout  ce  que  j'ai  reçu  de  ta  générosité,  b  Immédia- 
tement Sâboûn  fait  partir  un  corps  de  troupes  assez 
nombreux ,  et  ordonne  au  chef  qui  les  commande  de 
sommer  le  fetcha  de  rendre  au  chérif  Omar  tout  ce  qui 
lui  a  été  enlevé,  sinon  les  troupes  marcheront  droit  sur 
Logon.  Les  Onadayens  se  dirigèrent  en  effet  du  côté  de 
Logon.  L(uir  chef  ou  gàïd  transmit  à  l'avance  au  sultan 
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Sâleh  les  Tolontés  de  SAboûn.  Alors  Sàich  dit  au  fetcha  : 
f  Si  tu  veux  rester  ici,  dans  ma  province,  il  faut  que 
tu  restitues  au  chérif  Omar  tout  ce  que  tes  soldats  lui 
ont  pris,  sinon  sors  de  Logon  et  du  Ratakau.  Je  ne 
Yeux  pas  que  Sâboùn  vienne  ici ,  les  armes  à  la  main , 
Éne  forcer  de  te  livrer  à  lui;  je  ne  suis  pas  assez  puis- 
stiDt  pour  lui  résister.  »  Le  fetcha  réunit  tout  ce  que 
888  divaliers  avaient  enlevé  à  mon  père  et  le  lui  envoya 
aubimy  du  Barnau. 

Bnfin ,  S&boûn  voyant  que  son  séjour  au  Bâguirmeh 
se  prolongeait  sans  utilité ,  songea  à  l'entrer  au  Ouaddy. 
Il  choisit  un  des  fils  du  sultan  Ahmed,  dont  j'ai  oublié 
le  nom,  et  rétablit  sultan,  mais  h  la  charge  de  payer 
chaque  année,  au  Ouadây,  une  redevance  de  mille  es- 
claves, mille  chevaux,  mille  chameaux,  mille  vête- 
ments de  Fespèce  appelée ^(M/^nj^,  ou  de  Tespèce  appelée 
teikau.  CeÉ  conventions  acceptées,  SAboûn  organisa 
lui-même,  pour  le  nouveau  prince,  une  armée  do  bâ- 
guirmiens,  distribua  les  emplois,  nomma  les  digni- 
taires de  l'Etat,  les  vizirs,  et  fixa  pour  le  sultan  une 
garde  particulière. 

Ensuite  SAboûn  partit.  Dans  sa  route ,  il  s'arrêta  et 
passa  la  nuit  à  l'endroit  où  il  avait  fait  lier  un  de  ses 
officiers  au  pied  d'un  arbre.  Le  lendemain  matin,  il  sefit 
amener  cet  officier  et  lui  dit  :  t  Sache  que  Dieu  a  fait 
mentir  tes  prévisions,  qu'il  m'a  accorde  la  victoire  sur 
mes  ennemis.  »  Et  Sàboûn  ordonna  de  mettre  immé- 
diatement à  mort  ce  malheureux.  Puis  on  se  remit  en 
marche.  A  peine  Sâboûn  étail-il  hors  du  Bâguirmeh, 
que  Tchigama,  qui  s'était  enfui  du  côté  du  Kânum, 
reparut.  Il  s'était  mis  en  mouvement  dès  qu'il  avait 
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appris  le  départ  de  Sâboûn ,  et  en  peu  de  temps  il  arriva 
au  birny  du  Bâguirmeh.  T^  fetcha  vint  Ty  rejoindre. 
Tchigama  s'empara  du  jeune  sultan  son  frère,  le  jeta 
en  prison  et  Ty  laissa  mourir  de  faim. 

Sàboûn  ne  tarda  pas  à  être  informé  de  cette  réaction. 
Indigné,  il  expédia  de  suite  Adjmayn  à  la  tète  d'un 
corps  d'armée,  qu'il  fit  suivre  d'un  autre.  Il  enjoigtdt 
formellement  à  Adjmayn  de  ne  revenir  que  lorsqu'il 
aurait  entre  les  mains  Tchigama  et  le  fetcha.  SàboAn 
avait  emmené  au  Ouadây  les  autres  fils  du  sultan 
Ahmed.  Le  plus  âgé  d'entre  eux  accompagna  Fexpé-* 
dition;  Adjmayn  devait  le  constituer  sultan  du  Bâ- 
guirmeh. 

L'armée  hâta  son  départ  ;  elle  fit  force  de  marche , 
et  eut  bientôt  franchi  la  frontière  du  B&guirmeh.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  des  Ouadayens,  Tchigama  et 
le  fetcha  s'enfuirent  et  abandonnèrent  le  birny.  Adj- 
mayn y  arrive  et  détache  aussitôt  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  à  leur  poursuite.  Elles  les  atteignent, 
les  attaquent  avec  vigueur;  le  fetcha  et  Tchigama  sont 
mis  en  déroute,  séparés  l'un  de  l'autre,  et  chacun 
d'eux  s'enfuit  de  son  côté.  Les  Ouadayens  s'emparèrent 
d'un  grand  nombre  de  chevaux,  de  prisonniers,  et  re- 
vinrent avec  un  butin  considérable. 

Adjmayn,  conformément  aux  ordres  de  Sàboûn, 
établit  sultan  le  jeune  prince  qu'il  avait  amené.  Pen- 
dant les  sept  ou  huit  mois  qu'Adjraayn  demeura  encore 
au  Bâguirmeh,  il  envoya  constamment,  et  en  abon- 
dance, à  Sàboûn,  des  esclaves,  des  chevaux,  des  vête- 
ments, sans  compter  ce  que  le  nouveau  sultan  avait  à 
payer  comme  redevance. 
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Enfin  Adjmayn  demanda  &  SAboûn  sMl  devait  rester 
encore  au  Bâguirmeh  ou  rentrer  au  Ouad&y.  Sâboûn 
le  rappela;  mais  il  lui  recommanda  de  laisser  au  birny 
des  troupes  ouaduyennes  en  nombre  sufDsant  pour  sou- 
tenir et  défendre  le  nouveau  sultan  contre  toute  ten- 
tative hostile,  ou  de  Tchigama,  ou  du  fetcha,  ou  de 
tout  autre.  Pour  Texécution  de  ces  ordres,  Adjmayn 
choisit  environ  quatre  mille  de  ses  plus  braves  cavaliers 
et  les  affecta  &  la  garde  du  sultan ,  auquel  ils  devaient 
être  soumis  d'une  manière  absolue.  D'ailleurs ,  le  nou- 
veau prince  s'était  déjà  organisé  une  armée  de  bâguir- 
miens;  tout  paraissait  calme  et  pacifié.  Adjmayn  partit 
avec  le  reste  de  ses  troupes  et  regagna  tranquillement 
le  OaadAy,  emportant  un  butin  immense. 

Bientôt  après,  Tchigama  songea  à  tenter  une  se- 
conde fois  de  s'emparer  du  birny  à  force  ouverte.  Alors 
ses  principaux  partisans  lui  dirent  :  •  Adjmayn  a  laissé 
an  birny  quatre  mille  hommes  de  ses  meilleurs  cava- 
liers. Pour  que  nous  puissions  pénétrer  dans  la  ville , 
il  nous  faut  leur  passer  sur  le  corps.  Ils  résisteront  vi- 
goureusement, et  nous  n'en  viendrons  à  bout  qu'en 
sacrifiant  au  moins  un  égal  nombre  de  nos  soldats.  — 
Mais  alors  quel  est  votre  avis? —  Nous  pensons  que  le 
plus  à  propos  serait  d'engager  nos  amis  du  birny  à  sou- 
lever peu  à  peu  les  plus  turbulents  et  les  plus  auda- 
cieux des  soldats  bâguirmiens  contre  les  Ouadayens,  à 
susciter  des  querelles,  à  en  venir  même  aux  voies  de 
fait,  et  à  multiplier  sans  cesse  leurs  réclamations  au- 
près du  sultan.  Comme,  d'autre  part,  les  Ouadayens 
ne  souffriront  pas  que  les  B&guirmiens  prennent  sur 
eux  la  haute  main ,  ils  obséderont  le  sultan  de  leurs  ré- 
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criininatioDS  :  «  Nous  ne  sommes  pas  restés  ici  ^fec 
toi,  lui  diront-ils,  pour  être  humiliés  et  insultés.  Nous 
prétendons  être  respectés.  Les  soldats  b&guirmienj 
sont  perpétuellement  en  hostilité  contre  nous.  Ou  to 
les  maintiendras  dans  les  bornes  du  devoir^  ou  dous 
leur  répondrons  par  la  violence.  *  Alors  les  vizirs  du 
sultan  lui  diront  à  leur  tour,  et  diaprés  ce  dont  nous 
conviendrons  entre  eux  et  nous  :  t  Aujourd'hui  notts 
sommes  en  force  et  en  nombre.  Dans  le  principe  nous 
avions  besoin  des  Ouadayens,  nous  étions  trop  faibles; 
maintenant  nous  pouvons  nous  passer  d'eux ,  et  même 
leur  séjour  ici  ne  peut  désormais  que  nuire  et  être  un 
sujet  incessant  de  désordre.  Et  puis,  ils  sont  naturel- 
lement cruels,  brutaux,  et  ils  peuvent  à  tout  monient 
tomber  sur  nos  soldats  et  provoquer  des  rixes  san- 
glantes. Nos  soldats  aussi  ne  supporteront  pas  la  bru- 
talité des  Ouadayens.  11  naîtra  nécessairement ,  de  tout 
cela,  des  collisions  ;  du  sang  coulera  de  part  et  d'autre; 
le  massacre  des  Ouadayens  déterminerait  une  nouvelle 
invasion  à  titre  de  vengeance,  et  ce  serait  la  ruine  dé- 
finitive de  notre  pays.  Sans  nul  doute,  Sâboûn  expédie- 
rait une  troisième  armée  contre  nous ,  il  abattrait  notre 
puissance  et  en  arracherait  jusqu'aux  dernières  ra- 
cines. »  Si  l'affaire  tourne  comme  nous  l'espérons,  et 
que  les  Ouadayens  regagnent  le  Ouadây,  nous  nous 
rendrons*  facilement  maîtres  du  birny  et  nous  agirons 
alors  comme  il  nous  plaira.  —  Le  plan  me  paraît  bon, 
répond  ïchigama  ;  je  l'adopte.  »  Et  le  jour  même  on 
écrivit  aux  vizirs  du  sultan. 

Les  vizirs  entrèrent  dans  le  complot,  car  toute  leur 
affection  était  pour  Tcliipama ,  toute  leur  haine  pour 
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le  sultan  qu*OD  leur  avait  imposé.  Ils  travaillèrent  à  ir- 
riler  les  plus  remuants  des  soldats  contre  les  Oua- 
dayens.  Partout  où  les  uns  et  les  autres  se  rencon- 
traient, ils  en  venaient  aux  insultes,  aux  querelles.  Les 
Ouadayens  ripostaient  avec  colère.  De  violentes  alter- 
cations s^élevèrent,  et  se  terminèrent  souvent  par  les 
armes.  Le  sultan  ne  savait  plus  à  quel  parti  s'arrêter, 
car  les  Bàguirmiens  et  les  Ouadayens,  chacun  pour 
leur  compte,  s^e  prétendaient  outragés.  Les  Bâguir- 
miens  alléguaient  que  les  Ouadayens  les  traitaient 
comme  des  esclaves ,  comme  des  hommes  vaincus  par 
Sftboûn ,  et  à  ce  titre  les  accablaient  de  vexations»  Les 
Ouadayens  reprochaient  aux  Bâguirmiens  de  les  in- 
sulter sans  cesse,  eux  et  leur  sultan,  sans  motif  et 
sans  raison  :  t  Ils  semblent,  disaient-ils,  nous  mépriser 
parce  qye  nous  sommes  ici  en  petit  nombre;  ils  nous 
ifegardent  comme  des  étrangers  sans  appui  et  sans  res- 
sources. Mais  si  nous  ne  craignions  les  reproches  de 
Sftboûn ,  si  nous  ne  respections  pas  ses  ordres,  nous  ne 
laisserions  pas  un  seul  de  vos  soldats  en  vie.  » 

Les  vizirs  du  sultan  bâguirmien  le  tirèrent  d'em- 
barras et  d'incertitude.  «  Dans  quel  but,  lui  dirent-ils , 
gardes-tu  ici  ces  Ouadayens?  Est-ce  par  crainte  de 
Tchigama  ou  du  fetcha?  Mais  nous  avons  assez  de  sol- 
dats pour  déjouer  toute  entreprise  de  leur  part  contre 
toi.  Ces  étrangers  ne  sont  ici  que  pour  notre  tourment 
et  notre  ruine.  »  A  ces  considérations  les  yizârs  ajou- 
taient les  idées  que  leur  avaient  insinuées  les  parti- 
sans de  Tchigama.  Enfin ,  le  sultan  b&guirmien  se  dé- 
cida à  ordonner  le  départ  des  Ouadayens.  Il  écrivit  une 
lettre  à  Sftboun,  où,  après  avoir  rendu  homniap^o  à 
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la  souveraineté  de  ce  prince ,  il  lui  annonçait  que 
Tarmée  bâguirmienne ,  désormais  assez  nombreuse, 
était  entièrement  soumise  et  dévouée,  t  Je  sais  bien , 
ajoutait-il,  que  dans  ta  généreuse  prévoyance  tu  as 
voulu  qu'on  me  laiss&t  une  garde  ouadayenne  suffi- 
sante pour  imposer  aux  rebelles  et  aux  mécontents. 
Mais  aujourd'hui  nous  sommes  en  sécurité ,  à  Tabri  de 
tout  danger,  grâce  à  ta  protection  suprême  et  aux 
troupes  que  nous  avons  rassemblées.  Nous  avons  donc 
jugé  à  propos  de  renvoyer  les  soldats  de  Ta  Grandeur, 
tous  en  bon  état.  De  plus ,  entre  eux  et  les  nôtres,  ont 
eu  lieu  des  collisions  désagréables  pour  nous,  et  nous 
n'avons  pu  bien  discerner  qui  avait  tort.  » 

Il  remit  ensuite  au  gàîd  ouadayen  y  des  présents  poor 
SAboûn,  ordonna  tous  les  préparatifs  convenables  et 
fixa  le  jour  du  départ.  L'armée  ouadayenne  quitta  donc 
le  Bâguirmeh  et  rentra  au  Ouaddy.  Sâboûn,  surpris 
de  ce  retour  imprévu ,  demanda  au  gâïd  quelles  étaient 
les  causes  qui  avaient  motivé  l'évacuation  du  birny.  Le 
gâïd  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  il  remit  &  Sâ- 
boûn la  lettre  qu'il  apportait  du  Bâguirmeh.  Sâboûn , 
en  la  lisant,  reconnut  la  ruse  ourdie  par  les  vizirs  pour 
perdre  leur  sultan.  II  fit  venir  immédiatement  quatre 
de  ses  premiers  gâïd  ou  officiers ,  savoir  :  l'aguid  Adj- 
mayn,  l'aguîd  Magas,  Mouça,  l'aguid  ou  gouverneur 
des  Arabes  Zébédeh,  le  turguenak  Mohammed,  et 
leur  annonça  de  se  préparer,  dans  le  plus  bref  délai, 
â  une  nouvelle  expédition  pour  le  Bâguirmeh,  sous 
les  ordres  d'Adjmayn.  «Cette  fois,  dit -il,  je  veux 
que  vous  poursuiviez  Tchigama  en  quelque  endroit 
qu'il  puisse  être;  et  lorsque  vous  l'aurez  entre  les 
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mains,  amenez -le  moi.  Il  me  le  faut,  ainsi  que  le 
fetcha.  » 

Quinze  jours  d'un  travail  actif  suffirent  pour  les  pré- 
paratifs, et  Tarmée  partit.  Elle  marcha  à  grandes  jour- 
nées, et  arriva  en  peu  de  temps  au  Bàguirmeh. 

Le  fetcha  et  Tchigama  étaient  en  possession  du 
bimy.  Le  sultan,  abandonné  par  ses  troupes,  qui,  jus- 
qu'au dernier  soldat,  s'étaient  rangées  du  parti  de 
Tchigama  et  du  fetcha,  avait  été  tué.  Les  Ouadayens, 
informés  de  ces  nouvelles,  se  dirigèrent  en  toule  h&te 
sur  la  capitale  ou  bimy.  Us  y  entrèrent  sans  coup  férir; 
ils  trouvèrent  la  place  libre;  Tchigama  et  le  fetcha 
8*étaient  enfuis. 

Adjmayn  se  chargea  de  poursuivre  Tchigama  ;  Mouça 
fut  chargé  de  se  mettre  à  la  piste  du  fetcha ,  mais  avec 
recommandation  expresse  de  ne  revenir  qu'en  rame- 
nant prisonnier.  Le  turguenak  Mohammed  reçut  le 
commandement  du  birny  et  des  circonscriptions  adja- 
centes. Magas  campa  en  observation  hors  de  la  ville, 
afin  de  pouvoir  faire  face  à  toute  attaque  imprévue;  en 
cas  de  besoin,  il  était  à  portée  d'être  promptemcnt  se- 
couru par  le  turguenak. 

Adjmayn  marche  à  grandes  journées.  Il  reconnaît 
Tchigama  et  ses  troupes  sur  les  frontières  du  Kânum  ; 
il  manœuvre  pendant  la  nuit;  au  jour  il  parait  en  vue 
de  l'ennemi.  Adjmayn  l'attaque  sur  tous  les  points  à  la 
fois;  on  se  bat  avec  fureur.  Tchigama,  à  cheval,  s'é- 
lance au  milieu  de  la  mêlée.  Le  chef  ouadayen  l'aper- 
çoit, se  précipite  à  sa  rencontre  et  se  trouve  face  à  face 
avec  lui.  Ils  luttent  ensemble  pendant  longtemps  ;  mais 
le  cheval  de  Tchigama  bronche  et  s'abat Tchigama 
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est  pHsohbler.  Ses  troupes  alors  se  mclienl  en  dérôiitë; 
les  Ouadayens  les  poursuivent  de  près,  tuent  le&  uns, 
dépouillent  les  autres  et  les  fôiit  prisonniers  :  qui  se 
sauva  dans  cette  journée  ne  diit  son  salut  qu'à  Uiié  fuite 
rapide. 

Adjnlayn  retourna  âii  birny.  Peu  de  jours  après  » 
Mouça  y  arriva  aussi  avec  un  butin  considérable.  Il 
atait  pris  les  enfants  du  fetcha  et  presque  tou3  ses  sol- 
dats. Le  fetcbà  ^'était  enfui  tout  seul. 

j'ai  appris  de  Môuçd  lui-même  les  détails  de  cette 
dernière  rencontre.  Mouça  était  frère  de  Timânl  Bedi*- 
ed-Dyn ,  imâm  de  Sâboûn.  C'est  ce  uiêkne  MouÇa  ({ui , 
la  nuit  de  Tassant  donné  par  Sâboùn  à  la  demeure  dû 
sultan  à  OuArah,  ouvrit  la  porte  de  fer  et  se  signala  si 
blèri  par  son  courage.  Voici  comment  il  Hi'd  raconté 
son  expédition  contre  le  fetcha  : 

«  Quand  je  me  dirigeais  du  côté  du  Katakàu ,  &  k 
poursuite  du  fetcha,  j'appris  qu'il  s'était  réfugié , 
comme  la  première  fois,  au  birny  de  Logon,  et  avait 
demandé  protection  et  assistance  au  sultan  Sâleh.  Sâleh 
le  congédia  :  «Sors  de  mon  pays,  lui  dit-il,  ou  je  te 
fais  saisir  et  livrer  à  tes  ennemis.  »  Le  fetcha  quitta 
Logoh  et  alla  implorer  le  secours  des  différents  rois  du 
Katakau  ;  ttlàis  aucun  d'eux  ne  voulut  lui  donner  asile.  » 
«Si  tu  étais  venu,  lui  dirent-ils,  te  réfugier  ici  tout 
d'abord ,  nous  t'aurions  accueilli.  Retourne  chez  celui 
qiii  t'a  reçu  la  première  fois;  qu'il  te  reçoive  encore 
une  seconde  fois.  »  Déconcerté ,  le  fetcha  se  retire  du 
côté  du  Mandarah.  C'est  alors  que  nous  le  rencon- 
trâmes, lui,  SCS  enfants,  ses  bagages  et  sa  suite.' 
a  Bravo!  m'écriai- je,  voici  moil  hdmme.  »  Je  range 
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aussitôt  mes  soldats  en  bataille.  Le  fetcha  range  aussi 
les  siens.  Les  deux  troupes  s'attaquent ,  s*entre-cho- 
qnent  Je  fonds  sur  le  centre  ennemi  ;  j'espérais  y  ren- 
contrer le  fetcha;  Je  fus  trompé  dans  mon  espoir. 
€  ^eut-être ,  dis-je ,  est-il  à  Taile  droite.  »  Ty  cours  ;  il 
n*y  ëtdt  pas.  t  II  sera  à  Taile  gauche ,  *  dis-je  alors.  Je 
ni^y  jprécipite  ;  je  ne  Ty  trouve  pas  non  plus.  Tétais 
ainsi  &  la  recherche  de  mon  ennemi ,  lorsque  sa  troupe 
se  débanda.  Nous  la  poursuivons,  tuant  à  tort  et  à  tra- 
vei^ ,  faisant  force  prisonniers.  Je  ne  pus  saisir  la  trace 
du  fetcha  ;  mais  j'enlevai  toute  sa  suite ,  ses  femmes , 
sêâ  enfants.  Il  se  sauva  seul  avec  quelques  serviteurs.  » 

Adjmayn  craignant  que  Tchigama  ne  s^échapp&t,  le 
prit  sous  sa  garde.  Il  partit  bientôt  avec  ses  troupes 
pour  le  Ouadây,  emmenant  son  prisonnier.  Le  turgue- 
liak  Mohammed  fut  laissé  au  birny.  Adjmayn  marcha 
à  grandes  journées,  et  arriva  promptement  à  OuArah. 
Sftboûn  le  reçut  avec  bienveillance ,  et  sortit  même  au- 
devant  de  lui. 

Ensuite,  entouré  de  toute  la  pompe  des  sultans,  ac- 
compagné des  grands  du  royaume ,  des  vizirs  ornés  de 
leurs  insignes,  et  en  présence  de  l'armée  rangée,  lé 
prince  se  flt  amener  Tchigama.  Le  malheureux  prison- 
nier parut  la  chaîne  au  cou  et  les  fers  aux  pieds.  Du 
plus  loin  que  S&boûn  l'aperçut,  il  ordonna  qu'on  en- 
levât les  liens,  le  collier  et  les  chaînes  de  fer.  Tchigama 
se  présenta  ainsi  d'une  manière  plus  honorable,  plus 
digne  du  fils  d'un  souverain.  Il  passa  devant  les  lignes 
des  soldats  disposés  comme  en  ligne  de  bataille ,  dans 
un  appareil  imposant  et  dans  l'ordre  le  plus  parfait. 
Tchigama  regardait,  admirait  ce  speclaclo.  11  arrive 
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devant  le  sultnn ,  qui  lui  dit  :  «  Quel  a  été  le  motif  et  le 
but  de  ta  conduite  passée? — Prince,  que  Dieu  perpé- 
tue à  jamais  ta  gloire  !  tu  sais  que  je  suis  Tataé  des  fils 
de  mon  père.  J*espérais  depuis  longtemps  être  son  hé- 
ritier ;  car  mon  père  était  avancé  en  âge  ;  de  son  vivant 
il  m*avait  désigné  pour  son  successeur  ;  j'en  avais  la 
promesse  formelle  :  comment  poiivais-je  voir  tranquil- 
lement  le  sultanat  passer  entre  les  mains  de  mes  frères, 
tous  jeunes,  tous  incapables  de  se  gouverner  eux- 
mêmes,  et  à  plus  forte  raison  incapables  de  gouverner 
rÉtat?  Je  n'avais  donc  d'autre  ligne  de  conduite  qu'une 
résolution  énergiciue;  je  devais  faire  tous  mes  efforts, 
employer  toutes  mes  ressources  pour  arriver  au  but 
que  j'ambitionnais.  Et  toi ,  prince ,  tu  ne  condamneras 
pas  une  telle  conduite. — Mais  pourquoi  n'as -tu  pas 
cherché  à  détourner  ton  père  du  sentier  du  mal  où  il 
s'était  engagé  si  imprudemment?  —  Que  Dieu  glorifie 
ton  nom ,  prince  !  Chez  mon  père ,  à  mesure  que  les 
années  augmentaient,  l'esprit  diminuait  et  s'affaiblis- 
sait. Une  fois  qu'il  s'était  arrêté  à  une  détermination, 
nul  au  monde  n'était  capable  de  la  lui  faire  révoquer. 
Moi,  son  fils,  si  j'eusse  osé  essayer  de  le  détourner  de 
ce  qu'il  jugeait  bon  et  nécessaire ,  c'eût  été  un  moyen 
certain  d'attirer  sur  moi  sa  colère  et  sa  haine  ;  car  je 
ne  fus  jamais  à  ses  yeux  qu'un  jeune  enfant  sans  expé- 
rience.  «Comment,  disait-il,  recevrais-je  les  conseils 
de  mon  fils,  lui  qui,  encore  hier,  était  aux  vagisse- 
ments de  l'enfance,  lui  que  j'ai  élevé  de  mes  mains, 
que  j'ai  vu  croître  et  grandir?  »  La  défiance  le  tenait 
en  garde  contre  moi.  Certes,  s'il  eût  jamais  été  disposé 
à  écouter  des  avis ,  il  eût  écouté  ceux  des  ulémas.  Corn- 
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bien  de  fois  lui  ont-ils  prodigué  leurs  sages  paroles  et 
ont-ils  exagéré  même  leurs  remontrances!  mais  tou- 
jours il  fut  sourd ,  insensible  à  leur  voix.  —  Il  suffit, 
liais  où  est  ton  frère ,  le  dernier  que  tu  as  eu  en  ton 
pouvoir  ?  —  Il  a  été  tué.  —  Par  qui  ?  —  Par  les  soldats , 
lorsqu'ils  assaillirent  le  bîrny.  —  Maintenant,  quel  sort 
penses-tu  que  je  le  réserve?  —  Je  pense  que  tu  me  trai- 
teras avec  bonté  ;  car  tu  es  généreux  ,  brave ,  éclairé , 
craignant  Dieu  et  redoutant  ses  jugements.  Aujour- 
d'hui je  suis  ton  prisonnier,  ton  esclave  «  je  suis  à  ta 
discrétion;  mais  les  rois  savent  pardonner  toutes  les 
fois  qu'ils  le  peuvent.  —  Si  telle  est  ta  pensée,  tu  ne 
fes  pas  trompé.  Je  te  pardonne ,  et  tu  es  sultan  à  la 
place  de  ton  père ,  mais  à  condition  que  tu  me  payeras 
le  tribut  annuel  que  j'avais  imposé  à  ton  frère  avant 
toi.  —  Prince ,  la  vérité  est  salut,  le  mensonge  est  mal- 
heur. Je  suis  désormais  un  de  tes  serviteurs ,  mais  je 
ne  veux  pas  te  donner  une  promesse  que  je  ne  saurais 
acquitter.  Tu  avais  imposé  et  fixé  un  tribut  à  mon 
frère,  mais  il  n'en  avait  consenti  la  redevance  que  par 
crainte  ;  s'il  eût  été  libre  de  dire  sa  pensée ,  il  n'eût  pas 
souscrit  aux  conditions  que  tu  lui  avais  dictées.  Tu  le 
sais,  le  Bâguirmeh  a  reçu  une  brèche  profonde  qui  ne 
pourra  être  réparée  qu'après  des  années.  Depuis  trois 
ans  la  guerre  le  consume;  ses  habitants,  ruinés, 
épuisés ,  vivent  dans  la  crainte  et  l'inquiétude  ;  ce  qui 
de  leurs  biens  avait  échappé  à  la  main  de  tes  soldats 
victorieux  est  devenu  la  proie  des  miens  ;  et  ce  qui  a  pu 
nous  échapper  a  été  dévoré  par  d'autres.  Le  tribut  que 
tu  désires  nous  serait  léger  si  le  Bâguirmeh  avait  re- 
couvré son  bien-être  premier  ;  mais  le  trésor  est  vide , 
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les  rayas  soDt  dans  la  détresse;  je  demande  a  ta  gêné* 
rosité  de  nous  traiter  avec  bienveillance.  Du  reste, 
nous  sommes  tes  esclaves ,  tes  serviteurs ,  et  notre  salut 
est  en  toi  seul.  » 

Le  sultan  admirant  la  sagesse  et  la  gravité  persuasive 
de  ces  paroles ,  réduisît  le  tribut  à  moitié ,  c'est-à-dire 
que  ce  qui  était  fixé  précédemment  par  mille  fut  fixé 
à  cinq  cents.  Tchigama  souscrivit  à  ces  conditions. 
Sàboûn  le  fît  ensuite  conduire  au  lieu  de  réception  des 
hôtes ,  et  voulut  qu'il  fût  traité  avec  tous  les  égards  et 
les  honneurs  dus  à  un  sultan.  Sàboûn  permit  aux  o(&- 
ciers ,  aux  vizirs ,  de  rendre  visite  au  prince  bâguirmien 
et  de  lui  témoigner  la  plus  grande  déférence  ;  puis  il 
lui  envoya  des  chevaux  de  prix ,  Tameublement  d'une 
demeure  convenable ,  et  des  jeunes  filles  choisies  parmi 
ses  propres  concubines;  en  un  mot,  il  le  combla  de 
bienfaits,  et  même  il  alla  deux  ou  trois  fois  le  visiter 
comme  un  ami. 

Tchigama  demanda  au  sultan  ouadayen  la  grâce  du 
fetcha  et  de  ses  enfants.  Sàboûn  raccorda.  Tchigama 
en  fit  informer  le  fetcha ,  et  l'engagea  à  se  rendre  au 
Ouadây.  Le  fetcha  vint  se  présenter  à  Sàboûn,  qui, 
par  considération  pour  Tchigama ,  le  traita  honorable- 
ment, le  logea  aussi  au  lieu  de  réception  des  hôtes,  et 
fournit  généreusement  à  tous  ses  besoins.  Enfin  le  fet- 
cha reprit  le  poste  qu'il  occupait  auprès  du  sultan 
Ahmed. 

Après  quelques  jours,  Tchigama  demanda  à  Sàboûn 
la  permission  de  retourner  au  Bâguirmeh.  Sàboûn  ac- 
quiesça à  cette  demande,  indiqua  le  jour  du  départ, 
fixa  le  nombre  des  troupes  qui  devaient  escorter  le  nou- 
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yeau  sultan ,  et  ordonna  tous  les  préparatifs  nécessaires 
(o  chevaux,  chameaux  et  tentes.  On  ajouta  même, 
pour  Tchigama  en  particuliçr,  une  des  grandes  tentes 
du  sultan  t  des  chevaux  parés  de  selles  chamarrées  d'or, 
pn  nîngnjfique  parasol  avec  les  quatre  éventails  en 
plumes  d'autruche  {\)  et  les  autres  InsigDes  du  sul- 
tanat. 11  fut  prescrit  aux  vizirs,  aux  grands  de  TÉtat, 
de.  former  cortège  à  Tchigama  et  de  raccompagner 
jusqu'à  deux  ou  trois  lieues  de  Ouàrah.  Le  chef  des 
^upes  assignées  pour  escorter  Tçhigfima  jusqu'au 
biroy  du  Bâguirmeh,  fut  mis  sous  les  ordres  de  ce 
prince ,  auquel  il  devait  obéir  saus  réserve  et  sans  res** 
triction. 

Au  jour  du  départ ,  Sâboûn  convoqua  son  divan  ou 
conseil,  et  appela  ensuite  Tchigama  et  le  fetcha.  Il 
donna  à  Tchigama  un  vêtement  de  prix ,  un  cachemire 
rouge  et  un  magnifique  sabre  doré.  Au  fetcha ,  il  donna 
un  vêtement  de  vizir,  un  sabre,  et  un  cheval  avec  une 
selle  dorée.  Les  deux  Bâguirmiens  quittèrent  Sâboûn , 
ravis  de  ses  procédés ,  émerveillés  de  sa  bonté  et  de  sa 
générosité.  Les  vizirs  oqadayens,  les  hauts  dignitaires 
les  accompagnèrent.  Les  trompettes  sonnèrent,  les 
tambourins  retentirent  comme  en  un  jour  de  fête  et  de 
cérémonie  ;  et  même  les  femmes ,  que  cachent  toujours 
les  rideaux  et  les  voiles  du  harem ,  sortirent  pour  jouir 
de  cç  spectacle  nouveau.  Sâboûn,  de  sa  demeure,  vou- 
lut voir  ce  brillant  départ;  ce  fut  une  cérémonie  aussi 
solennelle  que  l'avait  été  celle  de  Tavénement  du  prince 
ouadayen.  Tchigama  et  son  fetcha ,  en  quittant  Ouârah , 

(1)  ^oy.j  pourccîî  éventails,  !c  Voyage  au  Ddrfour. 
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étaient  entourés  de  tous  les  grands  de  TÉtat  Le  cor- 
tège ne  rentra  dans  la  ville  qu*à  une  heure  ou  deaz 
après  le  coucher  du  soleil.  Tchîgania  campa  pour  la 
nuit  dans  le  lieu  même  où  les  vizirs  et  les  dignitaires 
ouadayens  lui  avaient  fait  leurs  adieux.  Le  lendemain 
il  partit ,  voyagea  par  étapes  régulières ,  et  arriva  tran- 
quillement au  Bâguirmeh. 

Le  turguenak  Mohammed ,  qui  était  au  birny,  vînt  & 
la  rencontre  du  nouveau  sultan  ;  arrivé  près  du  prince» 
le  turguenak  lui  dit  :  «  J'ai  reçu  le  commandement  du 
birny  au  nom  de  mon  maître  Sâboûn,  et  je  ne  pnis 
le  livrer  que  par  son  ordre.  »  Sâboûn  avait  remis  & 
Tchigama  un  iirman  de  prise  de  possession  ainsi  conçu  : 

«  De  pnr  Sa  Hniitcsso  le  Sultan  glorieux,  le  Prince  illustre,  rôvéré, 
le  noble  Serviteur  des  deux  Villes  siiinl(>s(4),  le  Souverain  confiant 
en  Celui  qui  enlend  Loul  et  sait  tout,  le  Sullan  Mohammed-Abd- 
el Kêryni-Sàboùn-rAbbâcido ,  à  Ions  ceux  qui  ces  présentes  ver- 
ront, Emirs,  Chefs  militaires,  Solduls,  Seigneurs  et  Grands  de 
rÉlat ,  sans  nulle  exceplio!i  : 

»  Or,  nous  avons  invoqué  les  lumières  de  Dieu,  de 
Dieu  qui  ne  manque  jamais  à  qui  demande  la  grâce 
d'en  haut  pour  se  diriger.  Éclairé  ainsi,  nous  avons 
élu  sultan  noire  cher  Mohammed-Tchigama,  fils  de  feu 
le  sultan  Ahmed,  sultan  du  royaume  du  Bâguirmeh. 
Nous  l'avons  assis  sur  le  trône  de  son  père,  et  lui  avons 
laissé  la  main  libre  dans  le  gouvernement  de  l'État. 
Nous  lui  avons  recommandé  d'êlre  toujours  juste  et 
équitable,  conformément  à  la  sainte  loi  du  Seigneur 
fils  d'Abd-Menâf  (2).  Nous  lui  avons  imposé  un  tribut 

(0  La  Mekko  et  Médine. 
d)  Foy.  noie  22. 


TCfllGAMA  PAET  POUR  LB  BÂGUIRIIBH.  —SON  PORTRAIT.    185 

annuel  qu*il  nous  payera  au  profit  de  notre  trésor  ; 
nous  en  avons  la  promesse  écrite  de  sa  main.  Nous  lui 
arons  adjoint  comme  aide  et  conseil  le  fetcha  Abd- 
Allah ,  avec  le  titre  de  vizir,  comme  du  vivant  du  sultan 
Ahmed.  En  foi  de  quoi  est  émané  de  nous  cet  ordre 
sublime,  à  l'exécution  entière  duquel  nul  ne  doit  s'op- 
poser dans  les  deux  États  du  Ouadày  et  du  Bâguirmeh. 
Que  Ton  se  garde  et  que  Ton  se  garde  encore  de  lui 
résister  en  rien!  Dieu  veuille  nous  donner  ses  grâces, 
à  moi,  &  lui,  à  tous  les  princes  de  Tislamisme  !  Salut  à 
tous,  miséricorde  et  bénédiction  de  Dieu!  > 

Le  turguenak  Mohammed  ayant  donc  demandé  à 
Tchigama  un  ordre  pour  lui  livrer  le  birny,  Tchigama 
présenta  le  firman  précédent.  Mohammed  le  lut  en 
présence  de  Tarmée  ;  puis  il  alla  embrasser  Tchigama , 
le  félicita,  et  ils  entrèrent  ensemble  au  birny.  La  joie 
fut  générale  dans  tout  le  Bâguirmeh  ;  ce  jour  est  cité 
depuis  comme  une  époque  mémorable. 

Le  turguenak  évacua  la  ville ,  et  alla  camper  à  peu 
de  distance  avec  ses  troupes  et  les  troupes  nouvelle- 
ment arrivées.  Après  quelques  jours,  le  sultan  Mo- 
hammed-Tchigama  ordonna  tous  les  préparatifs  du 
départ.  Il  remit  aux  Ouadayens,  pour  Sâboûn ,  des  ri- 
chesses considérables  surtout  en  troupeaux  ,  et  y  ajouta 
le  tribut  qu'il  était  convenu  de  payer.  11  fit  aussi  des 
présents  au  turguenak,  aux  gâïd  de  Tannée,  aux  vi- 
zirs, à  chacun  selon  son  rang,  et  ensuite  il  les  con- 
gédia. 

J'ai  vu  plus  tard,  au  Ouadây,  Tchigama,  et  j'ai  vu 
le  fetcha  chez  le  sultan  Sâboûn.  Tchigama  était  de 
haute  taille,  d'un  embonpoint  moyen ^  d'un  teint  noir 
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très-foncé  ;  sa  barbe ,  assez  épaisse ,  commençait  à  {gri- 
sonner; ses  yeux  pétillants  étiacelaient  comme  deux 
flambeaux.  Le  fetcba  avait  une  constitution  toute  diffé- 
rente. Il  était  petit  et  maigre,  d*ua  teint  bronyé 
sombre  »  de  barbe  rare ,  de  physionomie  sévère  et  iodr 
posante.  Il  avait  au  plus  haut  point  riatelligence  4e& 
affaires. 
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Iicwiiopt  des  Tlmlenf  iur  les  terres  do  Ooadly.  —  DéputaUoo  an  sultan  du 
DMnnf.  —  Noof éHes  Incorsions.  —  Enfoi  de  troupes  ooadayennes  au  nord-est 
da  piHdlj.  -  Défalta  des  Onadajens.  —  Départ  de  Bâboftn  a?ee  rarmée.  — 
BnlNe  au  Dâr-Tâuiab.  -  État  du  terrain.  —  Siège  du  nont  Tâmab.  —  Réds- 
Tltoàrense.—  Lts  fingt-deui  Mogrébins.  —  Assaut;  massacre  ;  dëfasu- 
.<— Coufife  des  Tânltos.— DésappotntoiaeDl  da  aidian  fdrten.  — Trolslène 
cipéditloii.  —  Paix;  conditions  de  cette  paii.  —  Récrininations  du  sulUui  f6- 
Itai  —  Mtnvice  des  prisonniers  tâmiâis. 


Mon  oncle  Ahmed-Zarroùk  m*a  raconté  que  SAboùn , 
apfès  avoir  paciûé  le  Bàguirmeh  et  y  avoir  étoufTé 
toutes  les  semences  de  discordes  et  de  troubles ,  resta 
qplélqae  temps  en  repos,  jouissant  en  séciir^té  du  fruit 
de  Ses  guerres.  Hais,  un  jour,  se  présente  soudaine- 
ment au  palais  une  troupe  de  Ouadayens  blessés,  ayant 
les  vêtements  déchirés ,  et  poussant  de  grands  cris  : 
t  Prince,  dirent -ils,  on  est  tombé  sur  nous,  nous 
sommes  victimes  d^une  injuste  agression.  —  Qui  vous 
a  attaqués? — Le  roi  de  Tdmab.  Ses  gens  ont  fondu  à 
rimproviste  sur  notre  pays.  Ils  ont  enlevé  nos  bestiaux 
et  nos  enfants.  Nous  nous  sommes  avancés  pour  re- 
prendre ce  qui  nous  avait  été  ravi ,  et  alors  plusieurs 
des  nôtres  ont  été  tués,  d^autres  faits  prisonniers;  et 
nous,  nous  avons  été  traités  comme  tu  le  vois.  »  S&- 
boûn,  indigné,  députa  immédiatement  au  sultan  du 
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Dârfour,  Mohammed  -  Fadbl ,  des  envoyés  chargés  de 
lui  porter  des  présents,  et  en  même  temps  une  lettre, 
dans  laquelle,  après  les  compliments  d'usage,  il  disait 
au  prince  fôrien  : 

t  Ta  Grandeur  sait  que  depuis  longues  années  nous 
sommes  en  bonne  intelligence,  nous  vivons  en  frères; 
mes  sujets  et  les  tiens  ne  font  qu'un  peuple  d'amis; 
nous  n'avons  tous  qu'une  seule  et  même  pensée  de 
paix,  qu'une  même  intention -de  bons  procédés,  et 
voilà  que  le  roi  de  Tâmah ,  Ahmed ,  un  de  tes  tribu- 
taires, vient  de  franchir  mes  frontières.  11  a  enlevé  les 
troupeaux  de  mes  sujets,  il  a  tué  plusieurs  de  mes 
rayas ,  il  en  a  fait  d'autres  prisonniers ,  d'autres  ont  été 
blessés.  Si  je  n'étais  en  paix  avec  toi ,  j'aurais  traité  le 
roi  de  Tâmah  comme  il  le  mérite.  Par  égard  pour  toi, 
je  ne  l'ai  pas  fait.  Je  t'informe  de  sa  conduite,  et  je  dé- 
sire que  Ta  Grandeur  enjoigne  à  ce  roi  de  restituer  sur- 
le-champ  les  troupeaux  qu'il  a  pris.  Tu  lui  défendras 
sévèrement  de  renouveler  une  pareille  incursion.  Si  je 
n'eusse  craint  de  te  déplaire,  si  je  n'eusse  eu  à  cœur 
d'user  de  déférence  envers  Ta  Grandeur,  j'eusse  envoyé 
de  suite  contre  ce  Tâmien  quelqu'un  qui  l'eût  rappelé 
à  son  devoir  et  lui  eût  donné  une  leçon  exemplaire. 
Salut,  b 

Quand  Mohammed- Fadhl  eut  reçu  cette  lettre  et  en 
eut  pris  connaissance,  il  manifesta  une  violente  colère; 
il  s'agita,  se  leva,  puis  se  rassit;  et  il  répétait:  tLa 
puissance  et  la  force  sont  en  Dieu  seul!  et  c'est  à  lui 
que  nous  rendrons  compte  un  jour.  »  Encore  tout  ému 
et  troublé,  Fadhl  écrivit  cette  réponse  : 

t  Après  les  témoignages  de  respect  et  de  vénération 
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dus  à  Ta  Grandeur,  après  favoir  exprimé  combien  nous 
te  désirons  de  bonheur  et  de  prospérité,  nous  te  di- 
rons :  Nous  avons  reçu  ta  lettre»  et  nous  nous  sommes 
réjouis  de  ton  état  de  bien-être  ;  mais  nous  avons  été 
peines  de  la  conduite  de  ce  turbulent  roi  de  Tâmah.  Je 
lui  mande  immédiatement  Tordre  de  rendre  ce  que 
ses  soldats  ont  dérobé  sur  tes  frontières;  je  lui  parle 
en  termes  énergiques  et  sévères.  J*espère  que  cet  évé- 
nement n'altérera  en  rien  ton  amitié  pour  moi.  C'est  à 
mon  insu  que  ce  chien  de  Tâmien  a  fait  ce  qu'il  a  fait. 
Salut.  » 

SAboûn  n'aperçut  dans  cette  réponse  qu'une  dissi- 
mulation profonde,  t  Tout  cela ,  dit-il ,  n'est  que  ruse 
et  mensonge.  Si,  comme  le  prétend  cet  ennemi  de 
Dieu,  l'incursion  du  roi  de  Tâmah  eût  eu  lieu  à  l'insu 
de  Fadhl,  Fadhl  dans  sa  prétendue  colère  l'eût  immé- 
diatement dépouillé  de  ses  fonctions  royales.  Fadhl 
m'en  impose  elTrontément.  Mais  j'attendrai  ;  je  veux 
voir  quelles  vont  être  les  suites  de  ce  premier  inci- 
dent, t 

Peu  de  temps  après,  lorsque  Sâboûn  était  dans  sa 
demeure,  tout  à  coup  un  grand  bruit  arrive  jusqu'à 
lui;  des  cris  d'alarme  retentissent;  il  regarde  sur  la 
place  du  fâcher,  et  la  voit  remplie  d'une  foule  de 
blessés,  de  gens  dépouillés,  qui  lui  criaient  :  tLe 
pillage,  la  guerre  nous  ont  ruinés. —  Qui  sont  ces 
gens?  dit  Sâboûn.  Que  leur  est-il  arrivé?  — Ce  sont, 
lui  dit-on ,  des  Maçâlyt  qui  se  plaignent  des  incursions 
du  roi  de  Tâmah.  t  Sâboûn  appelle  cette  foule  auprès 
de  lui  ;  il  questionne  ;  on  lui  apprend  que  les  Tâmiens 
se  sont  précipités  sur  les  limites  du  Ouadfty,  ont  enlevé 
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des  troupeaux,  des  eofants,  ont  tué  plusieurs  de  ceux 
qui  leur  ont  résisté ,  en  ont  blessé  un  grand  nonibre. 
cNous  venons,  ajoutent  lesMaçâlyt,  nous  plaindre  à 
toi ,  te  demander  vengeance.  » 

Soudain  Sdboûn ,  irrité ,  fait  écrire  &  Hohammed- 
Fadhl  : 

«  Je  t*ai  déjà  informé ,  par  ma  précédente  lettre,  que 
le  roi  de  Tâmali  fait  des  incursions  sur  mon  pays ,  qu*U 
vole  les  troupeaux ,  tue  ou  enlève  prisonniers  les  habi- 
tahts  qu'il  peut  atteindre,  et  que,  s'il  n'était  de  tey 
vassaux ,  je  l'aurais  déjà  traité  selon  ses  œuvres.  Ta 
ni'as  répondu  que  tu  l'avais  rappelé  à  son  devoir  en 
termes  sévères ,  et  que  tu  lui  avais  enjoint  de  rendre  à 
mes  rayas  ce  qu'il  leur  avait  pris.  Mais  il  me  parait  que 
tu  lui  as  écrit  tout  le  contraire.  Il  n'a  rien  rendu  ;  bieii 
plus,  il  a  de  nouveau  paru  sur  mon  territoire,  et  a  été 
plus  brutal  encore  que  la  première  fois.  Je  te  jure  par 
le  Dieu  qui  m'a  fait  mon  sabre  tranchant  et  ma  lance 
déchirante ,  que ,  si  tu  ne  mets  un  terme  à  ces  actes 
honteux ,  si  tu  n'arrêtes  ces  lâches  et  honteuses  incur- 
sions ,  si  tu  n'obliges  pas  les  Tâmiens  à  restituer  ce 
qu'ils  ont  volé  et  à  rendre  la  liberté  à  ceux  qu'ils  ont 
emmenés  prisonniers,  je  saurai  châtier  leur  roi  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  s'en  ressouvienne  lui  et  le  siens.  Voilà 
deux  fois  que  je  te  préviens  ;  s'il  reparaît  une  troisième 
fois  sur  mes  frontières,  j'en  conclurai  qu'il  est  en  ré- 
bellion contre  toi,  et  je  me  chargerai  de  le  punir.  Puis- 
qu'il veut  briser  avec  moi ,  je  briserai  aussi  avec  lui. 
Salut.  » 

Aussitôt  cette  lettre  expédiée,  dès  le  jour  même, 
Sàboûn  prépare  tin  corps  d'armée  considérable ,  et  or- 
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donne  qu'il  soit  conduit  sur  les  ft*oûtièrcs  tiord-eftt  dd 
Obà&ày.  Là,  les  troupes  devaient  rester  stationnées 
dans  leul-s  campements  ;  mais  au  premier  bruit  de  Tar- 
rÎTéé  des  Tflmiens ,  elleé  devaient  être  en  arnies  et  à 
cheval ,  là  knce  en  arrêt  sur  le  flanc  de  Tennehii ,  at- 
tentives à  déiivre^  quicontjue  viendrait  à  être  fait  pri- 
sonnier. Des  Ordres  furent  tl'âbsmis  en  même  temps  à 
l))Ab-Âllah,  gouverneur  de  to  province  de  TEst,  pour 
qù^ll  i^ssemblAt  de  suite  ses  bhévaUx  et  ses  fantassins , 
et  qu'il  se  tînt  en  armes ,  prêt  à  tout  évënërtient.  t>ës 
qné  leï  TAbnietas  se  présenteraient,  il  deVàlt  toinber 
snt  eut  de  toute  sa  force  et  tuer  sans  qbdrtier  ce  quMl 
ed  tëncdtitreraiL 

SAbdûn  aussi  s'occupa  des  préparatifs  de  son  départ. 
Il  artna  de  toutes  parts ,  rassembla  ses  trôtipës ,  et  an- 
nonça rentrée  en  campagne. 

An  reçu  de  la  lettre  de  SAboûn ,  le  siiltaii  fftHen  fut 
tout  ihtëtdit.  II  affecta  une  violente  colère  contre 
Ahmed,  roi  de  Tâmàh.  11  répondit  h  la  lettre  de  Sft- 
boûn;  après  les  politesses  d'usage  entre  sultans,  il  di- 
sait : 

tTa  lettre  m'est  parvenue.  Je  te  le  jiire  par  Dieu, 
j'ai  été  aussi  vivement  aflecté  que  toi  de  tout  ce  qui 
s'est  passé.  J'avais  écrit  déjà  à  ce  perflde,  ce  fourbe, 
ce  rebelle,  de  restituer  immédiatenlent  ce  qu'il  avait 
priS;  Je  lui  avais  répété  de  ne  plus  se  hasarder  à  faire 
dé  pareilles  incursions.  Mais  son  penchant  aii  mal  l'em- 
porte ;  la  passion  du  pillage  l'entraîne ,  et  il  ne  respecte 
rien.  J'espère  qu'en  frère  et  ami ,  tu  me  croiras  tout  à 
fait  étranger  à  la  conduite  de  ce  tâmien.  Du  resté,  s'il 
recommance ,  il  sentira  les  conséquences  de  ses  nié- 
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faits.  Il  s'imagine,  dans  ses  criminels  projets,  que  sa 
demeure  le  protège  suffisamment,  que  sa  montagne ,4e 
Tâmah  le  sauvera.  Mais  je  saurai,  moi,  le  chAtierf>et 
lui  Taire  avaler  la  coupe  de  Tamertune;  jç  veux.Vj^ 
pargner  la  peine  d'aller  le  corriger,  et  je  te  rendrjai  ce 
qu'il  a  volé  à  tes  rayas.  Aujourd'hui  même  j'eovenjM 
un  de  mes  rois ,  Ahmed  Djourdb ,  porter  au  rebelle  i^ie 
lettre  de  ma  part.  Et  si  ce  tàmien  ne  se  soumet  pa%i 
mes  ordres,  je  lui  ferai  goûter  ce  que  sa  conduite  iqé- 
rite  de  rigueurs.  Salut.  »  ... 

Mohammed-Fadhl  appela  Ahmed-Djouràb  et  Je.^t 
partir  immédiatement,  en  lui  remettant  pour  Abd- 
AUah-Ahmed,  roi  du  Tâmah ,  une  lettre  dont  persQQAe 
ne  connaissait  le  contenu.  Fadhl  donna  à  Tenvoyé 
ouadayen  celle  qui  était  destinée  à  S&boûn,  et  ccm- 
gédia  de  suite  cet  envoyé. 

Lorsque  Sàboûn  eut  lu  la  réponse  de  Fadhl,  il  se 
demanda  s'il  continuerait  à  se  tenir  en  armes  ou  s'il 
dissoudrait  son  armée.  Les  conseillers  de  ce  prince, 
ceux  par  les  avis  desquels  les  affaires  se  nouent  et  se 
dénouent,  lui  conseillèrent  de  rester  sur  le  pied  de 
guerre.  Mon  père,  qui  était  alors  de  retour  du  Barnau, 
et  qui ,  de  nouveau ,  était  en  paix  à  l'ombre  de  la  bien- 
veillance du  prince  ouadayen ,  et  dans  sa  fonction  pri- 
mitive de  vizir,  partagea  leur  opinion. 

Les  espions  de  Mohammed-Fadhl  s'empressèrent 
d'annoncer  à  leur  maître  que  Sâboûn  était  toi^ours 
prêt  à  pénétrer  dans  le  Tâmah  ;  que  si  la  restitution  de 
ce  qui  avait  été  enlevé  ne  s'opérait  pas  promptement , 
les  Ouadayens  ouvriraient  bientôt  la  campagne.  Sâr- 
boûn,  en  effet,  attendait  cette  satisfaction.  Mais  un 
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jour  il  apprend  que  le  roi  de  Tâmah  avait  violé  les 
frontières  du  Ouadây,  les  avait  franchies  à  la  tête  de 
troupes  nombreuses,  mêlées  de  troupes  fôriennes,  et 
qu'une  quantité  considérable  de  bétail  avait  été  prise. 

Aux  premiers  cris  qui  annoncèrent  l'approche  de 
Fennemi ,  les  troupes  ouadayennes  qui  étaient  station- 
nées près  des  frontières ,  montèrent  à  cheval  et  cou- 
rurent contre  les  Tâmiens.  L'affaire  fut  chaude.  Les 
TAmiens  étaient  les  plus  nombreux  ;  ils  tombèrent  tout 
d'une  masse  sur  les  Ouadayens ,  les  rompirent  et  leur 
tuèrent  un  grand  nombre  d'hommes. 

Djâb-ÂUah,  aguid  de  l'Est,  informé  de  cette  défaite , 
part  aussitôt  avec  ses  troupes ,  fantassins  et  cavaliers . 
se  précipite  sur  les  Tâmiens ,  leur  coupe  la  retraite , 
enlève  les  prisonniers  Ouadayens  et  leur  tue  un  grand 
nombre  de  soldats,  il  prit  plusieurs  chefs  militaires, 
dont  quelques-uns  étaient  de  la  suite  d'Âhmed-DjourAb, 
envoyé  par  Mohammed- Fadhl  au  roi  de  Tâmah.  A  la 
nouvelle  de  ces  hostilités,  Sâboûn  donna  Tordre  du 
départ,  et  il  se  mit  en  marche  à  la  tête  d'une  armée 
formidable.  Il  se  dirigea  (^roît  et  à  grandes  journées, 
sur  le  Dâr- Tâmah,  et  en  atteignit  promptement  les 
frontières. 

Il  trouva  un  pays  assez  étendu ,  presque  tout  hérissé 
de  montagnes  et  de  forêts  serrées.  Les  Tâmiens,  habi- 
tués à  ces  lieux  âpres  et  difficiles ,  les  traversaient  et  s'y 
défendaient  sans  peine.  Les  Ouadayens,  accoutumés  à 
leur  pays  découvert,  n'avançaient  dans  le  Tâmah 
qu'avec  lenteur.  Les  Tâmiens  s'embusquaient  dans  les 
massifs  d'arbres  et  surprenaient  les  Ouadayens.  Ils  en 
tuèrent  ainsi  un  nombre  considérable.  Sâboûn  reconnut 
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ce  qu'il  dirait  ft  Talocre  d'obstacles,  et  il  proclamii 
rèrdre  de  couper  tous  les  arbres.  Ou  se  mit  à  TcBUfrei 
et  près  de  trois  mois  furent  employés  seulement  à 
abattre  lés  forêts  et  les  masses  d'arbres.  A  mesqre  qu'op 
les  coupait  4  on  les  amassait  en  piles  et  on  les  brûlait. 
SAboùn  fit  déblayer  ainsi  et  débarrasser  tous  les  lieux 
inabordables  ou  difficiles,  et  laissa  le  -mont  Tàmah 
comme  isolé.  11  en  entreprit  alors  le  siège  et  en  fit  )s 
bloGua. 

J^s  Tàmieqs  faisaient  de  fréquentes  sorties  ;  ou  bien, 
postés  çà  et  là  sur  le  somfiiet  de  leur  mont,  ils  atiail- 
laient  les  Ouadayens  à  coupa  de  pierres ,  et  eii  abat- 
taient un  grand  nombre.  Les  chefs  des  Tàmlens  étaient 
partout,  animant  sans  cesse  les  assiégés.  Chaque  fois 

que  les  ennemis  tentaient  un  assaut  et  grayissaient  de 

• 

quelque  côté  de  la  montagne ,  on  roulait  sur  eut  dei 
quartiers  de  rochers,  et  on  écrasait  ainsi  plusieurs 
hommes  à  la  fois. 

Mon  père  avait  suivi  Texpédition  ;  il  avait  avec  lui 
plusieurs  Mogrébins  du  Fezzân ,  de  Tripoli ,  de  Ben- 
Qhàzy.  Voyant  que  les  Ouadayens  s'épuisaient  en  ef- 
forts presque  infructueux ,  il  dit  à  sa  petite  troupe  : 
t  Armez-vous  de  vos  fusils,  rejoignez  l'armée,  et  postez 
vous  à  distance  convenable  de  Tendroit  d'où  on  lance 
et  roule  les  pierres.  Dès  que  vous  verrez  un  Tâmien  rou- 
lant  une  pierre,  tirez  dessus ,  et  continuez  ainsi  jusqu'à 
ce  que  nos  soldats  puissent  monter  à  l'assaut,  t  Cette 
idée  fut  accueillie.  La  petite  troupe  mogrébine  était  de 
vingt  «deux  hommes.  Us  se  postèrent  au  pied  de  la 
montagne ,  sous  un  grand  arbre.  Ils  élevèrent  devant 
eux  un  petit  mur,  en  manière  de  retranchement.  Dès 
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qnMls  remarquaient  sur  la  montagne  un  Tàmien  qui 
saisissait  une  pierre,  pour  la  rouler  ou  la  lancer,  ou 
faien  qui  poussait  ses  compagnons  à  ce  genre  de  dé- 
fense «  ils  tiraient  sur  lui.  Ils  tuèrent  ainsi  bon  nombre 
d'hoijbtnes.  Bientôt  les  Tàmiens  tournèrent  leur  atten- 
titfH  sdl*  le  point  d*où  partait  le  feu ,  et  lancèrent  de  ce 
cOté  une  grêle  de  pierres.  La  plupart  des  Hogrébins 
(tarent  frappés  à  la  tète.  Mon  oncie  Ahmed,  chef  de 
cette  petite  troupe,  et  six  autres  seulement  restèrent 
sans  Messure.  Ils  s*abritalent  derrière  le  tronc  de  Tar- 
brtf  «  et  de  là  tiraient  l'un  après  Tautre  sur  Tennemi. 

Led  Tâmiens  étonnés  ne  concevaient  pas  comment 
les  balles  allaient  Jusqu'à  atteindre  le  sommet  de  leur 
mont  et  les  tuer  de  si  loin.  Nombre  d*entre  eux  sue* 
ebmbërént.  Dès  qu'ils  distinguaient  la  fumée  d'un 
fiisil ,  Us  reculaient  rapidement  ou  se  couchaient  à  plat 
irehtre.  Haid  les  Mogrébins  les  épiaient ,  tiraient  sur  le 
plumier  qui  paraissait ,  et  l'abattaient,  L'affidre  conti-* 
Bina  ainsi  jusque  vers  trois  heures  après  midi.  Les  Tft«* 
miens  cédèrent,  et  les  Ouadayens  montèrent  à  l'assauL 

Déjà,  de  bonne  heure,  un  individu  du  pays  était 
venu  trouver  Sâboûn ,  et  lui  dire  qu'il  connaissait  un 
chemin  facilement  praticable  et  conduisant  au  sommet 
du  Tâmah.  Le  sultan  confia  à  cet  homme  un  détache- 
ment de  soldats  pour  explorer  le  chemin  ;  mais  Sâboûn 
recommanda  à  ses  soldats  d'user  de  prudence  et  de  la 
plus  grande  circonspection.  Ils  suivirent  le  guide.  Au 
moment  où  ils  étaient  près  de  déboucher  sur  le  haut 
du  mont,  les  autres  troupes,  du  côté  des  Mogrébins, 
f  paraissaient.  Le  carnage  des  Tàmiens  fut  effroyable  ; 
Dieu  seul  sait  combien  d'entre  eux  furent  égorgés. 
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Le  mont  Tàmah  est  de  médiocre  hauteur,  mais  il  est 
d*uD  abord  difficile.  Il  n*a  que  des  sentiers  étroits  ^i 
rocailleux ,  excepté  le  chemin  par  lequel  le  guide  traos- 
fuge  conduisit  les  Ouadayens.  Le  mont  proprement  dit 
a  une  étendue  assez  considérable  ;  il  a  des  cour3  <l*eau 
et  des  sources  jaillissantes ,  des  bouquets  de  forêts  touf- 
fues et  serrées.  Sa  largeur  est  d'environ  deux  lieues 
sursautant  de  longueur.  Il  porte  un  bon  nombre  de 
villages.  Sur  ce  mont  est  la  Tésidence  du  roi. 

Les  Ouadayens  pénétrèrent  dans  cette  demeure^ 
elle  était  déserte  et  vide.  Le  roi  s'était  enfui  ;  on  ignpr 
rait  quelle  direction  il  avait  choisie.  A  cette  nouvelle , 
Sàboûn  poussa  une  exclamation  de  dépit;  il  parut  dé- 
solé d'avoir  manqué  sa  proie. 

Les  Ouadayens  emmenèrent  et  firent  descendre  de 
la  montagne  une  foule  de  femmes ,  d'enfants  «  de  bœufs» 
et  beaucoup  de  menu  bétail.  Sàboûn  ordonna  de  dé- 
truire la  demeure  du  roi,  de  brûler  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'habitations  sur  le  mont,  de  briser  tout  ce  qu'on 
trouverait  d'ustensiles,  jusqu'aux  vases  les  plus  com- 
muns ,  de  couper  tous  les  arbres ,  de  ne  rien  laisser 
dont  les  Tâmiens  pussent  tirer  usage  ou  profit  Pen- 
dant environ  sept  jours ,  l'armée  ouadayenne  travailla 
à  mettre  le  feu  partout,  à  briser  ce  que  le  feu  épar- 
gnait, à  piller  les  grains.  La  montagne  resta  nue,  dé- 
serte; il  ne  s'y  trouvait  plus  âme  qui  vive. 

Ensuite  Sàboûn  détcicha  de  tous  côtés,  dans  le  pays, 
plusieurs  corps  de  tj-oupes  qui,  après  quelques  jours 
d'excursions ,  revinrent  avec  d'immenses  troupeaux ,  et 
portant  les  tètes  des  morts  sur  la  pointe  des  lances.  Ces 
courses  dévastatrices  se  répétèrent  ainsi  pendant  trois 
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mois  entiers.  Dans  leurs  battues,  les  Ouadayens  tuaient, 
enlevaient  des  prisonniers,  brûlaient  les  habitations, 
ravageaient  et  ruinaient  tout,  pillaient  ce  qu'ils  trou- 
vaient &  leur  gré  ;  en  telle  sorte  que  le  D&r  entier  ne 
fut  plus  qu'un  monceau  de  décombres.  S&boûn  victo- 
rieux retira  ses  troupes  et  rentra  au  OuadAy. 

II  fallut  des  fatigues  et  des  efforts  inouïs  &  Farmée 
ouadaycnne,  pour  venir  à  bout  des  TAmiens.  Nulle  po- 
pulation du  Soudan  n*a  plus  de  ruse ,  de  malice  et  de 
réiiolution  que  les  habitants  du  TAmah.  Pas  un  Tâmien 
peut  être  ne  succomba  sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à 
deux  ou  trois  Ouadayens.  Un  Tâmien  était-il  gravement 
blessé ,  il  restait  sur  place ,  étendu  comme  mort;  et  s'il 
apercevait  un  Ouadayen  s'avancer  pour  le  dépouiller, 
if  Tattendait ,  immobile ,  le  laissait  approcher  jusque 
sur  lui ,  le  frappait  d'un  coup  de  couteau  et  le  tuait 
Nombre  de  blessés  à  l'agonie  éventrèrent  ainsi  des  Oua- 
dayens. Si  les  troupes  de  Sàboûn  n'avaient  pas  été  de 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  Tàmiens, 
elles  n'auraient  jamais  réussi  à  s'emparer  du  pays. 

A  la  nouvelle  du  départ  de  Sàboûn  pour  le  Dâr-Tà- 
mah ,  Mohammed-Fadhl ,  persuadé  que  les  Ouadayens 
ne  pourraient  triompher  des  obstacles  et  des  difflcultés 
qui  rendent  la  montagne  inabordable,  avait  ordonné 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  une  grande  expé- 
dition ;  il  s'était  mis  en  mesure  d'entrer  en  campagne 
au  premier  moment  favorable.  Des  courriers  qui  sans 
cesse  allaient  et  venaient ,  le  tenaient  au  courant  des 
événements.  Il  apprenait  avec  joie  les  pertes  et  les  re- 
vers des  Ouadayens;  son  but  était,  après  la  déroute 
des  assaillants,  de  pousser  une  expédition  sur  le  Oua- 
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dây,  et  de  profiter  de  raffaiblissemetit  des  forces  mili- 
taires de  SàboûD  pour  envahir  les  États  de  ce  prince  et 
le  rendre  vassal  du  Dàrfour.  Pour  motiver  ses  arme** 
ments  et  leur  donner  une  apparence  de  raison ,  il  allé- 
gua comme  prétexte,  dans  les  commencements  de  1« 
guerre,  l'intention  qu'il  avait  eue  de  faire  recouvrer 
aux  Ouadayens  ce  que  le  roi  de  Tâmah  leur  avait  ptis. 
Plus  tard,  il  écrivait  à  Sâboûn  :  c  Tu  n'as  pas  eu  la  pa«- 
tience  d'attendre;  tu  t'es  arrogé  des  droits  de  ven- 
geance qui  m'appartiennent  contre  des  gens  qui  sont, 
mes  sujets;  tu  leur  as  porté  la  guerre,  et  voilà  qu'en 
retour  de  cette  violation  des  principes  de  la  justice, 
en  retour  de  ce  procédé  peu  loyal,  tu  vas  échouer 
dans  ton  entreprise  !  > 

Lorsque  Fadhl  apprit  les  succès  des  Ouadayens^  et 
qu'il  vit  ses  projets  de  conquêtes  déçus  et  renversés  » 
il  tomba  dans  une  tristesse  profonde.  Bientôt  des 
troupes  de  fuyards  accoururent  à  lui  coup  sur  coup,  en 
lui  criant  :  t  Prince ,  à  notre  secours  I  Sâboûn  a  massa* 
cré  nos  frères,  enlevé  nos  familles,  nos  enfants  et  nos 
femmes,  pillé  nos  biens,  ruiné  nos  demeures,  coupé 
nos  arbres  et  fait  de  notre  pays  un  champ  de  déscria- 
tion ,  une  contrée  qui  semble  depuis  longtemps  inha«> 
bitée.  Gomme  dit  un  poète  : 

a  11  n'y  a  plus  âme  humaine  entre  Hadjoûn  et  Safa  (^l)  ;  il  n'y  a  plus  de 
veillées  pour  les  causeries  du  soir.  » 

Fadhl ,  tout  bouleversé ,  s'agita ,  s'emporta  :  t  Quoi  I 
s'écria-t-il ,  Sâboûn  méprise  ainsi  toutes  les  conve- 
nances ;  il  traite  mes  sujets  à  son  caprice  et  à  sa  guise  !  » 

(f  )  Lieux  sur  lo  territoire  8a<*ré  di*  la  Mcicko. 
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Et  i  IfiDstant  Fadhl  ordcmiki  de  raBwmbler  les  troupdp 
et  de  sè  disposer  au  départe  Mais  ses  courtisans ,  psr 
lêdrs  reiiionlranctes ,  le  dâcidèrent  à  renoncer  k  son 
dessein^  «  L'eipéditioii  dés  Ouadayens^  luidireot-Us, 
a  en  des  motifs  légitimes.  Sàboùn  t*a  présenté  ses 
plaiiiles  et  tu  ne  Tas  pas  écouté.  Laissons-Je  accomplir 
sa  vengeance  i  et  ne  nous  ebgageoos  di^os  une  lutte 
contre  lui  que  s- il  péilétrait  sur  notre  territoire  et  que 
si  nous  avions  à  défendre  nos  familles,  nos  femmes  et 
notre  pays.  »  Fadbl  se  laissa  persiiaden 

Lqrs  de  ces  événements  fêtais  au  Dérfoilr  comme 
je  rai  déjà  dit,  et  mon  père  venait  de  m'écrini  (|*aUer 
le  rejoindre  au  OuadAy.  J'étais  sur  ie  point  de  me 
aiettre  en  route,  lorsque  Fadhl  me  fit  arrêter  et  garder 
à  vue.  Je  demeurai  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  reipéditipo 
du  TAmah  ;  ce  ùe  fut  qu'après  que  les  Ouadçyeni  lurent 
centrés  au  OuadAy  qu'il  me  fut  permis  é»  it^ttler  1$ 
DArfour.  J'ai  raconté  ce  ffait  précédemment. 

SAboun  fut  informé  du  méconteuiement  que  Fadbl 
avait  témoigné  à  la  nouvelle  des  succès  des  Quadayens 
et  des  malheurs  du  Tàmah.  Sàboân  reconnut  alors  clai- 
rement que  tout  ce  que  Fadhl  lui  avait  écrit  d'at)ord 
n'était  que  mensonge  et  duplicité,  et  il  résplut  de 
pousser  plus  loin  encore  le  châtiment  des  TAmi^oSé  U 
attendit  qu'ils  fussent  revenus  sur  leur  montagtlb,  que 
le  roi  eût  réparé  sa  demeure  primitive  »  que  les  habi- 
tants eussent  rébAti  leurs  habitations  et  y  fussent 
rentrés,  que  les  terres  fussent  de  nouveau  ensemen- 
bépSi  les  récoltes  sur  le  point  d*être  recueillies,  les 
grains  près  d'être  moissonnés  ;  et  alors  il  mit  en  cam- 
pagne quatre  de  ses  gàïd  vizirs ,  chacun  avec  un  corps 
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de  dix  mille  hommes  au  moins,  infanterie  et  cavalerie. 
Il  leur  recommanda  de  détruire  les  récoltes  du  Tâmahs^ 
de  couper  ce  qui  y  restait  d'arbres,  de  brûler  les  hahir^ 
tations ,  de  tout  piller,  de  faire  prisonniers  ce  quMls 
pourraient  atteindre  d'enfants  et  de  femmes  «  de  tuer 
tous  ceux  qu'ils  trouveraient  les  armes  &  la  main,  d*être 
sans  cesse  et  partout  en  alerte  et  aux  aguets;  il  ordonna 
aux  chefs  de  ne  marcher  que  de  nuit,  de  ne  laisser 
pressentir  à  qui  que  ce  fût  le  but  de  l'expédition ,  de 
poster  les  quatre  divisions  de  Tarmée  aux  quatre  coins 
du  Tâmah ,  et  de  ruiner  ainsi  plus  à  Taise  tout  le  pays,. 
Les  gâîd  devaient  communiquer  entre  eux  constam- 
ment par  le  moyen  d'estafettes  qui  les  informeraient 
sans  cesse  des  opérations  de  chacun  des  quatre  corps 
de  troupes. 

L'armée ,  arrivée  au  Tâmah ,  pilla ,  dévasta  les  cam- 
pagnes, brûla  les  villages,  se  répandit  partout,  et  fit 
une  foule  de  prisonniers.  Les  Tâmiens  attaquèrent 
l'ennemi  avec  fureur.  Les  Ouadayens  se  défendirent 
vigoureusement,  vendirent  cher  leur  vie,  et,  après  des 
efforts  extraordinaires ,  triomphèrent  des  Tdmiens  ;  ils 
les  taillèrent  en  pièces,  emmenèrent  captifs  tout  ce 
qu'ils  purent  rencontrer  de  femmes  et  d'enfants,  et 
ravagèrent  les  campagnes.  Ils  retournèrent  au  OuadAy 
avec  d'immenses  troupeaux. 

Tant  de  désastres  épuisèrent  le  Dâr-Tâmah  et  le  ré- 
duisirent à  la  dernière  misère.  11  fallait  tirer  des  vivres 
du  Dârfour;  la  pénurie  fut  telle  qu'une  foule  de  Td- 
miens abandonnèrent  leur  pays.  Dans  les  villages,  if 
restait  à  peine  le  dixième  du  nombre  primitif  des  ha- 
bitants. 
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ht  roi  da  Tâmah  fit  parvenir  ses  doléances  à  Mo- 
hammed-Fadhl  ;  celui-ci  lui  envoya  immédiatement  des 
gnmis,  des  bœufs  et  du  nienu  bétail,  recommandant 
de  distribuer  ces  secours  entre  les  habitants,  et  de  tra- 
vailler à  réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Ensuite  le 
silllan  Fôrien  écrivit  à  Sâboùn  : 

i  Après  avoir  offert  mes  hommages  à  Ta  Grandeur, 
voici  ce  que  je  désire  te  faire  savoir  :  le  roi  du  Tàmah 
a  reçu  la  récompense  de  sa  conduite  injuste;  il  a  été 
puni  de  sa  coupable  audace.  Maintenant  il  est  entré 
dans  la  voie  de  Dieu  ;  il  se  repent  de  s'être  écarté  des 
voies  de  la  justice ,  et  il  promet  de  ne  plus  la  violer.  Je 
ta'prfe  donc  d'oublier  ses  méfaits  et  de  renoncer  à  pour- 
suitre  ta  vengeance.  • 

Sâboùn  répondit  à  Fadhl  : 

-  «  J*ai  reçu  la  lettre  amicale  par  laquelle  tu  me  de- 
mtitides  de  ne  plus  m'occuper  du  traître  et  perfide  Tâ- 
mien.  Mais  j*ai  juré ,  et  je  ne  veux  pas  être  parjure ,  de 
cbAtier  encore  ce  roi ,  afin  de  lui  bien  apprendre  quMl 
y  a  dans  mes  États  des  hommes  qui  savent  payer  les 
outrages  par  de  terribles  représailles.  Le  bien  pour  le 
bien ,  et  qui  le  fait  le  premier  est  le  plus  méritant;  mal 
ponr  mal ,  et  qui  commence  est  le  plus  coupable.  Béné- 
diction  de  Dieu  sur  le  poète  qui  a  dit  (1)  : 

«  Mort  pour  mort,  chamcuu  pour  chameau  ;  que  celui  qui  repousse  ^^oit 
repoussé  comme  Texcrément  est  chassé  du  corp?.  » 

9  Eh  quoi  !  tu  n'ignorais  certainement  pas  que  ce 
Tàmien  était  ton  vassal,  ton  serviteur.  Pourquoi  n'as-tu 
pas  eu  la  force  de  le  retenir  dans  l'obéissance ,  lorsque 

(4)  f^oy,  note  23. 
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je  t'ai  écrit ,  lorsque  maintes  fois  je  me  siiis  plaint  à  toi 
et  en  particulier  et  au  su  de  tout  le  monde  ?  Ne  m*BS-tu 
pas  dit  qu'il  refusait  d'obtempérer  à  tes  sublimes  ov^ 
dres,  qu'il  foulait  aux  pieds  tous  ses  devoirs,  qu'il  afiec» 
tait  d'ignorer  la  conduite  qu'il  devait  tenir?  ComnliSDt 
viens-tu  aujourd'hui  me  demander  grâce  et  merci  pour 
lui?  M'est-il  pas  de  ces  hommes  méprisables  dont  le 
poëteadit? 

«  Si  lu  fais  du  bien  à  Phommo  qui  le  mérile .  lu  gagneras  son  cœur  ; 
si  tu  fais  du  bien  au  méchant,  tu  le  rends  plus  dangereux  encore.  » 

•  Je  le  jure  par  le  noble  sang  de  mes  pères ,  par  la 
gloire  de  mes  aïeux,  j'irai  apprendre  encore  à  ce  TA-f 
mien  ce  qu'il  vaut,  afin  qu'il  sache  désormais  se  main- 
tenir dans  les  bornes  du  devoir.  J'espère  que  tu  ne  m'en 
voudras  pas  pour  cela.  Salut.  » 

Cette  lettre  souleva  la  colère  et  l'indignation  de  Mo- 
hammed-Fadhl.  Il  consulta  ses  courtisans  sur  la  cou* 
duite  qu'il  avait  à  suivre.  Les  avis  furent  partagés.  Les 
uns  proposèrent  la  guerre  pour  rappeler  Sâboûn  à  la 
raison.  Les  autres  conseillèrent  de  rester  en  paix,  et 
estimèrent  qu'il  fallait  laisser  le  sultan  ouadayen  s'ar- 
ranger avec  le  roi  du  Tâmah.  Fadhl  informa  toutefois 
ce  roi  de  la  correspondance  qu'il  venait  d'avoir  avec 
S&boûn. 

Peu  de  temps  après,  une  armée  ouadayenne ,  forte 
d'environ  cinquante  mille  hommes ,  fantassins  et  cava-> 
liers,  se  mit  encore  en  marche  pour  le  Tàmah.  Ces 
troupes  pénétrèrent  dans  le  Dâr  par  différents  points, 

*      ■      ■ 

s'emparèrent  de  ce  qu'elles  rencontrèrent  de  trou- 
peaux, de  femmes,  d'enfants,  et  tuèrent  un  nombre 
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cDn&tdérable  de  Tàmiens.  Parmi  les  troupeaux  cap- 
toréa,  forent  ceux  du  roi  lui-même.  Ses  esclaves  aussi 
tombèrent  entre  les  mains  de  Tennemi.  Alors  l*alarme 
fee  répandit  de  toutes  parts.  Abd  Allah-Alimed ,  informé 
de  ce  qui  se  passait ,  sortit  avec  son  armée  pour  aller 
présenter  la  bataille  aux  Ouadayens.  Mais  un  des  gAïd 
de  SAboân ,  à  la  tête  d'environ  sept  mille  cavaliers , 
arrivait  par  derrière  la  montagne  par  le  chemin  pta* 
ticable  (|ui  avait  été  reconnu  dans  la  première  invasion. 
Par  hasard ,  le  roi  Abd-AUah-Ahpied  descendait  par  un 
autre  point,  conduisant  ses  troupes  à  la  rencontre  des 
Onadayens.  Le  géïd  gravit  le  mont  avec  sa  cavalerie, 
I»it  ce  qu'il  y  trouva  de  femmes,  d'enftmts,  de  trou* 
peaux,  et  ne  descendit  qu'après  avoir  mis  le  feu  aux 
habitations  et  avoir  tout  ravagé  et  pillé. 

Cependant  le  roi  tAmien  avait  rejoint  l'ennemi  et 
lui  aviât  présenté  la  bataille.  Les  Ouadayens  s'étaient 
hâtés»  dé  diriger  sur  le'Ouadày,  avec  une  escorte  suffi- 
sante, les  prisonniers,  les  esclaves  et  les  troupeaux 
qii*ils  avaient  capturés...  On  se  disposa  aU  combat.  Le 
roi  de  Tâmah  donna  d'abord  avec  toutes  ses  forces, 
cavaliers  et  fantassins.  Ce  premier  choc  fut  épouvan- 
table. On  était  au  fort  de  la  mêlée,  quand  on  vint  an- 
noncer au  roi  qu'on  pillait,  saccageait  et  brûlait  tout 
sur  le  mont  Tâmah.  Frappé  de  cette  nouvelle,  il  se 
détacha  aussitôt  avec  une  partie  de  ses  troupes  et 
marcha  contre  les  pillards.  11  ne  les  rencontra  pas  ; 
ils  s*étaient  retirés  par  un  autre  chemin.  Quant  aux 
forces  tàmiennes  restées  en  face  de  l'ennemi ,  l'absence 
du  roi  entraîna  leur  défaite,  et  elles  laissèf%nt  une 
foule  de  morts  sur  la  place.  Les  vainqueurs  poursui- 
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virent  les  fuyards,  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  d*em* 
parèrent  de  leurs  dépouilles.  Dans  cette  extrémité, 
Âbd-Allah-Âhmed  résolut  d'affronter  tous  les  danger^; 
il  se  mit  &  la  poursuite  des  Ouadayens  ;  il  les  atteignit 
sur  la  frontière  du  Ouadây,  là  où  était  le  rendez-Toife 
des  troupes,  pour  de  là  rentrer  dans  leur  pays.  Le  roi 
craignit  que  s'il  allait  les  attaquer,  Taguid  de  TEst  il^en 
fût  informé ,  ne  se  hâtât  de  lui  couper  la  retraite ,  et  ne 
Fexposât  au  danger  d*êtrc  pris  ou  tué.  Abd-AUah  re- 
tourna donc  sur  ses  pas ,  sans  autre  résultat  que  ht 
fatigue  d'une  poursuite  infructueuse.  Revenu  an  mont 
Tâmah,  il  n'y  vit  que  ruine  et  dévastation.  C'était 
comme  le  lieu  désert  dont  j'ai  parlé  dans  ce  vers  : 

<  Il  n'y  avait  plus  demeure  habitable  ni  demeure  habitée  ;  et  ma  chère 
Hind  n'avait  seulement  pas  hiissé  trace  de  ses  pas  sur  cello  terre  lin 
vagée.  » 

A  cet  aspect,  Abd- Allah  demeura  consterné.  Il  convoqua 
ses  conseillers,  a  Décidons  promptement,  leur  dit-il, 
quel  parti  il  convient  de  prendre.  Nous  avons  ouvert 
sous  nos  pieds  un  abîme  de  maux ,  en  soulevant  contre 
nous  l'indignation  de  Sâboùn.  Le  sultan  fôrien  nous  a 
abandonnés  au  milieu  des  périls  ;  il  n'a  rien  tenté  pour 
notre  salut.  * 

L'avis  général  fut  de  demander  la  paix,  à  la  condi- 
tion d'un  tribut  annuel  déterminé,  et  d'une  renoncia- 
tion ,  de  la  part  du  prince  ouadayen ,  à  toute  incursion 
ultérieure  sur  le  Tâmah.  Abd-AUah  écrivit  donc  à  Sâ- 
boùn une  lettre ,  dans  laquelle ,  après  un  préambule 
de  soumission ,  après  avoir  baisé  les  pieds  du  souve- 
rain duOuadây,  il  lui  dit  : 

t  Ton  humble  serviteur  avoue  ses  torts  et  t'en  té- 
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mmgne  son  repentir  ;  car  il  sait  que  les  cœurs  géné- 
reux pardonnent.  Je  consens  à  être  esclave  de  ta  Su- 
blime Porte,  et  j'attends  que  tu  me  fixes  le  tribut  que 
je  dois  te  payer  chaque  année,  afin  que  tu  me  laisses 
désormais  en  sécurité  dans  ma  famille  et  dans  mes 
biens ,  comme  tu  y  laisses  les  autres  rois  des  popula- 
tions qui  obéissent  à  tes  lois  et  sont  debout  aux  portes 
.^  ta  demeure.  Mais  j'espère  de  ta  bonté ,  de  toi  mon 
.mattre,que  tu  ne  seras  pas  exigeant  dans  les  condi- 
tioios  que  tu  m'imposeras ,  et  que  tu  ne  nous  précipi- 
tenis  pas  dans  des  embarras  d'où  nous  ne  pourrions 
sortir,  car  notre  situation  est  changée,  nos  richesses 
sont  épuisées,  nous  sommes  réduits  à  la  détresse,  et 
le  Tftmah  est  devenu  une  solitude.  Je  mets  ma  con- 
9}iiice  dans  ta  grandeur  d'âme ,  ta  bienveillance ,  ta  gé- 
nérosité, dans  ce  que  tu  as  de  noblesse  et  d'élévation. 
Je  compte  que  mon  envoyé  me  rapportera  une  réponse 
qui  nous  promette  paix  et  sûreté,  et  nous  garantisse 
que  nous  n'aurons  plus  à  craindre  les  ravages  de  la 
guerre  et  les  malheurs  qui  l'accompagnent.  Salut.  » 

Sàboûn  accueillit  favorablement  la  demande  du  roi 
tàmien,  et  lui  répondit  : 

«  J'ai  reçu  ta  lettre  et  j'en  ai  pris  connaissance.  Qui 
vient  à  nous  avec  le  repentir,  trouve  toujours  grâce  ; 
qui  vient  s'excuser,  nous  l'excusons.  Je  fixe  le  tribut 
annuel  du  Dâr-Tâmah  à  cent  chevaux  et  mille  esclaves. 
De  plus,  tu  laisseras  libres  les  chemins,  en  retirant  les 
Tâmiens  qui  inquiètent  les  voyageurs  allant  du  Ouadây 
au  Tâmah  et  aux  environs.  Tu  me  seras  soumis  à  dis- 
crétion. Je  souscris  à  tes  désirs,  suivant  ce  vers  d'un 
poète  : 
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•  Afcueille  toujoitrB  le^  excuses  de  qui  vient  à  toi  •*eiceiisev,  q$n\ 

soit  9ii)Cère  ou  qu'il  9oit  menteur.  » 

Adieu.  > 
Le  rcd  du  Tàmah  écrivit  de  nouveau  à  SàboAn  i 
c  Je  me  soumets  k  toi  et  je  reconnais  ta  suwraliietâ; 
Mdis  je  te  prie  de  diminuer  le  nombre  des  esclaves  qâé 
tn  me  demandés  en  tribut.  Il  nous  serait  inipossible  de 
les  fournir.  De  notre  pays  nous  ne  pouvons  dllm*  tti 
Fërtf  t  à  la  chasse  des  esclaves.  Ce  que  nous  en  avons  « 
nous  Tachetons,  et  n'est  pas  le  fruit  des  incarslMfii 
Nous  ne  saurions  en  livrer  plus  de  cent  par  VDMflB; 
Salut.  I 

Sàboûn  sentit  la  vérité  et  la  justesse  de  cette  obMH^ 
vatiou ,  et  acquiesça  à  la  réduction  qui  lui  étttit  d6^ 
mandée,  tll  me  suffit,  dit-il,  que  le  rai  de  TftmàU  ftë 
déclare  mon  Vassal.  «  Et  il  lui  écrivit  : 

a  De  la  part  de  Sa  Grandeur  le  Serviteur  de  Dieu,  Emir  des  C^oya^^| 
lo  Sultan  Mohammed-Âbd-el-Kérym-Sâboûn-rAbbâcide,  â  loifs 
ceuit  qui  ces  présentes  verront,  Émirs,  Querriers^Viiirs,  Gâîd, 
que  Dieu  les  conserve  en  élévation! 

»  Or  sus ,  le  roi  Ahmed ,  roi  du  Tàmah ,  réclame 
de  notre  bienveillance  que  nous  nous  abstenions  d'in- 
cursions sur  le  territoire  du  Tâmah ,  et  que  nous  ne 
rinquiétions  plus  désormais  ni  pour  sa  famille,  ni  pour 
ses  sujets,  ni  pour  son  pays.  11  nous  a  demandé  d'ôtre 
de  nos  tributaires ,  à  condition  de  nous  payer,  chaque 
année,  un  tribut  de  cent  chevaux  et  de  cent  esclaves. 
Nous  agréons  ses  demandes  et  propositions,  et  nous 
lui  pardonnons  le  passé.  Mais  nous  lui  imposons  Tobli- 
gation  de  laisser  libres  les  routes  du  Ouadây  au  Tàmah 
et  aux  environs;  d'être  ami  de  nos  amis^  et  ennemi  de 
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DOS  «nminis.  S'il  accepte  ces  cooditions  «  dous  lui  pro- 
toettoDs  paix  et  tranquillité ,  au  nom  de  Dieu  et  de  son 
Prophète.  Nos  soldats  n'entreront  plus  sur  ses  terres, 
nous  ne  pillerons  plu^  les  biens  et  les  habitations. 
Nous  lui  envoyons  en  présent  un  sabre  »  un  vêtement , 
eomnie  signes  de  notre  sublime  bienveillance,  coihtne 
figés  du  maintien  de  sa  royauté,  comme  preuve  que 
D0U8  le  conservons  dans  ses  titres  et  droits  d'autorité, 
et  que  nous  maintenons  aussi  les  individus  qu'il  a 
refètud  de  fonctions  et  d^boinneurs  autour  de  lui  ;  et 
eela«  tant  qu'il  restera  fidèle  &  notre  sainte  loi  re- 
ligieuse et  à  la  parole  du  divin  Coran,  tant  qfu'il  res- 
tern  sur  le  pied  de  soumission  envers  nous«  tant  qu'il 
payera  le  tribut  que  nous  lui  avons  fixé ,  tant  qu'il 
obéira  aux  sublimes  ordres  qui  émaneront  de  nous. 
Et  salut  » 

Le  sultan  se  fit  apporter  un  sabre  et  un  vètetnent , 
cfti^il  envoya  à  Abd-AUah-Ahmed ,  avec  la  lettre. 

Ahmed,  satisfait  de  cette  réponse,  ordonna  de  pré* 
parer  immédiatement  cent  chevaux  et  cent  esclaves,  et 
chargea  un  de  ses  proches  parents  de  les  conduire  au 
sultan  du  Uuudây.  A  Turrivée  de  la  caravane  &  Oudrab, 
Sftboûn  appela  de  suite  le  parent  d'Ahmed ,  qui  lui 
remit  alors  la  lettre  que  voici  : 

«  De  la  part  du  Serviteur  de  Dieu  ,  Ahmed ,  roi  de  Tâmah,  servileur 
du  Prince  des  Croyants,  à  Sa  Grandeur  fc  Prince  des  Croyants, 
serviteur  dos  deux  illustres  Villes  saintes,  mon  maître  et  fils  de 
mon  maître,  le  Sultan  Mohanimed-Âbd-el-Kérym-Sâboûn. 

>  Après  avoir  embrassé  la  trace  de  tes  pieds ,  et  avoir 
supplié  Dieu  qu'il  rende  partout  tes  drapeaux  triom* 
phants,  je  t'informe  que  j'envoie  à  Ta  Miyesté,  mon 
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cousin^  rhommc  qui  m*est  le  plus  cher  au  moode*  i)l 
te  remettra  les  chevaux  et  les  esclaves  que  je  me  sn(8 
engagé  ,  moi  ton  serviteur,  à  te  payer  en  tribut,  feor 
père  de  ta  générosité  et  de  ta  grandeur  d'âme  qu^  ta 
les  accueilleras  favorablement  et  sans  exaaiiner  ,4^ 
quMls  peuvent  avoir  de  mauvais  ou  de  bon,  car  iUiae 
sont  pas  dignes  de  Vêtre  offerts.  Je  prie  Dieu  qu*U  te 
conserve  ta  grandeur  et  qu'il  accroisse  ta  puissaoïGe* 
Salut.  » 

Le  ton  humble  de  cette  lettre  plut  à  Sàboûo.  Il  reçut 
le  tribut.  Du  reste,  tout  était  choisi,  chevaux  et  «8- 
claves.  SAboûn  traita  le  cousin  d'Ahmed  avec  la  plus 
grande  déférence,  et  pourvut  à  tout  ce  dont  il  put 
avoir  besoin.  Il  lui  donna  le  reçu  de  l'envoi,  lui  fit  pré- 
sent d'un  vêtement,  puis  le  congédia. 

Le  sultan  fôrien  fut  bientôt  informé  de  la  soumissioa 
du  roi  Ahmed  et  de  l'engagement  qui  en  fut  la  consé- 
quence. Mécontent  de  ce  résultat  :  «  Comment  !  dit 
Fadlil ,  il  est  mon  vassal ,  à  moi,  et  il  paye  le  tribut  à 
un  autre  !  Je  ne  consentirai  jamais  à  un  pareil  arran- 
gement. Ou  il  sera  mon  vassal  à  moi  seul,  ou  il  le  sera 
d'un  autre  seul.  *  Et  il  écrivit  sur-le-champ  au  roi  de 
Tâmah  : 

«  J'apprends  que  tu  t'es  engagé  à  payer  au  sultan 
Sàboûn  un  tribut  annuel  de  cent  chevaux  et  de  cent 
esclaves  ;  que  déjà  tu  t'es  acquitté  d'une  année  de  re- 
devance ;  que  tu  as  reçu  de  Sâboûn  la  promesse  qu'il 
te  protégera  et  te  maintiendra  dans  ta  royauté.  Cepen- 
dant lu  es  de  mes  vassaux ,  de  mes  tributaires.  Dis-le- 
moi  nettement  :  Es -tu  capable  de  payer  tribut  &  deux 
niailres?  ou  bien  veux-tu  te  soustraire  à  ma  dépen- 
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ilance  et  te  placer  soost  la  tutelle  du  sultan  du  OuadAy  ? 
Biplfque*toi  catégoriquement.  > 
'  Le  roi  du  TAmah  répondit  à  Fadhl  quelques  lignes 
dont  Toici  le  sens  :  •  Tu  m*as  demandé  des  éclaircisse- 
ments sur  ma  conduite.  Je  dirai  d'abord  à  Ta  Grandeur 
^e  tout  ce  qu^on  t*a  dit  des  résultats  de  la  guerre  est 
irrai.  Mais  je  me  reconnais  toujours  ton  tributaire, 
emime  par  le  passé.  Je  n*ai  envoyé  ces  chevaux  et  ces 
esclaves  au  sultan  Sâboûn  que  comme  précaution  pour 
mmei  Thonneur  et  la  vie  de  ma  famille,  sauver  mes 
biens  et  acheter  la  paix.  Car  maintenant  je  suis  presque 
sans  ressource ,  la  guerre  m*a  épuisé  ;  je  ne  pourrais 
plus  tenir  contre  les  armes  de  Sâboùn.  J*ai  donc  dû 
payer  pour  avoir  une  trêve  qui  me  laissât  le  loisir  de 
remonter  mes  forces  et  me  permît ,  pour  plus  tard ,  de 
secouer  le  joug  de  Tobéissance.  Salut.  •  Cette  réponse 
dissipa  les  soucis  de  Fadhl  ef  calma  le  trouble  de  son 
esprit 

Quant  à  Sftboûn ,  une  fois  qu'il  eut  reçu  la  promesse 
de  vassalité  d'Âbmed,  il  engagea  les  marchands  du 
Ouadây  à  lier  leur  commerce  avec  le  Tâmah ,  h  y  ex- 
porter leurs  marchandises,  à  y  traflquer  soit  au  comp- 
tant, soit  à  terme.  Son  but  en  cela  était  de  chercher  à 
B^assurer  si  la  paix  qui  venait  d*être  conclue  était  une 
paix  sincère  ou  simplement  une  soumission  temporaire 
et  fictive.  Les  chemins  du  Ouadây  au  Tâmah  furent 
fréquentés  par  les  habitants  des  deux  pays;  la  sécurité 
8*élablit ,  la  crainte  et  la  défiance  disparurent.  * 

Les  Tâmiens  vinrent  au  Ouadây  racheter  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  proches  fails  prison- 
niers  et  esclaves  dans  la  guerre  ;  mais  ce  quMh  purent 

14 
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en  soustraire  par  surprise  et  à  la  dérobée ,  ils  les  em- 
menèrent ;  ceux  qu'ils  purent  décider  à  s'enfuir,  ils  le* 
aidèrent  à  s'esquiver.  Ils  réussirent  de  cette  manière  à 
dérober  à  la  captivité  une  foule  d^enfants  et  de  femmeë. 
I<e  sultan  Sâboùn  fut  instruit  de  ces  manœuvres;  mais  j 
par  respect  pour  la  paix  conclue,  il  ne  chercha  par 
aucun  moyen  à  les  déjouer  ou  à  les  arrêter.  Il  se  con- 
tenta de  faire  dire  aux  Ouadayens  :  «  Je  vous  permets  de 
tuer  tout  Tâmien  que  vous  surprendrez  dérobant  un 
esclave.  Car  la  conduite  de  ces  gens  est  une  trahisoo , 
et  une  trahison  est  une  violation  des  traités.  Quant  à 
ceux  qui ,  loyalement  et  sans  détour,  vous  offriront  la 
rançon  de  leurs  proches ,  respectez-les.  i 
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êÊtêÊÊk  «rdoDDe  l'explonttoo  d'une  roate  noureUe  poar  las  canmei.  —  âftee- 
dote  d'un  Mogrébin.  —  Caravanes  envoyées  au  Maghreb  par  la  fole  de  DJIUn 
>l'AndJalah  -^  Sâbofln  envole  des  présents  A  Mohammed-Aly-Pacha.  —  Le 
HMlui  en  fait  porter  à  son  tour  à  Sâboûn,  par  une  caravane  qui  en  ronte  eet 
ptUée.  -  Cause  de  la  guerre  du  Kordofâl.  —  Caravane  expédiée  du  Ouadâj  sur 
Mè-GMiy,  par  la  route  de  iqâlau.  —  Celte  caravane  s'égare,  et  les  esclaves 
Vmrent  de  soif. 


Sâboûn ,  après  ses  gaerres  terminées ,  s*occupa  des 
moyens  de  faire  prospérer  son  gouvernement  et  son 

pays. 

Un  jour  on  lui  présenta  un  Mogrébin  des  Bédouins 
dépendants  de  la  régence  de  Tripoli.  Il  était  accompa- 
gné de  plusieurs  individus  des  BidcyAt ,  tribu  non  arabe 
tiiée  au  delà  du  Ouadây  au  nord ,  et  vivant  à  la  manière 
des  Arabes  des  déserts.  Ces  Bideyât  racontèrent  que  le 
Bédouin  s'était  égaré  et  avait  perdu  sa  route  dans  les 
sables,  qu'ils  l'avaient  trouvé  épuisé,  mourant  de  soif. 
Us  lui  avaient  donné  de  l'eau  à  boire,  l'avaient  re- 
cueilli dans  leurs  tentes  et  hébergé  pendant  un  mois 
environ ,  et  ensuite  ils  l'avaient  amené  à  Ouftrab  pour 
le  présenter  au  sultan. 

Sàboùn  dit  au  Bédouin  étranger  :  «  D'où  es-tu  ?  —  Je 
suis  des  Aoulâd-Aly,  tribu  voisine  du  Barcah.  Nous 
partîmes  environ  une  cinquantaine  d'Arabes  à  cheval. 
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Nous  nous  dirigeâmes  du  côté  du  Soudan ,  dans  rinten*^ 
tion  de  faire  quelque  incursion  proO table.  Nous  dér 
viâmes  de  la  route  sans  nous  en  apercevoir.  Nos  provÎT 
sions  d'eau  finirent.  Trois  d'entre  nous,  et  j'étais  qd 
des  trois,  allèrent  à  la  découverte  pour  chercher  de 
Fcau.  Je  m'éloignai  de  mes  deux  compagnons;  je  per-^ 
dis  leur  trace,  je  m'égarai,  et  je  ne  sus  plus  de  quel 
côté  tourner  mes  pas.  Je  laissai  aller  mon  cheval  au 
hasard,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fut  fatigué,  harassé  àjoe 
pouvoir  plus  bouger.  Je  descendis  alors  ;  je  l'abandour 
nai ,  et  je  marchai  à  pied  pendant  trois  jours.  Le  qua-- 
trième,  la  chaleur  m'accabla  ;  j'étais  haletant,  mouraDt 
de  soif;  et  si  Dieu  ne  m'eût  envoyé  ces  hommes,  c*en 
était  fait  de  moi.  — Combien  es-tu  resté  de  jours  sana 
boire  d'eau?  dit  le  sultan.  —  Six  jours  sans  en  goûter 
une  seule  goutte.  »  Ces  dernières  paroles  étonnèreot 
l'auditoire;  admises  par  les  uns,  elles  furent  rejetées 
par  les  autres. 

Je  me  rendais  alors  au  Ouadây  (car  le  sultan  du  Dâr- 
four  m'avait  délivré  de  ma  prison)  et  je  me  trouvai  plur 
sieurs  fois  avec  ce  Bédouin  raogrébin  ;  il  s'appelait  Aly. 
Je  lui  fis  raconter  et  répéter  son  histoire  du  désert,  et 
toujours  son  récit  fut  conforme  à  ce  que  j'en  avais  en- 
tendu d'abord. 

Sâboùn  fit  présent  à  Âly  de  plusieurs  esclaves  et  d'an 
cheval,  et  de  plus  mit  à  ses  ordres  dix  autres  esclaves 
pour  qu'ils  apprissent  de  ce  Bédouin  à  manier  le  fusil 
r?î.  à  tirer  justo. 

Mais  souvent  Aly  disait  :  t  Si  le  sultan,  au  lieu  de  me 
charger  de  dresser  ses  esclaves  au  tir,  me  confiait  une 
caravane  et  me  laissait  retourner  à  ma  tribu  par  le 
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chemin  goi  conduit  au  Ouadây  directement,  i\  en  ré- 
saiterait  certainement  un  grand  avantage  pour  ce 
prince  et  pour  son  pays.  »  On  rapporta  ces  paroles  au 
sultan.  SAboûn  fit  appeler  Aly  et  lui  demanda  si  ce 
qu'on  lui  avait  dit  à  propos  d'un  chemin  de  caravane 
servant  pour  la  tribu  des  Aoulâd-Âly  était  vrai.  •  Oui , 
certainement,  répondit  1* Arabe,  et  je  le  répète  sou- 
vent.—  Connais -tu  bien  ce  chemin? — Sans  doute; 
mais  je  crains  les  Bédouins  qui  m'ont  pris  et  amené  ici 
dans  Tin tention  de  me  faire  périr,  par  tes  ordres;  il  faut 
paMer  par  les  lieux  où  ils  sont  répandus,  et  ces  gens- là 
sont  de  vrais  pillards,  t 

Le  sultan  envoya  chercher  le  chef  des  Bideyât  Ce 
chef  arriva,  et  Sftboûn  lui  dit  :  •  Prépare  une  caravane 
f^è  les  provisions  et  les  hommes  nécessaires.  Partez 
en  nombre  convenable  avec  ce  Bédouin ,  et  accompa- 
^ez^le  jusqu'à  ce  qu'il  vous  dise  :  c  Je  connais  main- 
tenant le  lieu  où  nous  sommes,»  et  qu'il  vous  donne 
par  des  indications  locales  la  preuve  de  la  vérité  de  ces 
paroles.  »  Le  chef  des  Bideyàt  partit  avec  Aly,  suivi 
d'une  vingtaine  d'hommes  de  sa  tribu.  Tous  étaient  à 
dos  de  chameau.  Ils  s'enfoncèrent  dans  le  désert,  et 
marchèrent  à  grandes  journées  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  Tout  à  coup  Aly  s'écria  :«  Bonne  nouvelle! 
voilà  les  dattiers  de  Djâlau.  — A  quoi  reconnais-tu  que 
c*cst  Djâlau  ?  —  A  quoi  ?  le  voici  :  Lorsque  nous  nous 
mimes  en  route  pour  notre  expédition,  nous  fîmes 
halte  en  tel  endroit;  nous  y  passâmes  la  nuit;  je  vais 
vous  montrer  la  place  où  furent  attachées  nos  mon- 
tures, et  la  place  où  nous  ollumâmcs  du  feu.  »  Aly 
conduisit  les  Bidevàt  à  ces  deux  endroits ,  et  les  Bidevftt 
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y  trouvèrent  la  vérification  de  ce  qu'Aly  leur  avait  CU^ 
nonce.  Ils  le  ramenèrent  ensuite  au  sultan  SAboûn,  et 
lui  racontèrent  le  résultat  de  leur  course.  Le  sultan  ^ 
satisfait,  leur  demanda  quelle  distance  ils  avaient  pirr-> 
courue,  t  Pour  atteindre  jusqu'à  Tendroit  où  nous  noW 
sommes  arrêtés,  il  faut  environ  quarante  jours  à  miirclM 
de  chameau  et  avec  des  esclaves  ;  mais  à  grande  marcbë; 
il  tf y  a  que  vingl-cinq  jours.  » 

Le  sultan  ordonna  de  préparer  immédiatement  nnê 
caravane.  Il  fit  publier  à  Hédjeir  et  à  Noumro  que  ceux 
qui  voudraient  aller  en  expédition  commerciale  ail 
Maghreb,  jusqu'à  Dirna  (1)  et  Ben-Ghâzy,  aient  à  se 
disposer  à  se  mettre  en  route  avec  la  caravane.  Ensuite 
il  appela  les  principaux  des  Bideyât.  Il  les  chargea  dé 
conduire  la  caravane,  sous  leur  responsabilité,  jus- 
qu'au lieu  où  ils  avaient  rencontré  Aly;  et  Aly  fat 
chargé  de  la  guider  pour  le  reste  du  trajet. 

Une  caravane  nombreuse  se  rassembla  et  partit.... 
Elle  arriva  heureusement  au  Maghreb,  et  revint  de 
même.  L'année  suivante,  Sàboûn  en  expédia  une  autre 
sous  la  conduite  du  chérif  Ahmed-el-Fâcy  (c'est-à-dire 
de  Fâs  ou  Fez),  qui  avait  succédé  à  mon  père  dans  les 
fonctions  de  vizir.  Ahmed-el-Fâcy  était  remarquable 
par  son  instruction ,  sa  mémoire  et  son  érudition  litté- 
raire. Il  était  profond  jurisconsulte,  et  versé  dans  les 
traditions  sacrées;  il  savait  par  cœur,  d'un  bout  à 
l'autre,  leMouatta(^)j  ou  Principes  de  jurisprudence, 
par  l'imâm  Mûlek.  Ahmed-el-Fâcy  avuit  quelque  tein- 
ture d'anatomie,  et  donnait  même  des  leçons  sur  cette 

(1)  Demi». 

(2)  roy,  nolo  2i. 
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science.  J*ai  assisté  à  une  de  ces  leçons  sur  ranatomie 
del'œil;  il  $*en  acquitta  d'une  manière  remarquable. 
Ce  clicrif  avait  reçu  de  Dieu  de  merveilleuses  disposi- 
tions, mais  il  était  irascible  et  haineux.  Aussi  flnit-il 
par  aliéner  de  lui  tous  les  esprits ,  et  il  devint  tellement 
odieux  qu'on  Tassassioa^  Je  lui  consacrerai  quelques 
lignes  dans  un  des  chapitres  suivants,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Depuis  un  temps  immémorial  les  caravanes  oua- 
diayennçs  se  dirigeaient  sur  le  Fezzân  pour  le  com- 
merce des  esclaves,  et  en  rapportaient  diverses  mar-« 
obandises.  Toutefois,  SAboûn  fut  au  comble  de  la  joie 
de  la  reconnaissance  que  les  BideyAl  venaient  de  faire 
d^une  nouvelle  route  pour  les  voyages  au  Maghreb.  Mé- 
eantent  d'£l-Mountacer,  sultan  du  Fezzân ,  il  voyait 
avec  plaisir  s'ouvrir  cette  nouvelle  route.  Voici  le  motif 
de  ce  méconteulenient  du  prince  ouadayen. 

Lorsque  mon  père  partit  pour  Tripoli  avec  des  mar- 
ehatidUei  au  Compte  de  Sâboûn ,  il  faillit  être  piis  à 
mort  par  ordre  d'ElMountacer,  qui  gouvernait  alors 
le  Fez2àn.  Le  sultan  du  Ouadây,  informé  de  celte  con- 
duite d'Ël-Uountacer,  en  fut  indigné;  et  sans  la  dis- 
tance considéroble  qui  sépare  le  Ouadày  du  Fezzân , 
sans  les  déserts  arides  et  sans  eau  qu'il  lui  eût  fallu 
traverser,  il  aurait  déclaré  la  guerre  à  El-Mountacer. 
Aussi ,  après  la  reconnaissance  du  chemin  de  Djàlau , 
il  vit  avec  joie  la  possibilité  de  pouvoir,  à  son  gré ,  di- 
riger ses  caravanes  jusqu'en  Barbarie  directement. 
Je  vais  raconter  en  quelques  lignes  la  circonstance  qui 
indisposa  si  fortement  El-Moun lacer  contre  mon  père. 

Quaud  mon  père  eut  résolu  de  quitter  le  Ouadày  et 
de  se  rendre  à  Tunij^  il  parla  de  son  projet  à  Sàboùn^ 
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et  le  pria  de  lui  permettre  de  partir.  Le  sultaa 
demanda  à  mon  i>ère  :  «Après  le  Fezzâa,  quel  pays^ 
trouve-t-on?  —  La  régence  de  Tripoli.  —  Le  prix  des '^^ 
esclaves  doit  être  là  plus  élevé  qu'au  Fezzàn;  elles 
marchandises,   à  Tripoli,  doivent  être  à   meilleuir 
marché.  —  Sans  doute.  —  Te  conviendrait-il  que  j'eiif  ; 
voyasse   avec  toi  un  de  mes  fidèles  serviteurs,  im^- 
homme  qui  m*est  dévoué  et  qui  emmènerait  des  es*-  > 
claves  que  tu  vendrais  à  Tripoli  pour  mon  compte?  Dir 
prix  de  la  vente  tu  m'achèterais  telles  et  telles  niar^ 
chandises.  —  Très- volontiers ,  prince.  »  Alors  le  soltan 
désigna  un  de  ses  affidés  intimes ,  auquel  il  confia  en»^ 
viron  trois  cents  esclaves.  Il  lui  enjoignit  de  se  soa^ 
mettre  à  discrétion  à  mon  père,  et  de  ne  recevoir' . 
d'autres  ordres  que  ses  ordres. 

On  arriva  au  Fezzàn.  Le  pays  était  gouverné  par 
le  sultan  Mohammed -el-Mountacer.  Celui* ci  vît 
avec  joie  l'arrivée  de  la  caravane ,  car  la  plus  grande 
partie  des  revenus  du  sultan,  au  Fezzàn,  se  compose 
des  droits  qu'il  prélève  sur  les  trafics  que  font  les  ca- 
ravanes. Les  marchands  qui  accompagtiaient  celle 
de  mon  père,  vendirent  leurs  esclaves  à  Mourzouk 
(Marzik),  capitale  du  Fezzàn  et  siège  du  sultan.  Mais 
mon  père  et  le  chargé  d'affaires  de  Sàboûn  ne  vou- 
lurent rien  vendre. 

El-Mountacer,  informé  de  cette  circonstance,  appela 
mon  .père  :  •  C'est  toi ,  lui  dit-il ,  qui  as  déterminé  Sà- 
boûn à  envoyer  des  esclaves  à  Tripoli  au  lieu  de  les 
faire  vendre  ici.  —  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  conseillé 
Sàboûn  à  cet  égard.  II  a  su  que  les  esclaves  avaient  plu» 
de  valeur  à'  Tripoli  qu'à  Mourzouk ,  et  c'est  pour  cela  • 
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qirïl  expédie  cette  caravane  dans  la  régence  de  Tripoli , 
sons  la  responsabilité  d'un  de  ses  serviteurs.  —  Ce  n'é- 
tait pcHUt  là  rhabitude  de  Sâboûn  ;  et  ces  indications 
viennent  de  toi.  » 

fil-Hoontocer  prononça  ces  paroles  avec  colère ,  et 
si  Dieu  ne  lui  eut  retenu  la  langue,  El-Mountacer  or- 
douait  Farrestation  de  mon  père.  Mon  père  sortit  tout 
émirs  ii  craignait  que  ce  cupide  sultan  ne  le  fit  tuer 
poM!  s'approprier  les  esclaves. 

-Sur  le  soir,  Osman,  vizir  d'El-Mountacer,  vint 
troinrer  mon  père  et  lui  dit  :  •  Tu  peux  arranger  ton 
aflbtre  en  offrant  un  cadeau  au  sultan.  C'est  le  seul 
moxeo ,  je  crois ,  de  l'apaiser,  de  détourner  de  toi 
romge  qui  te  menace;  car  il  médite  contre  toi  quelque 
mauvais  projet,  t  Mon  père  suivit  le  conseil  d^OsmAo. 
Il  tboisit  six  de  ses  plus  belles  esclaves  et  les  fit  pré* 
seMer  en  don  à  El-Mountacer.  Celui-ci  d'abord  les  re- 
fusa;; pois,  à  la  sollicitation  d'Osmftn ,  il  les  accepta, 
et 'l'affaire  se  termina  ainsi.  Mais  il  restait  encore 
quelque  ressentiment  dans  le  cœur  d'El-Mountacer. 

Mon  père,  délivré  de  ses  craintes,  allait  se  mettre 
en  .route ,  lorsque  le  sultan  l'appela ,  lui  disant  d'em- 
mener avec  lui  le  chargé  d'affaires  de  Sâboûn ,  avec 
toute  la  pacotille  d'esclaves.  cDieu  me  préserve  de 
l'emmener!  répondit  mon  père.  Qu'ai- je  à  faire  avec 
lui?  11  a  des  ordres  particuliers  de  S&boûn ,  dont  il  est 
le  serviteur.  Moi,  je  suis  étranger  à  cet  individu;  rien 
ne  me  lie  à  lui.i  Ël-Mountacer  insista.  Mon  père  jura 
qu6  le  Ouadayen  ne  l'accompagnerait  pas,  et  il  partit 
seul  pour  Tripoli,  laissant  son  homme  au  Fezzân.  Mais  ils 
se  retrouvèrent  à  Tripoli  à  quelques  jours  d'intervalle. 
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Youoef ,  pacha  de  la  régence ,  instruit  de  la  comdtfite 
d'El-Mountacer,  et  de  la  manière  dont  ce  sultan  ran« 
connaît  les  caravanes  et  cherchait  à  les  empêcher  dû 
se  porter  jusqu'à  Tripoli,  résolut  de  Ten  ponir.  Le 
Pezzân  est  une  dépendance  des  États  tripolitains^et 
El^Mountacer  avait  reçu  le  gouvernement  de  cette  pnn 
vince  des  mains  de  Youcef  même.  Après  le  fait  doot 
nous  venons  de  parler,  le  mécontentement  da  pacha 
fut  tel ,  qu'il  jura  la  perte  d'Ël-Mountacer.  Gelui<i  fut 
en  elTet  violemment  dépossédé,  et  ensuite  remplacé 
par  Mohammed-el-Moukkény  (1). 

Revenons  à  Sâboûn.  Upe  fois  que  le  chemin  d*Add- 
jalah  fut  reconnu  et  ouvert,  le  sultan  ouadayen  ac^ie- 
mina  sas  expéditions  commerciales  de  ce  côté.  D'autres 
furent  dirigées  sur  TÉgypte ,  et  de  là  à  Djâlau ,  puis  à 
Den-Ghâzy;  car,  par  la  voie  d'Egypte,  le  trajet  pour 
arriver  à  Ben-Ghâzy  est  plus  court  que  par  la  voie  de 
Tripoli.  Sâboûn  sut  que  ses  caravanes  avaient  facile- 
ment traversé  l'Egypte,  et  que  cette  contrée  était  gou- 
vernée par  un  prince  juste  et  renommé.  Le  prince 
ouadayen  envoya  alors  des  présents  et  une  lettre  au 
pacha  d'Egypte  ;  il  lui  demandait  bonne  et  fraternelle 
amitié.  Ibrahim-Pacha,  le  fils  du  vice-roi,  et  généra- 
lissime, envoya  à  son  tour  des  présents  a  Sâboûn,  et 
les  fit  accompagner  par  deux  personnes  de  sa  suite, 
avec  un  càoùch  ou  chef  de  dix  cawàs.  Une  lettre 
d'Ibrahim  annonçait  à  Sàboûn  que  Mohanimed-Aly  loi 
accordait  volontiers  son  amitié.  Les  Zaghâouah  du 
Dàrfour  apprirent  que  la  caravane  égyptienne  allait 

(<)  Voy,  nuloio. 
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pnser  assez  près  d*eax ,  et  qu'elle  n^était  pas  en  force 
raffisante  pour  se  bien  défendre.  Ils  se  disposèrent  à 
la  piller^  et  la  pillèrent  en  effet. 

Le  câoùch  échappa  aux  ZaghAouah  et  alla  remettre 
11:  lettre  au  sultan  Siboûn.  Le  prince  ouadayen  le  traita 
honorablement,  lui  et  ceux  qui  étaient  avec  lui.  En- 
mite  Sàboùn ,  après  lui  avoir  fait  des  présents,  le  con- 
gédia, avec  une  caravane  pour  escorte.  Cette  caravane 
fat  encore  attaquée  par  les  Zaghâouah  à  la  hauteur  du 
Dàrfour.  Ils  tuèrent  le  c&oûch ,  ainsi  que  tous  les  pas- 
sagers qui  firent  résistance ,  et  emiDevèrent  le  reste 
aiec  les  chameaux  chargés.  Sâboùn,  informé  de  ce 
fiât;  envoya  un  corps  de  tronpes  punir  les  pillards; 
ot  nn  grand  nombre  de  Zaghâouah  perdirent  la  vie. 

Mohammed-Aly  et  Ibrahim-Pacha  ne  tardèrent  pas  k 
savoir  aussi  que  la  caravane  égyptienne  avait  été  dé- 
truite. Pour  venger  cet  outrage ,  Blohammed*Aly  arma 
dea  troupes  et  en  confid  le  commandement  à  Mo- 
hammed-Bey,  le  Defterdâr,  avec  ordre  de  s'emparer 
d'abord  du  Kordofàl.  Le  Defterdâr  partit,  résolu  de 
châtier  Mohammed-Fadhl  de  la  trahison  et  de  Taudace 
de  ses  Zaghâouah. 

Le  bruit  se  répandit  parmi  les  Fôriens  qu'une  armée 
égyptienne  marchait  directement  sur  le  Dàrfour.  La 
terreur  fut  extrême.  Le  Defterdâr  se  dirigea  sur  le 
Kx)rdofâl  ;  le  sultan  qui  y  gouvernait  alors,  envoya  à  la 
rencontre  des  Égyptiens  un  appelé  Moucellein ,  esclave 
parvenu.  Moucellem  fut  tué  dans  un  combat.  Les  Égyp- 
tiens furent  bien  vite  maîtres  du  Kordofàl  et  de  ses  dé- 
pendances, et  aujourd'hui,  en  1259  de  l'hégire,  il  est 
encore  sous  l'obéissance  du  souverain  de  l'Égyple. 
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Le  sultan  Sàboûn,  après  son  expédition  tioQtr&M 
Zaghâouah,  appareilla  une  nombreuse  caravane .  poutf 
le  Maghreb.  Le  chérif  Ahmed- EUF&cy  partit  avec  èUëy 
emportant  des  richesses  considérables.  Elle  eut  ofdM 
de  prendre  sa  route  par  Audjalah.  Une  forte  escorte-dé 
soldats  la  protégea  dans  sa  marche  jusque  par  delà  la* 
hauteur  du  Dàr-el-Zaghàouah ,  et  même  des  atationâ 
des  Bideyât  De  là  la  caravane  s'enfonça  dans*  le  dé^ 
sert.  Elle  s*égara.  Les  provisions  d'eau  s'épuisèrent,  eft 
Ton  en  fut  au  point  qu'une  gorgée  d'eau  potable  ftfe- 
vendit70  talaris  (plus  de  â50  francs).  On  fut  obligé 
d'égorger  un  bon  nombre  de  chameaux  qtii  allarait' 
périr;  on  exprimait  l'eau  des  matières  trouvées  datié 
leurs  entrailles,  puis  on  l'exposait  à  l'air  ponr^lA' 
laisser  rafraîchir,  et  une  ration  de  cette  ean  s*achellilt 
jusqu'à  7  talaris  (  plus  de  35  francs)  ;  c'est  du  moins  ce^ 
que  m'a  raconté  le  marabout  (1)  Omar,  de  Misrftta, 
ainsi  que  ses  compagnons  de  voyage.  Je  cite  ce  fait 
d'après  eux.  Une  foule  d'esclaves  «t  beaucoup  d'autres 
individus  de  la  caravane  moururent  de  soif;  plusieurs 
autres  faillirent  succomber. 

Le  chérif  EI-Fàcy  avait  d'abondantes  provisions 
deau.  Ses  compagnons  de  route  lui  en  demandèrent, 
seulement  pour  ne  pas  périr  de  soif.  11  refusa,  i  Je 
suis,  dit-il,  chef  d'une  famille  nombreuse;  cette  eau 
est  mon  salut  et  celui  des  miens.  J'ai  déjeunes  enfants; 
je  dois  me  conserver  pour  eux.  S'ils  meurent  par  ma 
faute,  c'est  moi  qui,  au  jour  du  jugement,  devrai  en 
rendre  compte  à  Dieu.  Je  ne  veux  pas  être  l'artisan  de 
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tear  malheiir. — Vends-nous  de  l'eau,  lui  dit- on,  au 
ppîique  tu  voudras,  et  prends  de  nous,  par  écrit,  des 
4^)Uga(ions  que  nous  t'acquitterons  à  notre  arrivée.  » 
L^  chérif  fut  inflexible. 

-'Cependant  les  souffrances  de  la  soif  devinrent  de  plus 
çn  plus  vives  ;  la  caravane  ne  voyait  plus  aucun  moyen 
de  salut.  On- vint  en  masse  s'adresser  de  nouveau 
aafchérif.  «  Tu  vas,  lui  dirent  les  voyageurs,  nous 
donner  de  Teau ,  ou  bien  nous  en  prendrons  de  vive 
l9rGe;décîde4oi  sur-le«champ.  11  n'est  pas  juste,  même 
8ini  yeux  de  Dieu,  que  tu  aies  ici  de  l'eau  en  surabon-* 
dance  et  que  nous  mourions  de  soif,  i  Le  chérif  persista 
dÉDt  son  refus.  Alors,  irritée  et  indignée  de  tant  d'opi- 
QiAtreté,  la  caravane  se  précipita  dans  les  tentes  d'El- 
Eâcy^  et  l'eau  fut  enlevée  de  force  et  ensuite  distribuée. 
Une  lui  en  fut  laissé  qu'une  quote-part  égale  à  celle 
^en-  autres  voyageurs.  Par  suite  de  cette  violence ,  tous 
les  esclaves  du  chérif  périrent  de  soif. 

Dieu  vint  en  aide  Ua  malheureuse  caravane.  Elle  ar- 
riva à  Djàlau.  Là ,  on  loua  des  chameaux  et  on  retourna 
à  Tendroit  où  ceux  de  la  caravane  étaient  morts.  On 
en  rapporta  la  cargaison,  les  balles  de  gomme,  les 
dents  d'éléphants,  les  plumes  d'autruche,  toutes  les 
nMrchandises  qu'on  avait  abandonnées  dans  le  désert. 
On  les  transporta  à  Ben-Ghâzy,  où  elles  furent  ven- 
dues. 

Le  chérif  Ahmed-el-Fâcy  se  rendit  à  Tripoli.  Il  con- 
sulta les  ulémas  sur  le  fait  de  violence  exercée  sur  lui 
dans  la  traversée;  il  leur  demanda  si  la  loi  musulmane 
contenait  quelque  disposition  sur  laquelle  ils  pour- 
raient lui  délivrer  un  fatouah  ou  consultation  juridique 
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écrite  rautorisant  k  se  dédommager,  sur  ses  compa- 
gnons de  voyage ,  des  pertes  qu'il  avait  faites.  Les  ulé- 
mas examinèrent  le  texte  de  la  loi ,  et  répondirent  ^phe 
le  détriment  occasionné  au  chérif  Ahmed  par  la  moit 
de  ses  esclaves  devait  être  à  la  charge  de  ceux  qui  com- 
posaient la  caravane.  Ahmed  prit  le  faUMak  et  ne  parb 
à  qui  que  ce  fût  de  ses  intentions. 

Il  retourna  au  Ouaddy.  Le  sultan  le  reçut  avec  bie&- 
veillance  et  le  rendit  aux  fonctions  de  premier  vinr. 
Ce  fut  alors  qu'Ahmed ,  profitant  du  bénéfice  de  son 
fatauahj  fit  arrêter  tous  ceux  qu'il  put  trouver  des  gens 
de  la  caravane  9  et  s'empara  de  ce  qu'ils  possédaienL 
Il  les  faisait  épier  et  prendre  à  mesure  que  chacun 
d'eux  revenait,  et,  conformément  aux  termes  du /Sir 
tauah  9  il  confisquait  immédiatement  leurs  bieps* .  Il 
doubla  ainsi  plusieurs  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  avait 
perdu.  Mais  plus  tard,  après  la  mort  de  Sâboûn,  cette 
conduite  fut  la  principale  cause  du  malheur  du  chérif. 
Aussitôt  Sâboûn  expiré ,  comme  ^hmed  s'était  toujours 
montré  difiicile,  intraitable  et  brutal  envers  les  rois 
du  Ouadây,  comme  il  avait  toujours  cherché  k  leur 
nuire  et  les  accablait  d'injures  et  d'outrages,  comme 
enfin  il  n'avait  jamais  pris  les  intérôls  d'aucun  d'eux 
auprès  du  sultan  sans  s'être  fait  largement  payer  ou  sans 
avoir  reçu  des  présents,  les  Ouadayens  résolurent  la 
mort  de  cet  ambitieux  vizir.  D'autre  part,  toutes  les  fois 
que  les  cliefe  de  l'armée  étaient  venus  le  supplier  et 
intercéder  auprès  de  lui  en  faveur  des  marchands  de  la 
caravane  qu'il  avait  emprisonnés  et  dépouillés ,  il  avait 
repoussé  dédaigneusement  toute  prière.  Leur  indigna- 
tion s'étail  de  plus  en  plus  accrue  et  envenimée;  et 
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lorsqu'enfin  ils  eurent  décidé  de  se  défaire  du  chérif 
vliir,  ils  vinrent  de  nuit  assaillir  sa  demeure  et  Tassas- 
sinèrent.  Tout  ce  qu'il  possédait  fut  pris  et  versé  au 
trésor  du  prince  (1).  Je  reviendrai  sur  celte  histoire  du 
chérif  El-Fàcy, 
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CHAPITRE  X. 


Mort  de  Sâboùn.  —  Éréneinents  qtil  se  tuccédèrent  ensuite.  —  Le  snltaa  Uary- 
feyn.  —  Son  eitravagance.  —  Son  empoisonnement.  —  Le  sultan  Râkeb. —  On 
crève  1rs  yeux  à  ses  Trères.  —  Protfstation  armée.  —  La  mère  de  RAkeb  calMi 
le  kaniknlak  révolté.  —  Assassinat  des  meurtriers  de  Kbaryreyn.  —  Le  kaa* 
kolak  tué.  —  Substitution  d*un  jeune  sultan.  —  Expédition  contre  les  Mikn* 
gais.  —  InstaUaUon  du  sulun  actuel  du  Ouadây.  —  Choléra  au  Ouadây  ;  fanriot* 


Cest  au  faguyh  Délyl ,  grand  câdi  du  Ouadfty ,  qui 
passa  au  Caire,  en  1257  de  Fhégire  (1841 ,  ère  chré- 
tienne), que  je  dois  les  notions  suivantes  sur  la  mort 
du  sultan  Sàboûn  et  sur  les  événements  qui  surgirent 
ensuite. 

Au  Ouadây,  on  raconte  de  deux  manières  la  mort 
de  Sâboûn  ;  les  uns  prétendent  qu'il  mourut  de  ma- 
ladie; mais  le  plus  grand  nombre  assure  qu'il  mourut 
de  mort  violente,  et  c'est  ce  que  m'ont  aussi  raconté, 
au  Caire ,  le  faguyh  Hilâly  et  ses  compagnons  de  pèle- 
rinage. 

Un  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit ,  Sâboûn  alla  rendre 
visite  à  sa  mère.  Pour  ne  pas  être  reconnu  ,  il  sortit  de 
sa  demeure  accompagné  seulement  de  deux  esclaves. 
11  arrive  chez  sa  mère ,  au  village  de  la  Mômo,  à  environ 
un  quart  d'heure  de  Ouârah ,  dans  la  direction  nord- 
nord-est  de  la  ville.  Il  reste  quelques  heures  auprès  de 
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sa  mère ,  ensuite  remonte  à  cheval  et  reprend  la  route 
de  Ou&rah.  Chemin  faisant ,  il  aperçoit  deux  Toleurs 
qui  emmenaient  une  vache.  Il  fond  sur  eux  »  et  les  vo- 
leurs  abandonnent  la  vache  et  s'enfuient.  Il  dit  &  ses 
deux  esclaves  de  s'emparer  de  la  bête ,  et  il  se  met  à  la 
poursuite  des  larrons.  Ceux-ci ,  effrayés ,  se  séparent 
et  s^éloignent  Tun  à  droite ,  Tautre  &  gauche.  SAboûn 
9*a^ache  à  Tun  d'eux ,  le  presse ,  et  va  bientôt  Tattein* 
dre.  te  voleur,  se  voyant  serré  de  près,  fait  volte-face,  et 
tonrt  sur  le  sultan  en  lui  criant  :  •  Que  veux-tu  de  moi? 
jéfai  laissé  ma  proie.  — Je  veux  m'emparer  de  toi.  — 
Je  te  conseille ,  moi ,  de  retourner  sur  tes  pas.  >  SAboûn 
ne  tient  compte  de  Tavis  et  s'élance  sur  le  voleur,  qui 
se  remet  en  course.  Sâboûn  va  le  toucher,  le  saisir.  Le 
'fleurie  tourne,  lui  lance  un  trait  et  le  lui  plante  dans 
6s  rdns.  Sftboûn  chancelle  sur  son  cheval  et  va  tom- 
ber; Les  deux  esclaves  accourent  et  le  voient  presque 
êvaboid.  Ils  le  soutiennent,  quittent  la  vache,  et  re- 
prennent ainsi  à  pas  lents  le  chemin  de  Ouàrah.  Ils  ar- 
rivent au  palais,  le  prince  avait  perdu  beaucoup  de 
^ng ,  et  la  blessure  était  mortelle,  elle  lui  avait  ouvert 
lies  reins  à  la  hauteur  des  flancs  ;  selon  d'autres ,  elle 
M  avait  percé  la  poitrine.  Trois  jours  après,  Sâboûn 
expira. 

Abd-el-C&der,  son  fils,  lui  succéda;  mais  six  mois 
après  son  installation ,  il  tomba  malade  et  mourut.  Il 
ènt  pour  successeur  son  frère  Mohammed  -  Khary- 
fèyn. 

'  Khàryfeyn ,  à  son  avènement,  était  trop  jeune  encore 
fK>ur  gouverner.  Le  maniement  des  affaires  passa  alors 
ènfirë  lés  mains  de  ses  oncles ,  qui  s'établirent  ses  ré- 
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gents  et  gardèrent  le  pouvoir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  tt- 
teint  sa  majorité. 

Devenu  maître  absolu,  Kbaryfeyn  usa  d'abord  de 
bienveillance  envers  ses  oncles.  Ensuite,  Tbabitude 
d'un  pouvoir  sans  contrôle  et  sans  bornes  l'enivra  et  le 
porta  bientôt  &  abuser  capricieusement  de  son  autorité. 
Il  n'était  fatigues  et  exigences  fantasques  dont  il  ne 
tourmentât  ses  officiers.  Il  conduisait  en  personne  les 
expéditions  pour  la  chasse  aux  esclaves  chez  les  Djénà- 
khérah.  Il  alla  même  une  fois  au  Dâr-Sila ,  punir  le 
gouverneur  ou  chef  de  ce  pays  de  n'avoir  pas  payé  in- 
tégralement l'impôt  qui  avait  été  fixé.  Au  retour  de 
cette  excursion ,  au  lieu  de  rentrer  &  Ouàrah ,  il  8*ét»- 
blit  à  Tàrah.    * 

L&  t  il  reprit  le  cours  de  ses  bizarreries  et  de  «et  veia- 
tions.  Lorsqu'il  était  assis  devant  sa  demeure ,  et  que 
la  pluie  survenait  et  tombait  en  abondance,  au  Heu  de 
rentrer,  il  ordonnait  à  ses  officiers  de  prendre  un  déreh^ 
grand  vêtement  de  toile,  et  de  le  lui  tenir  suspendu 
sur  la  tête;  quand  la  pluie  avait  cessé ,  il  rentrait  chez 
lui.  S'il  apprenait  qu'il  y  eût  une  jolie  femme,  mariée 
ou  non ,  dans  quelque  maison  que  ce  fût,  il  envoyait  la 
prendre.  L'ivrognerie  était  aussi  une  de  ses  habitudes. 

Tourmenter  les  gens  était  pour  Kharyfeyn  un  besoin 
de  tous  les  jours.  Un  officier  revenait-il  d'une  expédi- 
tion ,  il  le  faisait  partir  incontinent  pour  une  autre.  Ses 
actes  de  spoliation  étaient  pour  ainsi  dire  incessants  ; 
sans  motif  aucun ,  il  confisquait  les  biens  d'un  individa 
pour  les  donner  à  un  autre;  puis  il  lés  reprenait  de 
celui-ci  pour  les  rendre  au  premier,  ou  pour  les  trans- 
mittre  à  un  troisième^ 
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:  Tant  de  tyranDie  et  de  folie  lassa  la  patience.  Deux 
kamkolak,  Tun  appelé  Dèneh  et  Tautre  Gaybeh,  gon- 
ternéiir  des  Bény-SalàmAt ,  conspirèrent  et  résolarent 
dA  mettre  un  terme  aux  bizarreries  cruelles  du  sultan , 
à  tant  de  texations  et  d'injustices,  et  de  se  débarrasser 
ifûà  Souf eraiû  odieux.  Un  soir,  ils  pénétrèrent  tout  & 
ooap  daAS  la  demeure  de  Kharyfeyn ,  pour  Tassassiner  ; 
fUis  les  femmes  emmenèrent  subitement  le  prince  et 
le  tachèrent  chez  elles  (1).  Les  deux  conjurés  mirent 
le  fed  à  la  demeure. 

Le  lendemain  matin,  le  sultan  parut  au  milieu  de 
aea- troupes  et  des  grands  de  sa  suite.  Il  envoya  à  la  re- 
cherche de  Gaybeh  et  de  Dèneh  ;  mais  ils  s'étaient  en- 
fuis, et  nul  ne  connaissait  leurs  traces.  Kharyfeyn  con- 
ûuiuà  leurs  biens  et  fit  égorger  tous  ceux  qui  avaient 
èo  (foelque  relation  ou  liaison  avec  les  conjurés.  Il  en- 
•tëtoppa  dans  cette  injuste  condamnation  plusieurs 
lÉMAffles  respectables ,  tels  que  le  chérif  Ahmed  le  Mo- 
grébin. 

Ces  violences  furent  la  cause  d*une  nouvelle  conspi- 
ration. Environ  un  mois  après  la  première  tentative, 
Témyn  Chérif  flls  de  Mourchidy,  et  qui  avait  les  fonc- 
tions de  kaursy  ou  sous-chef  d'administration ,  Djou- 
gourdy,  intendant  du  rf^n^^y^  ou  trésor,  Térayn  Touch- 
cha^  l'eunuque  Yangol ,  chef  des  marchands  d'esclaves, 
Guerguer,  premier  eunuque  du  sultan,  se  réunirent 
en  conciliabule  secret,  c  Tant  que  Kharyfeyn  vivra ,  se 
dirent-ils,  il  n'y  a  ni  paix  ni  sécurité  pour  personne; 
homme  de  sang  et  d'ivrognerie ,  il  nous  fera  tous  périr. 

(4}  L*à?îlc  (leB  femnios  est  itifiolnbfo  au  Oiiadév. 
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Plus  de  retard  ;  tuons-le  avant  qu'il  ne  nielle  la  main 
sur  nous,  i 

Ils  réussirent  à  empoisonner  la  liqueur  avec  laqueUe 
Kharyfeyn  s*enivrait  ordinairement  ;  il  avala  le  poison  ; 
quelques  instants  après,  il  fut  étourdi,  il  s'évanouit, 
et  les  conjurés  l'assommèrent  sur  la  place.  Ensuite  ils 
envoyèrent  appeler,  au  nom  du  sultan ,  ses  deux  frères 
Idrys  et  Dâyog.  Ces  deux  princes,  en  entrant,  virent 
leur  frère  étendu  par  terre  et  son  corps  recouvert; 
mais  ils  ignoraient  qu'il  fût  mort.  tNous  avons  reço 
du  sultan,  leur  dirent  les  conjurés.  Tordre  de  vous 
crever  les  yeux,  i  Et  les  deux  malheureux  se  laissèrent 
exécuter  sans  la  moindre  résistance. 

Kharyfeyn  avait  plusieurs  fils  sous  la  direction  de 
Yangol,  qui  leur  enseignait  à  lire.  On  les  fit  venir; 
on  en  choisit  un  appelé  RAkeb ,  on  le  déclara  sultan ,  on 
creva  les  yeux  à  tous  les  autres ,  et  on  les  renvoya. 
Ràkeb  fut  installé  au  palais  et  proclamé  immédiate- 
ment sultan  du  Ouadây.  On  abandonna  le  cadavre  de 
Kharyfeyn  aux  femmes  du  harem,  qui  le  firent  en- 
terrer. 

Ràkeb  fut  soumis  à  une  surveillance  sévère  de  la  part 
des  conspirateurs;  ils  se  réservèrent  le  droit  exclusif 
d'approcher  de  lui. 

Le  complot  dont  nous  venons  de  parler  avait  éclaté 
et  réussi  sans  le  concours  du  kamkolak  Yakoûb,  qui 
alors  était  au  Botayba.  Yacoùb  élait  Malangais  d'origine. 
Lorsqu'il  appril  la  mort  de  Kharyfeyn ,  il  rassembla  ses 
troupes  et  marcha  sur  Târah  ;  mais  il  se  fit  précéder  par 
des  émissaires  chargés  de  dire  de  sa  part  aux  chefs  de  la 
conspiration  :  •  J'arrive  avec  mes  troupes  ;  venez  au 
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rombat.  —  C'est  à  toi  de  venir,  lui  répondit-on;  nous 
te  recevrons.  » 

Yakoùb  parut,  plaça  son  camp  en  face  de  Ouârah, 
et  défia  les  partisans  de  Râkeb  de  venir  se  présenter  en 
bataille.  Son  défi  fut  repoussé ,  et  on  lui  dit  qu'on  Tat* 
tendait  Yakoûb  arriva ,  pénétra  dans  Ouftrah  et  inonda 
snbitement  le  fâcher  de  ses  cavaliers  et  de  ses  fantas- 
sins.  L'épouvante ,  la  consternation  se  répandit  dans  le 
palais.  La  mère  de  Rdkeb  calculant  les  conséquences 
dé  l'événement  qui  se  préparait,  dépêcha  de  suite  à 
Yakoûb  un  exprès  qui  lui  porta  ces  paroles  :  t  Râkeb 
mon  fils  est  aussi  ton  fils,  et  le  sort  des  affaires  est  entre 
tes  mains.  Nous  ne  voulons  point  te  combattre.  Si  tu 
consens  &  laisser  le  sultanat  à  Râkeb,  tu  en  es  le 
maître  et  nous  en  serons  reconnaissants.  Si  tu  as  ré- 
solu de  donner  à  un  autre  la  souveraineté ,  nous  l'ac- 
ceptons à  l'avance  :  proclame  sultan  qui  tu  voudras,  b 
Séduit  par  ces  paroles,  qui  flattaient  son  amour-propre, 
Yakoûb  répondit  :  c  Ton  fils  est  pour  moi  comme  un 
fils;  je  suis,  de  plus,  son  humble  esclave.  J'accepte  ce 
que  vous  déciderez.  »  Un  nouvel  exprès  fut  mandé  & 
Yakoûb,  et  lui  dit  :  •  Le  sultan  t'accorde  ses  bonnes 
grâces,  tu  peux  t'en  retourner  tranquille.  » 

Ensuite  Yakoûb  alla  s'entretenir  avec  la  mère  de  Râ- 
keb, afin  de  combiner  un  moyen  de  se  débarrasser  de 
ses  rivaux,  a  Penses- tu,  dit- il  à  la  mère  du  sultan, 
que  ceux  qui  ont  trahi  et  tué  le  père  épargneront  le 
fils?  —  Je  ne  le  crois  pas.  —  Alors  laisseras-tu  donc  en 
repos  ces  hommes  dangereux ?  — Que  faut-il  faire?  — 
—  Il  faut  les  mettre  à  mort.  —  Tu  as  toute  liberté;  agis 
comuie  tu  voudras.  » 
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Yakoûb  affecta  d'abord  de  traiter  d*égal  &  égal  les 
meurtriers  de  Ktiaryfeyn  ;  puis  un  jour  il  les  rassembla 
tous  les  cinq ,  et ,  en  présence  des  soldats  réunis  et  ar- 
més, il  fit  exécuter  les  émyn  Chérif,  Totichcha  etGuer- 
guer,  et  traîner  en  prison  Djougourdy  et  Yangol.  Leurs 
fonctions  furent  immédiatement  conférées  à  cinq  non* 
veaux  fonctionnaires. 

Les  choses  restèrent  ainsi  un  certain  laps  de  temps. 
Mais  la  mère  de  Râkeb,  redoutant  Timportance  crois- 
santé  de  Yakoûb ,  travailla  à  le  perdre.  Elle  réussit  à  le 
surprendre,  elle  le  fit  saisir  et  assassiner.  Quelques  jours 
après ,  Rdkeb  tomba  malade  ;  la  variole  se  déclara ,  et 
il  en  mourut.  Il  fut  enterré  secrètement,  pendant  la 
nuit,  au  cimetière  des  sultans.  (Les  tombeaux  des  sul- 
tans sont  dans  une  enceinte  à  part ,  au  nord  de  OuA- 
rah,  tout  près  de  la  ville  :  cette  enceinte  est  limitée  par 
une  haie  ou  zérybeh;  plusieurs  arbres  de  heglyg  s'é- 
lèvent à  travers  les  tombeaux.) 

Les  partisans,  proches  et  amis  de  Yakoûb,  eurent 
connaissance  du  fait,  et  la  nuit  suivante  ils  se  rendi- 
rent au  cimetière  et  remarquèrent  un  tumulus  fraîche- 
ment remué.  D'autre  part ,  les  vizirs  avaient  incognito 
remplacé  le  jeune  prince  défunt  par  le  fils  d'un  aguîd- 
djaramah  (1)  appelé  Dougoury  ;  la  substitution  de  cet  in- 
trus permettait  de  croire  que  Râkeb  était  encore  vivant. 
Ràkeb  avait  un  faguyh  qui  venait  lui  apprendre  à  lire. 
On  cacha  et  on  enveloppa  la  figure  du  faux  Râkeb  pour 
le  conduire  au  faguyh.  (  11  est  d'habitude  presque  con- 
stante que  les  princes  ne  paraissent  que  la  face  en- 

(1)  Foy,  noto  28. 
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tonrée  depuis  la  menton  jusque  vers  les  yeui ,  per  Tes- 
tfémité  de  leur  turban  ou  par  une  étoffe  Jetée  sur  la 
IMe  el  sur  les  épaules,  et  revenant  par  un  on  deux  . 
tMW  sur  le  visage.  Cette  sorte  de  déguisement  est  ap» 
pelée  litkâm  par  les  Arabes.) 

{«'élève t  aiQsi  caehé  et  déguisé,  parn^  devant  son 
nitl^re  ;  mais  le  fàguyh ,  aux  premières  paroles ,  reean* 
•ot  la  substitution.  Ce  faguyh  était  de  lialangah.  Il  in- 
fiBPma  de  suite  les  principaux  lialangais  que  Relève  qui 
loi  ftwît  été  présenté  comme  étant  le  sultan  ne  Tétait 
fBft»  Cette  déclaration  rappela  à  cepx  d'entre  eux  qui 
avaient  été  attachés  à  Yakoùb,  la  tombe  fraldiement 
iMsUlée  au  cimetiéFe  des  sultans,  et  le  rapprochement 
de  ses  deux  circonstances  leur  confirma  le  fait  dé  sub- 
Slitatieo.  Ils  résolurent  de  dévoiler  et  de  pqnir  cette 
sapereberie  ;  car  nul  ne  doit  et  ne  peut  recevoir  le  titre 
9li*antiprité  de  sultan,  sMl  n*est  du  sang  des  sultans 
ouadayens  et  sMl  n'a  pour  mère  une  femme  d*une  des 
cinq  tribus  privilégiées.  Du  nombre  de  ces  cinq  tribus 
senties  Malangais  et  les  Ab*Senouniens  ou  SennAouyens. 
Aux  époques  de  rivalité  et  de  contestations  ou  do 
luttes  pour  rélection  d'un  sultan ,  chacune  des  cinq 
tribus  cherche  à  fournir  un  prince  à  TÉtat;  car  le 
prince  traite  sa  tribu  alors  avec  une  certaine  déférence 
et  y  choisit  la  plus  grande  partie  de  ses  officiers ,  de  ses 
vixirs,etc. 

Les  vizirs  du  prétendu  R&keb  songèrent  à  se  débar- 
rasser des  principaux  Malangais,  qui  leur  portaient  om* 
bniflc-  Ils  86  rappelaient  comment  Yakodb  avait  fini 
par  mettre  à  mort  les  émyn  partisans  de  BAkeb.  Or 
donc,  ils  envoyèrent  dire  aux  notables  malangais  de 
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venir,  selon  leur  coutume  annuelle,  réparer  les  dégrs-» 
dations  de  la  demeure  du  sultan  (1).  Le  proget  étaiL. 
d'attirer  ces  Blalangais  à  OuArah ,  de  les  saisir  et  de  laS; 
égorger.  Hais  ils  se  doutèrent  de  la  ruse,  et  reftuèmt^ 
de  se  rendre  à  Tinvitalion  qui  leur  était  fidte.  iJoiRK 
les  vizirs  eipédièrent  contre  eut  un  corps  de  trbuptsv 
sous  les  ordres  du  djaramah  Kéç&r  et  de  BilAl,  agoM 
ou  gouverneur  du  Gaûi.  Ces  deux  cheft  mar<Aèmit 
sur  Halàngah  pour  en  saisir  les  notables.  Les  deux  reni^. 
plaçants  de  ïakoûb  et  de  Dèneh  marchèrent,  chacnB  h 
la  tète  d'une  troupe  armée,  contre  les  envoyés  ém 
vizirs,  les  battirent,  leur  tuèrent  un  grand  nondw» 
d'hommes,  tuèrent  aussi  KéçAr  et  BilAl ,  et prirentoHé. 
quantité  considérable  de  chevaux  et  d'armes.  Immédiii"^ 
tement  après  celte  afiaire,  les  lialangais  expédièMUt 
la  nouvelle  de  leur  victoire  aux  Senn&ouyens  ou  Seft«j 
nàouldes,  et  leur  expliquèrent  quelle  était  la  cause  dé 
ce  débat  sanglant  et  inattendu. 

Il  y  avait  alors  chez  les  Sennâouïdes  deux  jeunes  en- 
fants du  sang  des  sultans.  On  en  choisit  un,  appelé 
Mohammed-Âbd-el-Azyz-Dhahouyéh ,  et  il  fut  proclamé 
sultan.  Il  régna  quelque  temps,  et  après  lui  l'autorité 
échut  à  Chérif ,  frère  de  S&boùn.  C'est  ce  même  Chérif 
qui  règne  encore  aujourd'hui  au  OuadAy  (1259,  ère 
musulmane;  1843,  ère  chrétienne). 

Des  pèlerins  ouadayens  m'ont  appris  encore  derniè- 
rement, à  leur  passage  au  Caire  (au  commencement 
du  mois  de  moharrem  1257,  février  18&1),  que  le 
Ouad&y  est  gouverné  avec  justice  par  le  sultan  Chérif, 

(4)  Foy.  note  29. 
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descendant  du  sultan  SAleh ,  et  frère  de  feu  le  sultan 
Abd-ei-Kérym-SAboûn.  Chérif  s'enfuit  du  Ouadày 
Idrs  de  Fintronisation  de  son  neveu  Âbd-el*Càder,  et 
se  réfugia  auprès  du  sultan  fôrien  Mohammed-  Fadiil , 
à  qui  il  demanda  des  troupes  pour  rentrer  à  Ouârab. 
FadhI  lui  en  donna ,  un  peu  tard  il  est  vrai,  et  à  la  con- 
Ation  d'un  tribut  annuel.  Chérif  accepta ,  et  conquit 
la  souveraineté  du  Ouadày  sans  rencontrer  d'opposi^ 

tiOD. 

Ensuite  les  Ouadayens  se  réunirent  en  masse ,  et  re- 
présentèrent au  nouveau  prince  que  s'il  voulait  rester 
sultan ,  il  devait  être  libre  de  tout  engagement  avec  les 
Fôriens ,  dégagé  de  toute  charge  au  profit  du  souverain 
du  Dàrfour.  Chérif  fut  obligé  d'écrire  à  Mohammed-* 
Fadhl  :  «  Je  suis  contraint,  par  la  volonté  de  mes  su- 
jets, de  rompre  ma  promesse.  11  m'est  impossible  de 
demeurer  fidèle  aux  conditions  que  j'ai  acceptées  pré- 
cédeounent.  ■ 

Peu  après,  Chérif  fit  une  expédition  dans  le  BAguir- 
meh.  Il  s'empara  de  ce  pays,  qui  fut  soumis  au  Oua- 
d&y,  comme  il  Tavait  déjà  été  auparavant.  Lorsque  le 
sultan  ouadayen  vit  sa  force  et  son  autorité  affermies 
et  accrues ,  il  tenta  uue  expédition  contre  le  Kânum , 
s'empara  de  cette  province  et  en  chassa  le  vizir-gouver- 
neur ou  elija  (1).  Il  en  chassa  aussi  l'emyn,  chef  su- 
prême de  la  province ,  le  faguyh  Mohammed ,  sous  les 
ordres  duquel  était  Telifa.  Chérif  se  trouva  alors  maître 
du  Kânum,  comme  Tavait  été  son  frère  Sàboùn.  Du 
reste,  Dieu  seul  sait  la  vérité  ;  quanta  moi,  j'écris  ces 

(4)  En  langage  bai  iiaouyen ,  elifa  signifid  goufàernenr. 
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faits  eomme  reças  de  la  bouché  d*uD  étranger,  et  UmHà 
nouvelle  reçue  d*uQ  homme  peut  dtre  vraie  auaal 
qu*elle  peut  être  fausse. 

Yoici  comment  le  feguyh  Déiyl,  grand  càdy  4a 
dày,  m*a  raconté,  ici  au  Caire,  les  circonstanees-'i» 
Favénement  du  sultan  Ghérif. 

Iiorsque  SAboùn  fut  parvenu  à  la  souTeralMléi'fl 
gouverna  avec  Justice  et  équité.  Grâce  à  la  sage  tdod** 
nistration  de  ce  prince ,  les  choses  nécessaires  à  la  Mé 
furent  en  abondance  et  à  vil  prix.  Sâbeûn  sortit  glo- 
rieux et  triomphant  de  toutes  ses  entreprises.  Aprftfe  ii 
mort  le  trône  échut  à  son  fils  Abd-el-CAder,  et  œlàmit 
eut  pour  successeur  son  frère  Kharyfeyn  r  eneen  M 
bas  âge.  Les  oncles  de  Kharyfeyn  s^emparèrent  du  îbêl^ 
niement  des  aibires  et  les  conduisirent  asseï  bmIJ 
Tyrans  eapricieuï ,  ils  violaient  les  droits  les  plus  tliH 
erés  des  hommes.  C'est  alors  que  Dieu  envoya  contfe  le 
Ouadày  un  fléau  terrible,  le  choléra,  qui  dévasta  le  pays. 
Celait  en  1253  de  Tbégire  (1837)  (1).  Après  le  choléra, 
Dieu  envoya  la  disette  et  la  faim.  Les  pluies  avaient  été 
peu  abondantes;  et  alors  une  foule  de  Ouadayens  s-en* 
fuirent  dans  les  contrées  voisines  du  DAr-Séleih.  Ceux 
qui  restèrent  furent  en  proie  à  la  plus  affreuse  famine; 
ils  en  vinrent  jusqu'à  manger  les  cadavres  même  des 
animaux  immondes. 

Un  jeune  frère  de  Sàboân,  appelé  Cbérif,  s^était 
enfui  lors  de  Télévation  de  SAboûn  au  sultanat.  Il  s^é- 
tait  retiré  au  Dàrfour,  et  de  là  au  Kordofàl.  11  était  dans 
cette  dernière  contrée  lorsqu'il  apprit  quels  malheurs 

(4)  roy.chapitredes  Fiantes  du  Dârfour,  dans  le  Fayatê  «w  Dirfmr» 
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a^çaWaieiit  le  Oqaâèy,  et  comment  la  famine  et  la 
mMTl  dépeuplaient  le  pays.  11  repassa  alors  au  Dàrfour, 
et  réussit  à  se  faire  présenter  au  sultan  fôrien  Moi- 
Iiammed  Fadhl. 

Cbérif  déclara  ses  intentions  à  ce  sultan ,  et  lui  ei- 
IMriiiift  le  désir  de  recouvrer  la  souveraineté  du  Ouadây  ; 
il  fit  voir  que  le  moment  était  favorable ,  que  le  Ouadéy 
étdU  UiQS  ressources  et  en  partie  dépeuplé.  Fadhl  en-^ 
VQfft  alors  des  hommes  examiner  Félat  du  Ouadây,  et 
il  sut  bientôt  qu'en  effet  le  pays  était  dans  la  plus  af« 
ttwm  détresse,  qu'il  n^y  avait  pour  ainsi  dire  plus 
dtM  Ooàrah  que  le  sultan  et  quelques  aguld.  D'après 
08  que  m'a  assuré  le  c&dy  Délyl ,  il  ne  s'y  trouvait  que 
deus  aguld  (ou  chefs  militaires  et  préfets  de  provinces)  ; 
lafiunine  les  assaillait,  et  ils  avaient  à  peine  quelques 
soMats.  Four  profiter  de  cette  circonstance ,  Moham-* 
mcd-Fadhl  rassembla  une  armée,  et  en  confia  le  com- 
mandement à  Abd-el-Syd  (1),  un  des  esclaves  élevés  à 
la  cour.  L'armée  partit;  Cbérif  la  suivit.  Il  avait  promis 
au  su|tan  fôrien  de  lui  payer  un  tribut  annuel.  Les  con- 
ditions  du  traité  une  fois  déterminées  et  consenties , 
Ghérif  avait  écrit  de  sa  main  le  traité  par  lequel  il 
fixait  ses  obligations. 

L^armée  fôrienne  pénétra  dans  le  OuadAy  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Le  sultan  qui  régnait  alors  fut 
tué;  Cbérif  fut  investi  de  l'autorité  souveraine  et  placé 
sur  le  irûne  de  ses  pères. 

I^s  Fôriens,  dès  leur  entrée  au  Ouad&y,  avaient 
pillé  et  détruit  plusieurs  villages ,  enlevé  des  femmes 

(1)  Sydy  en  fôrien,  signiRe  Dieu;  c*esl  le  mol  amhoêeyd,  matlrc, 
seigneur. 
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et  des  enfants.  Les  Onadayens  émigrés,  informés  de 
ce  qni  se  passait,,  oubliant  Tétat  de  misère  du  Oiia^i« 

rentrèrent  à  la  bAte  et  vinrent  examiner  de  près  les 

'  -  »  -w 

circonstances  de  Finvasion  des  Fôriens.  Hais  déjà.te 

•  .•  ■  • 

sultan  avait  été  tué ,  et  Cbérif  était  au  pouvoir.  Ils  ao- 
ceptërent  son  autorité  et  se  soumirent.  Hais  ils  direiit 
an  nouveau  souverain  :  •  Tu  vas  faire  sortir  prompfi^ 
ment  les  Fôriens  de  notre  pays ,  sinon  nous  les  é^of^ 
geons  tous.  >  Cbérif  fit  faire  k  Abd-el-Syd  ses  pr^pam* 
tift ,  et  le  congédia  avec  ses  troupes. 

A  la  fin  de  Tannée,  Cbérif  songea  à  s^acquitter  dest 
promesse  envers  Hobammed-Fadbl  et  à  payer  la  dette 
qu'il  s'était  imposée.  Hais  les  Ouadayens  s'opposènent 
à  ce  projeL  •  Nous  ne  soufiiirons  jamais ,  lui  dirent- 
ils,  que  tu  payes  rien  au  prince  fôrien.  Nous  ne  te 
fournirons  pas  ce  que  tu  veux  lui  envoyer  ;  nous  ne  rè^ 
connaissons  pas  ta  dette.  Si  cette  résolution  de  notre 
part  ne  te  convient  pas ,  nous  ne  voulons  plus  de  toi.  > 
Cbérif,  surpris  de  cette  opposition  énergique ,  dépécba 
des  ambassadeurs  à  Fadhl;  il  les  chargea  d'exposer 
comment  il  était  contraint  dans  ses  volontés,  et  de 
montrer  qu'il  lui  était  impossible  de  résister  à  ce  que 
réclamaient  ses  sujets. 

De  ce  moment,  l'inimitié  s'éleva  entre  le  Fôr  et  le 
Ouad&y,  et  aujourd'hui  encore,  disait  le  cadi  Délyl, 
elle  est  dans  toute  sa  vigueur.  C'est  pour  cela  que  la 
caravane  des  pèlerins  du  Ouadày  s'est  dirigée  cette 
année  (1257,  bégire;  1841 ,  ère  chrétienne)  du  côté 
du  Hagbreb ,  et  a  pris  par  Audjalah  pour  se  rendre  en 
Egypte.  Ordinairement  la  caravane  passait  par  le  DAr- 
four  pour  aller  traverser  la  Mer-Bouge. 
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Mais  arrêtons  notre  plume ,  trop  pressée  de  courir 
sur  la  carrière  de  ces  événements  historiques  ;  les  trop 
longs  détails  engendrent  la  fatigue  et  apportent  l'en* 
nui.  Dieu  et  le  Prophète  savent  ce  qui  fut  et  ce  qui 
sera. 
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ÉtMdue  du  Ouadâr*  —  Gomptralion  do  Ouadây  et  du  DIHbar,  -~  Étaft  4i  8I» 
boftn;  année  de  U  mort  de  ce  prince.  —  Prindpalet  peaplades  da  OHdflf  i 
leurs  contrées;  leurs  caractères  physiques.  —  Répugnanee  pour  la 
lilaiiclie.  —  Tribus  arabes  des  environs  du  Ouadiy.  —  Us  Oiiad8|«M 
à  tout  prince  étranger  le  titre  de  sultan.  —  Rudesse  de  Irur  langpfa.  —  Mif- 
slonomle  de  cerulnes  peuplades.  ^  Époque  des  premlèfes  relation 
claies  avec  le  Ouadây.  »  Amour  de  Sâboûn  pour  les  savants.  —  Défont  di 
rage  desBarnaouyeos,  anecdote.  —  Réflexions. 


Sachez  que  Celui  qui  est  unique  dans  la  durée  im- 
muable de  son  empire  et  de  sa  puissance ,  et  qui  con- 
duit et  dirige  ses  créatures  comme  il  lui  plaît,  choisit  à 
son  gré ,  parmi  ses  serviteurs ,  ceux  qu'il  veut  élcyer^ 
et  les  entoure  d'éclat  et  de  splendeur;  c'est  lui  qui  éta<- 
blit  les  princes  des  nations. 

Les  souverains  et  les  peuples  du  Soudan  reconnaissent 
comme  un  événement  des  plus  étonnants  et  des  plus 
mémorables  pour  Thistoire  de  leur  pays,  rétablisse- 
ment du  royaume  des  descendants  de  Séleib ,  ou  royaume 
du  Ouad&y.  Cette  contrée  semble  être  une  rose  au  mi* 
lieu  d'autres  fleurs ,  ou  un  grand  parterre  où  se  pro- 
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mènent  des  fleuves ,  tant  la  Providence  y  a  semé  de 
bienfaits ,  y  a  prodigué  de  libéralités.  De  toutes  parts 
des  eaux  pures  et  limpides ,  au  courant  argentin ,  des 
jardins  oii  les  fleurs  s*épanouisseot  et  briUent  comme 
la  pupille  de  Tmil.  Sur  les  bords  de  ces  eaux ,  Taralc 
entrelace  ses  rameaux  en  baies  épaisses  où  le  rossignol 
roucoule  ses  chants ,  réjouit  le  cœur  et  charme  Tâme. 
Le  Ouad&y  a  un  peu  plus  de  largeur  que  le  DArfour, 
mais  il  a  moins  de  longueur;  son  territoire  est  d'une 
nature  plus  généreuse  ;  il  y  a  en  cela  la  diilërence  d*au- 
joord*hui  à  hier,  du  soleil  à  la  lune,  d'un  parterre  à 
un  désert,  du  paradis  au  Grand  Feu.  Il  y  a  bien,  il  est 
vrai ,  an  Dârfour,  quelques  Uenx  dont  le  sol  se  rap- 
^proche»  par  ses  qualités,  de  celui  du  OuadAy;  mais  la 
plus  grande  partie  du  DArfour  est  une  terre  sablon- 
njRUie*  altérée  ou  presque  sans  eau.  Aussi  les  FAriens 
ipA  habitent  ces  espèces  de  déserts  sont  chétifSt^maigres, 
d*une  teinte  &  nuance  jaunâtre  ;  ils  ont  pour  ainsi  dire 
toujours  soif;  ils  sont  obligés  de  se  rationner  stricte- 
ment pour  Teau ,  comme  s'ils  étaient  dans  un  navire 
^aré  sur  les  mers,  qui  ne  sait  plus  où  il  est ,  où  est  la 
terre ,  où  est  le  ciel. 

^  Mais  au  Ouadây,  presque  partout  abondent  des  cou- 
rants d*eaux  vives;  presque  partout  des  arbres  en  vé- 
gétation ,  toujours  retentissants  des  chants  des  oiseaux. 
Depuis  la  province  du  Sabàh  ou  de  TEst,  c'est4-*dire  la 
première  province  qui  forme  la  frontière  orientale  du 
Ouadây,  jusqu'à  la  rivière  qui  coule  à  Teitrème  limite 
da  royaume ,  à  Touest ,  on  n'a  à  traverser  aucun  espace 
pour  lequel  il  faille  s'approvisionner  d'eau.  A  chaque 
village ,  et  pendant  environ  vingt-deux  jours  qu'exige 
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ce  trajet,  on  rencontre  partout  des^pnits,  des  cours 
d^eau,  des  arbres,  des  champs  ensemencés.  Il  en  est 
de  même  dans  le  trajet  du  nord  au  sud. 

Le  OuadAy  est  assez  riche  en  population,  excepté 
dans  quelques  endroits  peu  nombreux  et  qu*on  neche 
même  pas ,  tant  ils  sont  de  peu  d'importance.  Inisi 
celui  à  qui  le  sultan  donne  Tadministration  et  le  levêDU 
d'un  village,  en  retire  .plus  de  profits  que  n'en  |Kro- 
duiralent  dix  Tillages  du  DArfour.  Comparé  au  Ouadïy, 
le  Dftrfour  est  comme  un  pays  ruiné. 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  établhr  la  difiërenoe  dés 
deux  États.  Après  les  avoir  parcourus  l'unit  Fautire, 
le  voyageur  s'écrie  :  •  Trop  loin  sont  les  pléiades  pour 
les  atteindre  avec  la  main  I  >  (C'est-à-dire  :  «  Que  b 
Dftrfour  est  loin  d'être  comparable  au  Ouadftyl).  J^ 
dit  encore  dans  le  même  sens  :  •  Qu'il  y  a  lotn  dtt 
pléiades  à  la  terre  I  qu'il  y  a  loin  d'un  beau  sabre  à  nne 
faux  I  •  Qui  déprécierait  le  Ouadfty  serait 

«  Comme  les  femmes  légitimes  d*un  harem ,  compagnes  d'une  bcllo 
concubine,  et  qui,  dans  leur  jalousie  et  leur  haine  amère»  lui  disent  ea 
face  :  «  Qu*elle  est  laide  !  » 

D'autre  part,  les  Ouadayens,  bien  que  moins  po- 
licés que  les  Fôriens ,  sont  cependant  d'une  nature  plus 
généreuse,  d'un  caractère  plus  hospitalier.  De  l'aven 
même  de  tous  les  princes  du  Soudan ,  les  sultans  oua- 
dayens  sont  les  plus  généreux,  ont  le  mieux  organisé 
l'administration  de  leur  pays. 

Qui  voit  la  capitale  du  Ouadfty  est  véritablement 
surpris,  et  en  admire  la  position  et  la  distribution.  En 
efiet,  Ouftrah  est  encadrée  entre  trois  montagnes  al- 
longées, qui,  par  leur  merveilleuse  disposition,  ne 
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laissent  que  deux  débouchés  libres  et  ouverts  sur  elle. 
Dix  hommes  suffiraient  presque  pour  défendre  un  de 
ces  débouchés,  et  par  conséquent  empêcher  rentrée  de 
la  ville ,  même  contre  les  troupes  les  plus  nombreuses. 
Le  sébond  débouché  pourrait  presque  être  défendu  par 
deux  hommes  seulement. 

Le  sol  du  territoire  de  Oudrah  est  d'une  qualité  ex- 
cellente ,  ferme ,  ni  trop  dur ,  ni  trop  sablonneux.  Les 
plaines  de  Tendelty,  capitale  du  Dârfour,  sont  au  con- 
traire d'un  sable  meuble  comme  celui  des  plaines  de 
TAlidj  en  Arabie;  le  pied  s^y  enfonce  facilement,  et 
presque  sans  cesse  il  s'en  élève  des  tourbillons  poudreux. 

A  Ouàrah  les  habitations  sont  mieux  construites  qu^à 
Tendelty.  A  Tendelty  elles  sont  faites  en  roseaux  de 
donkhn ,  enclos  et  maisons  même  ;  toutes  les  habita- 
tions, même  celle  du  sultan,  ont  un  zérybeh  ou  haie 
en  épines  sèches.  Seulement  la  demeure  du  sultan  ren- 
ferme deux  petites  maisons  en  briques ,  où  Ton  garde 
en  dépôt  les  vêtements ,  hardes  et  armes  du  prince , 
pour  les  préserver  de  l'incendie.  Mais  à  Ouârah,  la  plu- 
part des  maisons  et  de  leurs  enclos  sont  en  maçon- 
nerie. Il  en  est  de  même  de  la  demeure  du  sultan.  Elle 
se  compose  d'espèces  de  pavillons  ayant  des  tnouchrabât 
ou  fenêtres  grillées  en  bois,  saillantes  au  dehors,  et 
des  murs  solides.  Au  lieu  d'un  zérybeh  d'épines,  elle  a 
un  mur  d'enceinte  qui  la  clôt  et  l'entoure  comme  le 
halo  entoure  la  lune,  ou  comme  le  stîpe  enveloppe  le 
jeune  régime  du  dattier. 

Au  Dftrfour,  il  n'y  a  de  terres  qui  vaillent  celles  du 
OuadAy  que  dans  les  contrées  de  l'Ouest,  c'est-à-dire 
vers  les  frontières  ouadayennes.  An  contraire,  toutes 
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le»  terres  du  Quadfty  sont  riches  et  fertiles,  tous  l9s 
pays  y  sont  vi?»Qta  et  bien  peuplés.  Au  DArfourt  l^  plu- 
part des  viUftites  sont  dévastés,  ou  &  peu  près ,  per  ifls 
violences  et  l«  tyrennie  des  gouverneurs  ;  U  n'y  %  d'çf^- 
drajiti  9ssez  bien  babUés  que  ceux  dgnt  les  cbe|i9  i^t 
assez  de  puissance  pour  se  faire  craindre  et  revççUpr. 
Sors  ce  cas,  tout  est  désolation,  tant  sont  vfiri^l  les 
formesde  Vii^ustiçe  et  de  }a  brutalité  du  gouTernemi^t. 
Les  souffrances  du  peuple  étaient  extrêmes  ^  ^f^^ 
poque  où  j*étQis  »u  P&rfour,  Le  sultan  Hobftqiiiwi- 
Fad))l  était  alors  encore  jeune.  Entratné  et  empor^.  py 

refferrçsçence  et  les  passions  de  son  &ge ,  il  oubUAi^Jv 
intérêts  du  peys,  pe  songeait  guère  ^  arrêter  le  cfrnn 
des  vexations  qui  pesaient  sur  ses  sujets.  Uniqneui^ 
occupé  de  plaisir? ,  U  passait  son  temps  &  boirç  |$  k,  ip 
divertir.  Toute  sa  vie  se  consumait  ^  rêçbercber  et  psn- 
séder  des  femmes ,  h  boire ,  jt  monter  &  chevAli  Lv 
rois,  ou  gouverneurs  des  provinces  et  des  districts , 
écrasaiept  les  rayas,  les  abreuvaient  de  souffrances*  Nul 
n'osait  posséder  quelque  bien.  Il  n'y  avait  plus  ni 
rangs,  ni  classes.  Les  gens  de  la  lie  du  peuple,  il  les 
admettait ,  de  pair  avec  les  grands ,  aux  mêmes  hon- 
neurs; des  esclaves,  il  faisait  des  vizirs;  les  honunes 
les  plus  respectables  et  les  plus  révérés,  il  les  humiliait* 
On  pouvait  alors  répéter  ces  vers ,  comme  à  propos  ; 

«  Je  voit  les  bommea  confondus  et  sens  dessus  dessous ,  et  cependaat 
la  terre  n*a  pas  encore  culbuté. 

»  Confondre,  ce  n*est  pas  renverser  un  pays  le  haut  en  bas;  c'est,  avec 
des  esclaves,  faire  des  matlres.  > 

Enfin,  rÉtat  semblait  être  la  réalisation  des  paroles 
de  ces  deux  strophes  à  cinq  hémistiches  : 
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c  Les  moments  de  paix  et  de  calme  pour  mon  amour  ne  sont  plus; 

»  Ils  sont  enfuis.  Ils  otil  donc  refusé  do  durer,  ces  plaisirs  et  leur  lim- 
pide jouissance! 

»  ï«6  voua  étoniiez  pas  qu'aujourd'hui  la  douleur  nous  accable  ; 

9  Le^  temps  sont  changés,  et  de  noires  ténèbres  en  ont  remplacé  la 
blanche  félicité. 

»  Maintenant  de  laids  et  vilains  singes  font  le  rôle  de  lions; 

»  D^s  ignor(inla  sont  désormais  devenus  nos  maltces , 

•  Vrais  chiens  immondes  au  milieu  d^hommes. 

»  Ami ,  fi  leur  vile  engeance  reste  longtemps  au  pouvoir, 

B  La  mort  sera  alors  le  seul  refuge  des  gens  de  cœur,  le  «enl  asile  du 
repos. 

»  Des  esclaves  commander  à  un  peuple  d*hommes  libres  I  » 

Au  Ouadây,  les  affaires  furent  prospères  sous  la  main 
du  sultan  Mohammed*Abd*el-Kérym*Sâboûn.  Sa  justice 
t*étendalt  sur  tous,  et  il  répandait  partout  ses  dons 
et  ses  bienfaits.  Sous  son  règne ,  personne  n*eut  à  se 
plaindre  d'injustice  ou  de  misère.  11  sut,  par  sa  sa- 
gesse, donner  Tare  à  Tarcber,  la  maison  au  maçon; 
chacun  fut  à  sa  place  et  à  son  œuvre.  Il  maintint  en 
honneur  la  loi  divine.  Son  équité  sut  pénétrer  jusque 
dans  les  dernières  parties  du  royaume.  Il  se  fit  aimer 
de  tous ,  excepté  des  méchants ,  au  cœur  malade ,  à 
Tâme  gâtée  et  jalouse. 

Pourquoi  le  destin  se  pl«ît-îl  à  transformer  les  joies 
en  douleurs  et  en  peines?  Comme  un  chien  saisit  son 
gibier,  le  destin  a  subitement  saisi  ce  prince  encore 
dans  la  vigueur  et  le  bouillant  de  la  jeunesse  ;  oui ,  trop 
tôt  le  destin  versa  la  coupe  du  malheur  à  ceux  qui 
aimaient  Sâboûn.  Toujours  la  fortune  fit  triompher 
les  armes  de  ce  souverain  ;  toujours  il  abreuva  ses  en- 
nemis de  l'amertume  de  la  mort  et  de  la  désolation.  Il 
soumit  le  Bàguirmeh ,  repaire  de  désordres  et  de  cri- 
mes. Par  un  second  coup,  il  ruina  le  Tàmah,  refuge  de 
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vices  et  d'irréligion.  Par  la  terrehr  de  ses  armes ,  il  fit 
trembler  dans  toutes  leurs  articulations  les  Fôrlens  et 
leur  sultan ,  qui  crurent  voir  bientôt  le  vainqueur  ooft* 
dayen  se  ruer  sur  eux  et  les  expulser  peut-être  de  làor 
pays. 

Sàboûn  8*empara  du  souverain  pouvoir  en  1318  on 
1219  de  rhégire,  et  on  sait,  sans  nul  doute,  ^qa'il 
mourut  en  1226  (1811 ,  ère  chrétienne).  Son  règne  tie 
fut  donc  que  de  huit  ans ,  et  dans  ve  court  espace  de 
temps  il  fit  ce  que  d'autres  ne  pourraient  fiiire  en 
quatre-vingts  ans.  t 

Hais  qui  oserait  accuser  ce  monde  d'une  cahmilé 
aussi  grande  que  la  mort  de  Sâboûn?  La  mort  est  tme 
loi  de  la  nature.  Ce  monde  aussi ,  dans  la  coupe  de 
ses  joies,  cache  des  maux  irréparables.  IIiséricord64e 
Dieu  sur  Haryry,  qui  a  dit  ces  vers  : 

«  0  toi  qui  recherches  ce  vil  monde  comme  une  fiancée  1  Vn  ,  la  vie 
n*e8t  qifun  filet  tendu  par  la  mort ,  (|u*un  séjour  de  douleurs ,  ^ 

A  Une  demeure  où  lu  ris  un  jour,  où  tu  pleures  le  lendemain.  Fi  do  ce 
monde ,  de  cette  demeure  perfide  I 

»  Des  nuages  y  donnent  leur  o.iibro ,  mai^  leurs  masses  trompeuses 
n*étanchent  pas  la  soif. 

A  Les  guerres  n*y  finissent  jamais  ;  celui  que  le  monde  a  fait  prison- 
nier ne  voit  plus  par  quels  sacrifices  il  pourra  se  racheter  (4).  » 

Sàboûn  vécut  trop  peu  pour  son  pays.  Si  sa  vie  se 
fût  prolongée,  il  se  fût  emparé  du  Dârfour  et  d*autres 
provinces  du  Soudan  ;  il  eût  ramené  dans  ces  contrées 
le  bel  âge  de  la  jeunesse  de  Tunivers.  Les  jours  de  son 
règne  furent  des  jours  de  fête  à  la  face  riante  et  épa- 
nouie; ses  colères  ne  furent  que  contre  le  mal,  ses 
joies  ne  furent  que  pour  le  bien.  Jamais  ses  sujets 

(4)  f^oy.  note  30. 
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n*ont  demaDdé  une  autre  main  que  la  sienne  ;  jamais 
ils  n*ont  désiré  un  autre  maître  que  lui.  Son  pays  fut 
riche  en  population  dans  toutes  les  tribus  dont  il  se 
composait* 

Parlons  maintenant  des  divers  habitants  du  Ouadây. 
Les  grandes  peuplades  du  Dàr-Séleih  sont  :  les  Maçâlyt, 
les  Hymeh,  les  Dâdjo,  les  Kachméreh  et  les  Goràn  (ou 
les  cinq  tribus  primitives),  puis  les  Koùkah,  les  Djénâ- 
khérah  et  les  Birguid.  Chacune  de  ces  peuplades  a  sa 
contrée  particulière. 

Les  Haçàlyt  habitent  le  Dâr-es-SabAh  ou  province  de 
l'Est  Ils  sont  en  rapports  d'intérêts ,  de  parenté  et  d'o- 
rigine avec  les  Maçâlyt  du  Dàrfour.  Leur  province  a  une 
étendue  d'environ  deux  jours  de  marche  en  largeur  et 
au  moins  huit  jours  en  longueur.  Les  Maçâlyt  sont  de 
taille  moyenne  et  de  couleur  bronze  foncé.  Ils  forment 
une  population  nombreuse  tant  au  Dârfour  qu'au  Oua- 
dày.  Leur  pays  n'a  que  très-peu  de  montagnes  ;  il  est 
presque  tout  en  plaines. 

Les  Ouadayens  proprement  dits ,  ou  habitants  pri- 
mitifs du  Ouadây,  occupent  plus  particulièrement  la 
partie  centrale  du  royaume.  C'est  parmi  eux  que  sont 
pris  les  vizirs  et  les  troupes  spéciales  du  sultan.  Les 
contrées  qu'ils  habitent  sont  montueuses.  La  plus  re- 
marquable et  la  plus  grande  de  leurs  montagnes  est  le 
mont  Ab-Senoûn  ou  Âb-Sounoùn.  Les  Ab-Senoûniens 
(ou  Sennâouyens  ou  Sennâouïdes)  se  considèrent 
comme  la  souche  originelle  des  Ouadayens  et  comme 
la  famille  d'où  sont  sortis  les  premiers* sultans  du  Oua- 
dày.  Ils  prétendent  aussi  que  les  quatre  autres  tribus 
qui  avec  eux  forment  les  cinq  tribus  primitives  des 
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Ouadayens,  ne  sont  que  des  branches  nées  de  leur  tl|e^ 
Au  nord  du  mont  Ab-Senoûn,  à  quelques  lieues  de 
distance,  est  le  mont  Malangah.  La  plupart  des  Sen- 
nâouyens  sont  d'un  noir  foncé,  d'une  taille  éleVêe;  Ils 
sont  fortement  charpentés,  et  rappellent  en  quelque 
sorte  les  redoutables  Amalécites.  Les  Malangais  Bdnt 
d^une  nuance  moins  noire  et  tournant  au  bronzé. 

Les  Kacbméreh  sont  à  quatre  jours  de  distancé  de 
Ouâruh ,  au  sud.  Us  habitent  dans  le  Botayha  ^  qui  est 
une  vallée  charmante,  bien  arrosée;  ils  y  sèment  boé 
grande  quantité  de  légumes  et  de  plantes  (|ui  servent 
de  condiments  :  tels  sont  le  poivre,  la  coriandre, 
Tail,  l'ognon.  La  tribu  des  Kacbméreh  a  Ses  demeures 
à  l'extrémité  sud  de  la  vallée;  cette  peuplade,  asseis 
nombreuse*  est  répandue  sur  une  surface  de  quatre 
jours  de  longueur  et  de  quatre  heures  de  large  seule^ 
ment.  Les  villages  des  Kacbméreh  sont  petits,  alignés 
près  de  la  lisière  de  la  vallée,  et  rangés  là  comme  les 
perles  d'un  collier  sur  le  cou  des  liouris. 

Le  sultan  Sâboûn  avait  donné  à  mon  père  Tadrainis- 
tration  et  le  revenu  de  cinq  de  ces  villages  kacbméreh, 
qui  certes  valaient  mieux,  comme  profit,  que  cin- 
quante villages  fôriens.  Toutes  leurs  stations  sotit 
bien  peuplées  et  vivantes;  du  plus  petit  hameau,  6i 
la  trompette  de  la  guerre  venait  à  retentir,  sorti- 
raient au  moins  cinq  cents  hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge.  Je  suis  persuadé  que  si,  pour  une  circon- 
stance pressante,  on  rassemblait  sous  les  armes  tdUS 
les  Kacbméreh,  ils  fourniraient  à  eux  seuls  un  totps 
d'armée  imposant.  Ils  sont  d'ailleurs  soumis,  et  plus 
faciles  à  conduire  que  tous  les  autres  Ouadayens.  Ils 
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▼iteiit  dans  ratsaûde ,  et  leurs  familleâ  ont  de  nom* 
breùx  enfants.  Leur  naturel  est  simple  et  docile 
sanâ  bassesse,  tls  sont  de  stature  moyenne  ordinaire, 
et  leur  carnâtioti  est  entre  le  noir  et  le  blanc.  Leur 
langage  diS&re  dé  celui  des  autres  Ouadayens.  Us  ont 
pour  gouverneur  un  roi  à  peu  près  absolu. 

Les  Koûknh  sont  situés  au  sUd-est  du  OuadAy,  et 
fiirment  trois  divisions.  Les  Koùkah  sont  trèdK^onsi- 
dëfés  des  Ouadayens  à  cause  des  esclaves  qu*ils  en  re- 
tirent pour  servir  de  concubines.  Il  y  a  surtout  une  des 
trois  divisions  qui  Tournit  des  femmes  magnifiques,  pré- 
férables même  aux  plus  attrayantes  Abyssinletines.  Ils 
ont  de  jeunes  esclaves  qui  sont  belles  A  ravir,  et  d'une 
grAce  A  soulever  toutes  les  émotions  du  cœur  ;  lents 
cliarmes  troublent  et  bouleversent  TAme,  tôurdéût  lA 
tété  aux  plus  dévots  ascètes,  et  les  plongent  datis  desl 
désirs  voluptueux. 

Les  Koûkah,  tribu  nombreuse,  ont  leurs  Hilages 
bien  peuplés,  leur  pays  bien  arrosé  et  abondatit  en 
gras  pAturages.  Leur  taille  est  Svelte,  ûssei  haute,  le 
corps  élëncé  et  dégagé ,  avec  tous  les  caractères  de  la 
santé  et  de  la  vigueur.  Le  sultan  et  aussi  les  rois  choisis- 
sent dans  cette  tribu  beaucoup  de  leurs  concubines  ;  éàr 
lès  Ouadayens  ont  pour  croyance  qu'excepté  lëUrs  cinq 
tribus  dites  originelles  ouadayennes,  tous  les  autres 
habitants  du  Dâr-Séletb  peuvent  être  vendus  et  Achetés. 

Les  GorAn  sont  établis  au  nord  du  OuadAy.  Celte 
population,  riche  en  troupeaux,  en  chevaux,  cti  cha- 
meaux, est  disséminée  çA  et  lA  en  Ime  foule  de  î)ëtltëé 
peuplades  dont  chacune  se  suffit  pour  ses  besoins.  Les 
GorAn  6ônt  de  petite  taille,  généralement  A'uù  teitit 
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brun  assez  net  et  rapproché  de  la  coloration  des  Égyp- 
tiens, en  telle  sorte  qu'ils  ne  semblent  pas  être  d'ori- 
giqe  soudanienne.  Je  n'ai  pas  vu  leurs  pays  ;  je  n'y  suis 
pas  entré;  mais  j'ai  rencontré  un  grand  nombre  de  Go- 
r&n  dans  le  Ouadây.  J'ai  vu  de  leurs  femmes  qui  m'ont 
paru  d'une  beauté  remarquable;  leurs  yeux  percent 
comme  la  flèche  et  vous  pénètrent  jusqu'au  cœur. 

Ce  qui  in'a  surpris,  c'est  que  les  Ouadayens  ont 
presque  en  aversion  la  couleur  des  Gorâniennes.  Ils 
trouvent  leur  teint  trop  blanc  ;  aussi  celles  qu'on  vend 
comme  concubines  ne  sont  jamais  de  haut  prix.  Pour 
les  Ouadayens,  plus  un  individu,  par  sa  couleur,  s'é- 
loigne de  la  couleur  noire,  plus  il  leur  parait  éloigné  de 
l'esclave  ;  cependant,  si  le  teint  passe  un  certain  degré 
de  coloration  vers  le  blanc,  elle  n'est  plus  de  leur  goût; 
ils  préfèrent  à  cette  teinte  le  ton  mulâtre  clair  des  Abys- 
siniennes; c'est  pour  eux  le  type  du  beau.  Un  sellier 
tripolitain  appelé  Mohammed,  et  qui  alla  au  Ouadây, 
donna  en  présent  à  Sâboûn  deux  esclaves,  une  blanche 
et  une  Abyssinienne.  Le  sultan  se  prit  de  tendresse 
pour  l'Abyssinienne ,  et  elle  obtint  toutes  les  faveurs 
du  prince;  pour  la  blanche,  Sâboûn  n'en  approcha 
pas  ;  elle  resta  délaissée  au  harem,  et  mourut  intacte. 

Les  Dâdjo  sont  au  sud  du  Dâr-Séleîh,  voisins  des 
Koûkah,  dont  les  limites  sont  contigucs.  Les  Dâdjo 
sont  généralement  d'un  noir  foncé;  leur  caractère  est 
encore  sauvage.  Ils  sont,  aux  yeux  des  Ouadayens,  ce 
que  sont  les  Berty  aux  yeux  des  Fôriens.  Les  Berty  sont 
au  nord  du  Fôr,  et  les  Dâdjo  au  sud  du  Ouadây. 

Je  n'ai  pas  séjourné  assez  longtemps  au  Ouadây  pour 
pouvoir  parfaitement  déterminer  les  natures  dilTérentes 


SUITE   DES  TAIBUS  OUADAYENNES. — LES   AAABES.     2/i9 

de  ses  diverses  peuplades.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup 
d'autres  tribus  moins  importantes  que  celles  que  je 
viens  de  citer;  elles  sont  interposées  entre  celles  que  j'ai 
signalées.  J'ai  oublié  les  noms  et  stations  de  plusieurs. 

Les  Djénâkhérab  sont  originairement  des  esclaves  du 
sultan.  Ils  représentent  exactement  les  Âbydyéh  ou  es- 
claves cantonnés  dans  certains  pays  du  Dârfour  par  le 
sultan.  Les  Djénâkhérab  sont  nombreux,  et  forment  di- 
vers groupes  importants  stationnés  au  sud-est  du  Oua- 
dây.  Ils  sont  contigus  aux  Maçàly t  »  mais  ils  n'ont  avec 
eux  aucun  rapport  de  parenté  ou  d'alliances  ;  ils  ne 
contractent  jamais  de  mariages  avec  eux. 

Les  Mymeh  constituent  une  population  qui  se  com- 
pose de  plusieurs  tribus  divisées  en  fractions.  Ils  sont 
d*un  noir  foncé  comme  de  l'encre.  Ils  habitent  au  sud 
direct  du  Ouadây,  sur  la  même  ligne  que  les  Dâdjo  et 
les  Koûkah. 

II  y  a  encore,  à  partir  de  Ouârah  jusqu'aux  limites 
méridionales  du  Dâr-Séleih ,  plusieurs  autres  peuplades 
et  des  territoires  ou  subdivisions  territoriales  étendues, 
dont  les  habitants  se  mêlent  par  alliances;  de  sorte 
que,  dans  une  circonscription,  on  trouve  deux,  trois 
et  quatre  variétés  d'individus  et  plus.  Cela  a  lieu  sur- 
tout chez  les  Birguid  ;  car  dans  le  pays  qu'ils  occupent, 
les  Birguid  ont  leurs  villages  éparpillés  un  par  un ,  ou 
par  groupes  de  deux,  de  trois,  et  quelquefois  par 
groupes  plus  nombreux. 

Les  Birguid  sont  d'un  naturel  méchant;  ils  sont 
traîtres,  brutaux,  pillards.  La  plus  grande  partie  de  ce 
qu'ils  ont  est  le  produit  de  rapines  et  de  vols.  Ils  ne 
connaissent  ni  amitié  ni  bonne  foi. 
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Leà  Bîrguîd  sont  noirs  et  grêles ,  et  leur  taille  est  en 
général  courte.  Les  plus  considérés  d'entre  eux,  les 
gens  de  distinction  ont  les  mêmes  vices  de  natut'e  que 
les  gens  de  la  populace;  ils  sont  la  honte  et  la  plaie  û\i 
Ouadây.  C'est  de  cette  peuplade  que  sortent  les  ou- 
vriers en  fer  et  les  chasseurs;  tout  ce  qui  constitue  au 
OuadAy  la  classe  inflme  et  la  plus  méprisée  des  habi- 
tants, à  cause  de  ses  penchants  honteux  et  de  sa  na- 
ture corrompue ,  se  compose  de  Birguid. 

Le  Ouadây,  par  delà  ses  limites,  est  entouré  d'Arabes 
Bédouins.  Du  côté  de  l'ouest  sont  les  Zôbédch,  les 
Arabes-el-Bahr  ou  Arabes  de  la  rivière ,  et  les  Areygàt, 
trois  tribus  riches,  fortes  et  puissantes.  Le  faguyh 
Moûça,  aguyd  des  Zcbédeh  et  frère  de  Bedr-ed-Dyn, 
imâm  du  sultan  Sâboûn,  m'a  assuré  que  les  Zébédeh 
sont  d'origine  yamanique,  qu'ils  tirent  leur  nom  de 
Zébyd ,  ville  de  l'Yémen ,  et  qu'ils  descendent  des  Hi- 
rayarites  (Ilomérites).  Quant  aux  Areygât,  le  faguyh 
Mohammed  l'Areygât,  interprète  du  sultan,  m*a  dit 
qu'ils  sont  originaires  de  l'Irâg  (Irak),  et  issus  des  an- 
ciennes tribus  arabes  des  Lakhmides  et  des  Djou2&- 
mides.  Les  Arabes-el-Bahr  sont  une  population  très- 
dense  dont  chaque  rameau  occupe  un  espace  considé- 
rable. Ils  sont  gouvernés  par  un  seul  chef.  Tous  sobt 
riches  en  bœufs,  fournis  d'ustensiles  domestiques,  dé 
bardes,  de  vêtements.  J'ai  connu  leur  aguld  MaçoûdJ 
il  avait  des  troupes  nombreuses,  et,  de  plus,  une  garde 
particulière. 

Au  nord  du  Ouadây  sont  les  Mahâmld,  puissante 
tribu ,  ramifiée  en  une  foule  de  divisiohs  et  de  brftil-* 
ches.  Les  Mahàmîd  ont  une  grande  quantité  de  chA- 
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meaux ,  de  chamelles ,  de  chevaux ,  de  meiiu  bétail , 
d^esclares,  d'argent,  et  aussi  de  corail,  celte  parure 
qui  plaît  si  fort  à  l'œil.  Us  sont  bien  fournis  d'armes,  et 
leurs  lances  sont  excellentes. 

Au  sud  sotit  les  Arabes  Mactryeh ,  et  des  FouUàn  ou 
FelAta,  deux  tribus  extrêmement  nombreuses  et  possé- 
dant d'immenses  troupeaux  de  bœufs. 

L'intervalle  qui  sert  de  démarcation  etilre  le  Dârfour 
et  le  Oliadày,  est  le  seul  espace  où  les  Arabes  ne  sta- 
tionnent pas.  Cet  espace  est  trop  resserré  pour  leur 
permettre  d'y  vivre  en  sécurité  et  ft  l'abri  des  exigences 
spoliatrices  des  sultans  fôricns  et  ouadayens,  car  le 
trajet,  d'une  frontière  à  l'autre,  n'est  guère  plus  que 
d'une  journée  à  marche  ordinaire; 

Le  Dâr-Tâmah ,  conmie  on  le  sttit  déjft ,  est  tributaire 
da  OuadAy.  11  en  est  de  même  du  Bàguirineh ,  du  Dàr- 
BaOMâ  et  du  Fangarau,  en  ce  sens  que  ces  deux  der- 
niers dàr  payent  un  tribut  au  sultan  du  OuAday  et  un 
tribut  au  sultan  du  Dftrfour.  Du  reste,  les  différentes 
peuplades  qui  habitent  le  Dàrfour  ont  leurs  sœurs 
homonymes  au  Oiiadây.  Il  n'y  a  que  les  Toundjour, 
les  Témourkeh  et  les  Mydaûb  qui  n'aient  pas  de  station 
sur  le  territoire  du  L-âr-Séleîh. 

Au  norfl-est ,  en  dehors  du  Ouàdây,  sont  leS  Bideyât , 
tribu  d'origine  nègre  venue  du  Soudan ,  êl  noù  artibd. 
Toutefois,  ils  vivetit  comme  les  bédouins,  voyagent 
Comme  eux ,  et  ont  des  troupeaux  de  chameaux  ;  le  loit 
de  chamelle  fait  la  nourriture  principale  de  ces  pseudo- 
bédouins. 

Toutes  les  peuplades  où  tribus  que  nous  venons  de 
citer,  sont  gouvernées  chacune  par  un  roi.  Ces  gou- 
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verneurs,  appelés  généralement  aussi  sultans  par  les 
Fôriens ,  ne  reçoivent  des  Ouadayens  que  le  nom  de 
mélik  ou  roi.  Les  Ouadayens  n'admettent,  dans  le 
monde  entier,  d'autre  sultan  que  le  leur.  Tous  les  sul- 
tans de  l'univers ,  le  leur  seul  excepté ,  ne  sont  que 
des  mélik.  Nul  ne  s'avise  de  dire  aux  Ouadayens  : 
c  Nous  avons  un  sultan  dans  notre  pays.  »  L'étranger 
qui  prononcerait  devant  eux  une  telle  hérésie ,  serait 
vertement  admonesté,  et  on  lui  défendrait  sévèrement 
de  la  répéter.  «  Garde-toi  bien,  à  compter  d'à  présent, 
lui  dirait-on,  de  prétendre  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
un  seul  sultan  autre  que  le  nôtre.  Tous  vos  sultans 
sont  des  rois ,  et  rien  de  plus.  »  Un  Ouadayen  qui  ose- 
rait dire  :  •  Le  sultan  de  tel  pays ,  »  serait  aussi  relevé 
vivement,  et  même  insulté. 

Cependant,  il  y  a  de  cela  de  singulier  que  les  Oua- 
dayens ,  dans  la  conversation  ,  ne  disent  jamais  sultan , 
mais  disent  simplement  mélik  ^  en  parlant  de  leur  sou- 
verain. Cette  dénomination  de  mélik  n'a  alors  rien  de 
répréhensible ,  car  leur  langue  n'a  réellement  pas  le 
mot  sultan.  Lors  môme  qu'en  parlant  de  leur  prince , 
ils  expriment  des  vœux  pour  lui ,  ils  disent  :  «  Mélik 
manik  Kalak  niua  totmyoïi-ny  ;  mot  à  mot  :  Roi  de  naus^ 
Dieu  vie  donne-lui;  c'est-à-dire  que  Dieu  prolonge  les 
jours  de  notre  roi  ! 

La  langue  ouadaycnne  est  pauvre,  rude,  raboteuse; 
le  A:  y  fourmille  dans  les  mots.  Ainsi ,  ils  appellent 
Dieu,  Kalak;  le  jeune  enfant,  kalak  ;  Vindiyidu  âgé, 
moundjoukolak.  Une  foule  de  mots  commencent  et  finis- 
sent par  un  k;  tels  sont  :  kamkolak^  au  pluriel  kamd- 
kit  ah;  karakj  un  homme  pieux,  et  karak^  une  ci- 
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troaflle.  Presque  tout  le  langage  a  cetle  physionomie 
sauvage.  Un  jour  j*entendis  un  kabartou,  ou  crieur  et 
eiécuteur  public,  qui  sonnait  de  la  trompe  en  faisant 
résonner  sur  cet  instrument  le  chant  d'animation  de 
guerre.  Je  demandai  à  Tagutd  Oued-Moukhtftr  ce  qu'ar- 
ticulait le  kabartou.  «Il  chante,  me  répondit  Moukh- 
târ,  les  paroles  que  voici  :  c  Kotétek  Udârimah  kara 
ngémé.  •  —  Que  signifie  cela  en  arabe  7 — Le  voici  mot 
à  mot  :  «  Oiseau  ûfiamé ,  viens ,  mange  ;  •  c'est-à-dire , 
en  paraphrasant  :  <  Massacrez  vos  ennemis ,  et  que  les 
oifleaux  affamés  se  repaissent  à  satiété  de  leur  chair.  • 

Je  ne  séjournai  pas  assez  longtemps  chez  les  Oua- 
dayens  pour  m'habituer  à  leur  langue,  et  comme  beau- 
coup d'entre  eux  parlent  l'arabe ,  je  ne  vis  pas  la  né- 
cessité d'apprendre  le  ouadayen.  Je  savais  seulement 
demander  tout  ce  qui  a  trait  aux  besoins  de  la  vie  ordi- 
naire; je  savais  les  noms  de  l'eau,  du  pain,  de  la 
viande ,  les  noms  des  ustensiles  de  ménage ,  des  diffé- 
rents vêtements,  etc.;  mais,  comme  depuis  longtemps 
je  n'ai  pas  eu  occasion  d'employer  ces  mots ,  je  les  ai 
oubliés. 

D'ailleurs,  toutes  les  peuplades  ou  tribus  du  Ouad&y 
ont  chacune  son  idiome  particulier,  qui  ne  ressemble 
en  rien  à  celui  des  autres.  Il  y  a  à  peu  près  la  même 
dissemblance  que  dans  les  caractères  physiques. 

Ainsi ,  les  Ouadayens  proprement  dits  ont  une  con- 
stitution physionomique  différente  de  celle  des  Kach- 
méreh.  Les  Ouadayens  ont  la  tête  grosse,  la  face 
oblongue,  les  articulations  fortes,  la  taille  élevée; 
généralement  les  hommes  sont  plus  beaux  que  les 
femmest  Les  Kachméreh  ont  la  face  ovale ,  la  taille  de 
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hauteur  moyenne ,  et  les  articulations  peu  sçillantea. 
Les  Birguid  ont  la  têle  petite ,  le  corps  grêle,  la  sta- 
ture courte,  et  généralement  ils  sont  très-noirs.  Les 
Koùkah  sont  mulâtres,  sveltes  et  dégagés;  les  femmes 
sont  plus  belles  que  les  hommes.  Chacune  de  ces  peu- 
plades a  une  physionomie  tellement  distincte,  qu*on 
reconnaît  facilement,  en  voyant  deux  individus  en- 
semble ,  à  quelle  tribu  chacun  d*eui  appartient. 

Les  Ouadayens  étaient  encore  presque  sauvagea  il  J 
a  peu  de  temps  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  un  demi- 
siècle  qu'ils  ont  commencé  à  se  policer.  Avant  cette 
époque ,  ils  restaient  confinés  et  enfermés  dans  leurs 
frontières,  h  la  manière  des  Chinois,  et  ils  n'en  lais- 
saient sortir  personne,  pas  même  les  étrangers  qui  se 
hasardaient  de  pénétrer  chess  eux.  Ils  craignaient  alors 
que  quelque  puissance  du  dehors  ne  s'avis&t  de  faire 
explorer  leur  pays  pour  s'en  emparer.  Si  un  étranger 
paraissait  au  Ouadûy,  on  l'y  retenait  et  on  le  gardait 
pour  le  reste  de  ses  jours.  On  le  traitait  convenable- 
ment, il  était  nourri,  vêtu  ;  mais  il  ne  lui  était  plus 
possible  de  relourner  jamais  dans  sa  patrie.  Cette  babi* 
lude  persista  jusqu'au  temps  du  sultan  Sàleh, 

Sàieh  élait  un  homme  intelligent  et  de  bon  sens, 
craignant  Dieu  et  aimant  le  bien.  Sous  son  règne, 
quelques  marchands  étrangers  arrivèrent  au  Ouadây, 
dans  un  but  de  commerce.  Ils  réalisèrent  des  profits; 
puis,  le  sultan  les  laissa  repartir.  De  ce  moment  les 
caravanes  se  dirigèrent  peu  à  peu  sur  le  Ouadây,  et  ce 
mouvement  continua  jusqu'à  l'époque  du  règne  de 
Sàboùn.  Alors  la  prospérité  du  pays  s'accrut,  et  le 
règne  de  ce  prince  fut  une  série  de  bénédictions.  Il 
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dkmnait  de»  présents  aux  marcbands ,  afin  de  les  en- 
gager &  revenir  dans  son  pays,  lie  bruit  de  la  générp- 
nté  de  SAboûn  se  répandit  au  loin ,  et  les  voyageurs 
Gontfperçants  tombèrent  sur  le  D&r^Séletb  comme  des 
averses  de  pluie  fécondante,  Pes  ulémas  »  des  poètes , 
vinrent  aussi  de  contrées  lointaines  visiter  ce  prince. 
Soil  règne  fut  beau  comme  le  printemps,  généreux 
comme  la  rosée  bienfaisante,  SftboOo  semblait  être  le 
ff^  de  ces  vers  : 

■  M ,  dont  1m  vertus  rendent  tous  les  hommee  vertueui , 
»  Ta  Ci  l'imege  du  temps  ;  perce  qus  tu  es  pur,  tout  est  toiûQuri  su 
pri^lemp».  » 

Ja  grftce  et  la  faveur  du  ciel  furent  sans  cesse  avec  ce 
prince;  on  n'eut  trouvé  de  défaut  &  lui  reprocher  que 
M  générosité ,  et  on  lui  eut  appliqué  ces  paroles  du 
pO$te: 

e  Ls  Sêul  reproche  qu'on  iroove  à  leur  flslre  •  c>st  que  leurs  hôtes  ^ 
opo  tm  btf>ergâi  tbn  eux,  oublient  et  lours  auifot  mis  et  même  leurs 
familles.  » 

Et  encore  ce  vers  : 

«Le  seul  reproche  k  leur  adrosfer,  c*csl  que  leurs  snbros  no  coi^sent 
jamaiàd'élre  ébrcchôs,  lanl  ils  frappcnl  de  coups  sur  \os  bataillons  en- 
nemie. » 

Dès  sa  jeunesse  Sâboûn  se  montra,  autant  qu*illui 
fut  possible,  rigide  observateur  des  principes  consacrés 
par  la  religion.  Personne  n'eut  à  lui  reprocher  Toubli 
du  moindre  de  ses  devoirs.  Devenu  sultan ,  il  fit  res- 
pecter et  observer  la  loi  ;  il  rappliquait  sévèrement  à 
tout  coupable ,  quel  qu'il  fût,  ce  coupable  eût-il  été  fils 
du  prince.  Dans  aucun  pays  je  n'ai  vu ,  comme  au 
OnadAy,  les  peines  prescrites  par  la  loi  être  infligées  à 
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Tadultère.  J*ai  tu  S&boûn  condamner  une  femme  adul- 
tère  (1);  elle  fut  enterrée  jusqu'à  la  poitrine,  debout, 
dans  une  fosse  ;  ensuite  elle  fut  lapidée  et  mourut  sous 
les  pierres.  Pour  ce  qui  regarde  Fusage  du  vin ,  j'ai  vu 
punir  ce  crime  aussi  sévèrement  dans  d'autres  pays 
qu'au  Ouadây. 

L'amour  du  sultan  Sàboûn  pour  la  science  et  pour 
les  hommes  instruits ,  rassembla  auprès  de  lui  un  bon 
nombre  d'ulémas.  Il  ne  décidait  rien  sans  les  con- 
sulter ;  et  la  plupart  de  ceux  dont  il  composa  son  en- 
tourage furent  des  esprits  éclairés.  Le  plus  puissant  et 
le  plus  haut  placé  auprès  de  lui ,  quand  j'étais  au  Oua* 
dây,  était  le  savant  cheykh  Ahmed-el-Fâcy  ;  après  loi 
venait  l'imàm  Noûr,  grand  càdi  du  Ouadây.  C'était  un 
Arabe  de  la  tribu  des  Khouzâm,  tribu  nombrenae, 
riche  en  bœufs ,  et  stationnée  au  sud  du  Ouadây.  Après 
ces  deux  personnages ,  le  plus  élevé  en  distinction  et 
en  faveur,  était  le  célèbre  imâm  Ahmed-Oued-Méheîdy  ; 
ensuite  l'illustre  et  vénérable  vizir,  le  faguyh  Djimeîl- 
el-Zaaf;  puis  le  faguyh  Ouâly,  le  Bâguirmien,  poète 
distingué,  qui  dans  plusieurs  cacydeh  ou  pièces  de 
vers,  fit  l'éloge  du  sultan.  J'étais  alors  peu  amateur  de 
poésie,  et  je  n'ai  pas  cherché  à  retenir  un  seul  de  ces 
vers  dans  ma  mémoire. 

Sâboûn  témoignait  de  sa  déférence  pour  les  hommes 
instruits,  en  leur  distribuant ,  à  eux  les  premiers,  leur 
part  des  dîmes.  Il  leur  prodiguait  ses  bienfaits,  punis- 
sait quiconque  osait  en  dire  du  mal,  détournait  les 
yeux  des  torts  des  ulémas,  et  s'empressait  de  terminer 

(I)  Voy.  noie  34. 
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leare  affitires  dès  qu*elles  étaient  portées  devant  lui. 
Son  premier  im&m  fut  le  faguyh  ou  cheykh  Mohammed- 
Bedr-ed-Dyn,  profondément  versé  dans'Ia  connais- 
sance des  principes  du  rite  de  HAlek  (1).  Nul  homme , 
dans  les  pays  du  Soudan  que  j'ai  parcourus ,  ne  m'a 
para  d'un  extérieur  plus  grave  et  plus  imposant  que 
Bedr-ed-Dyn ,  d'une  parole  plus  éloquente  au  prêche  : 
Bedr-ed-Dyn  fut  la  merveille  de  son  temps.  L'interprète 
en  chef  de  Sâboùn  n'était  pas  moins  étonnant  par  l'é- 
légance de  son  langage ,  par  la  politesse  et  raflG5d)ilité 
de  ses  manières.  II  s'appelait  Mohammed  et  était  de  la 
tiUm  des  Areygàt.  Il  y  avait  ensuite,  comme  homme 
distingué,  le  vizir  Moùça,  aguyd  de  la  tribu  des  Zé- 
bédehy  et  frère  de  l'imàm  Bedr-ed-Dyn  et  du  faguyh 
Ifohammed-Djimetl-al-Zaàf.  C'est  ce  même  Moûça  qui, 
ainsi  qne  nous  l'avons  raconté  ailleurs ,  ouvrit  la  porte 
de  1er,  pendant  la  nuit,  lors  de  l'occupation  de  la  de- 
menre  du  sultan ,  à  Tavénement  de  Sftboûn.  La  plu- 
part des  vizirs  de  Sâboùn,  de  ses  hauts  dignitaires, 
avaient  une  certaine  instruction,  et  étaient  gens  de 
conrage  et  de  dévouement  dans  les  dangers  ;  ils  diffé- 
raient, par  ces  qualités,  des  grands  des  autres  États. 

Da  reste,  nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  Oua- 
dayens  sont  plus  braves  que  les  Fôriens  et  les  B&guir- 
miens.  Ils  n'ont  d'égaux  en  valeur  que  les  Mydaûb 
an  D&rfour,  les  Zagh&ouah  et  les  T&miens;  et  ils  sur* 
passent  de  beaucoup  en  intrépidité  les  BarnAouyens. 

Le  Baroau ,  comparé  au  Ouadây,  est  plus  vaste ,  plus 
peuplé  et  mieux  fourni  d'iirmes.  J'ai  enlcudu  raconter 

(4)  Un  deâ  qualrc  ritc^  orlhodoxos  do  rislaïuismo,  (*t  prédominnnl  au 
Maghreb  et  au  Soudan. 
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souvent  que  les  Foullâo  ou  FéiAta  ont  vaincu  les  Bar- 
nâouyens ,  presque  toutes  les  fois  qu'ils  les  ont  com-* 
battus.  Quand  mon  père  alla  du  Bàguirmeb  au  Baroau, 
il  y  avait  peu  de  temps  que  les  Félàta  avaient  mis  les 
Barn&ouyens  en  déroute.  Ahmed ,  sultan  du  Barnau  « 
s'était  enfui  de  sa  capitale  et  s'était  retiré ,  au  fond  de 
ses  États,  dans  la  province  de  Kânum.  Là,  le  sage  et 
habile  vizir  Mohammed -Emyn-el-Kânuray  Tavait  ao 
cueilli,  avait  rassemblé  à  grand'peine  un  corps  d'armée, 
avait  soutenu  vigoureusement  le  parti  du  prince  fn^ 
gitif ,  et  avait  réussi  à  relever  la  puissance  chancelante 
du  Barnau  et  à  replacer  Ahmed  sur  le  siège  impériaL 
A  propos  du  courage  des  Barndouyens,  voici  un  fait 
assez  bizarre.  Le  sultan  du  Barnau  envoya  une  armée , 
sous  la  conduite  d'un  de  ses  vizirs,  à  la  rencontre 
des  FouU&n.  C'était  à  l'époque  des  guerres  de  Z&ky, 
dont  nous  parlerons  bientôt.  Il  y  avait  avec  Tarmée 
quelques  Mogrébins  et  des  Arabes  bédouins.  Les  Bar- 
nâouyens,  arrivés  dans  une  vaste  plaine  sablonneuse 
qui  s'étendait  à  perte  de  vue ,  aperçoivent  dans  le  loin- 
tain une  immense  masse  noire  qui  remplissait  l'ho- 
rizon. Ils  se  figurent  que  cette  masse  est  l'armée  des 
Fel&ta.  La  peur  s'empare  d'eux  et  glace  les  esprits.  Les 
Barn&ouyens  s'arrêtent  immobiles  ,  consternés  ;  puis 
ils  retournent  sur  leurs  pas,  en  se  répétant  les  uns 
aux  autres  qu'il  est  impossible  de  résister  à  uno  pa- 
reille multitude.  Un  Mogrébin  se  présente  alors  au 
vizir  chef  de  l'armée  :  «  Comment!  lui  dit-il,  les  troupes 
se  retirent,  se  débandent  à  l'aspect  de  cette  masse 
noire,  sans  savoir  ce  qu'elle  est  réellement!  — Mais, 
réplique  le  vizir,  qui  veux -tu  qui  aille  reconnaître 
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Ci  que  c'est  9  —  Bloû -— Très  »  bieo  t  vas-y  de  suite.  » 
Xe  Mogrébin  part  aussitôt ,  et  découTre  que  la  pré- 
tn^oe  armée  ielAta  n'est  qu'une  immense  troupe  d'au<« 
tmches  agitant  leurs  ailes  »  et  qui  »  à  riiorixon  «  of- 
iintent  l'image  trompeuse  d'une  nuée  d'hommes  en 
Varcbe.  Et  l'éclaireur  de  crier  :  •  Barnau  «  revenes  ;  ce 
sont  des  autruches.  •  L'armée»  sans  l'écouter^  continue 
Sik  retraite,  et  arrive  tout  épouvantée  au'birny  du 
KAanm ,  où  était  alors  le  sultan.  La  nouvelle  de  l'a* 
veotore  fut  bientôt  répandue  partout  ;  le  iaguyh  Mo* 
baaamed-Emyn,  le  Kànumide,  craignant  que  les  Foullàn 
Q*Mi  fussent  instruits  et  n'en  prissent  plus  d'empres- 
semrait  A  se  précipiter  sur  le  Barnau  «  appela  les  chefs 
de  iTanoée  qui  venait  de  s'enfuir  si  lâchement  et  les  fit 
tout  ^mettre  à  mort  Ensuite  on  annonça  i  de  la  part  du 
sollBA  f  à  toutes  les  troupes,  qu'à  compter  de  ce  Jour 
qoioonque  fuirait  devant  l'ennemi  n'aurait  d'autre 
dMee  à  attendre  que  la  mort. 

Et  inmiédiatement  Emyn  prépara  l'armée,  l'orga- 
nisai et  marcha  à  la  rencontre  des  Foullftn.  Il  les  battit 
et  les  chassa  du  birny  principal  que  le  sultan  avait  été 
fiHTcé  de  leur  abandonner.  Le  massacre  des  Foullàn  fut 
aflGreux. 

'  Yoici  comment  je  m'explique  la  conduite  des  Bap* 
nteuyens.  Je  crois  que  la  cause  qui  leur  fit  prendre  la 
fuite  sans  aucune  démonstration  hostile  et  avant  toute 
vérification ,  ce  fut  la  longue  habitude  d'une  vie  molle 
et  pacifique.  Les  Barnâouyens  s'y  étaient  depuis  long- 
temps accoutumés  ;  c'était  devenu  un  besoin  pour  eux. 
Or  il  est  d'expérience  que ,  toutes  les  fois  que  les  habi* 
tndea  de  repos  et  d'inertie  ont  prévalu  dans  un  État, 
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les  citoyens  redoutent  tout  ce  qui  peut  amener  les  fa- 
tigues et  les  dangers  de  la  guerre ,  et  qu*au  contraire , 
lorsque  les  habitants  d'un  pays,  accoutumés  à  une 
existence  plus  active  et  plus  rude ,  vivent  éloignés  des 
plaisirs  énervants ,  ils  sont  plus  disposés  à  affronter  les 
fatigues  et  les  périls,  et  toujours  prêts  à  repousser  les 
attaques  de  leurs  ennemis. 

Et  quelles  sont  les  habitudes  de  cette  vie  de  citadin  qui 
engendre  ainsi  la  mollesse,  la  pusillanimité?  Ce  sont 
toutes  les  jouissances  physiques ,  les  mets  recherchés, 
les  vêtements  élégants ,  les  montures  de  prix ,  les  belles 
femmes,  tous  les  besoins  du  luxe  devenus  impérieux. 
Alors,  si  des  circonstances  imprévues  viennent  exiger  le 
sacrifice  de  ces  jouissances ,  Fesprit  résiste,  se  révolte, 
dominé  qu'il  est  par  les  goûts  voluptueux.  «  A  quoi  bon, 
se  dit  rhomme  efféminé ,  courir  les  chances  des  com- 
bats ,  s'exposer  à  des  périls ,  à  la  mort ,  ou  au  moins  à 
de  pénibles  épreuves?  Pourquoi  renoncer  aux  joies  des 
festins,  aux  femmes,  aux  délices  qui  charment  les 
jours?  »  Inspiré  par  la  crainte ,  persuadé  qu'en  se  pré- 
sentant aux  combats  il  marche  à  une  mort  presque  cer- 
taine ,  et  qu'en  les  évitant  il  esquivera  les  dangers  et 
pourra  revenir  aux  plaisirs  qu'il  aime,  il  est  ébranlé, 
entraîné,  et  à  l'heure  du  péril  il  abandonne  le  champ 
de  bataille  et  s'enfuit.  Non ,  le  citadin  amolli  par  les 
douceurs  de  la  vie  ne  sait  pas  que  l'existence  qu'il  mène 
conduit  à  leur  perte  les  États  les  plus  florissants  ;  il  ou- 
blie que  la  crainte  de  perdre  quelques-unes  de  ses 
jouissances  est  précisément  la  cause  qui  les  lui  enlè- 
vera toutes. 

Le  célèbre  IbnKhaldoûn ,  dans  le  premier  volume 
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de  sa  Grande  Histoire,  a  consacré  quelques  pages  à  des 
réflexions  analogues.  €  Les  sociétés ,  dit-il ,  sont  com- 
posé^ ainsi  :  habitants  des  campagnes  ou  des  plaines 
et  habitants  des  villes ,  grands  et  peuple.  Chaque  so- 
ciété a,  comme  chacun  des  êtres  de  ce  monde  en 
particulier,  une  durée  d*existence  déterminée.  L'ex- 
périence de  la  vie  et  les  enseignements  révélés  par  la 
reSigioii  témoignent  que  le  terme  de  quarante  années 
est  la  limite  du  développement  et  de  Taccroissement  de 
riipmmeé  Arrivé  à  cet  ftge ,  Thomme  est  à  son  apogée 
àéhrce;  il  s*y  maintient  quelque  temps,  puis  il  com- 
mence à  s*affaiblir.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  et  du 
loxé  des  dtés  ;  il  est  une  limite  qu*elles  ne  peuvent  dé- 
{tasaèr  dans  leur  accroissement.  La  mollesse  et  Tabon- 
duàce  conduisent  toujoura  les  peuples,  par  la  seule 
fiOffoedes  choses ,  à  des  habitudes  de  luxe  qui  deviennent 
insensiblement  une  seconde  nature.  > 

!Pour  revenir  à  notre  sujet,  rappelons  que  les  Oua- 
dayens  sont  les  plus  braves  des  peuples  du  Soudan.  Ils 
né  craignent  pas  la  mort  et  ne  reculent  jamais  devant 
les  plus  grands  dangers  ;  au  contraire,  les  plus  poltrons 
dés  habitants  du  Soudan  sont  les  Barnàouyens.  Les  Fô- 
riêns  sont  comme  un  moyen  terme  entre  les  uns  et  les 
antres. 
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Les  Ouadayens  ont  des  habitudes  dont  les  unes  t*é- 
loignent  de  celles  des  Fôriens ,  et  dont  les  autres  s*en 
rapprochent  ou  leur  ressemblent.  Ainsi,  au  OuadAy, 
les  demeures  des  habitants  des  bourgs,  des  villages  et 
des  hameaux,  sont  en  général  de  même  forme  que 
celles  du  Dârfour.  Néanmoins,  au  Dàrfour  elles  ont 
quelque  chose  de  plus  élégant,  et  au  Dâr-Ouadây, 
quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus  durable.  Celles 
de  Ouârah  surtout  ont  une  toute  autre  solidité  qua 
celles  de  Tendelty,  capitale  du  Dârfour.  A  Ouârah ,  elles 
n'ont  pas  toujours  le  zérybeh  ;  ce  sont  ordinairement 
des  maisons  à  pignons  ou  murs  faits  de  terre  mêlée  de 
pierres  ou  moellons,  ou  faits  de  terre  seulement,  fer- 
mées par  des  portes.  Toute  maison  ainsi  construite  en 
terre  est  appelée  birny  par  les  Ouadayens. 

Ouârah,  capitale  du  Ouaday,  est  encaissée  dans  une 
sorte  d'ellipse  formée  par  des  montagnes  distinguées 
en  trois  groupes.  [Voy.  fig,  2  et  fig.  2  bis.)  La  ville  est 
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plus  longae  que  large  ;  sa  longueur  est  dans  le  sens  du 
nord  au  sud ,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  monts  qui  la 
ceignent  et  en  font  une  sorte  de  citadelle  naturelle.  Ces 
monts  sont  appelés  monts  Ouàrah  ;  ils  ont  donné  leur 
nom  à  la  ville. 

I«a  demeure  du  sultan  ouadayen  est  une  construc- 
tion assez  considérable ,  toute  en  maçonnerie ,  et  située 
an-dessous  de  la  grande  division  est  des  monts  Ouftrah. 
Ce  grossier  palais  occupe  plus  d'espace  en  largeur  qu'en 
profondeur. 

Les  malsons  ou  huttes  qui ,  au  sud  et  au  nord ,  avoi- 
sinent  le  palais ,  sont  les  habitations  des  esclaves  du 
sultan.  Du  côté  du  nord  est  aussi  la  demeure  de  la 
Mômo  ou  mère  du  sultan.  A  l'ouest  «  devatit  le  mur 
extérieur  du  palais ,  est  une  mosquée  et  la  grande  place 
àà  Fâcher.  À  quelque  distance  de  la  porté  de  dehors , 
sont  quelques  seyftl ,  arbres  rangés  sur  deux  lignes , 
en  avant  et  un  peu  au  nord  de  la  mosquée.  (Le 
seyAI  est  Yacacia  seyât  de  Delile ,  le  mimosa  seyât  de 
Forskal.  ) 

Dans  la  première  ligne,  est  l'arbre  particulier  à 
Pombre  duquel  ou  près  duquel  (h  plus  ou  moins  de 
distance)  le  sultan  va  se  placer  tous  les  vendredis,  au 
sortir  de  la  mosquée ,  pour  la  cérémonie  habituelle  du 
salut  (1),  pour  la  revue  de  ses  gardes  et  des  troupes,  et 
pour  recevoir  ensuite  les  réclamations,  les  plaintes,  etc. 

A  peu  de  distance  à  Touest  de  la  première  rangée 
d'arbres  en  est  une  autre,  près  de  laquelle  le  c&di ,  les 
ulémas,  les  chérifs  sont  assis  pendant  que  le  sultan 

(4)  f^oy.  au  Voyage  au  Dârfour^  chapitre  ()e8  Assembla ,  pages  194 
et  suivantes. 
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est  SOUS  son  arbre.  Une  troisième  rangée  de  se;àl« 
située  beaucoup  plus  loin ,  du  côté  ouest  du  Fâcher, 
est  le  lieu  désigné  et  réservé  au  tribunal  permanent 
des  kamkolak. 

(Dans  Taperçu  que  je  donne  de  la  disposition  de 
Ouârah  et  du  palais  du  sultan ,  les  noms  des  demeures 
de  plusieurs  individus  sont  à  la  place  qu*elles  occu- 
paient lorsque  le  cheykh  était  au  Ouadây.  La  demeure 
dite  du  chérif  Omar  est  celle  du  cheykh  El-Tounsy  et 
celle  qu'habitait  son  père  avant  lui.) 

Le  palais  du  sultan  est  de  toutes  les  habitations  oua- 
dayennes  la  plus  spacieuse  et  la  plus  importante.  La 
première  porte,  ou  porte  extérieure,  donne  du  côté 
de  Touest,  et  sur  la  grande  place  du  Fâcher.  Elle 
est  ouverte  à  tout  le  monde ,  grand  ou  petit ,  riche  oii 
pauvre;  chacun  entre  cl  sort  à  sa  discrétion  par  cette 
porte.  En  dehors  s'étend  un  espace  assez  prolongé, 
surtout  à  droite  en  sortant,  où  sont  bâties  des  huttes 
nombreuses  la  plupart  appuyées  contre  le  mur  même 
d'enceinte  extérieure.  C'est  dans  ces  huttes  que  les 
ozbân  de  garde  passent  la  nuit. 

Les  ozbân  sont  réellement  des  turguenak;  cependant 
le  nom  de  turguenak  est  plus  spécialement  appliqué 
aux  chefs  ou  officiers  supérieurs  des  ozbân,  et  ce  der- 
nier nom  ne  désigne  que  les  simples  gardes  ou  soldats. 
Les  officiers  ou  turguenak  (au  pluriel,  térâgucneh) 
sont  au  nombre  de  quatre,  dont  chacun  a  sous  ses 
ordres  un  corps  de  mille  hommes.  Les  ozbân  sont  la 
milice  spéciale  du  sultan;  ce  sont  ses  gardes  du  corps. 
Ils  sont  aussi  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  c'est- 
à-dire  les  instruments  de  la  colère  du  prince.  C'est  pour 
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cela  qa*il8  portent  un  accoutrement  ou  uniforme  d'un 
aapect  imposant  et  menaçant ,  qui  les  distingue  des 
autres  soldats.  Ils  sont  affublés  de  chdyeàj  espèces  de 
MM»  on  saifani  courts  {saçum)  ;  ils  ont  à  la  main  des 
caase-téte*  ou  miassues,  et  sont  coiffés  de  toiseg  ou 
casques  ronds  en  fer. 

Tons  les  soirs,  vers  la  chute  du  jour,  un  corps  de 
mille  oibàn  vient  au  palais  pour  la  garde  de  nuit.  Cinq 
cents  se  placent  en  dehors  du  mur  extérieur,  du  côté 
du  FAcher,  et  cinq  cents  au  dedans,  dans  l'espace  qui 
sépare  le  premier  et  le  second  mur. 
-  Les  osbAn  ne  viennent  jamais ,  pour  former  la  garde , 
qa*an  son  des  tambourins ,  lesquels  font  un  vacarme 
^jiottvantable.  Us  arrivent  partagés  en  quatre  divisions, 
chacune  avec  sa  musique  battant  de  toute  sa  force.  I^e 
tambourin  dont  il  est  ici  question  est  un  fragment  de 
tronc  d*arbre  bien  cylindrique ,  de  médiocre  diamètre , 
qu'on  a  évidé  complètement.  On  a  ainsi  comme  un 
manchon  de  bois,  moins  large  que  la  caisse  du  tam- 
bour ordinaire  ;  sur  une  des  deux  ouvertures  ou  adapte 
et  assujettit  une  peau  tendue.  Les  ozbftn  portent  cette 
espèce  de  caisse  allacbée  à  un  cordon  passant  par-des- 
sus répaule ,  et  tenue  par  le  bras  qui  la  serre  sous  Tais- 
selle  ,  position  qui  permet  de  battre  à  deux  mains. 

Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  garde  montée 
par  les  ozbân  et  la  garde  montée  par  nos  soldats ,  c'est 
que  ceux-ci  ne  quittent  leurs  postes  que  lorsque  d'autres 
soldats  viennent  les  relever,  et  que  les  ozbân  ne  pas- 
sant que  la  nuit  à  la  porte  du  palais ,  s'en  vont  au  ma- 
tin sans  qu'un  autre  corps  les  remplace. 

le  tribunal  où  le  sultan  rend  ordinairement  la  jus- 
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tice  est  an  petit  bâtiment  carré ,  élevé  à  k  dratCs*;  n 
dedans  de  la  première  porte  et  adossé  au  mur  iSNtP» 
ceinte.  *  ** 

La  seconde  porte  du  palais  a  des  gardiens  partfiei#^ 
liers  qui  occupent  l'espace  entre  le  mur  ob  est  téttè 
porte  et  le  mur  suivant.  Ces  gardiens  sont  les  toiiéyMR 
(sortes  de  pages)  qui  ont  passé  Tàge  de  puberté,  ^y 
a  aussi,  là ,  les  sâ(s  ou  les  palefreniers  des  chévàitt  W 
sultan.  •''^* 

Au  mur  suivant  est  la  troisième  porte ,  appelée  jMè 
de  fer^  parce  qu'elle  est  revêtue  de  lames  de  féM  ^ifeft 
delà 9  à  droite,  est  le  easr,  bâtiment  dans  lèqort  le 
prince  vient  s'asseoir  tous  les  Jours  à  Yasr  pendâst^lè 
RamadhAn  (  le  mois  de  jeûne),  pour  entendre  uncilifiEl 
ture  de  quelque  partie  du  Coran.  Dans  rintervallié'4^ 
sépare  le  troisième  et  le  quatrième  mur,  babitéHt'Wk 
eunuques  et  les  jeunes  touayràt,  c'esl-à-dire  ceux  qui 
n*ont  encore  aucun  signe  de  puberté,  car  cet  espace 
est  voisin  du  liarem. 

Enfin  vient  la  quatrième  porte.  Jamais  nul  homme 
autre  que  le  sultan  ne  la  franchit.  Après  lui,  les  eu* 
nuques  et  les  jeunes  touayràt  ont  seuls  la  permissittii 
de  passer  cette  porte. 

La  population  de  Ouàrah  est  partagée  en  deux  difl* 
sions  analogues  à  celles  de  Tendelty,  capitale  du  Dàr- 
four.  A  Tendelty,  comme  on  Ta  vu  au  Voyage  au  Dàr^ 
four,  il  y  a  la  division  ou  le  quartier  de  ouarrédayé^  6t 
la  division  ou  le  quartier  de  ouarrébayi.  A  Ouàrah ,  il  y 
a  la  division  de  taurtalou  (côté  gauche),  qui  est  Tani- 
logue  de  celle  de  ouarrédayé ,  et  celle  de  tourtaUm  (cAté 
droit),  Tanalogue  de  ouarrébayé.  Les  demeures  des 
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WbM  011  cbeft ,  goinrerneare  civilB  et  militaires ,  et  les 
dtmQwrep  des  kamkolakt  soDt  dans  rintérieur  de  la 
Till*»  Ooérah  n'a  pas  plus  d*ane  demi-heure  de  trajet 
dBM  lo  sens  de  sa  plus  grande  longueur. 

Xm  murs  qui  forment  Tenoeinte  et  les  murs  de  la 
pnrtia  ouest  du  palais  n*ont  qu*une  médiocre  éleva- 
tiim.  Us  ne  dépassent  que  de  très-peu  la  hauteur  d*un 

konme. 

lie  petit  bAtiment  oii  le  prince  rend  la  justice  est 
mmi  très«-peu  élevé.  Le  plan  ou  sol  de  Tétage  unique 
qui  Ifl  compose  est  au  niveau  du  sommet  du  mur  d'en* 
dîme  extérieur.  Il  en  est  de  même  du  bâtiment  où  le 
nltm  passe  ses  soirées  du  Ramadhàn  et  où  on  lui  Ut  le 
Coran. 

h9M$r  ou  appartement  particulier  du  sultan ,  c^est- 
Mira  sa  demeure  personnelle,  est  la  partie  la  plus 
élevée  ;  elle  domine  toute  la  ville  de  Ouârah.  Cette  con« 
ItrocUon  a  un  seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
séOt  et  trois  fenêtres  k  cet  étage.  L'une  de  ces  fenêtres 
regtrde  la  place  du  Fâcher  ;  la  seconde  a  vue  au  midi , 
tt  la  troisième  au  nord.  (La  muraille  qui  fait  face  & 
Feit  n'a  pas  d'ouverture.  Les  fenêtres  sont  simplement 
trois  trous  carrés  ayant  deux  bâtons  placés  en  croix 
pour  tout  vitrage)  (i}. 

Les  habitations  établies  dans  les  différentes  parties 
da  palais  du  sultan ,  telles  que  les  huttes  des  eunuques, 
des  touayrftt,  des  ozbân ,  sont  de  même  forme  que  les 
hottes  fôriennes.  Comme  elles,  elles  sont  rondes  et  & 
toitures  coniques ,  et  construites  en  cannes  de  doukhn. 

(4)  Cuiumunicaîion  verbalo  du  cheykh  EI-Toimsy. 
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Mais  les  demeures  des  Ouadayens,  piincipalenieiit,  à 
Ouàrah ,  ont  presque  toutes  des  dawrdaur  ou  fdtoofl^ 
rences  inférieures  en  terre ,  ce  qui  est  asses  rave  'èà 
Dàrfour.  En  outre,  les  zérybeh  ou  haies  en  endos  ji(a|| 
peu  nombreux  à  Ouàrah;  à  Tendelty,  au  oontraj^^ 
toutes  les  habitations  ont  leurs  zérybeh.  La  tore  4B|U| 
on  se  sert  pour  bâtir  les  dourdour  (  pluriel  «  déréém^^^ 
pour  toutes  les  constructions  du  palais,  est  à  Vépfmftë 
des  pluies ,  bien  qu'elle  ne  soit  mélangée  ni  de  çl^i^ 
ni  de  plAtre  qui  puisse  lui  faire  acquérir  de  la  8p||iiîl||i|^l 
Les  bfttisses  nouvelles  se  consolident  même  ptf-jM 
pluies  ;  la  terre  employée  étant  d'une  nature  SfÉfjlti^ 
s'encroûte,  par  l'action  de  l'eau,  d'une  matière  blaattlMljc 
e.p«.dl.  dureté  du  f«.  'W 

En  dedans  de  la  troisième  porte  du  palais ,  et  fi^?  J|^ 
vaut  de  l'appartement  du  RamadhAn ,  est  une  sortM^jll 
construction  en  forme  de  hangar,  où  chaque  jour  lé 
sullan  passe  quelque  temps  à  traiter  certaines  aflhires; 
mais  là ,  le  prince  est  séparé  de  ceux  qui  viennent  à  lui 
par  une  charganyeh  ou  cloison  en  nattes  tissues  avec 
une  tige  herbacée ,  et  travaillées  avec  un  art  et  une 
délicatesse  remarquables  (1),  Cette  cloison  permet  d'en- 
tendre les  paroles  du  sultan  sans  le  laisser  voir,  et  à 
son  tour  il  entend  ce  qu'on  lui  dit ,  sans  qu'il  ait  beiBoln 
de  paraître.  Bien  plus,  il  peut,  à  travers  les  maiOes  de 
la  cloison ,  distinguer,  s'il  le  veut ,  ceux  qui  lui  parlent. 
11  n'y  a  que  ceux  qu'il  appelle  immédiatement  auprès 
de  sa  personne ,  qui  aient  le  privilège  de  le  voir. 

Le  dessin  de  Ouàrah,  qui  est  tracé  (fig.  2),  montre 

(4  )  f^oy.  noie  32, 
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que  cette  ville  est  peu  considérable  ;  elle  a  moins  de 
popollition  que  Tendelty.  Toutefois,  il  faut  remarquer 
que  la  ibijeure  partie  de  la  population  de  Tendelty  est 
composée  de  marchands  ;  en  déduisant  cette  quantité 
de  innrciiandi  et  tous  les  individus  oisifs  et  inutiles , 
Ttedelty  et  OuArah  se  trouveraient  avoir  à  très-peu 
près  le  même  nombre  d*habitants,  c*est«à-dire  un 
lioadiré  assez  faible  (i). 

'  Les  FArlens  aiment  naturellement  tout  ce  qui  leur 
donne  de  l'importance  et  du  relief.  Ainsi ,  chaque  roi 
d^ini  rang  un  peu  élevé  se  compose  un  entourage  de 

r 

rois  secondaires ,  et  chacun  de  ceux-ci  s'efforce  d'imi- 
ter les  airs ,  les  manières  de  faire  de  son  patron  ;  cha- 
eoii  se  construit  comme  lui,  et  près  de  lui,  une  de- 
meure qui  rappelle  et  représente  celle  du  roi-chef.  A 
Ooérah «  les  rois,  les  agutd  n'ont  auprès  d'eux  que  le 
peiraoïmel  absolument  nécessaire  pour  les  aider  dans 
leurs  fonctions  ;  le  reste  des  autres  fonctionnaires  de- 
meure dans  les  bourgs  ou  villages  placés  sous  leur  juri- 
diction. En  un  mot ,  il  ne  se  trouve  à  Ou&rah,  en  fonc- 
tionnaires de  rÉtat,  que  ceux  que  leurs  devoirs  forcent 
à  y  séjourner,  tels  que  les  kamkolak ,  la  cour  ou  Ten- 
tourage  du  sultan ,  et  ceux  dont  le  prince  a  presque 
constamment  besoin. 

La  position  topographique  de  OuArah  diffère  essen- 
tiellement de  celle  de  Tendelty.  Cette  dernière  capitale 
est  établie  sur  un  vaste  gâuz ,  ou  terrain  sablonneux , 
sur  lequel  chaque  particulier  se  construit  une  demeure 
du  meilleur  aspect  qu'il  peut  lui  donner.  Ainsi,  les 

(4)  Fo^.  EzpHcatioiiB  de  la  figure  2,  à  la  fin  du  volume. 
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vizirs  86  coDstroisent  des  habitations  qui,  poor  Tappif 
rence  et  la  composition ,  se  rapprochent  de  ceUe  da 
sultan  ;  et  chacun  des  individus  attachés  Aux  grands 
s^eiTorce  à  son  tour  d'imiter  son  patron.  De  mèmet  à 
Tendelty,  les  frères  et  les  enfants  du  snllah  sebAtiasent 
des  demeures  d*une  assez  grande  étendue  «  et  tous  Citfl 
de  leur  suite  s'appliquent  à  les  imiter.  , 

A  OuArah ,  comme  la  ville  est  resserrée  étroitsUMM 
par  la  chaîne  des  monts  qui  Temprisonnent  dâht  IfÉur 
enceinte,  et  comme  aussi  le  sultan  s*est  emparé ^'poéft 
y  bâtir  son  palais,  d'un  espace  considérable  de  terrtttV 
les  grands  ne  peuvent  occuper  chacun  qu'on  espaoa/fc 
mité,  et  ils  se  sont  restreints  autant  que  posstblA4iÉI 
leurs  habitations.  A  OuArah ,  par  ezemple ,  la  denmm 
de  l'aguld  des  Zébédeh ,  celle  de  FimAm  Bedr^ed^Qya^ 
celle  du  grand  cAdi  Noùr,  n'égalaient  pas  à  beanoonp 
près,  en  étendue*  celles  des  plus  minoea  gollaleHiftM 
riens*  ,-*':  -'^iifll 
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ktiTt  4m  prfacIpMix  Éiali  du  Sowlan.  —  Esdavtt  du  Ouadiy,  du 

*  BIppIrmek,  du  Dârfour.  —  DliUinces  d€s  régions  ou  ÉUU  du  Soudan.  —  Po- 

iJMttlwit  du  Soudan  Idolâlfe.— Signas  arilflclels  dtsiinrtifs  éé%  tribus.  -  F«r- 

tfMd«  Bowian  idoUlra^—lMlusirte  dos  Fertyl.-^  Lia  Efengurii  i  ib  dorment 

S  la  condre.  —  Noms  de  tribus  de  Feriyt.  —  Peuplade  antropophage.  —  Sin- 
m  ùK^ffitm  donnée  aux  Félâta.  —  Du  Soudan  en  général  ;  Soudan  eommêr^ 
iM.->  Désignalion  des  eadaioa.— Gikut  du  Onadftyi  lOulea,  otafeif  tlè.  - 
Usawuiblimi.  entre  les  Ouadaycns  et  les  Ferions. 


I  • 


.  DM-divers  États  constitués  du  Soudao,  les  plus  tastes 
sont  i  le  BaroaUt  le  Dâr-liella,  ensuite  le  Dàrfour, 
puis  le  Ouadây,  le  D&r-Tounbouktou  et  le  Bàguirmeh. 
Les  moios  étendus  sont  ;  rAfnau^  et  ensuite  TAdi- 
guix.  Le  Ouad&y,  bien  qu'au  quatrième  rang  pour  Té- 
tendue,  a  plusieurs  avantages  qui  le  distinguent  spé- 
cialement. Les  esclaves  y  sont  de  beaucoup  plus  belles 
qu'au  D&rfour,  mieux  dressées  et  plus  attentives  aux 
services  domestiques.  Mais  les  meilleurs  esclaves  de 
tout  le  Soudan  central  »  sont  sans  contredit  ceux  du 
Bàguirmeh.  Leur  douceur,  leur  docilité,  leur  bon 
cœur,  leurs  prévenances  pour  leurs  maîtres,  surtout 
cbez  les  femmes  esclaves,  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 
Lorsque  le  sultan  Sâboûn  envahit  le  Bàguirmeh ,  les 
Bàguirmiennes  tournèrent  la  tête  à  tous  les  Ouadayens, 
et  leur  inspirèrent  presque  de  réversion  pour  les  Oua- 
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dayennes.  c  En  vérité,  disaient-ils,  noas  n'avons  Jaoiiis 
eu  de  femmes  qu'ici  ;  à  côté  de  ces  femmes ,  les  antres 
ne  sont  rien.  »  Cependant  les  Djenàkhériennes  que  in 
Ouadayens  enlèvent  aux  tribus  idolâtres  sitoéek  mi 
delà  du  Dàr-Sélelh ,  au  sud ,  sont  aussi  remarquabiss 
par  leur  beauté ,  et  ont  dans  les  relations  habitoèllBS 
de  là  vie  je  ne  sais  quoi  de  séduisant  que  n'ont  pasles 
esdaves  prises  par  les  Fôriens  parmi  les  tribus  ln^i>- 
méridionales  du  DArfour.  Et ,  ce  qu'il  y  a  de  singwMil'f 
c'est  que  les  peuplades  djénAkhériennes  r^lidiie8.fa 
delà  des  limites  sud  du  OuadAy,  et  les  tribua  fbïttil- 
djénâkbériennes  par  delà  le  sud  du  DArfour,  se  M* 
cbent  et  se  confondent.  Bien  plus,  il  arrivé  parfiris 
que  les  expéditions  ouadayennes  et  fôriennes,  poot^liB 
chasses  aux  esclaves,  se  rencontrent  chex  les  mlJglH 
peuplades  du  DAr-Fertyt,  et  néanmoins  les  eadéMi 
capturés  dans  ces  mêmes  pays  et  emmenés  dirèMtf- 
ment  au  Dàrfour,  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux 
qui  sont  emmenés  au  OuadAy.  Aussi  les  Ouadayms 
tiennent  ces  esclaves  à  très-haut  prix  ;  et  les  meilleurs 
que  l'on  trouve  à  acheter  au  DArfour  sont  ceux  que 
les  Ouadayens  y  conduisent  et  y  vendent 

La  dénomination  de  djénAkhérah ,  prise  dans  son  ap- 
plication générale,  désigne  une  immense  aggloméra^ 
tion  de  populations  dont  personne  que  Dieu  ne  sait  le 
nombre ,  divisées  en  une  quantité  incroyable  de  tribas 
et  de  sous-tribus ,  et  dispersées  sur  une  zone  presque 
droite ,  dans  les  vastes  espaces  qui  forment  le  Soudan 
idolAtre,  depuis  le  sud  au  delà  du  SennAr  jusqu'au  sud 
du  Kechnah ,  dans  le  Soudan  occidental. 

En  ligne  droite,  de  Test  à  l'ouest,  il  y  a,  à  partir  de 
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Seooâr  ju8qu*au  Kordofiil,  un  trajet  de  quinze  ou  seize 
jours;  d*lbéid,  capitale  du  Kordoiftl,  jusqu'à  la  capi- 
tale du  DArfour,  Tendelty,  il  y  a  dix  ou  douze  jours  ; 
ensuite  de  ce  fâcher  fôrien  à  OuArah,  il  y  a  vingt  jours 
de  marche  à  journées  ordinaires,  ou  dix  jours  de 
marche  forcée.  Pour  passer  de  la  capitale  du  OuadAy 
au  Bàguirmeh ,  on  continue  à  l'ouest  ;  puis ,  en  obli- 
quant dans  la  direction  du  sud--ouest,  on  aboutit  au 
Katakau ,  province  dépendante  du  Bamau ,  et  située 
par  delà  la  frontière  sud-ouest  du  BAguirmeh. 

Pour  traverser  Tespace  qui  sépare  le  OuadAy  du  BA- 
^rmeh,  il  faut  environ  dnq  à  six  jours  de  route. 

Du  Ouadày,  c'est-à-dire  de  OuArah  au  Bamau ,  il  y 
a  deux  routes.  La  plus  courte  est  dans  la  direction  de 
l'est  à  l'ouest»  obliquant  un  peu  au  nord ,  et  conduit 
an  Bamau  en  moins  de  vingt  jours.  La  seconde  est  par 
le  Bàguirmeh ,  et  conduit  à  un  grand  fleuve  qu'il  fkut 
traverser  pour  arriver  au  biray  du  Bamau.  Cette  route 
est  longue,  car  elle  va  passer  par  le  biray  principal 
du  Katakau;  elle  exige  environ  trente -cinq  jours  de 
voyage.  Enfin ,  pour  aller  du  Barnau  à  l'Adiguiz ,  le 
trajet  est  d'environ  quinze  journées  de  marche  à  l'ouest 
et  en  ligne  droite.  De  l'Adiguiz  à  l'Afnau  il  y  a  quatre 
ou  cinq  jours  de  désert. 

Les  nombreuses  tribus  ou  peuplades  du  Soudan  ido- 
lâtre occupent,  au  midi,  les  contrées  en  dehors  des 
États  du  Soudan  musulman.  Ces  peuplades  se  distin- 
guent par  grandes  familles  générales  qui  ont  chacune 
leur  nom.  Ainsi ,  au  delà  du  SennAr,  au  sud ,  sont  les 
Noûbah  ;  au  delà  du  KordofAl ,  sont  les  Touroûdj  ;  au 
delà  du  Dàrfour,  les  Fertyt  ;  au  delà  du  Ouadày,  les 
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DJénàkbérah  ;  an  delà  du  BAguirmeh  et  du  Barnau ,  les 
Klrdy  ou  Kirdâouy,  et  ainsi  de  suite.  Ces  diverses  po- 
pulations idolâtres  sont  subdivisées  en  tribus,  les 
tribus  en  groupes,  les  groupes  en  familles. 

Les  Soudaniens  musulmans,  comparés  aux  popula- 
tions Idolâtres  ou  madjoûs ,  ne  paraissent  guère  qne 
comme  un  anneau  jeté  au  milieu  d'un  désert,  autre- 
ment comme  une  horde  au  milieu  de  populations  nom- 
breuses. On  s'étonnera  peut-être  de  voir  que  les  muh 
sulmans  ont  en  quelque  sorte  la  haute  main  sur  ees 
masses  sauvages  et  les  dominent.  Ce  fait  s'eipliquepar 
Tesprlt  de  corps  et  de  confraternité  qui  unit  les  Soudan 
niens  musulmans.  Les  peuplades  idolâtres,  au  con- 
traire, divisées  d'intérêts,  sans  accord  entre  elles t  ne 
s'entr -aident  jamais.  Bien  plus,  chaque  station  est 
hostile  aux  stations  qui  favoisinent.  Et  quand  Tenilemi 
vient  tomber  sur  un  village,  l'attaque,  en  enlève  les 
femmes  et  les  enfants,  le  village  voisin  regarde  d'un 
œil  indifférent  et  ne  cherche  point  à  conjurer  l'orage. 
Aussi,  dès  que  Tennemi  en  a  fini  avec  une  station,  il 
va  s'adresser  à  une  autre  et  la  traite  comme  la  précé- 
dente, sous  les  yeux  des  villages  les  plus  rapprochés, 
qui  demeurent  encore  spectateurs  tranquilles  du  mal- 
heur de  leurs  frères.  Si  ces  idolâtres  savaient  se  réu- 
nir contre  leurs  agresseurs ,  aucun  des  États  musul- 
mans du  Soudan  n'oserait  aller  les  attaquer. 

En  effet,  les  nombreuses  tribus  de  ces  madjoûs  cou- 
vrent un  espace  de  plus  de  deux  mois  de  marche  à 
grandes  journées ,  et  d'au  moins  trois  mois  de  marche 
à  journées  ordinaires.  Les  expéditions  fôriennea  et  oua- 
dayennes  pour  les  chasses  aux  esclaves,  parcourent 
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awei  souvent  ces  contrées  pendant  six  mois ,  à  des  dis- 
tances  de  trois  mois  de  marche;  mais  jamais  les  expé- 
ditions n*ont  pénétré  jusqu'à  l'extrémité  méridionale 
de  ces  régions  ;  elles  ne  reviennent  ordinairement  qu'a- 
près s*ëtre  enfoncées  pendant  trois  mois  dans  les  pays 
idolAtrea. 

Le  faguyb  Médény ,  de  Foûta ,  m'a  raconté  qu'une 
expédition  fôrienne  s'avança  très -loin  dans  le  Dàr- 
Fertyt  pour  une  chasse ,  et  résolut  de  ne  revenir  qu'a- 
près avoir  atteint  jusqu'aux  limites  sud  du  pays  et  en 
avoir  reconnu  la  fin.  c  Les  Fôriens ,  me  dit  le  fsguyh 
llédcoy,  s'enfoncèrent  dans  le  Fertyt  pendant  environ 
dnq  mois,  allant  presque  toujours  droit  devant  eux,  dans 
la  direction  du  sud.  Toutes  les  expéditions  revinrent, 
celle-là  seule  ne  reparut  pas.  On  crut  que  quelque 
aocident  malheureux  l'avait  détruite.  Après  cinq  mois 
de  marche,  l'expédition  arriva  enfin  auprès  d'une 
grande  surface  d'eau  dont  les  deux  bords  étaient  h  dis- 
tance telle ,  que  de  l'un  à  l'autre  on  distinguait  &  peine 
les  individus  placés  sur  la  rive. 

■  Les  Fôriens  aperçurent ,  sur  le  bord  opposé ,  des 
hommes  vêtus  de  rouge  ;  mais  ne  trouvant  ni  barques 
ni  autres  moyens  de  transport,  ils  ne  purent  traverser 
cette  eau  et  tenter  d'aller  à  la  découverte  du  pays. 
Quand  ces  sauvages  remarquèrent  la  troupe  fôrienne, 
ils  prirent  la  fuite  et  disparurent. 

•  Je  demandai  des  renseignements  sur  ces  contrées 
lointaines  à  nombre  d'individus  qui  avaient  été  de  cette 
expédition  extraordinaire;  mais  nul  ne  sut  me  donner 
des  éclaircissements  qui  me  satisQssent. 

•  Longtemps  après,  j'eus  occasion  de  lier  connais- 
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sance  avec  un  vieillard  qui  plusieurs  fois  avait  fait  des 
excursions  dans  le  Fertyt.  Je  le  questionnai  aussi  sur 
la  grande  surface  d'eau  dont  nous  venons  de  parler;  je 
lui  demandai  quelle  était  cette  espèce  d'bommes  qu*OD 
avait  aperçus  sur  les  bords.  Il  me  répondit  qu*li  avait 
lui-même  pénétré  jusque  dans  ces  contrées  éloignées, 
sous  le  règne  du  sultan  Omar,  fils  d'Abmed-Bekr  et 
frère  de  TyrAb  (  sultan  du  Dârfour)  ;  qu'il  avait  vu  la 
plaine  d*eau  que  je  lui  citais  et  les  peuplades  qui  en 
babitent  les  rivages  ;  quMl  y  avait  dans  Vexpédition  fô- 
rienne  dont  il  faisait  partie  un  individu  de  la  presqu'île 
arabique,  bomme  instruit  et  expérimenté,  et  quMl 
avait  certifié  que  ces  sauvages  du  Haut-Fertyt  avaient 
quelque  cbose  de  la  physionomie  des  Indiens...  Dieu 
sait  la  vérité.  > 

Les  diverses  tribus  du  Soudan  idol&tre ,  bien  que 
très-nombreuses,  ont  toutes  des  signes  artificiels  par- 
ticuliers qui  les  distinguent  entre  elles.  Chez  les  Ben* 
deb ,  rbabitude  est  de  se  limer  les  dents ,  excepté  les 
molaires ,  et  de  leur  donner  la  forme  de  mamelon.  Les 
Kâra  ont  pour  signe  les  deux  lèvres  percées.  Les  GbAla 
(ou  Schâla)  se  pratiquent,  tout  le  long  du  pavillon  deTo- 
reille,  une  rangée  de  trous  qui  se  suivent  en  ligne  ar- 
quée (  Voy.  fig.  4) ,  et  dont  chacun  recevrait  au  moins 
une  plume  à  écrire.  Les  femmes  des  tribus  des  ChAla 
se  distinguent  par  des  milliers  de  taillades  qu'elles  se 
font  pratiquer  sur  le  ventre,  et  qui  y  laissent  une  foule 
de  petites  hachures  dessinant  des  anneaux,  des  car- 
rés, etc.  ;  ces  dessins  sont  une  sorte  de  parure,  car  les 
femmes  ne  portent  pour  tout  vêtement  qu'un  pagne 
très-léger  et  très-étroit.  Les  Routou  se  percent  la  lèvre 
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supérieure.  Les  Djén&khérab ,  situés  au  delà  du  sud  du 
Bâguirmeh ,  se  reconnaissent  aux  traces  de  trois  rangs 
dé  mouchetures  pratiquées,  de  chaque  côté  de  la  face, 
sur  les  pommettes.  Les  Ghoulouk ,  pour  se  distinguer, 
8*arrachent  les  dents  incisives  supérieures. 

Les  régions  du  Soudan  idol&tre  sont  remarquables 
par  la  fertilité  du  sol  et  la  pureté  de  Tair.  Les  pluies  y 
sont  abondantes  et  prolongées ,  et  il  est  quelques  con- 
trées où  elles  ne  s'interrompent  guère  que  pendant 
deux  mois  de  Tannée. 

On  trouve  dans  ces  terres  méridionales  plusieurs  es- 
pèces de  plantes  tuberculeuses  nourricières.  Il  en  est 
une  variété  particulière  que  les  indigènes  appellent 
ùppo.  On  fait  cuire  Toppo  sur  les  charbons  ardents ,  et 
alors  il  prend  la  couleur  et  le  goût  du  jaune  d*œuf  durci 
par  la  cuisson. 

L'abondance  des  pluies  entretient  dans  ces  latitudes 
des  quantités  considérables  d*arbres  fruitiers  et  de 
haute  futaie. 

Les  peuples  du  Soudan  idol&tre,  si  sauvages,  si 
inhospitaliers ,  si  brutaux ,  relégués  si  loin  de  toutes 
populations  un  peu  avancées  dans  les  arts  industriels , 
déploient  dans  la  fabrication  de  certains  objets  une 
adresse  vraiment  merveilleuse,  et  leur  donnent  un  fini 
qu*on  dirait  être  Fou  vrage  d'habiles  artisans  européens. 
Ainsi,  ils  fabriquent,  pour  les  rois  et  les  princes  du 
Soudan,  des  tabourets  ou  sièges  élégants,  d*un  goût, 
d*un  poli,  d'une  perfection  de  travail  admirable,  d'une 
précision  d'exécution  étonnante.  Ils  fabriquent  aussi , 
avec  une  habileté  pour  ainsi  dire  anglaise ,  les  cou- 
teaux-poignards qu'on  porte  appliqués  contre  le  bras  ^ 
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au-dessus  du  coude,  et  aussi  dei  fers  et  àei  hattlpes  de 
lances.  J'ai  vu,  chez  les  Fertyt,  de  leurs  findjdn  ou  tuyatit 
de  pipes  en  fer,  le  travail  en  était  d'une  pureté  et  d*un6 
beauté  surprenante,  on  eût  cru  voir  un  produit  d'in- 
dustrie européenne.  Ces  tuyaux  ou  tiges  de  pipes  Mût 
en  fer  pur,  et  n'ont  guère  qu'uh  empan  de  longueur. 
La  noix  ou  le  luIé  de  la  pipe  est  en  terre  cuite ,  et  est 
parée  de  fils  ou  de  petits  rubans  de  fer.  Les  tiges  sbot 
courbées  et  serpentées  comme  certaines  pipes  euro* 
péennes,  mais  elles  sont  plus  élégantes,  plud  gra- 
cieuses, et  elles  ont  un  poli  si  net  et  si  brillant,  qu'elles 
semblent  être  de  l'argent  le  plus  pur  et  le  plus  écla- 
tant. Il  en  est  de  même  des  bracelets  et  des  brasèiêre»^ 
qu'ils  fabriquent  également  en  fer.  I^s  brassières  sont 
des  bracelets  qui  se  portent  au-dessus  du  coude. 

Les  Ferlyt  ne  fabriquent  aucune  espèce  de  tissu , 
n'ayant  pas  besoin  de  vêtements  :  ils  vont  complète- 
ment nus.  Seulement  les  hommes  se  couvrent  les  par- 
ties sexuelles  avec  un  papfne  élroit,  appelé  djoukou^ 
long  de  deux  coudées  au  moins  et  large  de  moins  d'un 
empan.  Les  femmes  ne  se  cachent  absolument  que  le 
pénil,  et  cela  avec  de  simples  feuilles  d'arbres.  Quand 
ces  feuilles  se  sont  desséchées,  on  les  remplace  par 
de  nouvelles  feuilles  fraîches. 

Parmi  les  Fertyt,  la  tribu  des  Djengueh  est  très-riche 
en  bœufs.  Ces  bœufs  sont  de  petite  taille  et  ont  de  longueé 
cornes.  Chaque  individu  des  Djengueh  a  son  troupeau. 
Honimes  et  femmes,  les  Djengueh  vont  entièrement 
nus,  sans  pagne  ni  feuilles  qui  leur  couvrent  les  par- 
ties sexuelles.  Les  Djengueh  sont  les  plus  intrépides 
des  Fertyt ,  les  plus  audacieux ,  les  plus  rapides  à  la 
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course  ;  telle  est  la  vigueur  et  la  souplesse  de  leurs  jar- 
rets, que  nul  ne  peut  les  atteindre  et  que  nul  n*é* 
chappe  à  leur  poursuite. 

Ils  dorment  tous,  hommes  et  femmes^  couchés  dans 
la  cendre.  Voici  comment  les  femmes,  dans  chaque 
famille  «  préparent  les  lits  : 

Vers  le  soir,  lorsqu'elles  ont  trait  les  vaches  «  re- 
eueilli  le  lait ,  et  qu'elles  ont  terminé  leurs  travaux  do* 
mestiques,  elles  prennent  un  grand  panier  et  vont 
dans  la  campagne  ramasser  çà  et  là  les  bouses ,  qu'en- 
suite elles  amassent  en  plusieurs  tas.  Chaque  femme 
rassemble  sa  récolte  de  bouses  devant  sa  hutte  ;  dès 
qu'elles  sont  sèches ,  la  femme  y  met  le  feu  et  les  laisse 
brûler  et  se  réduire  en  cendres.  Quand  les  cendres 
sont  refroidies,  et  qu'à  une  heure  ou  deux  après  le  so* 
leil  le  mari  désire  se  coucher,  sa  femme  vient  avec  un 
morceau  de  beurre ,  en  frotte  son  mari  du  haut  en 
bas  i  et  après  cette  onction  le  Djengueh  se  fourre  dans 
son  tas  de  cendres.  11  dort  ainsi  entbui.  Au  matio ,  dès 
qu'il  est  sorti  de  son  lit,  il  se  rend  à  la  première 
flaque  d'eau  et  se  lave.  Ce  qu'il  y  a  d'incompréhensible 
dans  cette  habitude,  c'est  qu'élant  ainsi  enfoncés  dans 
la  cendre ,  les  Djengueh  puissent  respirer  sans  en  at- 
tirer une  masse  considérable  dans  les  narines.  Est-ce 
un  résultat  de  l'habitude?  ou  bien  n'introduisent-ils 
dans  la  cendre  que  le  corps ,  et  laissent-ils  la  tête  à 
l'air  libre?  ou  bien  ont-ils  quelque  moyen  particulier 
poiir  ne  pas  aspirer  la  cendre? 

Les  Djengueh  n'appliquent  pas  à  leurs  bœufs  de 
marques  distinclives  qui  servent  de  signes  de  reconnais- 
sance  pour  les  propriétaires.  Chacun ,  dans  les  diverses 
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localités,  reconnatt  les  siens  à  la  forme  de^earafe»^ 
Pour  chaque  troupeau  elles  ont  une  direction  partiip»(  \ 
lière,  qu*on  leur  foit  prendre  dès  qu'elles  commeocflit 
às*alloDger.  Ainsi,  le  maître  de  tel  troupea« a\ditii&v 
les  cornes  de. ses  bœufs  perpendiculairement ^«ftl'«■i. 
ligne  droite  ;  un  autre  les  a  fait  dévier  en  avant^4n»' 
autre  en  arrière,  un  autre  à  droite  et  «a  awlailèr 
gaucbe  ;  un  autre  les  a  conduites  de  manière  qu^èifl»  - 
se  sont  réunies  ou  croisées  ;  un  autre  les  a  contouMiari 
en  forme  ondulée,  etc.  Ce  fait,  entre  beaucoup.^AM^ • 
très ,  m*a  été  certifié  par  plusieurs  individus  qui',  tepr: 
les  chasses  aux  esclaves ,  avaient  pénétré  chez  lesfl||HMi% 
gudi^  Je  ne  donne  cette  indication  que  sur  la  Mtdat 
récits  que  J'ai  entendus.  J'ai  vu  des  vaches  4iengai#T 
dont  les  cornes  étaient  courbées  en  forme  de  Ortte* 
sants  ;  mais  cela  n'a  rien  d'absolument  extraordindÎMfi  > 
Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  en  est. 

Les  Fertyt  constituent  une  immense  population, 
composée  d'une  foule  de  tribus.  Us  n'ont  aucune  reli- 
gion ;  quand  ils  sont  réduits  en  esclavage ,  ils  ao^eptent 
la  religion  de  ceux  dont  ils  sont  devenus  la  propriété. 

En  résumé,  voici  les  noms  des  tribus  du  Soudan  ido* 
lAtre  que  je  connais  :  les  Noûbah ,  les  Touroûdj ,  les 
Ghoulouk,  les  Madjanah ,  les  Djengueb,  les  Châla,  les 
Rauna  (i),  les  Sila,  les  Bina ,  les  Routou ,  les  KAra,  les 
Goula,  les  Far&ougueh,  les  Fangaroh  ou  Fongoroh, 
les  Bendalah ,  les  BAya  comprenant  deux  tribus ,  les 
B&ya-Fàra  et  les  Bâya-Kéreitcheh ,  les  Bendah  distin- 
gués en  deux  tribus  :  les  Bendah-Djoukou  ou  Joko ,  et 

(4)  Noas  avons  déjà  remarqué  que  Vn  en  italique,  dans  un  moi,  no 
doit  86  rendre  que  par  un  son  nasal  produit  sans  mouvement  de  la  tangue. 
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le»:Beiidah-Yainyaiii ,  les  DJén&khérah ,  les  Kirdy,  les 
Deogo,  les  Koûka. 

'Un  an  atant  mon  départ  du  DArfour,  une  grande 
fftMMMoa  expédition  pour  lâchasse  aux  esclaves  se  mit 
enronte,  comme d*habitude,  sous  la  conduite  d*un  rot  ou 
Mlmm  d9  gkazoua ,  autorisé  par  le  sultan  fôrien ,  selon 
les  formes  voulues  {Voy.  chap.  xm,  ci-après).  Lorsque 
rêxpédition  fut  sur  le  point  de  franchir  les  limites  du 
Dftrfoar  et  de  pénétrer  sur  les  premières  terres  du 
Fertft  9  dés  Arabes  bédouins  se  présentèrent  au  chef 
expéditionnaire  et  lui  dirent  qu'ils  avaient  découvert 
une  tribu  considérable  du  Pertyt,  tribu  qu'aucune  expé- 
dition li'avait  encore  aperçue.  Les  bédouins  vantèrent 
avec  emphase  la  beauté  des  individus.  Le  ni ,  enchanté 
de^fnria^  prit  aussitôt  avec  lui  une  partie  de  Texpédi- 
tioii'efeB*achemina  à  la  recherche  de  la  tribu  nouvelle... 
Quelques  jours  ajM^s  il  revint  avec  sa  troupe ,  tout  dé- 
ooDoerté,  et  ramenant  quelques  esclaves  seulement. 

Je  demandai  quelques  détails  sur  cette  incursion  à 
plusieurs  Fôriens  qui  ravalent  suivie.  Us  me  racontèrent 
que  la  tribu  en  question  était  une  peuplade  de  sauvages 
eflfrayants,  une  tribu  d'anthropophages,  mangeant  les 
gens  tout  vifis.  «  Gomment  le  sais-tu?  répiiquai-je.  — 
Le  voici.  Quand  nous  pénétrâmes  sur  leur  territoire 
nous  vîmes ,  du  premier  village ,  se  ruer  sur  nous  une 
nuée  de  ces  sauvages  ayant  tous  à  la  main  des  kourbddj\ 
longs  au  moins  de  trois  ou  quatre  empans ,  courbés  en 
demi-cercle,  à  pointe  effilée,  et  tranchants  comme  des 
rasoirs  {Foy.  fig.  5).  La  troupe  sauvage  avait  à  sa  suite 
une  égale  troupe  de  femmes,  portant  chacune  sur  la 
tële  une  grande  écuelle  couverte  et  remplie  d'une 
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botiillte  très-épaisse.  Dès  que  nous  fûmes  fàoeàiiMM: 
avec  ces  sauvages  »  chacun  d*eux  se  précipita  sur  011:41^ 
nous,  lui  planta  la  pointe  du  kourbèclj  dans répaulAiM 
liii  ouvrit  une  large  entaille.  Alors  le  sang  coulait,4kkt 
abondance  ;  aussitôt  la  femme  accourait  auprès  de  Mii 
maH  et  lui  présentait  Técuelle.  Il  plongeait  In  bmI» 
dans  la  bouillie  <  en  séparait  avec  les  doigts  une  iMbffe 
bduchéê,  la  tretnpait  dans  le  sang  qui  toalâlt  «|xllt 
mangeait.  Puis  il  recommençait»».,  lis  nous  taàÊÊÊÊL 
quelques  hommes,  qu'ils  dévorèrent  imifiédlate>BM|IU 
Nous  nous  enfuîmes  tout  épouvantés.  — *  Gomnwttft^p» 
pelle-t-on  cette  tribu?  Que  Dieu  la  confonde I ;4^4b 
sont  les  Madjanah;  »  ,  i>iiitj 

Les  tribus  du  Soudan  méridional  forment  iito  mul|lii 
tude  incalculable;  je  n'en  ai  vu  que  quelques^uliefidA) 
Dàr<Pertyt.  Toutes  ces  tribus  si  multipliées  .ocOnpBQfcît 
comme  déjà  nous  Favons  dit ,  tout  Tespace  qui  «  de  Test 
à  l'ouest ,  au  delà  du  Soudan  musulman  ^  s'allonge  du 
midi  du  Sennftr  jusqu'au  Dàr-Mella  ou  empire  des 
FoullAn. 

Le  Dàr-Mella  est  une  vaste  contrée  habitée  par  Ui 
nombreuse  population  des  FouUàn  ou  Félàta.  LAs 
Foullàn  étaient  jadis  considérés  comme  la  dernière  et 
la  plus  méprisable  des  populations  de  la  Nigritie.  Daai 
tout  le  Soudan  on  raconte  qu'ils  descendent  en  pre« 
mière  origine  d'un  caméléon,  et  par  conséquent  qu'ils 
n'oht  pas  de  père  humain  (1).  La  femme  qui  fut  leur 
souche  primitive  fut,  dit-on^  pendant  son  sommeil^ 
abordée  et  fécondée  par  un  caméléon  ;  et  de  ckt  aocov 

(4)  f^oy.  noie  3i. 
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plëtnent  bizarre  naquit  le  premier  individu ,  dont  la  li- 
gnée, en  se  multipliant,  produisit  le  peuple  des  Felâta  ! 

Les  Pélâta,  eux ,  prétendent  être  du  sang  de  Tillustre 
Ammâri  fils  d'Ydcir,  un  des  célèbres  et  vertueux  com- 
pagnons de-Alahomct. 

Pour  moi ,  Je  pense  qu'au  Soudan  on  imagina  la  fable 
qui  précède,  dans  Tintention  d'imprimer  aux  FouIIâti 
un  stigmate  de  mépris;  mais,  aujourd'hui,  ils  passent 
pour  être  le  peuple  le  plus  avancé  en  intelligence  et  en 
saToir-faire ,  par  comparaison  avec  les  autres  popula- 
tions noires  du  centre  de  TAfriqtie. 

Encore  quelques  mots  sur  le  Soudan  eii  général.  Si 
Ton  considère  la  dénomination  de  Soudan  (  mot  qui 
veut  dire  les  noirs,  pays  des  ndirs^  Nigritie)  eommë 
une  expression  indiquant  seulehient  la  couleur  des 
peuples  qui  habitent  cette  partie  de  TAfrique ,  et  non 
comme  une  expression  appliquée  simplement  à  ter- 
taines  limites  d'une  circonscription  géographique,  dn 
comprendra  dans  cette  dénomination  toute  l'étendue  de 
pays  qui ,  du  Senn&r  et  de  i'Abyssinie  inclusivement , 
c'est-à-dire  des  rivages  du  golfe  Arabique,  se  continue 
presque  en  ligne  droite  jusqu'aux  limites  occidentales 
du  Dâr-Tounbouktou  et  du  Dâr-Mella;  ce  qui  repré- 
sente une  zone  occupée  par  plusieurs  États  ayant  tous 
des  noms  spéciaux.  Mais  ceux  qui  considèrent  les  di- 
verses régions  de  cette  zone  sous  le  rapport  des  avan- 
tages et  des  produits  de  chaque  région ,  et  sous  le 
rapport  de  la  qualité  des  esclaves  qu'en  retire  le  com- 
merce, ceux-là  ne  donnent  le  nom  de  Soudan  qu'à  l'en- 
semble des  États  qui  depuis  le  Barnau  exclusivement 
occupent  toute  la  partie  occidentale  de  la  Soudante. 
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AiDsi ,  lorsque  les  marchands  voyageurs  du  MaghfiÙiii;^ 
les  Ghadatnsiens  et  les  Fezzanais  disent  qa*ils  mnt'iiOSUL 
au  Sawkm ,  ils  veulent  seulement  indiquer  par  lÀ  9d(ti^ 
sont  allés  dans  rifnau ,  le  Noufeh  et  le  Tounbouktttl^  ' 
Ceux  qui  ont  voyagé  du  côté  du  Bamau,  du  OàéAfîL: 
du  Dérfour,  n'indiquent  jamais  ces  directfona  pfei^  w 
motSaudan;  ils  disent  simplement  alors:  t  NouasbouM 
allés  au  Bamau ,  au  OuAday,  au  DArfour,  i  mais  Jurimâj  ' 
c  Nous  sommes  allés  au  Soudan.  »  Tous  les  màrbK^itl 
que  j'ai  questionnés  sur  cette  distinction  in*<ntt:!l%r 
pondu  que  le  Bamau ,  le  OuadAy,  le  DArfour,  eÛ!^^\i 
faisaient  point  partie  du  Soudan  ;  qiie  ces  conitréiBè; 
fraient  trop  peu  d'avantages  et  de  ressources  cmâ'^' 
dates;  que  les  esclaves  y  étaient  de  qualité  trdk>  li 
rieure  pour  qu'elles  ftassent  comptées  au  ndoUtfè^^l 
États  du  Soudan  ;  qu^en  raison  de  cela ,  le  véri  tablti 
dan  était  l'ensemble  des  pays  compris  surtout  députa 
rAftaau  inclusivement  jusqu'à  l'ouest.  Cette  division  est 
la  seule  adoptée  dans  le  commerce. 

Après  mon  retour  du  OuadAy  à  Tunis,  je  me  trouvai' 
maintes  fois  avec  des  marchands  qui  faisaient  le  com- 
merce dans  l'intérieur  de  l'Afrique;  et  lorsqu^l  m'arri- 
vait  de  dire  :  «  Pendant  mon  séjour  au  Soudan^  j'euâ 
occasion  de  voir  ou  de  faire  telle  et  telle  chose ,  »  on 
me  reprenait  immédiatement  :  t  Tu  te  trompes,  nie 
»  disait-on  ;  tu  n'étais  pas  au  Soudan  ;  tu  étais  au  Oua- 
dAy, au  DArfour.  Le  Soudan ,  c'est  l'Afnau  et  les  aùtràî; 
contrées  à  l'ouest.  » 

Chacun  des  États  du  Soudan,  comme  nous  l'avons  dit,; 
a  pour  voisins  plus  ou  moins  rapprochés ,  du  côté  du 
sud,  des  peuplades  idolAlres  ou  mâdjaûs,  sans  dogme 
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rdigieux  ni  révélation.  C'est  chez  ces  peuplades  que 
les  musolmans  vont  chasser  aux  esclaves.  Celles  qui 
habitent  an  delà  du  SennAr,  au  sud ,  sont  comprises 
,  80U8  le  nom  collectif  de  Noûbah,  et  se  distinguent  par 
des  noms  particuliers.  Il  en  est  de  même  pour  les  peu- 
plades confinées  au  delà  des  frontières  méridionales  des 
antres  États  musulmans. 

Les  idolâtres  situés  au  delà  du  Rordof&l,  au  sud, 
portent  le  nom  collectif  de  Touroûdj  ;  ceux  qui  sont  au 
delà  du  D&rfour  portent  le  nom  de  Fertyt  proprement 
dit;  ceux  qui  sont  au  delà  du  Ouadày,  celui  de  Djénfl- 
khérah  ;  ceux  qui  sont  répandus  au  delà  du  Bàguirmeh 
et  du  Bamau  sont  les  Kirdy  ou  Rird&ouyens. 

Ces  noms  sont  les  seuls  employés  commercialement 
dans  les  différents  États  que  nous  venons  d*énumérer. 
Ainsi  9  lorsqu'on  désigne  un  esclave  par  la  qualification 
de  Noûby  (Nubien),  ou  par  celle  de  Terdjâotiy  {Ion- 
roû4Jien),  ou  par  celle  de  Fertyt,  ou  par  celle  de  Djoun- 
kharâauy  (Djenâkhérien),  ou  par  celle  àe  Kirdy  ou 
Kirdàauy  (Kirdâouyen),  on  comprend  de  suite  que  cet 
esclave  est  des  contrées  méridionales  situées  au  delà 
du  Sennâr,  du  Kordofâl,  du  Dârfour,  du  Ouadây,  du 
Bâguirmeh  ou  du  Barnau. 

J'ajouterai  ici  quelques  mots  sur  Tétat  météorolo- 
gique du  Ouad&y. 

Les  vents,  les  orages,  le  tonnerre,  la  foudre,  sont 
très-fréquents  au  Dâr-Séleîh ,  à  l'époque  du  rauchâch. 
La  violence  en  est  telle ,  surtout  pendant  les  premiers 
jours  d'automne,  qu'il  est  presque  impossible  d'en 
décrire  les  effets. 

Pendant  tout  le  temps  que  je  suis  resté  au  Ouad&y, 
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je  n'ai  presque  jamais  vu  la  pluie  arriver  sans  être  pré- 
cédée d'un  grand  vent  qui  commence  par  rembrunir  et 
obscurcir  l'atmosphère.  Cest  ordinairement  de  Test 
que  s'avancent  ces  orages  ;  et  comme  alors  le  vent  passe 
sur  des  gaûz  ou  plaines  sablonneuses ,  il  en  balaye  et 
enlève  d'énormes  tourbillons  de  poussière  qu'il  trant- 
porte  à  des  distances  immenses. 

Lorsque  les  orages  menacent,  l'horizon  au  loin  8*en- 
veloppe  d'un  voile  rougeâtre  ou  noirâtre;  puis,  à  me- 
sure que  la  tempête  avance,  le  tonnerre  la  suit  en 
grondant,  ou  l'accompagne  de  roulements  effrayitnts. 
Dès  que  les  habitants  voient  la  tempête  menacer,  la 
peur  s'empare  d'eux  et  ils  courent  se  cacher.  Les 
pâtres  emmènent  à  la  hâte  leurs  troupeaux  et  s'enfuient 
du  côté  des  villages  ;  ceux  qui  travaillent  dans  les  champs 
s'empressent  aussi  de  fuir  et  d'atteindre  le  plus  proche 
abri ,  ou  bien  se  précipitent  â  toutes  jambes  au  village 
le  moins  éloigné.  Les  voyageurs  se  retirent  dans  le  pre- 
mier abri  qu'ils  rencontrent,  et  y  attendent  que  le 
calme  soit  rétabli  ;  s'ils  ne  voient  aucun  lieu  de  refuge, 
l'embarras  ou  le  danger  devient  grave;  car,  semblable 
à  un  conquérant  fier  et  terrible,  marchant  à  la  tète 
d'innombrables  guerriers,  l'orage  frappe  et  brise  tout 
ce  qu'il  rencontre. 

Les  tourbillons  jettent  et  lancent  partout  un  sable 
chargé  de  gravier,  et  par  leur  véhémence  renversent  à 
terre  celui  qu'ils  atteignent  par  derrière  ou  par  côté. 
Ceux  que  le  tourbillon  assaille  de  front  ne  peuvent 
avancer,  ni  résister  aux  secousses  qui  les  ébranlent. 

Ces  ouragans  épouvantables  brisent,  déracinent  sur 
leur  passage  les  arbres  isolés  et  trop  faibles,  enlèvent 
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et  emportent  les  huttes  vieillies,  les  lérybeh  ou  enclos 
trop  anciens.  A  rapproche  des  bourrasques,  les  ani- 
maui  mêmes  prennent  la  fuite. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  mon  arrivée 
au  Dftrfour,  lorsque  j'apercevais  de  loin  ces  immenses 
tourbillons,  je  m'attendais  à  voir  des  nuages  orageux  et 
de  grandes  averses,  mais  je  fus  bientôt  désabusé. 

Ces  masses  poudreuses  ue  sont  presque  jamais  char- 
riée» par  les  vents  du  sud  ou  les  vents  de  Touest  ;  sou- 
vent ce  sont  les  efiels  de  violents  coups  de  vent  sans 
pluie  ni  tonnerre ,  et  par  cela  même  ils  sont  plus  re- 
doutables et  plus  dangereux;  car  la  pluie  apaise  bientôt 
Wà  vents  qui  soulèvent  la  poussière  et  le  sable ,  et  ra- 
mène le  calme  et  la  tranquillité  dans  Tair  ;  le  moins 
qu'elle  fasse  est  d'abattre  toujours  la  poussière  qui 
troaUe  l'atmosphère. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'ordinairement 
ees  vents  si  violents  soufflent  pendant  un  mois  entier, 
tous  les  jours.  C'est  surtout  vers  trois  ou  quatre  heures 
après  midi  qu'ils  s'élèvent  et  grondent;  le  plus  souvent 
ils  viennent  sans  pluie,  dons  les  derniers  jours  de  l'au- 
tomne. Quelquefois  ils  arrivent  pendant  la  nuit,  et  il 
est  rare  qu'alors  ils  n'apportent  pas  d'effrayantes  averses 
avec  le  tonnerre  et  la  foudre.  L'orage  alors  est  encore 
plus  terrible;  la  foudre  tombe  plus  souvent;  fréquem- 
ment elle  enflamme  les  huttes  et  brise  les  arbres; 
ses  dévastations  s'annoncent  par  d'épouvantables  déto- 
nations, accompagnées  de  longues  traînées  de  feu  qui 
descendent  des  nuages. 

Nombre  de  Ouadaycns  et  de  Fôriens  m'ont  assuré 
que  plusieurs  fois  on  avait  creusé  la  terre  à  l'endroit 
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où  s'était^glcwtie  ^  foudre,  et  quîoA  ;  amit^^qonlé 
des  matières  resaemblant  à  des  seoriesluimiiimMiM. 
Le  tonnerre^  dans  les  pays  du  Soudan  ^e  ifaipaamp- 
rus,  9e  fait  toujours  entendre- avec i un:  fimnaitatuiés 
roulements  beaucoup  plus  yiolents  qu'en  ÉgyptiBtfiil^ 
gnore  quelle  rat  la  raison  physique  de  cette  diflih 

rence. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  retracé  Jusqu'ici  de» 
mœurs  et  habitudes  des  Fôriens,  de  leur  manière  de 
Tivre,  de  leur  nourriture,  de  la  durée  de  leur  vie^^de 
la  constitution  hygiénique  des  diverses  contrées,  dp 
leurs  demeures,  des  maladies  auxquelles  ils  scMit  le 
plus  exposés,  de  leurs  médecins  et  de  leur  médecine,  deb 
animaux ,  quadrupèdes  ou  oiseaux ,  qui  se  renconticat 
dans  le  Dârfour,  il  est  aisé  de  voir,  par  la  comparalMMi 
de  ce  pays  avec  le  OuadAy,  que  les  Ouadayens^soDt^îà 
peu  de  chose  près ,  dans  les  mêmes  conditions  et  les 
mêmes  circonstances  de  vie  et  de  climat  que  les  Fôriens. 
1/analogie  qu'il  y  a  entre  les  deux  peuples  s'explique 
sans  peine  par  leur  voisinage  ;  chacun  d'eux  compose 
ses  habitudes  et  ses  actes  sur  ceux  de  ses  voisins.  De 
plus,  les  deux  États,  à  leurs  frontières  les  plus  rappro- 
chées, sont  en  quelque  sorte  liés  entre  eux  par  une 
même  peuplade,  celle  des  Maçâlît.  Les  MaçAlit  du  DAr- 
four  sont  dans  une  espèce  de  fraternité  et  de  similitude 
de  mœurs  avec  les  Maçâlît  de  l'est  du  OuadAy;  et  dans 
les  deux  États,  les  uns  et  les  autres  s'unissent  entre 
eux  par  alliances  conjugales. 

Tout  ce  que  nous  racontons  des  mœurs  et  coutumes 
des  Fôriens,  s'applique  ainsi  en  grande  partie  aux  Oua- 
dayens  ;  nous  décrivons  à  leur  place  les  nuances  par 
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lesquelles  les  hûbitants  des  deux  pays  diffèrent.  Nous 
ne  répéterons  donc  pas  ici ,  pour  les  Ouadayens ,  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  des  Fôriens  :  ce  serait  alonger 
inutilement  notre  récit ,  ce  serait  combattre  sans  en- 
nemi* 
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CHAPITRE  IV. 


Origine  des  conquêtes  des  Foullân  ou  Fé!âia.  —  Le  rérormateur  Zâky.  —  Ses  pre- 
miers succès  au  Dâr-Mella ,  puis  au  Kechnali  et  au  Noufeb.— Coïncidence  avec 
la  réforme  wababite. — Avantages  et  aisance  de  Noufcb.  —  Son  commerce  d'es- 
claves. —  Anecdote.  —  Invasion  de  l'Afnau ,  de  TAdiguis ,  du  Bamin.  ~  Les 
Foullân  vaincus  et  repoussés.  —  Syncbronisme.  —  Comparaison  de  la  Tie  paci- 
fique en  Europe  et  en  Orient, — Analogies  de  caractère  de  certaines  penpiades 
du  Soudan  avec  des  populations  européennes. 


Les  Fél&ta  accusent  tous  les  autres  Soudaniens  dlm- 
piété  et  d'îDorthodoxie ,  et  soutiennent  que  la  force  des 

armes  doit  contraindre  ces  peuples  à  résipiscence.  Ils 
prétendent  que  les  autres  Soudaniens  ont  changé, 
adultéré  les  principes  islamiques;  qu'ils  ont  violé  les 
prescriptions  pénales  de  la  loi  en  les  commuant  en  ra- 
chats pour  les  coupables,  et  par  conséquent  en  un 
commerce  illicite  et  proscrit  par  le  Saint  Livre  ;  quMls 
ont  sapé  les  bases  de  la  religion  ,  et  ont  dénaturé  les 
règles  de  Tislûm  par  des  innovations  illégales  et  cri- 
minelles proclamées  comme  légitimes ,  par  des  habi- 
tudes honteuses ,  par  l'adultère  et  l'inceste ,  par  l'usage 
dès  boissons  fermentées ,  par  la  passion  des  divertisse- 
ments ,  des  chants  et  des  danses ,  par  l'abandon  des 
prières  journalières  et  obligées,  par  le  laisser-aller  à 
tous  les  penchants  déréglés,  par  le  refus  des  dîmes 
pour  les  pauvres  et  les  malheureux.  Et  chacun  de  ces 
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crimes  et  de  ces  hontes  mérite  d'éclatantes  vengeances , 
et  appelle  les  armes  d'une  guerre  sainte  dans  tous  les 
États  du  Soudan. 

Ces  pensées  fermentaient  depuis  des  années  dans 
Fesprit  des  FouU&n  et  électrisaient  leur  imagination , 
lorsque  tout  à  coup  «'éleva  parmi  eux  un  homme  ré- 
véré par  sa  piété  et  sa  religion  :  c'était  le  faguyh 
Zàky  (I).  Il  s'érigea  en  réformateur  et  proclama  la 
guerre  sainte.  Une  foule  nombreuse  répondit  &  sa  voix. 
Dès  lors  il  envoya  au  roi  de  Melia ,  capitale  du  royaume 
des  FouUAn ,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

c  Le  Serviteur  ù&  Dieu,  19  foguyh  Zèky,  siu  roi  des  Foyllâo. 

%  Or,  sache  bien  ceci  :  Dieu  a  posé  des  préceptes ,  et 
toi  et  les  tiens  vous  les  transgressez  ;  il  vous  a  imposé 
des  devoirs ,  et  vous  les  oubliez  ;  il  a  établi  des  dé- 
fenses ,  et  vous  les  enfreignez.  Et  moi  Je  te  défends  de 
violer  les  préceptes  de  Dieu  et  de  son  Prophète.  Je 
fordonne  de  te  conformer  à  la  loi  de  Dieu ,  loi  pure  et 
sainte,  d'abolir  les  douanes  et  les  droits  de  transport, 
de  suivre  exactement  les  règles  pénales  révélées  par  le 
Coran.  En  un  mot,  toi  et  tes  sujets,  soumettez-vous  ri- 
goureusement aux  maximes  de  l'islamisme ,  faites  pé- 
nitence ;  car  désormais  vous  n'avez  plus  de  musulman 
que  le  nom.  Écoute  ma  parole ,  ou  je  me  lève  contre 
loi ,  comme  fit  autrefois  le  juste  Abou-Bekr  contre  ceux 
qui  refusaient  les  dîmes  aumônières  destinées  aux  pau- 
vres et  aux  nécessiteux,  » 

(4)  II  esl  connu  en  Europe  sous  lo  nom  de  Damfodio  ;  mais  ce  n*est  là 
qu'un  nom  patronymique,  et  il  signifie  fils  de  Fâdy,  Cette  indication  m'a 
été  donnée  au  Caire  par  un  Barnâouyen.  P* 
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Le  roi  de  Mella  reçoit  cette  lettre ,  la  lit^é*.  et  tmMf 
porté,  agité  d'indignation  et  de  colère  :  «  Ce  nuiBér 
rable,  s*écrie-t-il ,  me  menace  d'nne  révolte  .&!  QMrio 
armée  I  II  ose  m'imputer  de  tels  actes  I  U  prétradiq|ie 
nous  ne  sommes  pas  musulmans ,  et  déjà  il  se  pf^^pm' 
à  se  soulever  contre  moi.  Débarrassons*  nous  de  «rtf  Mir 
dacieux*»  '   >i-  ^injorino 

Le  roi  rassembla  une  armée  et  rexpédfo.dt  apÉIt 
contre  ZAky,  en  ordonnant  au  vizir  qui  la  OHmipiiiv 
dait  de  combattre  à  toute  outrance  les  révoltés*  totrjla 
n'en  pas  laisser  un  seul  debout,  t  Si  tu  réussisi^  tloMli 
le  roi ,  à  prendre  vivant  ce  Zàky,  garde^toi  de  le  tueri 
envoie-le  moi  garrotté.  Nous  verrons  comment»  enma 
présence  I  il  Justifiera  Tinsolence  de  sa  lettre.  Jt-'loi 
ferai  voir  quelle  est  Tinfamie  de  sa  condnitef  et  noRP 
déciderons  de  son  sort  »  ...  ^.v  :  >il j 

L'armée  partit  de  Mella  et  marcha  à  la  rencontra  de 
Zâzy.  Le  faguyh ,  informé  de  rapproche  des  troupes-: 
c  Voilà,  dit-il,  ce  que  je  désirais.  »  Il  réunit  ses  parti- 
sans et  attend  tranquillement  Tarmée  royale.  I^on*" 
qu'elle  parait,  il  fait  monter  ses  gens  à  cheval.  Qoaat 
à  lui,  par  esprit  d'humilité,  il  monte  sur  un  chameau  « 
qui  pour  tout  harnachement  n'avait  sur  le  dos  qu^une 
peau  de  mouton  ;  ensuite  il  s'arme  de  son  sabre.      >v 

ZAky  range  sa  troupe  et  lui  adresse  cette  {neuse  ai- 
locution  :  c  Rappelez -vous  que  le  paradis  est  soos 
l'ombre  des  sabres  (1).  Ces  malheureux  viennent  corn* 
battre  pour  une  cause  inique,  impie.  Nous  les  avonri, 

par  nos  conseils,  rappelés  au  bien;  et  pour  récom-* 

^   '.Il 

(4)  C'est-à^ire  :  Qui  combat  et  meurt  bravement  pour  Dieu  va  droit  eo 
paradis.  -j-'i 
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pense  ils  viennent  nous  menacer  de  leurs  armes.  Mais 
Diea  a  dit  dans  son  saint  livre  :  t  La  demeure  éternelle 
%  est  pour  ceux  qui ,  restés  humbles  de  cœur,  auront 
■  jftai  le  mal  sur  la  terre.  Le  bonheur  de  l'autre  vie  est 

*  ÎNHir  les  hommes  qui  craignent  Dieu,  i  Soutenez  avec 
fermeté 9  avec  courage,  l'atUique  de  vos  ennemis,  et 
comptez  alors  sur  la  victoire ,  sur  le  succès.  Car  notre 
âaint  Prophète  a  dit  :  t  Si  une  montagne  même  était 

*  injuste  et  coupable  envers  une  autre,  la  montagne 
9  coupable  rentrerait  en  terre.  » 

'  Les  paroles  de  Zâky  enthousiasment  ses  partisans , 
et  ils  n'aspirent  plus  qu'à  la  gloire  du  martyre.  Ils 
s^avancent  contre  l'armée  royale,  l'attaquent,  et  en  un 
moment  la  mettent  en  pleine  déroute.  Us  s'emparent 
de  dépouilles  considérables  et  d'un  grand  nombre  de 
chevaux. 

Le  vizir,  trompé  dans  ses  espérances  et  frustré  dans 
ses  calculs,  revint  à  Mella.  Zâky  marcha  sur  la  ville  et 
l'assiégea.  Le  roi  lui-même  fit  une  sortie  avec  son 
armée  et  une  troupe  de  courtisans  ;  il  fut  vaincu  et 
forcé  à  une  fuite  honteuse.  2^ky  entra  dans  la  ville  et 
fit  mettre  immédiatement  à  mort  plusieurs  ulémas  at- 
tachés au  prince  et  un  grand  nombre  de  courtisans.  En 
même  temps  il  envoya  un  détachement  de  ses  gens  à 
la  poursuite  du  roi  fugitif;  le  roi  fut  atteint,  pris,  ra- 
mené à  Mella ,  et  tué  par  ordre  de  Zdky. 

Zâky  organisa  promptement  le  pays  et  leva  des 
troupes.  Il  se  choisit  un  lieutenant  ou  vice -gouver- 
neur, à  qui  il  enjoignit,  pour  la  direction  et  l'ad- 
ministration des  affaires,  de  demeurer  scrupuleuse- 
ment soumis  au  texte  de  la  loi ,  de  n'exiger  que  les 
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dîmes  légales ,  de  ne  prendre  pour  les  impôts  des  terres 
que  ce  qui  est  réglé  par  la  loi  «  et  de  déposer  le  tout  an 
trésor  sacré* 

Ensuite  Z&ky  partit  arec  Tarmée  et  se  dirigea  sur 
le  Dàr-Kechnah.  Lorsqu'on  sut  que  Tannée  de  ZAky 
allait  partir,  Tappàt  du  butin  attira  à  sa  suite  une  foale 
d'individus ,  car  Zàky  distribuait  aux  soldats  ce  que  Ton 
prenait  de  troupeaux ,  de  dépouilles ,  sans  en  rien  fé- 
server  pour  lui.  La  distance  de  Mella  à  Kechnah  est 
d'environ  trente  étapes.  Zàky  franchit  ce  trajet  sans 
aucun  accident  et  parut  tout  à  coup  dans  le  Dàr* 
Kechnah. 

Même  en  voyage,  Zàky  jeûnait  tous  les  jours  et  pas- 
sait à  peine  quelques  heures  sans  se  purifier  par  de 
nouvelles  ablutions.  Quand  il  fut  près  de  la  ville  de 
Kechnah ,  le  roi  en  sortit  et  vint  à  la  rencontre  de  Teb- 
neroi.  Ce  roi  avait  eu  connaissance  de  la  révolution 
opérée  dans  le  Mella.  11  se  trouva  bientôt  avec  toutes 
ses  forces  en  face  des  Félàta.  Alors  Zàky  lui  adressa 
un  manifeste  semblable  à  celui  qu'il  avait  expédié  au 
prince  de  Mella.  Le  roi  de  Kechnah ,  irrité ,  déchira  la 
lettre ,  éclata  en  invectives  contre  les  FouUàn ,  et  fit 
marcher  de  suite  son  armée  sur  eux.  Les  Kechtiiens 
furent  battus  et  leur  roi  fut  tué. 

Le  faguyh,  vainqueur,  entra  à  Kechnah  et  s'en  pro- 
clama le  maître.  Aussitôt  il  envoya  ses  troupes  par- 
courir le  pays,  et  tout  ce  que  possédait  le  roi  devidt  la 
proie  des  FouUàn. 

Zàky  établit  la  justice  la  plus  exacte  et  la  plus  aé*- 
vère,  et  se  fit  aimer  de  tous.  Il  menaça  des  peines  les 
plus  rigoureuses  les  moindres  transgressions  commises 
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contre  les  exigences  de  la  loi  et  de  la  religion.  Au 
moyeu  de  crieurs,  il  fit  publier  partout  ces  paroles  : 
c  Lorsque  le  moézzin  annoncera  la  prière  «  quiconque 
ne  se  rendra  pas  aussitôt  à  la  mosquée  pour  prier«  sera 
impitoyablement  puni  de  mort.  »  Zâky  prohiba  T  usage 
des  boissons  fermentées  et  abolit  les  droits  de  péage 
et  de  douane.  Après  avoir  employé  un  certain  temps  à 
régulariser  les  habitudes  du  pays ,  il  choisit  un  gouver- 
neur et  lui  confia  Tautorité  administrative.  Ensuite, 
Z&ky  rassembla  ses  troupes  et  leur  annonça  ses  projets 
ultérieurs.  tJ'ai  juré,  leur  dit-il,  d'aller  porter  la 
guerre  contre  tous  ces  rois  et  sultans  du  Soudan  qui 
gouvernent  par  Tinjustice  et  Timpiété,  de  les  traiter 
tous  comme  j'ai  traité  ces  deux  rois  du  Mella  et  du 
Kechnah«  d'installer  l'équité  partout  où  règne  l'ini- 
quité, s  Et  il  s'achemina  du  côté  du  Noufeh. 

Remarquons  ici  une  coïncidence  singulière  i  la 
guerre  de  rénovation  entreprise  par  le  faguyh  Zàky 
commença  en  même  temps  que  le  protestantisme  armé 
desWababites  triomphait  au  Hedj&z  (1).  Pendant  que  le 
fougueux  Félâta  procédait  à  ses  conquêtes  religieuses , 
Sooùd,  fils  d'Abd-el-Azyz  le  Wahabite,  était  sorti  du 
Derryéh  et  marchait  en  armes  contre  la  Mekke  et  Mé- 
dine ,  sous  le  prétexte  que  les  Hidjàziens  du  territoire 
sacré  avaient  abandonné  les  voies  primitives  pures  de 
la  loi  islamique ,  et  consacré  des  pratiques  nouvelles 
contraires  à  cette  loi.  C'est  d'après  ces  principes  de 
puritanisme  religieux  que  Sooùd  détruisit,  &  la  Mekke 
et  à  Médine,  les  santons  ou  tombeaux  des  saints  et  des 

(0  Les  Wahabites  »  sous  la  conduite  de  Mohammed-lbn-Sooûd ,  s'eui- 
parèrent  de  la  Mecque  en  li47  de  Thégire,  4802  ère  chrétienne. 
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compagnons  du  Prophète.  Il  institua  un  surveillant  de 
police,  chargé  de  battre  ceux  qui ,  à  la  voix  du  moêzân, 
ne  se  rendrait  pas  à  la  mosquée  pour  la  prière.  Il  pros* 
crivit  Tusage  du  tombac  et  du  tabac  (1) ,  défendit  la  lec- 
ture des  prières  du  livre  des  Délaïl-el-Khayrât  ou  Guide 
religieux  des  œuvres  dévotes,  condamna  les  invocations 
adressées  aux  saints  et  aux  prophètes,  et  ne  voulut 
d'autre  invocation  que  celle  de  Dieu.  S'il  entendait  un 
individu  mêler  le  nom  du  Prophète  à  ses  serments  on 
à  ses  protestations,  quelles  qu'elles  fussent,  il  faisait 
saisir  et  frapper  le  coupable  à  l'instant  même ,  et  lui 
disait  alors  :  «  Reconnais  ta  faute  et  expie-la ,  poly- 
théiste que  tu  es  I  • 

Zâky  suivit  les  mêmes  errements  de  rigorisme. 

Lorsque  les  FouUân  approchèrent  de  Noufeh ,  les  ha- 
bitants de  cette  ville  sortirent  en  armes  avec  leur  roi 
et  marchèrent  contre  l'ennemi.  Ils  livrèrent  bataille,  et 
furent  mis  en  pièces.  Zaky  entra  triomphant  dans  la 
ville  de  Noufeh. 

Cette  place  est  une  des  plus  remarquables  du  Sou- 
dan. Elle  est  connue  pour  ses  agréments,  le  caractère 
facile  de  ses  habitants  et  le  bien-être  dont  ils  jouissent. 
Les  étrangers  y  sont  accueillis  avec  bienveillance  ;  quel- 
ques hommes  d'instruction  y  ont  fixé  leur  séjour.  Le 
bas  prix  des  denrées  y  rend  la  vie  douce  et  commode. 
La  population  y  parait  riche  et  aisée;  la  plus  grande 
partie  des  habitants  sont  des  marchands  qui,  à  cer- 
taines époques,  vont,  pour  leurs  spéculations  com- 

(0  Le  tombac  esl  une  viiriélé  de  tabac  qui  se  fume  dans  lo  narguileh, 
appareil  disposé  do  manière  que  la  fumée  n'arrive  à  la  bouche  qu'après 
avoir  traversé  une  aTlaioe  quantité  d'eau ,  et  s'être  ainsi  adoucie. 
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osfrd&léft  i  à  Tounbouctou ,  à  Kechnah  et  autres  grands 
b«nra'-d«  Soudan,  dont  ils  rapportent  des  marchan- 
dises^f  kurtout  des  esclaves. 

-1^  DAivNoufdb  est  presque  vis-à-vis  des  Ëtàts  du  Ma- 
rot^i  ces  deux  contrées  ont  entre  elles  un  commerce  as* 
sœuclif. 

Jtlif  ville  de  Noufeh,  comme  je  Tai  déjà  dit  tout  à 
l*li0iirei'retifenfie  une  foule  de  marchands  très-riches , 
dost&tpiupartfont  un  immense  commerce  d'esclaves  : 
riîMedolie  que  voici  en  est  une  preuve. 

iiOri'marchand  de  Maroc ,  qui  voulait  montrer  com- 
Uei^t'I^nuDde  était  sa  fortune,  vint  à  Noufeh  avec 
an  moins  un  millier  d'esclaves  et  plus  de  cinq  cents 
diameaux;  A  son  arrivée,  les  marchands  résidants 
8*'6Hlprèseèrent  de  lui  rendre  visite  et  le  fâicitèrcnt 
drion  heureux  voyage.  Le  Marocain,  ignorant  leur 
étit.  dé  fortune,  les  reçut  avec  fierté.  Le  chef  des 
mArehandftde  Noufeh  fut  blessé  de  ces  airs  d'impor- 
tance; mais  il  concentra  et  dissimula  son  mécontente- 
mentr,  et  résolut  d'humilier  un  peu  Torgueil  du  Maro- 
coki;  Il  envoya  plusieurs  individus  lui  demander  quelles 
marchandises  il  avait  à  vendre,  t  J'ai  à  vendre,  dit 
lei nouveau  venu,  ce  troupeau  d'esclaves;  mais  je 
vends  tout  en  bloc,  esclaves,  chameaux,  cordes,  sacs 
dcr* bardes,  ustensiles  de  voyage,  etc.,  et  je  ne  veux 
tniiter  qu'avec  un  seul  acquéreur.  Celui  de  vous  qui 
esC  en  mesure  d'acheter  d'un  coup  ma  caravane  en- 
tière, n'a  qu'à  venir  me  parler  quand  il  voudra.  — 
Très-bien  I  sois  tranquille  ;  repose-toi  des  fatigues  de 

la  roiite;  tu  trouveras  sans  peine  un  acheteur  tel  que 

■  "■. 

tu  le  désires.  « 
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Deux  ou  trois  jours  après,  notre  Harocaio  suJt  qu'il  f 
avait  dans  Noufeh  uq  individu  dont  personne  ne  son^ 
naissait  toute  la  richesse.  Cet  individu ,  le  chef  des  ni^y 
chands  de  la  vUle ,  était  du  nombre  de  ceux  qui  avaient 
rendu  visite  au  Marocain  >  et  qui  avaient  été  reçu»  aHWf , 
froidement.  ^:^. 

Le  quatrième  jour,  le  chef-marchand  en  que8tioii.f^ 
pela  un  de  ses  esclaves-commis  les  plus  inférieuvijf^ 
des  moins  riches  (1),  nonuné  Saîd  i  et  lui  dit  :.  •!/§. 
trouver  le  Marocain ,  et  achète  toute  sa  caravane»  Htt 
daves»  ustensiles»  chameaux  «  sans  en  rien  exceptet^é* 
Or,  au  D&r-Noufeh ,  on  a  pour  monnaie  courantjv  4f 
petits  coquillages  (3). 

Sald  endossa  ce  qu'il  avait  de  mieux  en  vétememltji 
et  se  rendit  chez  le  Marocain.  Celui-ci  le  reçut  Vf9^§ikr 
litesse,  croyant  avoir  ajOTaire  avec  le  chef  méQMir  4lli 
marchands  de  la  ville.  Après  un  moment  d'entrevue  » 
Saïd  dit  à  son  homme  :  t  Je  désirerais  voir  ce  que  tu  as 
amené  d* esclaves.  Si  tu  es  dans  Tinten lion  de  les  vendre» 
je  les  achète;  car  j'ai  à  faire  (le  nombreux  envois  dans 
différentes  directions.  J'ai  oui  dire  que  tu  veux  vendre 
le  tout  en  masse;  cela  me  convient  parfaitement^  et^ 
m'épargnera  la  peine  de  réaliser  par  fractions  le  nombre 
d'esclaves  dont  j'ai  besoin.  • 

L'étranger  satisfait  au  désir  de  Saïd ,  et  lui  montre  * 

(4)  roy.  noie  Zi. 

(2)  Dans  le  Soudan  central ,  et  surtout  dans  le  Tounbouktou ,  l'ÀfiiaVi 
TÂdigaiz,  le  Kcchnah,  le  Noufeh ,  le  Mella,  led  petiU  coquillages  éppâêê 
par  les  Arabes  ouéda,  ouda^  par  les  noira  korif  ftoUft,  kourêi^  al  fVf 
les  Touârik  timékla^  servent  de  monnaie  courante.  2,500  kori  valent  eo^  « 
viron  42  francs;  500  kori  valent  donc  à  pou  près  2  francs  50  centimes»  et 
le  kori  vaut  à  peu  près  un  demi-centime. 
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œ  qiTil  a  de  meilleur  en  esclaves,  c  Laisse ,  dit  Saîd , 
ce  que  tu  as  de  meilleur  et  ce  que  tu  as  de  pire  ;  amène- 
moi  seulement  tes  esclaves  de  qualité  moyenne.  Nous 
en  discuterons  et  fixerons  le  prix ,  qui  sera  aussi  le  prix 
da  reste,  bons  et  mauvais.  *  Cette  proposition  est 
agréée.  Les  esclaves  de  moyenne  qualité  «  hommes  et 
Hnnmes,  sont  rassemblés  devant  Said,  et  le  marché  est 
conda  à  six  mille  coquilles  par  tête.  Le  prix  des  cha- 
meaux, des  bardes,  des  ustensiles  de  voyage,  en  un 
mot  tout  le  matériel  de  la  caravane ,  est  également  ar- 
rêté et  convenu.  Le  marchand  ne  garda  qu*une  femme 
esclave  dont  il  avait  un  enfant.  On  se  frappa  en  main 
en  signe  de  conclusion  d'achat.  Saîd  fit  emmener  les 
esclaves  et  toute  la  caravane ,  et  dit  an  Marocain  de 
venir  le  trouver  trois  jours  après,  pour  recevoir  le  paye- 
ment 

An  jour  indiqué,  le  Marocain  s^babille  de  son  mieux 
et  se  rend  chez  le  chef  des  marchands  de  Noufeh,  s'ima- 
ginant  avoir  traité  avec  lui.  Il  arrive  et  voit  une  de- 
meure qui  annonce  la  fortune  et  Taisance;  une  foule 
considérable  s'agite,  se  presse  de  tous  côtés,  et  le  chef 
de  la  maison,  assis  dans  un  endroit  séparé,  semblait 
être  un  roi  gouvernant  tout  ce  mouvement,  toute  cette 
multitude  qui  entrait  et  sortait. 

Le  Marocain  aborde  et  salue  le  marchand.  Le  Nou- 
féen  le  salue  à  son  tour  ;  puis ,  affectant  de  discuter  de 
graves  affaires  de  commerce  avec  ceux  qui  l'entourent , 
il  parait  d'abord  fort  peu  disposé  à  s'occuper  du  voya- 
geur marocain.  Il  termine  tranquillement  la  plupart 
des  questions  qu'il  a  entamées,  et  s'adressant  enfin  à 
l'étranger  :  cQuel  est,  lui  dit-il,  le  motif  qui  t'amène? 
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—  Je  riens  chercher  le  prix  de  mes  esclaves.  —  Quels 
eaclaTes? — Ceux  que  je  t'ai  vendus  il  y  a  trois  jours. 

—  Mon  cher,  tu  te  trompes.  J'ai  telles  et  telles  qualités  i 
et  espèces  d'esclave  ;  depuis  une  année  je  n'en  al  pas 
acheté  un  seul.  Cependant  il  m'en  reste  un  certain 
nombre;  si  tu  désires  en  acheter,  j'en  ui  encore  à  peu 
près  dix  mille  &  vendre.  —  Mais  n'est-ce  pas  toi ,  reprît 
le  Marocain  tout  étonné ,  qui  es  le  chef  des  commer- 
çants de  la  ville? — C'est  moi-même.  —  Y  a-t-il  donc 
ici  d'autres  commerçants  que  toi  qui  puisse  acheté^' 
d'un  coup  mUle  esclaves,  avec  tout  l'attirail  de  la  ca-! 
ravane  qui  les  a  amenés?  —  Certainement.  Et  moi- 
même  j'ai  une  trentaine  de  mes  esclaves- commis  qui 
Cnit  aussi  le  commerce ,  et  dont  le  moins  riche  peut 
facilement  avoir  acheté  tes  mille  eschves  et  au  delà.  | 
Au  surplus,  attends  un  moment  ;  nous  allons  nous  en 
informer.  Je  vais  appeler  mes  commis,  et  de  suite  nous 
saurons  qui  d'entre  eux  a  négocié  avec  toi.  ■ 

Le  Marocain  était  stupéfait  Un  esclave  entre ,  s*en^ 
presse  de  baiser  les  mains  du  Nouféen ,  et  lui  raconte 
qu'il  vient  d'acheter  tant  d'esclaves  et  tant  d'or,  de  re- 
cevoir tant  de  milliers  de  coquillages,  et  qu'il  préparé 
un  envoi  de  tel  nombre  d'esclaves.  Le  Marocain,  étMWt 
ne  savait  plus  que  penser  et  que  dire. 

Quand  le  commis  eut  fini  de  porler,  son  maître  lui 
dit  :  ■  Est-ce  toi  qui  as  acheté  avant-hier,  ou  il  y  à 
trois  jours,  une  caravane  de  cet  étranger?  — H<m 
Dieu  non  I  Que  ferais-je  d'esclaves?  J'en  ai  encore  im 
nombre  considérable. — Alors  vas  appeler  tous  tiesct* 
marades;  je  veux  savoir  qui  d'entre  eux  a  acheté  ks 
escloves  de  ce  marchand.  Il  faut  les  lui  payer  de  suite. 
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Cest  on  devour  d'expédier  promptement  les  aflGdres  des 
ifittugers.  » 

Un  moment  après  entrent  plusieurs  commte-es- 
âàVèéf  qui  rendent  compte  de  ce' qu'ils  ont  acheté  et 
YébdiL  Leur  mattre  leur  demande  qui  d'entre  eux  a 
fldi  racqniftition  des  esclaves  du  Marocain.  «  Je  n'ai 
rien  acheté  de  cet  homme,  répond  chacun  d'eux.  »  Le 
telilps  se  prolongeait  ;  le  marchand  vendeur  s'inquié- 
filit;  il  pensa  un  instant  avoir  perdu  sa  caravane. 

tUais  enfin,  dit  le  patron  à  ses  commis,  cherchez 
quel  est  l'acquéreur.  —  Ce  doit  être,  reprend  l'un 
d'eoZv.ce  doit  être  Saîd.  J'ai  appris  qu'il  a  acheté  une 
cairaviine  entière.  —  Que  Dieu  le  confonde  I  II  ne  fait 
jttQate  que  de  ces  sottises-là.  Qu'on  l'appelle.  » 

^Quelques  minutes  après  Sald  entre,  c  E&trce  toi ,  lui 
éematîâe  son  mattre ,  qui  as  acheté  les  esclaves  de  cet 
—  Oui,  c'est  moi.  Qui  te  l'a  dit?— Ce  mar- 
;  et  11  en  rédame  le  prix.  —  Et  quoil  dit  Sald  au 
Marocain ,  que  signifie  cette  conduite  de  ta  part?  Pour- 
quoi cette  démarche  inconvenante  ?  Pourquoi  te  plain- 
dre de  moi  à  mon  mattre?  Suis-je  donc  en  défaut? 
T'ai-je  manqué  de  parole?  Es-tu  venu  chez  moi  me  de- 
mat^der  le  prix  de  ta  caravane,  et  te  Tai-je  refusé? 
Lève-toi ,  et  viens  recevoir  tes  coquilles.  » 

Le  Marocain ,  surpris  de  ces  reproches  humiliants , 
se  lève ,  suit  Saîd ,  et  arrive  avec  lui  dans  une  vaste 
maison ,  où  il  voit  une  foule  considérable  d'esclaves  et 
tout  l'étalage  d'un  grand  commerce.  Saîd  ouvre  son 
comptoir,  et  de  suite  se  met  à  compter  la  sonune  con- 
venue pour  les  esclaves,  les  chameaux,  les  cordes,  les 
hardes,  les  ustensiles,  tout  ce  qui  composait  la  cara- 
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vane.  Le  Marocain  prend  ses  coquilles  et  se  diapoceèie 
retirer.  Alors  :  cQue  Dieu  et  son  Prophète,  dit  'Safii, 
me  présenrent  de  Jamais  rien  acheter  de  tes  pat^s! 
Me  croyais-tu  donc  insolvable  pour  m*humilier  coilttM 
tu  l'as  fait  devant  mon  mettre ,  pour  aller  te  pUdndtfj^ 
à  lui?  J*ai  acheté  bien  d'autres  caravanes  que  la  ttenfaei 

m 

et  de  bien  autrement  nombreuses,  sans  que  mon  mollii 
en  ait  rien  su.  •  ^^'•♦^ 

'  Le  Marocain  avait  singulièrement  rabattu  de  sa  fiëMé 
et  de  Topinion  qu'il  avait  de  son  importance  commer- 
ciale. Il  eut  la  preuve  que  sa  fortune  n'était  pas  à  dMK 
parer  à  celle  des  commerçants  de  Noufeh.  Il  léfeétat 
de  quitter  aussitôt  le  pays;  et  en  effet  il  se  dispbM  éB 
suite  à  partir.  Quelques  jours  après  il  avait  dispaiw*^  \ 

J'ai  connu  un  Feszanais  qui  était  allé  à  Nou^  ik  y 
avait  séjourné  quarante  Jours.  Il  m'assura  qu'il  ii*MMÉ 
jamais  vu  de  pays  plus  agréable  et  plus  riche,  tmeittt^ 
pulatioD  plus  aisée  et  plus  hospitalière;  tout  y  est  en 
abondance  et  à  bas  prix.  Ce  Fezzanais  ne  parlait  de 
Noufeh  qu'avec  amour  et  enthousiasme  :  t  Quand  J'en 
sortis  pour  retourner  au  Fezz&n ,  me  disait-il ,  je  restai 
en  route  plus  de  six  semaines.  Pendant  le  trajet  je  ne 
rêvai  que  de  Noufeh  ;  mon  cœur  et  ma  pensée  y  étaient 
sans  cesse.  » 

Revenons  à  nos  Foullân. 

Z4ky  s'était  facilement  rendu  maître  du  Noufeh. 
Frappé  de  la  beauté  et  de  la  richesse  du  pays,  du  bien» 
être  des  habitants,  il  s'y  fit  faire  une  demeure  pour  y 
établir  le  siège  de  son  gouvernement  (1),  et  par  là  il 

{\  )  Voy.  note  3S. 
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choisit  k  Nonfeh  pour  la  province  capitale  de  ses  États. 
Aprèi  une  excursion ,  après  un  voyage,  il  revenait  tou- 
Joan  se  délasser  au  Noufeh. 

Il  y  resta  une  année  entière,  après  sa  conquête, 
pour  laisser  reposer  ses  troupes.  Pendant  ce  temps ,  il 
organisa  Fadministration  des  affaires,  en  fixa  la 
marche ,  leva  les  impôts  et  distribua  les  aumônes  et  les 
sêoours  aux  pauvres  et  aux  nécessiteux ,  conformément 
Édt  (irescriptions  de  Tislamisme. 
'  Bnin  il  se  dirigea  sur  Aibau,  capitale  de  TÂfnau. 
GiMs  ville  est  renommée  dans  le  monde  musulman 
pour  la  beauté  et  les  qualités  des  esclaves. 
-  L*Afiiau  est  une  province  assez  vaste.  Zâky  y  porta  la 
guerre  et  le  soumit  aussi  rapidement  que  le  Noufeh  et 
Iff  Kachnah.  De  là  il  marcha  sur  rAdiguiz  et  s*en  em- 
para. Ensuite  il  se  dirigea  sur  le  Barnau ,  y  entra,  s*en 
iwidit  mettre  et  en  chassa  le  sultan ,  qui  se  réfligia 
aloin  au  KAnum ,  chez  le  feguyh  Hohammed-Emyn-el- 
KAnumy,  roi  ou  élifa  du  KAnum.  Le  faguyh  Émyn  reçut 
le  sultan  avec  les  égards  dus  à  un  souverain ,  et  fournit 
aux  soldats  qui  avaient  suivi  le  prince  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire. 

Mohammed-Ëmyn  s'empressa  de  lever  des  troupes , 
d'attirer  à  lui  le  plus  d'hommes  qu'il  lui  fut  possible, 
soit  par  promesses  ou  par  présents ,  soit  par  l'influence 
de  sa  parole.  Il  publia  partout  qu'il  avait  résolu  de  dé- 
livrer le  pays  de  la  présence  des  FouUAn  ;  il  prêcha  la 
ligue  sainte,  anima  la  masse  de  la  population  &  la 
guerre  contre  ces  FélAta ,  contre  ce  Zâky  dont  la  cou- 
pable audace  versait  le  sang  de  purs  musulmans.  <  C'est 
par  la  guerre ,  disait  Émyn ,  qu'il  nous  faut  répondre 


.  .1' 
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aux  injustes  imputations  des  Foullàn.  Ils  nous  accusMit 
de  violer  les  principes  de  la  religion  et  de  leur  substi- 
tuer des  lois  que  Tislamisme  désapprouve  ;  mais  ce  ne 
sont  là  que  de  vains  prétextes  inventés  par  Zâky  pour 
donner  à  son  ambition  une  couleur  religieuse  ;  il  |i!a 
d*autre  vue  que  de  nous  soumettre  à  son  autorité -ft 
d*étendre  sa  puissance.  » 

Émyn-el-Kànumy  employa  une  année  entière  k-^ 
vailler  les  esprits  et  à  se  préparer  h  la  guerre.  Lraaqpfll 
crut  avoir  des  forces  suffisantes,  il  se  dispos*^^  àiM 
mettre  en  campagne.  Par  ses  ordres ,  des  prières  flowl 
faites  dans  toute  Tannée  ;  on  invoqua  la  misériaNrdeet 
le  secours  de  Dieu ,  on  s'humilia  devant  le  Selgntor 
unique,  le  Seigneur  des  batailles;  on  lui  demandftîla 
grâce  de  triompher  d'un  ennemi  impie  qui  voolail.lMl 
détruire.  r  im: 

Émyn  ordonna  le  départ •*,  ^t  emmena  le  sollui 
avec  Tarmée.  Il  marcha  droit  sur  le  birny  du  Barnan. 
lorsqu'il  n'en  était  plus  qu'à  quelque  distance,  il  aper- 
çut Tarmée  des  Foullân  s'avancer  contre  lui.  Il  en 
vint  aux  mains;  les  deux  partis  étaient  nombreux,  la 
mêlée  fut  sanglante.  Cette  fois ,  les  Foullàn  furent  bat- 
tus ,  taillés  en  pièces ,  et  laissèrent  la  plaine  couverte 
de  leurs  morts.  Ce  qui  put  échapper  au  carnage  s'enfuit 
avec  Zàky. 

Après  cette  victoire  éclatante  remportée  par  l'habileté 
et  le  courage  du  faguyh  El  Kânumy,  le  sultan  du  Bamau 
rentra  triomphant  au  bimy.  Le  lendemain  de  cette  mé- 
morable journée ,  on  n'aperçut  plus  un  seul  FoullAn  ;  il 
n'en  restait  de  vestiges  que  leurs  demeures  de  la  veille. 

Le  sultan  éleva  de  suite  le  faguyh  El-KAnumy  au 
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raBg  de  premier  vizir,  et  lui  concéda  une  autorité  dis- 
crétionnaire sur  tous  les  gàld  et  les  grands  officiers  de 
rÉtat*  Gr&ce  aux  soins  et  à  la  fermeté  d'Émyn,  Thon- 
neor  dn  sultan  et  du  pays  fut  vengé. 

La  journée  du  birny  fut  le  commencement  des  re- 
vers qoi  poursuivirent  ensuite  les  Fél&ta.  Jusqu'alors 
tous  les  princes  du  Soudan  avaient  tremblé  à  leur  nom 
seul;  répouvante  devançait  partout  les  armes  de  ces 
tenribles  novateurs.  Mais  du  jour  où  ils  furent  battus 
par  le  Kftnumy,  la  hardiesse  et  la  confiance  ranimèrent 
lesesprits. 

L'invasion  du  Barnau  par  Zâky  eut  lieu,  je  crois, 
vers  1220  de  Thégire.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  à  remar- 
quer, c'est  que  la  déroute  des  Foull&n  et  leur  expulsion 
du  Barnau  coïncident  pour  ainsi  dire  avec  les  premiers 
revers  des  Wahabites,  ce  qui  eut  lieu  quatre  ou  cinq 
ans  après  l'époque  où  les  Français  évacuèrent  définiti* 
tement  l'Egypte. 

Tous  ces  bouleversements  qui  frappèrent  le  Soudan 
central  depuis  Noufeh  et  Kechnah  jusqu'au  Barnau, 
sont,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  des  conséquences 
plus  ou  moins  immédiates  de  la  vie  sédentaire  et 
tranquille  des  habitants  de  ces  contrées.  Le  célèbre 
Ibn*Khaldoûn ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  a  traité  en  termes 
généraux  cette  question  sociale  dans  sa  Grande  His- 
toire. Il  montre  que  lorsque  l'habitude  d'une  existence 
pacifique,  le  goût  du  luxe  domestique,  l'entraîne- 
ment des  plaisirs  de  la  table  et  des  voluptés  sen- 
suelles sont  entrés  depuis  longtemps  dans  les  mœurs 
d'un  peuple,  les  hommes  redoutent  la  guerre  et  de- 
viennent avares  de  leur  vie.  Ils  craignent  de  perdre  les 
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jouissances  dont  ils  se  sont  fait  un  besoin,  et  ils  a(j> 
ceptent  facilement  la  honte  d'une  défaite.  La  gloira-j 
d'une  victoire,  même  productive,  est  pour  eux  sao9-| 
attrait. 

Mais,  dira-t-on,  le  bien-être  et  les  douceurs  de  la?ë 
vie,  chez  les  populations  non  scéniies,  n'entraînent.j 
pas  nécessairement  cette  dégradation  dans  les 
chants  et  dans  le  caractère.  Ainsi,  les  nations  euro- 
péennes, malgré  leur  aisance  et  leur  luxe,  n'ont  j 
moins  agrandi  leurs  possessions,  imposé  à  leurs  enaei 
mis,  accru  ce  qu'elles  avaient  de  puissance,  abattu  t 
foulé  aux  pieds  des  nations  rivales.  Si  le  luxe  et  lefl 
calme  des  sociétés  enfantaient  nécessairement  des  ré-J 
sultats  semblables  à  ceux  que  nous  avons  signalés  poiu 
le  Soudan  central,  la  plupart  des  États  européens  so-'J 
raient  depuis  bien  longtemps  démembrés,  leurs  i 
chesses  seraient  anéanties ,  leurs  populations  expatrié) 
ou  épuisées;  car  là  les  jouissances  sociales  sont  arri- 
vées au  dernier  degré  de  rafilnement ,  et  se  sont  mul- 
tipliées à  rinfini. 

A  cela  je  répondrai  :  Les  inventions  et  les  rafOn^ 
ments  du  luxe  et  de  l'industrie ,  en  Europe ,  sont  àa 
Èiits  que  personne  ne  conteste,  mais  ils  n'offrent  rioi 
ou  presque  rien  de  semblable  à  ce  que  nous  V07(Nif 
dans  la  société  musulmane.  Dans  Tlslamie,  les  peuples 
ne  portent  guère  leurs  raffinements  que  dans  les  ploi* 
sirs  de  la  table ,  dans  les  rapporte  des  sexes,  l'arrai^pa- 
ment  de  leurs  demeures ,  leur  nmeublemeot ,  les  t^fr- 
vaux  de  haut  prix,  l'amour  des  chants  et  des  lètss 
domestiques;  mais  les  sciences  abstraites,  mais  te 
sciences  positives,  mais  toutes  les  connaissances  qui 
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caractérisent  Thomme  et  composent  le  domaine  propre 
de  rintelligence ,  les  applications  des  mathématiques 
aux  arts  et  à  la  guerre ,  la  physique ,  la  chimie ,  la  mé- 
decine, rhistoire  naturelle,  la  botanique,  les  études 
expérimentales,  sont  autant  de  points  sur  lesquels  le 
musulman  reste  profondément  ignorant.  Les  études  du 
musulman,  lorsqu'il  en  fait,  n'embrassent  guère  que 
la  jurisprudence  religieuse  et  civile  selon  le  rite  quMl 
a  adopté.  Il  ajoute  à  cela  quelques  notions  théologiques 
sur  Funité  de  Dieu ,  quelques  éléments  de  grammaire 
analytique  ;  voilà  ce  qui  compose  aujourd'hui  la  science 
des  ulémas,  de  ce  qu'on  appelle  les  savants  de  Fisla- 
misme. 

Aux  yeux  des  ulémas  mêmes ,  celui  qui  a  abordé  le 
domaine  de  quelques-unes  des  sciences  humaines  que 
je  Tiens  de  nommer,  est  un  extravagant,  un  philo^ 
wufhe  (1),  un  homme  écarté  de  la  voie  de  la  religion. 
Us  ont  poussé  l'injustice  et  l'aveuglement  à  un  tel  point 
que  plusieurs  d'entre  eux  réprouvent  et  condamnent 
même  l'étude  de  la  logique,  des  principes  qu'elle  four- 
nit pour  composer  et  asseoir  les  démonstrations  et  pour 
en  assurer  la  puissance  dans  les  discussions,  enfin  pour 
déduire  des  conclusions  saines  et  justes  des  différentes 
formes  de  raisonnement. 

Deux  motifs  excusent  jusqu'à  un  certain  point  la  ma- 
nière de  voir  des  ulémas.  D'abord ,  ils  n'ont  jamais  eu 
ni  l'habitude  ni  l'exemple  de  ces  éludes;  leurs  prédé- 
cesseurs ne  s'y  sont  point  appliqués ,  et  n'ont  pu  dès 
lors  en  faire  naître  chez  eux  l'amour  ou  le  goût.  Ensuite, 

(4)  Vo^,  noie  36. 
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Hccoulumés  qu'ils  soni  ù  une  vie  désœuvrée,  le  LravaU 
qu'exiseut  lus  éludes  curopécuncs  troublerait  la  sérô- 1 
uité  de  leur  repos ,  fatiguerait  leurs  cerveaux  endorraiSi  [ 
Outre  cela,  les  hauts  personnages  du  gouvernement  I 
ne  comprennent  pas  l'importance  de  ces  études,  et  pari 
suite  la  nécessité  de  les  encourager  ;  et,  comme  dit  le  | 
proverbe  ;  Religion  des  grands ,  religion  du  peuple. 

En  résumé ,  il  y  a  une  différence  immense  entre  cette  | 
vie  qu'animent  les  travaux  intellectuels  purement  hu- 
mains ,  qui  enfantent  et  nourrissent  le  patriotisme,  in-  \ 
spirent  l'amour  de  la  gloire  militaire,  excitent  les  sen- 
timents d'honneur  et  d'illustration  personnelle,  et  cette 
vie  pacifique  et  monotone  des  peuples  de  l'Orient,  que 
remplissent  presque  uniquement  les  jouissances  sen- 
suelles et  qu'accompagne  une  ignorance  profonde.  Ici, 
.en  Orient,  l'homme  semble  être  l'animal  qui  broute 
quand  il  a  faim ,  se  couche  quand  il  est  repu ,  s'accouple 
quand  il  a' échauffe.  Des  arts,  il  ne  connaît  qoe  les  plnk 
grossiers  ;  il  se  livre  à  la  culture  des  terres  et  au  négocO) 
et  cela  encore  sans  aucune  idée  de  perfectionnement.  : 

En  Europe,  au  contraire,  les  études  scientifiqaes,  «l 
faisant  décourrir  h  l'homme  les  lois  du  monde  extérieaf 
et  les  ressources  que  la  nature  offre  au  génie  humain'^ 
le  conduisent  aux  découvertes  de  l'industrie,  aux  mwi 
veilles  et  à  la  perfection  des  arts.  Tout  ce  que  prodbit 
l'Europe ,  appareils  de  guerre ,  armes ,  meubles ,  om»' 
ments,  tissus,  parures,  tout  porte  le  cachet  de  la  préu 
cisioQ.  En  ce  qui  regarde  particulièrement  la  santé,  Iflv 
nations  de  l'Occident  recherchent  et  expérimentenf 
sans  cesse  les  compositions  médicales  qu'il  faut  opposer 
aux  maladies,  examinent  les  matières  vénéneuses  et 
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leurs  antidotes  ;  la  mécanique  s'efforce  de  ménager  les 
fiitigucs  et  les  forces  de  Thomme»  et*  gr&ce  à  ses  inven- 
ti<Mia,  dix  individus  transportent  des  masses  que  cent 
indiYidoa  d'entre  nous  ne  sauraient  seulement  remuer. 

Mais  il  me  semble  entendre  une  foule  de  Toix  s*écrier 
que  TEurope  est  composée  d'infidèles;  que  pour  nous, 
musulmans,  aimer  des  infidèles  est  une  aflhire  de  con- 
science ,  une  tendance  à  Timpiété ,  et  presque  un  acte 
coupable.  —  Cela  est  ?rai  abstractivement,  et  je  passe- 
rais condamnation  si  mon  estime  pour  les  Européens 
était  inspirée  par  un  sentiment  religieux ,  au  lieu  d'être 
le  résultat  de  mon  admiration  pour  des  œuvres  d'arts 
et  de  sciences  qui  chez  nous  sont  encore  à  l'état  d'en- 
fmee.  Ce  que  j'accorderai ,  c'est  que  cette  estime  «  cette 
affection  en  moi  tiennent  à  des  feits  accidentels  ou  dr* 
coDSianciels ,  et  nullement  à  des  sentiments  de  frater- 
nité. Et  je  demande  à  Dieu  de  me  préserver  de  la 
moindre  tendance  qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  pu- 
reté de  ma  foi  religieuse. 

Je  sais  que  mes  frères  musulmans  peuvent  me  dire  : 
c  II  nous  serait  aisé  de  nous  former  aux  arts  et  aux  in- 
dustries de  TEurope,  soit  en  nous  transportant  au  mi- 
lieu des  peuples  européens ,  soit  en  appelant  ici  et  ré- 
tribuant à  grands  frais  quelques-uns  de  leurs  hommes 
les  plus  habiles.  Mais  comment  nous  appliquer  h  tant 
de  travaux ,  avec  les  cinq  prières  journalières  que  notre 
Loi  sainte  nous  impose?  Une  fols  que  nous  serions 
plongés  dans  ces  études  et  ces  travaux ,  nous  serions 
détournés  de  nos  prières ,  de  ces  devoirs  imprescrip- 
tibles sur  lesquels  nous  serons  sévèrement  examinés , 
et  dont  l'oubli  sera  rigoureusement  puni  de  Dieu. 


i 
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Je  n'admets  point  que  les  études,  les  arts,  les  tra- 
vaux dont  nous  voulons  parler,  soient  des  causes  qui 
détournent  de  la  prière  ou  fassent  oublier  les  devoirs 
de  dévotion.  Celui  dont  la  piété  est  sincère  quitte  sans 
peine,  pour  un  moment,  le  travail  qui  l'occupe,  et  1 
s'acquitte  aux  heures  fixées  des  actes  religieux  aux-  1 
quels  il  est  obligé.  Mais  celui  que  la  piété  n'inspire  et  i 
ne  dirige  pas,  qu'il  soit  désœuvré  ou  qu'il  travaille,  j 
laisse  passer  sans  s'en  inquiéter  les  heures  de  la  prière, 
il  les  oublie,  et  oublie  ainsi  les  actes  religieux  com-i 
mandés  par  les  devoirs  les  plus  impérieux. 

Mais  revenons  à  notre  sujet ,  à  notre  récit  premier. 

Le  souverain  Créateur  diversifie  à  son  gré  les  carac-  ' 
tères  et  les  natures  des  peuples.  Il  dispense  à  qui  il 
veut  le  courage  ou  la  lâcheté,  la  piété  ou  l'irréligioa , 
l'intelligence  ou  l'incapacité,  la  générosité  ou  l'avaricer  j 
mais  à  des  nuances  et  à  des  degrés  différents,  entre  ie»! 
limites  extrêmes  du  plus  ou  du  moins,  du  oui  et  du 
non.  C'est  aussi  le  Dieu  tout-puissant  qui  a  établi  les 
analogies  des  caractères  entre  les  nations,  analogies 
qui  rapprochent  en  quelque  sorte  les  populations  les 
plus  éloignées. 

Ainsi,  les  Fôriens  se  rapprochent  des  Turks  par 
le  caractère,  comme  par  une  foule  de  mots  de  lem 
langue,  par  l'ostentation  de  courage  dont  ils  masqueait 
leur  pusillanimité ,  par  leur  orgueil  ou  leur  souplesnw 
à  s'humilier,  par  leur  amour  de  l'oisiveté,  par  l«Hf 
moi^ue ,  par  leur  goût  pour  l'apparat ,  par  leur  «M^ 
pressement  à  se  venger  toujours  d'un  ennemi  aussitilt 
qu'ils  le  peuvent.  Comme  les  Turks ,  les  Fôrieiis  négUr 
gent  les  choses  importantes  et  s'attachent  de  préf<^ 
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renoe  aux  choses  de  médiocre  ou  de  nul  intérêt.  Mais 
ce  qui  caractérise  essentiellement  les  Fôriens ,  et  sur- 
tOQt  les  Fôriens  indigènes  ou  primilifs ,  tels  que  ceux 
de»  monts  Harrah ,  c'est  une  avarice  ao  del&  de  toute 
expression.  La  générosité ,  Tbospitalité  large  et  libé- 
rate  est  reléguée  chez  les  grands  et  chez  les  rois  du  Dâr- 
fimr;  mais  ceux-là  sont  presque  tous  d'origine  ou  de 
SHig  arabe. 

Les  Fôriens  manquent  de  vivacité  dans  l'esprit  et 
dana  rintelligence ,  d'activité  et  de  promptitude  dans 
ractioD.  C'est  encore  là  un  trait  qui  rapproche  ces 
hommes  noirs ,  habitants  de  contrées  âpres  et  ingrates , 
é&t  Turks  ou  blancs,  habitants  de  contrées  plus  douces 
0t  pliis  heureuses. 

L*homeur  des  Ouadayens  a  une  sorte  d*analogie  avec 
te  caractère  français  ;  on  trouve  un  point  de  ressem- 
Mince  entre  eux  jusque  dans  Tinstitution  des  quaran- 
taines. Mais  les  Ouadayens,  au  lieu  d'avoir  la  parci- 
monie serrée  et  avare  des  Français ,  ont  la  générosité 
hospitalière  des  Arabes.  Les  conseils  du  souverain  oua- 
dayen  offrent  une  certaine  analogie  avec  les  assem- 
blées gouvernementales  en  France.  Les  kamlcolak ,  qui 
ne  sont  pour  ainsi  dire  que  des  Ouadayens  d'ordre  in- 
férieur, sont  conseillers  du  sultan  ;  dans  le  cas  où  le 
sultan  récuserait  leurs  décisions  et  s'opposerait  à  l'exé- 
cution de  leurs  jugements ,  il  courrait  le  risque  de  les 
voir  se  révolter  contre  lui  :  c'est  là  un  trait  de  mœurs 


Les  Bftguirmiens  et  les  gens  du  Katakau  rappellent 
le  type  italien  jusque  dans  la  mollesse  de  leur  langage 
et  par  le  manque  habituel  d'énergie  dans  le  caractère. 
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Les  Birguid,  les  ïàuiieiis,  les  Zaghàouah  el  les  Mf^J 
daùb,  ont  la  perfldie  et  la  Iraîlrise  des  Grecs.  Conuno  [ 
eux  aussi  ils  sont  bas  et  rampants,  lorstiu'eo  guiTre, 
par  exemple ,  ils  tombent  entre  les  mains  de  leurs  e 
Demis. 

Les  Foulidn  ou  Félâta  participent  de  la  nature  devJ 
Russes,  par  la  passion  des  envahissements  et  des  con-^ 
quêtes,  par  le  soin  qu'ils  prennent  d'avoir  de  nom 
breuses  armées  toujours  disponibles.  Sous  le  rapport  1 
religieux,  les  i'ouUân  ont  le  fanatisme  espagnol  ;  pour  J 
une  seule  prière  manquée,  ils  condamneraient  utfj 
homme  à  mort. 

Les  Barnâouyens  approchent  du  caractère  anglaîS-l 
par  leur  fierté  un  peu  brutale,  par  leur  goût  jxmr  le  J 
luxe  et  l'apparat,  par  leur  insatiable  avidité;  mais  ilsj 
sont  lâches  et  poltrons. 

Cher  les  Dâdjo  et  les  Bygo  on  retrouve  la  nature  deè  ^ 
feU&h  ou  paysans  d'Egypte  ;  même  paresse ,  même  mal- 
propreté sur  eux ,  même  saleté  dans  tout  ce  qui  les 
entoure.  Ils  supportent,  sans  mot  dire,  de  la  part  de 
leurs  supérieurs,  les  plus  rudes  vexations,  les  corréet 
les  plus  pénibles,  lia  se  laissent  enlever  leurs  enfonttr 
garçons  on  filles,  pour  servir  aux  travaux  commandés 
par  les  chefe ,  sans  songer  à  se  soustraire  par  auomi 
moyen  à  d'injustes  caprices,  sans  penser  A  s'affirancUr 
d'une  odieuse  servitude. 

Cette  résisnatioD  est  encore  plus  grande  cha  lof 
Berty  et  les  Maçâltt,  bien  que  ces  deux  peupladei 
soietit  pins  riches ,  plus  nombreuses ,  plus  peuplées  que 
les  Dâdjo  et  les  Bygo.  Les  Berty  et  les  Maçâltt  s'épeiF 
vantent  au  moindre  cliquetis  d'armes.  A  l'aspect  de 
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quelques  hommes  armés,  ils  tremblent  comme  les 
brebis  à  la  vue  du  loup.  Les  Berty  surtout  sont  d'une 
poltronnerie  inimaginable  ;  un  seul  Fôrien ,  le  bâton  à 
la  main,  fait  marcher  devant  lui  deux  cents  Berty 
comme  un  troupeau  de  moutons. 

Gloire  soit  à  FÊtre  suprême ,  dont  la  sagesse  a  tout 
établi  dans  le  monde.  Nul  n'a  le  droit  de  lui  demander 
raison  de  ses  œuvres  :  c'est  lui  qui  nous  demandera 
compte  des  nôtres. 

Maintenant,  comme  dans  le  courant  de  ce  Yoyage 
nous  avons  parlé  souvent  des  coutumes  et  habitudes 
du  Soudan ,  et  que  parfois  nous  avons  indiqué  qu'il  y 
avait  chez  les  Soudaniens  certaines  peines  particu- 
lières, je  crois  convenable  de  dire  ce  que  leurs  genres 
de  punitions  ont  de  spécial  et  de  plus  saillant. 
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CHAPITRE  y. 


Des  moyens  de  répression.— •  Prescriptions  du  Coran*— Peines  Indiqiita  pv  toi 
lob  cif Iles.  —  Décollation  i  dllaniatlon  ;  déchlquètement  (  couper  «a 
Ugoei}  ;  pendaison  ;  empalemenL—  Supplice  du  ekdmyât,  Anacdolev— 
dn  feu.  — ^  Enterrer  Ylf.  —  Écrasement  ou  broyemcnt.  —  Tonne  à 
Noyade.  —Étranglement;  empoisonnement i  mort  lente;  mort  par  aroMS  Éta| 
par  les  coups.  —  Peines  au  OÎrfour*  —  Travail  des  prisonniers  ;  BanMndtln 
ëfelller.  —  Entraves  perpétuelles.  —  Casse-pastèque.  —  Écartemeat.  —  Èb^ 
Tlèraa.  —  DélantloQ  particulière.  —  Bntnrfe  dit»  «oofyfoii.— La  njiu  pilMÉi 
—  Antres  ponltlotti.  .   ., 


La  Vérité  suprême ,  le  Dieu  dont  la  puissance  est  in- 
finie, dont  la  parole  est  imprescriptible,  est  le  Dieu 
qui  veut  les  hommages  de  ses  créatures,  le  Dieu  qui 
aime  ceux  qui  l'aiment ,  qui  verse  sur  eux  les  trésors 
de  sa  bonté  et  placera  aux  plus  brillants  degrés  du  pa- 
radis ceux  qui  travaillent  au  bien  de  leurs  frères.  Dieu 
est  jaloux  des  adorations  des  hommes  ;  il  a  réprouvé 
l'injustice  et  les  œuvres  de  mal  ;  c'est  lui  qui  nous  a  en- 
voyé des  cieux  son  saint  Coran  et  nous  a  ordonné  d*eD 
observer  les  préceptes  sacrés;  c'est  lui  qui  a  fixé  les 
limites  de  nos  œuvres ,  qui  nous  a  défendu  de  les  fran- 
chir, et  qui  a  prononcé  les  peines  à  infliger  à  ceux  qui 
oseraient  transgresser  sa  loi.  Mais  l'homme  n^obéit 
guère  qu'à  la  voix  de  la  force ,  et  ne  s'abaisse  que  de- 
vant ceux  qui  sont  plus  élevés  que  lui.  Aussi,  Dieu  nous 
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a  imposé  des  maîtres ,  des  chefs ,  pour  protéger  le  juste 
contre  Finjuste;  il  a  constitué  des  peines  et  des  châti- 
ments, pour  rappeler  le  coupable  hors  du  sentier  du 
mal.  Par  là,  il  a  mis  un  frein  aux  passions  sanguinaires, 
à  Fayidité  envahissante,  aux  penchants  destructeurs, 
aux  passions  corruptrices.  Oui ,  le  Tout-Puissant  a  dit 
dans  le  Livre  saint  et  inviolable  :  c  Les  châtiments  sont 
»  la  sauvegarde  de  la  vie  des  hommes.  O  vous,  hommes 

>  d*intelligence ,  peut-être  aurez-vous  la  crainte  de  Dieu 

•  et  la  crainte  du  mal  !  • 

Or  donc ,  les  peines  sont  de  deux  espèces  :  les  unes 
religieuses,  et  partant  invariables  ;  les  autres  civiles  ou 
goaternementales ,  et  partant  modifiables.  Les  pre- 
mières sont  déterminées  par  le  Livre  de  la  révélation 
divine.  Ainsi ,  Dieu  a  posé  la  loi  du  talion  en  ces  ter- 
mes :  c  0  vous  qui  croyez  à  ma  loi ,  voici  les  peines 
»  prononcées  pour  le  meurtre  :  homme  libre  pour 
»  homme  libre ,  esclave  pour  esclave ,  femme  pour 
»  femme.  » 

Les  peines  religieuses  sont  de  deux  sortes.  Les  pre- 
mières sont  celles  que  nous  venons  d'indiquer  pour  le 
meurtre ,  et  celles  qu'annoncent  ces  paroles  de  Dieu  : 
t  Nous  avons  encore  écrit  dans  le  Pentateuque ,  pour 

•  les  hébreux  :  âme  pour  âme ,  œil  pour  œil ,  nez  pour 
»  nez ,  oreille  pour  oreille ,  dent  pour  dent.  Mais  pour 

•  lés  blessures ,  le  châtiment  varie  selon  leur  gravité.  » 
Les  secondes  sont  celles  que  la  loi  détermine  pour  les 
actes  que  le  talion  ne  punit  pus.  Elles  sont  indiquées 
par  ces  paroles  de  Dieu  :  «  Quiconque  aura  commis  un 

>  vol  aura  les  mains  coupées,  comme  compensation  du 
»  profit  de  son  vol  et  comme  exemple  de  répression 
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»  pour  les  autres.  Et  à  Dieu  appartient  la  grandeur  et 
»  la  sagesse.  —  L'homme  et  la  femme  coupables  dUn- 
»  ceste  recevront  chacun  cent  coups  de  fouet.  Que  la 
»  pitié  alors  ne  vous  fasse  jamais  sortir  de  la  sévérité 
»  prescrite  par  la  religion ,  si  vous  avez  foi  en  votre 
i  Dieu  et  au  dernier  jour.  Que  le  châtiment  de  Tinceste 

>  et  de  Tadultère  soit  infligé  publiquement ,  en  pré- 

>  sence  de  fidèles  rassemblés  :  telle  est  la  peine  portée 
»  contre  le  célibataire  coupable  ;  mais  si  le  coupable 
•  est  marié,  qu'il  soit  lapidé  jusqu'à  mort  » 

Le  Prophète,  sur  lui  soit  la  bénédiction  de  Dieo»  a 
satisfait  à  cette  prescription  légale  envers  M&ïz»  un  de 
ses  disciples. 

Des  ulémas  ont  prétendu  que  d'abord  la  lapidaHon 
fut  ordonnée  textuellement  par  le  Coran  ;  que  le  Pro- 
phète supprima  le  texte  où  elle  était  exprimée,  mais 
que  le  principe  fut  néanmoins  gardé  et  observé ,  car  les 
suppressions  ou  abrogations  de  lois  peuvent  avoir  eu 
lieu  de  trois  manières  :  ou  l'on  a  supprimé  en  même 
temps  le  principe  et  le  texte;  ou  l'on  a  supprimé  le 
texte  et  l'on  a  conservé  le  principe  ;  ou  l'on  rejette  le 
principe ,  en  laissant  subsister  le  texte. 

La  question  d'adultère  dont  nous  parlons  ici  est  dads 
le  second  cas,  car  on  lisait  originairement  dans  le 
Coran  :  «  L'homme  d'âge  et  la  femme  d'âge  (c'est-à-dire 
»  mariés)  qui  commettront  l'adultère,  lapidez-les  im- 
»  pitoyablement ,  et  que  leur  mort  soit  un  exemple  qui 
»  serve  de  frein  aux  autres.  » 

Il  y  a  encore  les  peines  dont  n'a  parlé  ni  le  Coran  ni 
le  divin  Prophète.  Telles  sont  les  peines  portées  contre 
ceux  qui  boivent  des  liqueurs  enivrantes  et  ceux  qui 
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rendent  de  faux  témoignages.  Ce  sont  les  disciples  du 
Prophète  qui ,  après  sa  mort ,  et  d'après  Tesprit  de  la 
loi,  ont  raisonné  et  spécifié  ces  peines.  Celui  qui  a  bu 
des  liqueurs  fermentées  est  puni ,  dans  le  rite  mâlékite, 
de  quatre-vingts  coups  de  fouet ,  et  dans  le  rite  cbà- 
fette,  de  quarante  coups. 

Le  vol  avec  effusion  de  sang  sur  les  chemins ,  Tapo- 
stasie^  la  révolte  contre  le  souverain  juste  et  légitime, 
rinsnrrection  suscitée  au  sein  des  populations,  sont 
punis  de  mort.  Car  Dieu  a  dit  :  c  Que  ceux  qui ,  par  la 
Y  force  des  armes,  s'élèvent  contre  Dieu  et  contre  son 
•  Prophète ,  que  ceux  qui  répandent  le  désordre  et  le 
>  trouble  sur  la  terre ,  soient  égorgés  ou  pendus ,  ou 
9  bien  qu*on  leur  coupe  la  main  d*un  côté  et  le  pied  du 
»  côté  opposé ,  ou  qu'ils  soient  exilés  de  leur  pays,  i 

Pour  les  fautes  moins  graves  que  celles  dont  nous 
Tenons  de  parler,  la  détermination  du  chAtiment  est 
laissée  à  la  sagesse  et  à  Téquité  du  juge,  qui  la  diver- 
sifie selon  les  degrés  de  culpabilité  du  coupable. 

Les  peines  établies  par  les  lois  civiles  diffèrent  selon 
les  différences  des  États  et  des  peuples.  En  Egypte,  en 
Syrie  et  dans  les  pays  arabes  et  turks ,  elles  n'ont  pas 
le  même  caractère.  Les  unes  sont  en  harmonie  avec  les 
principes  de  l'islamisme ,  les  autres  pour  ainsi  dire  en 
désharmonie.  Mais  en  cela  on  a  cru  devoir  se  con- 
former aux  exigences  des  choses  et  des  temps.  Pour  le 
meurtrier,  par  exemple ,  —  ou  bien  on  lui  tranche  la 
tète  avec  le  sabre ,  habitude  suivie  en  Egypte  depuis 
longtemps,  et  ce  genre  d'exécution  est  appelé  (édhy, 
perte ^  décollation;  —  ou  bien  on  le  hache  à  coups 
de  sabre;  c'est  Vistilhâm,   la  dilaniation,  ce  qu'on 
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appelle,  en  É^pte ,  iacty^  décMquêtement^  et  à  TuniSt 
tastyr^  couper  en  tangues  lignes  ou  entailles  ; — ou  faieii 
on  le  pend,  c'est  le  chanac^  la  pendaison^  terme  en 
usage  en  Egypte  et  à  Tunis  ;  —  ou  bien  on  Fempaie  » 
c'est  le  khauzacah ,  empalement.  On  assied  le.  coupable 
sur  rextrémité  d'un  pieu  de  bois  ou  de  fer,  et  on  le  hd 
fait  entrer  par  Tanus  dans  les  entrailles;  le  patient 
reste  ainsi,  les  entrailles  déchirées,  jusqu'à  ce  qa'fl 
expire.  Parfois,  les  horribles  souffrances  de  ce  soppltoe 
se  prolongent  plusieurs  jours. 

Il  y  avait  encore  autrefois,  pour  les  assassins,  le  waf^ 
plice  du  chàmyàu  En  voici  la  description  : 

On  prenait  un  grand  vase  de  terre  cuite ,  mais  peu 
profond ,  et  on  le  remplissait  de  chiffons  trempés  daut 
la  poix ,  le  goudron  et  le  pétrole.  Ces  chiffons  étident 
posés  sur  une  couche  de  terre  étalée  au  fond  du  Ttse; 
Gela  fait ,  on  amenait  le  condamné ,  on  lui  étendait  les 
bras  parallèlement  au  corps,  et  pour  les  maintenir 
étendus  on  les  appliquait  sur  un  long  bâton,  qui,  pas- 
sant sur  la  poitrine ,  allait  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts 
des  deux  mains  ;  on  liait  alors  solidement  ce  bftton  aux 
bras  du  condamné.  Au  cou ,  on  mettait  un  carcan  de 
fer,  d'où  descendaient  quatre  ou  cinq  longues  chaînes. 
Le  patient  était  habillé  de  vêlements  enduits  de  résine 
et  de  poix  ;  sur  la  tête ,  on  lui  attachait  une  grande 
coupe  en  cuivre. 

Ensuite,  on  faisait  accroupir  un  chameau,  et  avec  des 
liens  on  lui  fixait  sur  le  dos  le  vase  de  terre  cuite,  placé 
dans  un  autre  vase  en  cuivre.  On  asseyait  le  criminel 
dans  le  premier  de  ces  deux  vases ,  et  on  assujettissait 
fortement  à  la  selle  du  chameau  les  chaînes  qui  te^ 
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naient  au  collier  ou  carcan ,  de  manière  que  le  mal- 
heareux  condamné  ne  pouvait  ni  se  mouvoir  ni  se  dé- 
ranger. Alors  on  plaçait  tout  le  long  du  b&ton  qui 
maintenait  les  bras  étendus  une  ligne  de  bougies.  On 
aUnnonit  ces  bougies  d'abord  ^  puis  les  vêtements ,  qui , 
avons-nous  dit ,  étaient  imprégnés  de  résine  et  de  poix , 
et  on  faisait  dresser  le  chameau  sur  pieds.  La  figure  du 
coDpaUe  était  également  frottée  et  enduite  de  poix  et 
de  goudron.  On  promenait  ce  triste  appareil  dans  les 
mes  de  la  ville  et  dans  tous  les  marchés  et  places  pu- 
Uiqoes, 

Ce  genre  de  supplice  a£freux  et  réprouvé  par  la  loi , 
était  en  usage  en  Egypte  du  temps  des  Ghouzz  ou  Ma- 
melouks, et  produisait  sur  la  population  une  terreur 
profonde»  La  dernière  victime  qui  subit,  au  Caire, 
rexécution  du  châmyàt,  fut,  à  ce  qu'on  m'a  assuré, 
une  fenune  appelée  Djindyeh ,  et  coupable  de  meur- 
tres nombreux. 

Cette  Djindyeh  assemblait  chez  elle  chaque  semaine, 
pour  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  un  certain  nombre 
de  fakyh  pour  lire  le  Coran  (1).  Elle  avait  associé  à  ses 
crimes  plusieurs  jeunes  gens  au  cœur  féroce  et  sans 
crainte  de  Dieu.  Pour  faciliter  rexécution  de  ses  assas- 
sinats, elle  avait  disposé  dans  sa  maison  plusieurs 
chambres  et  arrangé  un  puits  très-profond. 

Le  jeudi ,  elle  sortait  dès  le  matiu ,  et  examinant 
dans  les  rues  du  Caire  celles  des  femmes  qui  pas- 
saient et  avaient  le  plus  de  parures  et  de  bijoux ,  elle 
allait  à  une  d'elles,  lui  parlait  d' un  air  de  bonté  et  d'émo- 

(1)  Foy.  note  37. 
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tioD ,  lui  embrassait  les  mains ,  la  suppliait  de  raocom- 
pa^er,  de  Teuir  un  moment  avec  elle,  ne  fût-ce  qu'on 
quart  d'heure.  «  Mais  pour  quelle  raisont  demandait 
la  dame  à  Djindyeh.  —  Hélas I  j'avais  une  fille  Jadis; 
elle  te  ressemblait. .  La  mort  me  Ta  enlevée.  Eh  I  dtt# 
puis  lors  la  douleur  me  consume  ;  et  toutes  les  fois  qiM 
je  renœntre  quelque  femme  qui  me  la  rappelle  i  J0 
sens  s'agiter  en  moi  les  émotions  de  Tamour  malemeL* 
Elle  était  comme  toi  ;  oui  t  tu  es  son  image  parfidte.  lé 
t'en  conjure  au  nom  du  Ciel ,  viens  un  moment  afW 
moi  ;  permets-moi  de  rafraîchir  un  peu  mon  cosor  pntf 
ta  présence  t  de  me  consoler  un  peu  dans  le  chagrin 
qui  m'accable.  Tous  les  jeudis ,  en  mémoire  de  ma  fllle  ^ 
je  fais  lire  chez  moi  le  Coran;  viens,  ta  assittSMl 
quelques  instants  à  la  lecture  sainte  ;  ta  vue  calmwv 
quelque  peu  ma  douleur  ;  un  seul  moment,  et  til 
repartiras.  » 

Assez  souvent  les  instances  de  Djindyeh  triomphaient; 
elle  emmenait  la  dame  avec  elle.  Celle  «ci  entendant,  à 
son  arrivée  chez  sa  compagne  inconnue,  les  fakyh  psal- 
modier le  Coran,  croyait  à  la  sincérité  des  doléances  qni 
lui  avaient  été  si  vivement  exprimées.  Elle  allait,  par 
bonté ,  s'asseoir  avec  Djindyeh  ;  mais  quelques  minutes 
après,  Djindyeh,  sous  quelque  prétexte,  passait  dans 
une  autre  chambre ,  et  aussitôt  les  jeunes  assassins 
apostés  chez  elle  paraissaient  et  se  précipitaient  sur 
l'étrangère.  Un  d'eux  lui  fermait  la  bouche,  et  on  as* 
sassinait  la  malheureuse.  On  coupait  ensuite  le  cadavre 
par  morceaux  qu'on  jetait  dans  le  puits. 

Djindyeh  se  remettait  en  quête  d'autres  victimes;  et 
parfois  elle  réussissait  à  en  entraîner  avec  elle  trois. 
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quatre  par  jour.  Elle  choisissait  de  préférence  les  jeunes 
femmes. 

Sa  dernière  victime  fut  une  jeune  fille  appelée  Ydeh. 
Ydeh  fut  accostée  dans  la  rue  par  Djindyeb ,  qui  par  ses 
manœuvres  accoutumées  parvint  à  remmener  avec  elle. 
Ydeh  fut  égorgée...  Elle  avait  encore  sa  mère,  et  était 
iille  unique.  La  mère  attendit  le  retour  de  sa  fille  pen- 
dant plusieurs  heures.  A  la  nuit ,  Ydeh  n*avait  pas  re- 
paru ;  la  mère ,  hors  d'elle-même ,  courut  informer  de 
son  malheur  le  gouverneur  du  Caire.  Elle  gémit,  se 
lamenta  ;  sa  douleur  fut  vaine. 

Nombre  de  personnes  ont  raconté  que  cette  malheu- 
reuse mère  apprit  par  un  songe  le  sort  de  sa  fille.  Une 
nuit ,  dans  son  sommeil ,  cette  mère  vit  Ydeh ,  et  lui  de- 
manda où  elle  était  allée ,  pourquoi  elle  était  absente 
depuis  si  longtemps.  Ydeh  répondit  qu'une  femme  ap- 
pelée Djindyeh  l'avait  emmenée  dans  une  maison  de 
telle  apparence,  de  telle  manière,  et  dans  tel  endroit 
de  la  ville;  que  Djindyeh  l'avait  persuadée  de  la  suivre, 
l'avait  trompée  par  ses  feintes  douceurs ,  l'avait  entraî- 
née avec  elle,  et  Tavait  fait  égorger.  «  Et,  ajoutait  Ydeh, 
on  m'a  enlevé  ma  parure,  mes  vêtements,  et  on  a  jeté 
mon  cadavre  dans  un  puits.  » 

La  mère  d' Ydeh  se  réveille  toute  bouleversée ,  et  va 
trouver  le  gouverneur,  à  qui  elle  détaille  le  récit  de 
cette  vision.  Le  gouverneur  la  fait  accompagner  par  des 
officiers  de  justice;  on  force  la  maison  de  Djindyeh, 
et  on  reconnaît  la  vérité  du  fait  de  l'assassinat. 

On  trouva  dans  cette  maison  une  masse  considérable 
de  vêtements  et  de  bijoux. 

Djindyeh  fut  condamnée  à  mort ,  et  elle  subit  le  sup- 
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^UWLâtt  châmyât.  Les  ftffldés  et  associés  de  tant  i 
meurtres  furent  presque  tous  condamnés  à  être  eiil 

'  TM'M  le  récit  qui  m'a  été  Tait. 
■"  ïl^Wàit  encofC  en  Égyple  le  supplice  du  feu.  —  ( 
'|A%èMt  une  quantité  consiciéruble  d'étoupes  de  '. 
^Mr'Mihssait  en  tas,  à  un  ondroU  désigné.  On  creiï 
MlrUttt! -fosse  et  on  y  couclmit  le  criminel  les  main 
RéCS'<H^ëre  le  dos,  puis  on  le  couvrait  de  la  massi 
<fl'éttt^M,  auxquelles  ensuite  on  mettait  le  feu  i 
quatre  endroits  différents,  vers  la  tête,  vers  les  flaiira 
AtltME  t>t*^s;  et  le  malheureux  était  ainsi  brûlé. 

Uf -éit  des  Glioiizz  ou  Mamelouks  qui ,  dans  leut"  Td-J 
rtctté,-' fenterraieni  des  hommes  vivants.  Kn  1212  de)j 
rM|Hlfe'f4797  ère  clirélienne),  un  certain  CâM  a 
tfioftglW  turque,  ordonna  plusieurs  fois  ce  suppHctt^ 
i\  ft!s(lft<;reuscr  un  fosse  profonde,  et  y  faisait  jeter  te  ' 
brimlQel  toQt  garrotté.  On  râtnenâit  la  iétfH  éaitt  II 
to^sé,  plil»  Câîd  agft  s'asseyait  tranquillemetit  sUr  fo 
tert«  tttMsulaire ,  et  1&  on  lut  servait  à  mâbgtfr.  tl  ^ùtp^ 
danmft  ft  tb  ^oTé  de  mort  ûbû-ïeutement  éés  iJnfitt, 
miÉis  tttGtfle  fle  9W  Côùipatrioles.  '■  ' 

Le  tahrys  ou  broiement,  écfiiieiUpAt,  tel  qU*iMi  ViStt^ 
Cutè  t^dbtt  à  Tûtiis,  litalt  aussi  un  gëttné  de  tofi^oe 
6b  ttôAge.  Ott  ^rH)tte  le  coupable ,  bb  le  met  Jbtîtf^ 
grand  mbtiler  II  tjdb.t'ré  lourds  pHons  coMme  tëdx  «Mb 
les(}iiél»on  brblë  lé  tafk  au  €&ire.  QuatK  taittUfitëftlÉilk 
manœurKT'Ces  ^Ibns  sur  le  côttdaranë  JttM[ti*à  ce  4^ 
totiVêS  l^  «bairs  '«blebt  écfànèes  et  réduites  éu  ftètèi    i 

Voici  un  autre  genre  de  snppHte  ijQi  foïiSAtnbtei^SftR 
un  r^ncmietitextraDtditiairetlecrtiètiWvAwtto'l^ 
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doit  de  rimagination  de  Yéiyd ,  sultan  de  Uourrftkicb 
(Maroc).  On  m^a  raconté  qu'un  juif  ayant  suscité  la 
colère  de  ce  prince ,  celui-ci  jura  de  le  faire  nuNirir  par 
un  supplice  qui  n'eût  encore  été  subi  par  personne.  11 
Minsulta  A  ce  sujet  ses  courtisans,  et  chacun  d'eux 
dimaà  une  iuTention  de  sa  façon.  Peu  satisfait  de  leurs 
pn^^itions ,  Yézyd  réfléchit  quelques  instants ,  et  rom* 
pHit  le  silence ,  il  demanda  une  grande  tonne  défoncée 
d*an  côté,  et  appela  un  menuisier  à  qui  il  ordonna 
d'apporter  un  grand  nombre  de  longs  dous.  D'après 
fllidieation  de  Yézyd ,  le  menuisier  ficha  les  clous  de 
dehors  en  dedans ,  tout  autour  de  la  tonne,  et  en  lignai 
esses  rapprochées,  de  manière  que  l'iptérieur  de  la 
tMBê  ressemblait  à  une  peau  de  hérisson  ayant  les 
é|dnes  dressées.  On  amena  le  juif  garrotté,  on  Teor 
feama  dans  la  tonne ,  et  on  ferma  solidement  l'extré* 
mile  défoncée.  Yézyd  alors  fit  rouler  la  tonike  «ur  elle- 
même  un  grand  nombre  de  fi>is...  Elle  fut  enspite 
ooferte ,  et  on  trouTa  le  juif  déchiqueté ,  mis  en  wor*- 
ceaux  comme  de  la  chair  hachée. 

La  noyade  :  on  enfermait  le  criminel  avec  une  grosse 
pf^rre ,  dans  un  sac ,  et  on  le  jetait  &  l'aau.  C^  supplice 
aujourd'hui  est  surtout  réservé  aux  femmes,  papce  qne 
la  loi  religieuse  exige  qu'elles  soient  dérobées  aux  rer 
gards  des  hommes. 

Véttanglemem  est  plus  spécialement  résenré  ajujL  per- 
sonnages de  distinction. 

Vmnpoimmnemewt  est  le  moyen  dont  on  ae  d^Nurra^ae 
plus  particulièrement  de  ceux  dont  on  peut  .^v^oir  k 
craindre  i'audace  et  la  puissance. 

La  mêH  ImUe  consiste  i  enfermer  ou  emprisonner 
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aatteAviAli  «t  de  le  laisser  aiûsi  mourir  de  faioi  ets 
desoft'  '  r.w.  V,  . 
i <' La imert  parle  fiisil  ou  le  canon  est  la  plus  expédi-f 
tlvtf;i:(€teîiatadie  le  coupable  à  la  gueule  du  canon ,  et'J 
«U!àet-le<  feu  à  la  pièce.  Le  supplicié  est  emporté  ( 
ù/onattak.  lie  d^lerdâr  gendre  de  Mohammed-AIy  ap 
ptlll^le  oanOD  le  edt^^  ou  le  grand  juge;  et  lorsqu'i}! 
amisBiBait quelqu'un  i  ce  genre  de  mort,  il  disait li; 
4  Gsnduisez-le  au  e&di.  ») 

■'■  Uj' a  encore  la  mort  sous  les  coups  de  kourMdj  c 
fooetB  à  une  seule  tige  foite  de  peau  de  buffle ,  et  soqi 
tegicoops  de  bftton. 
'  '  Quant  aux  peines  et  châtiments  énoncés  et  prédséjil 
parla  l<à  musulmaDe,  plusieurs  sont  tombés  en  désué^] 
ta^VtfreaaplaoiB  par  d'autres.  Ainsi,  ce  n'est  que  de<  1 
poiff  nblcertaiit  nomlffe  d'années  que  l'on  ne  coupe 
plus  la  main  aux  voleurs  ;  ou  les  coiuhmme  aux  galères. 

Au  Soudan,  Tapplication  des  peines  prescrites  parla 
loi  religieuse  est  tombée  en  désuétude.  11  est  perqùs  de 
se  racheter  des  condamnations.  Ces  rachats  sont  passés 
en  habitude,  surtout  au  Dârfour.  Ainsi,  les  FArieim 
payent  un  rachat  pour  l'inceste;  ils  payent  une  raoçoa 
pour  se  soustraire  aux  coups  de  b&ton;  parfois  mûgiie 
la  punition  du  meurtre  est  différente  de  ce  que  pres- 
crit le  Coran; 

Du  reste,  il  y  a  dans  le  Soudan ,  surtout  le  Soudan 
central ,  d'assez  nombreuses  espèces  de  châtiments,|^ 
▼ils  ;  mais  elles  sont  encore  plus  nombreuses  chei^ 
Arabes.  ;.,,,. 

Les  plus  fréquentes  punitions ,  au  Dârfour,  Ban]M> 
prison  et  les  coups.  On  emprisonne  les  condamnés  c^ips 
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un  lieu  clos ,  sans  toiture ,  dont  le  sol  est  la  terre  nue , 
et  dont  Tenceinte.  intérieurement,  est  toute  hérissée 
d*épines.  Le  détenu  a  les  pieds  dans  les  fers  et  le  cou 
dans  un  carcan.  Les  geôliers  sont  des  eunuques,  sous 
les  ordres  d'un  chef  également  eunuque.  Des  domes- 
tiques sont  attachés  au  service  de  ces  prisons.  Les  dé- 
tenus sont  forcés  de  tanner  des  peaux,  surtout  des 
peaui  de  bœufs,  de  vaches  et  de  chameaux.  Pour  cela, 
on  donne  à  chaque  prisonnier  un  énorme  vase  en  terre 
cuite ,  et  du  caraz ,  c'est-à-dire  des  siliques  du  mimosa 
mtùHca  pilées  qui  servent  de  tan  ;  chacun  a  une  époque 
fixée  pour  accomplir  le  tannage  qu'on  lui  a  imposé ,  et 
s'il  la  dépasse  il  est  sévèrement  chAtié.  Ces  travaux  ne 
sont  exigés  que  dans  les  prisons  destinées  aux  gens  du 
peuple.  Les  grands  et  les  personnages  de  distinction 
sont  détenus  dans  des  prisons  particulières ,  et  n'y  sont 
soumis  à  aucune  corvée. 

Le  plus  pénible  et  le  plus  cruel  pour  les  détenus , 
c'est  que,  s'ils  ne  sont  pas  éveillés  dès  le  matin  à 
rheure  voulue ,  on  les  éveille  à  grands  coups  de  fouets. 
Plusieurs  individus  se  relayent  pour  continuer  la 
fustigation  pendant  un  temps  assez  long,  et  à  chaque 
relai  du  fustigateur,  les  coups  ont  une  nouvelle  vio- 
lence. On  entend  de  très-loin  les  cris  des  malheureux 
fustigés. 

Pour  ceux  qui  sont  condamnés  à  une  réclusion  per- 
pétuelle, on  leur  met  à  chaque  pied  une  entrave  dont 
les  deux  extrémités  sont  percées  d'un  trou  et  fixées 
l'une  contre  l'autre  par  un  clou ,  dont  ensuite  on  lime 
et  rive  les  deux  bouts.  Ces  entraves  restent  ainsi 
maintenues  jusqu'à  la  mort  du  condamné  ;  alors  seu- 
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iGWffOl  W  1^'  ^tbw  en  les  coupaut  avec  la  liiuei'J 

lea  gra^d^ ,  tsHa  qm  les  enfants  des  sultans ,  des  vi- 
jfUv  1 1|Û  OQt  eQço^jm  la  colère  du  souverain ,  sont  jctâa  i 
4WS  b^,  ff^boU  de^  monts  Marrab.  Nous  en  uvont  J 
JEWÏ^.dil  ler<v«Vffflu  Ddrfour. 
..,lÇbP*1^^4rjegs,  il  y  a,  en  fait  de  cbâtiincnts  civils^  I 
C9  (}p*})9^$p{>eli^nt  le  bortoan-bau  ou  casse 'pa*tè4ftt$\ 
(&(W,.(»tlfterj  fyfrf^aa,,  paâtèque).  Ainsi,  lorsqu'un  ia-«f 
(Urj^tt  est  çoindatODé  à  mort  par  le  sultan,  et  que  lé^ 
W\U^  4it  ^  se?  officiers  .-  >  Bortoa»  -  bau ,  cassez  la  ptOr 
S^UÇf  »  ISt^  exécuteurti  saisissent  le  condamné ,  le  sot|<^ 
lévesi^ji^^rairi  pvtUrubandonnent  tout  à  coup,  niaiBil 
i^  X0|i|ti$rQ  qfie  jç  commet  du  crâne  vienne  frapper  l 
.pfiff^U  J^^pSS^^Çff'  »insi  plusieurs  rois  de  suite,  jus^ 
,W*'4:^-ll»eîKP|tie»t  expire. 
,,  ,09'  e|;^ilte^9DÇWÇ:  les  coupables  par  le  chabh  i 
écartement,  ou  mieux  pandicuUtlion.  Si  le  sullan  pro-^ 
nonce  la  peine  contre  un  individu  accusé,  ou  récHe^ 
ment  convaincu  de  crime,  ou  regardé  comme  coV- 
vaiocu ,  et  articule  le  mot  :  ■  Écartez ,  »  alors  on  cb^rete 
deux  arbres  qui  soient  assez  rapprochés  l'un  de  l'iiutrttj 
et  si  l'on  n'en  trouve  pas  qui  soient  ainsi  placé*  «  OV 
plante  profondément  en  terre  deux  poteaux  qu'on  w- 
sujettlt  solidement  ;  on  lie  le  patient  une  main  à  chaQOp 
arbre  ou  à  chaque  poteau ,  mais  en  lui  étendant  le»  bniB 
fortement ,  au  point  qu'il  lui  soit  impossible  de  se  mou- 
voir. Ensuite  des  hommes  cueillent  des  faisceeiurdp  - 
verges  d'un  arbre  appelé  /aaul,  d'une  odeur  rep(H#-'^ 
santé,  et  tout  hérissé  de  petites  épines  recouiMtt 
comme  des  fera  de  hameçon,  Ob  enlève  le»  épiowAii' 
cûté  de  la  baie  dsB  verge»  i  afia  de  pouvoir  »«Ulr  ùêSÊ 
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vnwi  le  fiusceau  ;  epsuit?  les  exécuteurs  flagellent  le 
comtoiooé  jusqu'à  cç  que  inoit  s'ensuive,  ou  h  peu  près. 

Le  meurtrier  dont  le  crime  est  constaté  SPU  p^f  aven, 
fKAX  pwr  preuves  recueillies  en  dehors  du  coupable ,  est 
mm  ft  mort  par  le  plu»  proche  parent  de  Ls  victime,  le« 
quel  le  perce  d*uQ  coup  de  lanœ  dans  la  pqitrioe* 

Pour  me  dent  hrisée ,  pour  un  coup  sur  le  nei  •  pour 
la  mutilation  d'une  main,  pour  les  blessures  de  la 
Iftte,  etc.,  le  coupable,  au  D&rfour,  est  condamné  à 
uns  aQiende^  dont  une  partie,  fixée  d'ailleurs  par  la 
loi,  est  au  profit  de  Tindividu  oflensé  et  blçssé  ou 

mutilé. 

Au  QuadAy,  les  peines  déterminées  par  la  loi  reli^ 
giense  sont  appliquées  dans  les  tenues  mAmts  du  texte 
4u  GprfiD.  lie  sultan  a  le  droit  aussi  de  condamner  à 
mort ,  PU  eux  coups ,  ou  à  la  réclusion. 

Quand  le  sultan  prononce  la  peine  de  mort  contre 
np.CQupable,  et  dit  à  ses  kabarum  ou  officiers  de  jus^ 
tiee  :  f  Prenez  cet  homme  et  écrasez-le ,  assomniezr* 
1^1  daggaugaû^ho  ^  9  on  s'empare  du  condamné  et  on 
le  conduit  sur  la  grande  place  du  Fâcher.  Là,  un 
des  kabartou  s*arme  d'un  gros  b&ton  court,  à  tête 
lynflée  et  en  forme  de  masse  d'arme ,  et  en  assène  au 
ÇQpdamné  un  coup  sur  la  nuque.  Si  le  patient ,  par  la 
violence  du  coup,  &it  un  mouvement  de  tête  et  la  re- 
luire ,  un  autre  kabartou  lui  décharge  un  second  coup 
de  massue  sur  le  creux  de  Testomac  Au  troisième 
coup ,  toujours  le  condamné  reste  roide  mort 

lorsque  le  sultan  a  ordonné  d'exécuter  plusieurs 
coupables  ensemble ,  souvent  on  les  voit ,  par  une  sin- 
gulière rivalité,  se  présenter  à  Texécuteur à  Tenvi  Tun 
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de  l'autre  et  en  s'écriant  :  «A  moi  le  premier!  à  mott 
le  premier!  *  comme  s'ils  se  disputaient  quelque cbosBl 
d'un  grand  prix. 

Les  coups  de  fouet  proprement  dits  s'administrent  a 
moyen  de  fouets  particuliers,  analogues  aux  zoukhmff^^ 
d'Egypte  (1)  en  longueur  et  en  épaisseur.  Néanmoins  W 
fouet  dififère  du  zoukhnieh,  en  ce  qu'il  ne  se  compt 
que  dune  seule  iaoiére  épaisse,  en  cuir  de  buffle  saii-* 
vage  ou  de  rhinocéros.  Cette  lanière ,  à  l'état  brut , 
dure,  raboteuse,  roide  ;  un  seul  coup  décbîre  la  p( 
et  fait  jaillir  le  sang.  Parfois  cependant  le  coudaninA 
en  reçoit  cent  et  niêine  mille  coups  sans  laisser  échap. 
per  un  ah  I  Ces  traits  de  courage  sauvage  ne  sont  | 
rares  au  Ouaddy. 

La  détention  se  fait  de  diverses  manières.  Ainsi,  ( 
détient  un  individu  en  le  faisant  asseoir  au  pied  d*u 
arbre,  qu'il  embrasse  de  ses  deux  jimibes,  et  coDtn 
lequel  on  l'attache  par  des  liens  qui  le  maintienn^it 
appliqué  immédiatement  contre  l'arbre.  Il  reste  (dnti 
attaché  jusqu'à  ce  que  sa  délivrance  soit  proncmeéè 
par  le  sultan.  '  >f 

Certains  reclus  ont  les  pieds  dans  une  entrave  4& 
fer,  d'une  seule  pièce,  et  appelée  acrab  ou  scorpiol^ 
C'est  une  bande  aplatie ,  en  forme  d'S  (  f^oy.  Ùg.  6)* 
A  d'autres,  on  met  les  fers  aui  pieds  et  aux  mains; 
une  chaîne  au  cou,  et  on  les  enferme,  comme  nddà 
l'avons  déjà  dit,  dans  un  lieu  sans  toiture.  * 

La  plus  singulière  détention  est  celle  du  AAdtt  oti<lt 
la  ligne.  Voici  comment  on  y  procède.  On  dit  A  oddF' 
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qii*on  doit  soumettre  au  khatt  :  «  Le  sultan  te  détient 
idt  •  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  Ton  rencontre  Tin- 
dÎTidu.  Celui-ci  s'arrête  aussitôt  et  reste  en  place,  sans 
qa*on  lui  applique  de  liens ,  sans  que  personne  le  garde 
on  le  surveille.  Il  demeure  ainsi  jusqu'à  ce  que  soit 
ordonnée  sa  délivrance.  Le  khatt  est  prescrit  pour  les 
fautes  légères,  et  appliqué  surtout  aux  débiteurs.  Ainsi, 
lorsqu'un  créancier  a  rencontré  plusieurs  fois  son  débi- 
teur et  lui  a  demandé  son  dû,  et  que  le  débiteur,  tout 
en  reconnaissant  sa  dette,  en  remet  toujours  Tacquit- 
tem^nt  à  un  autre  temps ,  le  créancier  peut,  à  discré- 
tion ,  arrêter  son  homme  sur  place ,  le  faire  asseoir,  et 
alors,  de  la  pointe  d'une  lance,  il  trace  par  terre  une 
%m  circulaire  autour  du  débiteur,  en  lui  disant:  «  Par 
IHeii  et  son  Prophète  !  par  le  sultan  et  la  mère  du  sul- 
tan I  par  les  téita  appuis  de  l'État  (i),  tu  ne  sortiras  pas 
de  ce  cercle  que  tu  ne  m'aies  payé  ta  dette.  •  Le  débi- 
teur est  obligé  de  rester  enclos  et  assis  dans  son  khatt, 
jusqu'à  ce  que  quelqu'un  intercède  auprès  du  créan- 
cier, et  que  celui-ci  consente  à  la  délivrance  de  son  pri- 
sonnier. Si  le  créancier  reste  inflexible  et  inexorable , 
le  détenu  demeure  dans  son  khatt  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
acquitté  sa  dette.  Si ,  rompant  la  consigne  qui  lui  est 
imposée ,  il  s'avise  de  sortir  de  sa  ligne ,  et  qu'alors  le 
créancier  porte  plainte  au  sultan ,  on  envoie  à  la  pour- 
suite du  fugitif,  en  quelque  lieu  qu'il  soit  on  le  saisit, 
et  on  le  condamne  à  des  peines  très- sévères. 

Si  celui  qui  s'est  déclaré  créancier  est  convaincu  de 
mensonge,  s'il  a  tracé  le  khatt  autour  d'un  individu 

(4)  Vay.  note  39. 
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dont  il  ne  peut  prouver  la  délie,  il  est  rigoureusement 
puni.  Aussi  nul  ne  se  hasarde  à  tirer  le  cercle  de  reclusim 
autour  de  quelqu'un ,  qu'après  avoir  pris  toutes  ses  me- 
sures pour  prouver  la  réalité  de  la  créance,  et  se  ruettre 
h  l'abri  des  couséquences  fâcheuses  d'une  déclaration 
qui  risquerait  d'être  reconnue  fausse. 

Quant  aux  délits  ordinaires,  les  punitions  qu'ils  en- 
courent sont  à  peu  près  les  mêmes  nu  Ouadây  qu'au 
Dfkrfour  :  letles  sont  les  punitions  décernées  à  celui  ipii 
a  rendu  une  feuiine  enceinte,  à  celui  qui  a  frappé  un 
autre  et  l'a  blessé.  Toutefois,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  dans  le  Voyage  au  Dàrfour,  le  premier  de 
ces  deuï  cas  n'entraîne  aucune  peine  chez  les  Fôriens 
dea  monta  Marrali ,  par  exemple ,  chez  les  Témourkeh , 
les  Karakryt ,  etc.  Là ,  un  homme  n'épouse  une  feramc 
que  lorsqu'il  en  a  eu  par  concubinage  deux  ou  trois 
enfants.  Il  n'y  a  donc  aucun  châtiment  ni  pour  l'homme 
ni  pour  ia  femme.  Bien  plus ,  lu  femme  se  gloride  tfft» 
voir  eu  des  enfanls,  car  elle  a  prouvé  qu'elle  est  fécopdet 
Les  enfants  Dés  de  ces  unions  avant  le  mariaga  ipal* 
comme  nous  l'avoDs  dit ,  k  la  charge  des  ondes  ntlMto 
nets,  1  -H  ftt 

Et  Diaii  est  admirable  daiis  le  secret  et  le  but  ds  1M 
oçuvres  ;  c'est  lui  qui  a  donné  aux  peuples  les  > 
tères  et  les  mœurs  qui  comiioBeat  leur  natur»  i 
tive,  cette  nature  quQ  nul  de  nous  pe  consent  ^  c 
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CmÊmmm  tt  UMUstrle  an  Wtfaat  et  aa  OuadAy*  4^  GoMiMMe  dès  kharax  ou 
ffmCtrlci.<-GeUitaresaacrètet  des  femmes.  ~  Bracelett;  lasymeh;  périicé- 
liéM  On  cberlllères;  damlcg.  —  Coraux.  -  Étoffes  Importées.  —  Anes.—  Tar- 
Mck.«^Armnaie8.— Cuirre;  étaln.-^Aiguilles.-^  llaaolri.—fMleir.— Sabres. 
.  —  Tateris.  —  Soufre.  -  Papier;  encriers;  livres.  —  IlâcQeli,  étoffe.  -^  Flifr  ou 
MgM  dé  récipiendaire.  —  Mousseline.  ~  Sonllets ,  etc. —  Commerce  au  Oua- 
dâf.^Uâraa  appelé  cbOr.^  Noudraàh  ou  bnaalèn'8««>*PrdaiBts  des  amitiiat 
la  aMtaDoflU—  Anecdote.  —  Commerce  des  Arabes  répandus  aux  environs  du 
Dirfonr  et  du  Ouadây.  —  Sel  ;  ses  espèce».  -^  ItadustHe  ad  DiHbur  H  an  Oua- 
Ittf  —Secours  mutuels. -^  DeToir»  rendus  atn  iMorfsi  |iriirei»  .** Oert|p«tions 
èai  ftBiBflB.— Récoltes  des  fruits,  4ea  légumes.  —  Pauvres. 


L*£tre  souverain  maître  de  toutes  richesses ,  TÊtre 
qui  n'a  besoin  ni  du  secours  ni  de  Taide  d'aucun  autre , 
qui  seul  se  suffit  »  TÊtre  qui  est  le  refuge  et  Tappui  des 
mortels,  a  jeté  sur  nous  un  regard  de  bonté  et  de  mu- 
nificence, et  nous  a  prodigué  ses  bienfaits.  C'est  lui  qui 
fait  le  roi  et  le  sujet,  le  riche  et  le  pauvre;  c'est  lui 
qui  a  gratifié  chaque  climat  du  monde  de  produits  dont 
il  a  privé  d'autres  climats ,  lui  qui  a  lié  les  causes  et  les 
effets ,  qui  a  montré  aux  hommes  la  droite  voie ,  qui  a 
mis  dans  leurs  cœurs  la  passion  du  bien  et  la  passion 
du  mal ,  qui  a  distribué  les  peuples  en  fractions  et  en 
classes  distinctes,  au  gré  de  sa  volonté  suprême*  C'est 
lui  qui  a  placé  les  hommes  de  commerce  dans  la  classe 
moyenne  des  nations,  et  les  a  en  quelque  sorte  séparés 
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de  la  gent  corvéable.  De  Ifi  les  jouissances  que  le  com- 
merce répand  dans  les  différents  pays;  de  là  les  rela- 
tions qui  établissent  les  communications  des  peuples. 

Noble  industrie,  qu'a  honorée  le  plus  vertueux  des 
hommes,  le  saint  Prophète  de  Dieu,  Haliomel!  Qui 
ne  connaît,  parmi  les  nations  de  l'islamisme,  les  tra- 
ditions révérées  qui  attestent  et  racontent  les  voyages 
du  Prophète  en  Syrie ,  lorsqu'il  gérait  les  intérêts  com- 
merciaux de  Khadydjeh ,  la  Mère  des  vrais  Croyantsti 
Qui  ne  sait  combien  de  fois  il  rendit  hommage  aux  n 
goces  des  hommes  probes  et  sincères  dans  leurs  tranl 
actions,  modérés  dans  leurs  gains?  Les  récits  de  a 
disciples  en  fournissent  les  témoignages. 

A  l'exemple  du  Prophète,  une  foule  d'hommes,  dal 
les  divers  climats,  se  sont  livrés  aux  entreprises  coni 
merciales.  Et,  comme  les  autres  peuples,  les  nations  da 
Soudan  ont  leurs  négoces.  Privés  des  tissus  utiles  aux 
usages  de  la  vie,  d'une  foule  d'objets  que  procure  le 
commerce  ordinaire,  et,  d'autre  part,  possédant  an  cer- 
tain nombre  d'objets  recherchés  dans  les  contrées  éti^ 
gères ,  les  Soudanieas  ont  aussi  parmi  eux  des  horatakes 
entreprenants  qui  se  dirigent  sur  d'autres  ré^^; 
dans  le  but  d'opérer  des  transactions  productives.    '  * 

Ainsi,  on  exporte  du  Dârfour  des  esclaves,  dé'là 
gomme,  des  dents  d'éléphant,  du  tamarin ,  du  haié(^ 
et-ayn ,  connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  chichm  (1),  St 
nabk-el-kamau ,  du  tébeldy  ou  fruits  du  baobab,  Aéfe 
peaux  de  bœufs  dont  on  fabrique  les  mazâdeM  vd 
grandes  outres  plates  et  carrées  connues  en  ËgytÉè 

(■  iv' 
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8008  le  nom  de  ray^  des  plumes  d'autruche  blanches  et 
noires.  Tous  ces  objets  trouvent  leur  débit  dans  les 
pays  étrangers. 

Les  eslaves  sont  une  partie  commerciale  demandée 
sur  tous  les  marchés  des  contrées  éloignées  ;  il  en  est 
de  même  encore  des  dents  d'éléphant ,  des  plumes  d'au- 
truche, de  la  gomme  et  du  tamarin.  Mais  il  n'y  a  guère 
que  les  riches  marchands  qui  puissent  exporter  ces 
marchandises.  D'autres  produits  de  petit  commerce 
sont  l'objet  du  négoce  des  gens  d'humble  condition. 

Les  objets  qu'on  importe  au  Dârfour  sont  nombreux, 
et  la  plupart  sont  sans  valeur  et  sans  utilité  pour  les 
peuples  plus  civilisés.  Telles  sont  les  diverses  espèces 
de  kharat  dont  nous  allons  parler  et  dont  nous  avons 
d^à  dit  quelques  mots  dans  le  voyage  au  D&rfour.  (Les 
Uiaraz  sont  les  verroteries  proprement  dites  ;  cependant 
le  nom  de  kharaz  s'applique  ausai  à  d'autres  objets  ou 
matières  que  celles  que  nous  comprenons  en  français 
sous  le  terme  de  verroterie.  Les  indications  données 
dans  ce  chapitre  délimiteront  l'étendue  du  mot.) 

Le  mansaûs  est  un  kharaz  d'ambre  jaune  et  de  gros- 
seur variable.  11  y  a  le  n""  1 ,  ainsi  désigné  parce  qu'un 
chapelet  de  ce  mansoûs,  qui  est  le  plus  cher,  pèse 
un  rotl  ou  une  livre  d'environ  douze  onces.  Il  est  en 
grains  arrondis,  légèrement  aplatis.  Les  femmes  en 
font  des  colliers  ou  en  mêlent  des  grains  à  leurs  col- 
liers. Il  n'est  acheté  que  par  les  filles  et  les  femmes  des 
grands,  des  rois ,  etc.  Le  n"*  2  est  celui  dont  deux  cha- 
pelets pèsent  un  rotl  ;  il  est  moins  cher  que  le  précé- 
dent, et  est  recherché  par  les  femmes  de  moyenne 
aisance.  Il  y  a  ensuite  le  n""  3 ,  et  ainsi  de  suite. 
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■  L*  ra^cA  est  un  kharaz  allongé,  cylindrique,  rare- 
OMol  sphérique.  Il  a  l'aspect  du  marbre  blanc ,  et  est 
marqué  de  raies. 

'■  XA'SOùttnjte^i  plus  cher  que  le  raycb.  C'est  un  kharaz 
Allongé ,  assez  petit ,  brun  et  marqué  de  raies  blanches 
etecùlaireB,  Les  femmes  el  les  flUes  des  prands,  des 
rolB^-en  font  leur  parure.  Souvent  un  seul  soùmyt  se 
nnd  pour  deux  esclaves  ;  s'il  est  abondant ,  il  se  vead 
ponfiun  esclave. 

.iLti  ttiangoûr  est  un  khaniz  arrondi  et  qu'on  exporte 
^  la  Galilée.  Les  Fôriennes  portent  souvent  autour  des 
relni.-sur  la  peau,  cinq  ou  sept  tours  de  ces  kbaraz 
enfilés  dans  des  cordons.  Le  mangoûr  est  vert,  ou  jaune, 
fW  noir,  et  piqueté.  Ix:  noir  est  plus  connu  sous  l6 
atrtn  de  michâhreh. 

•  Le  rougâd-et-fâgafi  est  plus  cher  que  le  mangoûr, 
ptus  gros,  pins  lisse  et  plus  bcîui.  Aussi  l(^  rougâd-el- 
f&gah  est  recherché  comme  parure  secrète  par  lea  m% 
rienne»  de  condition  aisée ,  et  le  niangoùr  par  les  P^ 
riennetde  moyenne  condition.  >u 

Le  man§oArtAX  du  volume  k  peu  près  d'une  ttolk«^- 
dioaire,  et  le  rougAd-el-fâgah  du  volume  d'twe  RiHM» 
noii.  Tous  deUK  sont  en  terre  ouUe  couverte  d'un  9^ 
nts  eomme  cdtii  de  la  faïence.  MaislerougAd<-el-4^ilk 
est  d'un  travail  plus  parfait ,  est  mieux  Terni ,  «fat. 
ooup  d'ceil  ^«8  agréable  et  d'un  prix  plue  élevé.  I* 
mQRgoùr  «Et  raboteux,  comme  plissé  ô  s«  sitrAoet^ 
assez  «raisi^«meiit  remisse.  ÂassiseTenâ-iiaiSWlNlE' 
mardié.  >'m»* 

Cee  deux  sortes  de  Idiaras  soM  eoiptoyée  f>ar  1m  IM/*- 
riennes  comme  penire  cachée,  e'eM*4t^ire,  aieilyi- 
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je  rid  déjà  fait  remarqner,  en  sortes  de  oeintures  appli- 
quée* sur  la  peau.  L'intention  de  ce  genre  de  parure 
eat  A*eidter  les* émotions  voluptueuses  des  hommes, 
de  les  provoquer  et  de  lès  animer  par  le  léger  cliquetis 
qnê  laissent  entendre  les  ceintures  dans  les  moments 
de  contact  amoureux.  Lorsqu'un  individu  Rencontre 
tifte  lèmme  à  l'écart  et  qu'il  veut  l'agacer,  il  la  touche 
à  la  Mlnture  et  en  fait  cliqueter  les  kharaz.  Si  la  femme 
semble  accueillir  la  provocation  et  se  tait  sans  s'éloi- 
gMSr  plus  vite,  il  lui  tend  la  main  et  on  S'accorde.  SI 
la  femme  le  repousse  ^  il  passe  son  chemin. 

<Iè  qni  prouve  que  lès  F6riennes  ne  portent  ces  cein- 
tures de  kharaz  que  pour  en  faire  entendre  le  cliquetis 
lerMitt'il  le  fout,  c'est  que  le  premier  tour  est  asses  so- 
tMemeot  flié  sur  les  reins ,  tandis  que  les  autres  tours 
SMit  fedotnles  et  presqne  flottants. 

Parmi  leurs  ressources  de  Coquetterie  et  de  séduction , 
les  Fôriennes  ont  encore ,  comme  partie  importante 
de  leur  parure,  les  bracelets,  les  îamymêh^  les  khatkhât 
ott  chevillères,  autrement  périscélideSi  Les  bracelets 
sont  en  cuivre ,  ou  en  ivoire ,  ou  en  corne.  Les  premiers 
Sont  appelés  damleg^  les  second  àdj  ou  ivoires ,  et  les 
tlttislèmes  kym.  Les  tamymeh,  comme  nous  l'avons 
é(^  dit  dans  le  Yoyage  au  Dârftmr,  sont  un  ornement 
pour  la  tête  et  en  même  temps  une  amulette  protec- 
tflce.  Chaque  tamymeh  a  ordinairement  un  petit  grelot 
tpil  iMTiît  lorsque  la  femme  marche ,  remue  ou  tourne 
la  tiie.  Les  bracelets  aussi  font  entendre  un  petit  cla- 
quement lorsqu'elles  remuent  le  bras.  Les  chevîflèf  es 
Wmt  des  anneaux  en  cuivre  que  l'on  porte  au-dessus 
des  chevilles  I  et  qui ,  par  le  mouvraient  ou  le  choc  des 
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pieds,   produisent  également  un  léger  clapotemeal^ 

Le  Koùt  de  ces  diverses  parures  est  répandu  dans 
tout  le  Soudan.  Au  Sennâr,  les  femmes  ont,  au  lieu  de 
mangoùr  et  de  roiigAd-el-fâgali ,  des  espèces  de  kharaz 
en  argent,  creux,  et  dans  lesquels- sont  enfermés  de 
petits  cailloux.  Ces  kharaz,  appelés  Iwûmeh  ,  sont  fixés 
sur  une  bande  de  cuir  qui  se  ceint  au-dessus  des 
haoches,  sur  la  peau  ;  par  le  mouvement  de  la  marche, 
ces  kharaz  sonnent  comme  de  petits  grelots. 

Au  Dàrfour,  à  Kôbi;ili ,  le  harich  sert  de  monnaie. 
C'est  un  petit  kharaz  vert,  ou  bleu,  ou  jaune.  Les 
femmes  pauvres  qui  ne  peuvent  se  procurer  des  mao- 
goùr  portent  le  harich  en  ceinture. 

Le  mourgân  on  mourjdn ,  corail ,  est  de  deux  espèces  : 
le  gass  et  le  mouderdem.  Ce  sont  les  deux  seuls  coraui 
qui  soient  connus  au  Dàrfour.  Le  gass  est  un  kharaz 
allongé  et  qui,  comme  le  niansoûs,  a  plusieurs  nu- 
méros. 

Lefào  est  un  corail  artificiel  en  fragments  allongés 
ou  sphériques.  Le  fâo  sphérique  est  spécialement  ap- 
pelé mouderdem.  Les  deux  espèces  se  vendent  à, bu 
prix,  et  sont  très-répandues  parmi  les  femmes  4o 
peuple.  Ce  corail,  ainsi  que  le  corail  naturel,  est  trte- 
souvent  mêlé  au  mansoûs ,  au  raych  et  au  soOo^i 
dans  les  colliers  des  Fôriennes. 

Le  dem-er-radf  (sang  de  l'hémorragie  nasale)  est,!!? 
kharaz  en  verre  d'un  rouge  de  sang,  il  se  falv^n^. 
en  Europe.  11  est  en  petits  grains  et  de  deux  esp^Mllf 
longs  et  mouderdem  c'est-à-dire  sphérique.  llt^Sp 
vend  à  bas  prix.  Les  Fôriennes  des  classes  pAm^cs 
en  font  des  colliers,  des  tamyoïeh   et  paiioto  ^ 
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mmdraah  ou  sortes  de  brassières  ou  colliers  que  Fon 
porte  au  bras ,  au-dessus  du  coude. 

Parmi  les  autres  marchandises  importées  au  D&r- 
four,  il  y  a  encore  les  tarbouch  ou  calottes  rouges  tis- 
sues.  Les  Fôriens  n*aiment  que  les  tarbouch  de  forme 
allongée»  un  peu  rétrécis  en  haut,  et  qui  se  rapprochent 
du  tartoûr  ou  bonnet  conique. 

Les  djell&b  ou  marchands  d'esclaves  rapportent ,  à 
leur  retour  au  D&rfour,  des  étoffes  assez  fines  (de  ca- 
licot et  de  madapolam)  connues  en  Egypte  sous  le 
nom  de  madrâcy^  et  dont  la  pièce  est  de  soixante  pyks 
ou  coudées.  Dans  le  pays  où  les  djellàb  achètent  ces 
étoffes,  ils  font  de  chaque  pièce  trois  coupons  de 
vingt  pyks ,  les  font  teindre  et  les  emportent  ainsi. 
Us  vendent  ordinairement  un  coupon  pour  un  es* 
dave. 

Vitâgneh-kéçâouy^  étoffe  assez  grossière  (en  soie  et 
coton)  est  aussi  importé  au  D&rfour,  où  il  se  vend  sous 
le  nom  de  gagary.  Chaque  pièce  est  mise  en  deux  cou- 
pons, qui  ensemble  valent  le  prix  d'un  esclave.  Le  cou- 
pon est  appelé  garin.  Les  femmes  des  grands  s'en  cou- 
vrent la  poitrine  (en  roulant  le  coupon  comme  une  large 
bande,  qui  passe  par-dessous  les  aisselles  et  parfois  sous 
une  aisselle  et  par-dessus  Fépaule  opposée). 

Il  y  a  encore  les  chauler^  étoffes  appelées  en  Egypte 
àbak.  C'est  une  sorte  de  toile  de  coton  assez  grossière 
et  ayant  vers  l'extrémité  une  large  bande  rouge  faisant 
partie  du  tissu  même.  La  pièce  se  vend,  au  Raire,  9  ou 
10  piastres  (environ  2  francs  50  centimes).  En  Egypte , 
on  s'en  sert  pour  les  matelas  de  divans  et  de  lits,  les 
doublures  des  couvertures  piquées.  Les  djellàb  ne  les 
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emportent  au  Dftrfour  qu'après  les  avoir  fait  teindre. 
Six  pièces  de  ch&ûter  se  vendent  pour  un  esclave  quand 
les  esclaves  sont  chers.  J'ai  vu  vendre  des  esclaves  & 
trois  chauler  Tun. 

Au  D&rfour,  le  gros  drap  rouge  que  les  gens  du  connr 
mun  achètent  en  Egypte  à  bas  prix ,  se  vend  aux  rois , 
qui  en  garnissent  les  harnachements  de  leurs  chevaux* 

Les  ftnes  étrangers,  tels  que  ceux  d'Egypte,  ont  une 
très-grande  valeur  au  Dârfour.  Ainsi  i  un  Fôrien  achè- 
tera un  bon  dne  d'Egypte  pour  dix  esclaves. 

On  porte  au  Dârfour  beaucoup  de  mnbtU  (spina  cH^ 
tica,  le  nard),  le  tnahleb  (amande  du  prunus  tnahtei, 
espèce  de  cerisier  sauvage,  indigène  de  Lorraine,  et 
donnant  le  bois  dit  de  Sainte-Lucie) ,  le  bois  de  sandalt 
le  cheybeh  (espèce  d'armoise  mêlée  de  souchet),  lai 
feuilles  de  mersyn  ou  myrte ,  le  karanfoul  ou  girofle,  le 
kab-el'tyb  (sorte  d'iris  ou  glared)^  le  café,  le  savon; 
toutes  ces  substances ,  excepté ,  bien  entendu ,  les  deux 
dernières,  sont  réduites  en  poudre  par  les  Fôriens  pour 
en  composer  leurs  cosmétiques.  Et,  d'ailleurs,  on  ne 
porte  le  café  et  le  savon  que  sur  commande  des  parti- 
culiers, ou  comme  cadeaux. 

Le  cuivre  rouge,  mais  seulement  ce  qu'on  appelle 
en  Egypte  corddfiah  ou  vieux  cuivres  hors  de  service 
et  rognures  de  cuivre ,  est  importé  en  grande  quantité 
au  Dârfour.  Ces  cuivres  ne  peuvent  être  employés  qu'a- 
près avoir  été  refondus.  Ce  sont  de  vieux  chaudrons 
défoncés,  ou  dégradés,  ou  usés.  Ils  se  vendent  à  très- 
haut  prix.  Les  Fôriens  les  fondent  avec  un  peu  de  zino 
pour  en  avoir  un  laiton  dont  on  fabrique  surtout  des 
kiiulkhâl  uu  chevillèrcsetdesdamlcgou  brassières.  (Les 
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hommes  portent  les  damleg  au-dessus  du  coude;  les 
femmes  les  portent  souvent  au  poignet.)  Au  Dâr-Rau- 
ftab ,  quatre  damleg,  avec  environ  un  rotl  de  sel ,  valent 
un  esclave  (car  le  sel  est  très-rare  dans  presque  tout 
le  tWtyt;  il  y  est  généralement  apporté  du  dehors). 

Le  tének  jaune  ou  cuivre  jaune  en  feuilles  est  très- 
cher  au  Dârfour.  On  en  fait  des  frontaux  ou  plaques 
qu'on  attache  comme  ornement  sur  le  front  et  le  chan- 
frein des  chevaux.  Un  grand  qui  n*a  pas  de  frontail  à 
soû  cheval  est  fort  peu  considéré. 

Le  laiton  en  fil  est  acheté  surtout  par  les  Fôriens  de 
haut  rang  et  par  les  riches.  On  le  tourne  ou  entrelace 
en  manière  d'ornement  sur  les  hampes  des  lances. 
Les  habitants  du  Farâougueh  excellent  dans  ce  genre 
de  travail.  Le  sultan  et  les  premiers  personnages  font 
venir  de  cette  contrée  les  ouvriers  les  plus  habiles  pour 
orner  et  parer  des  lances. 

Vétain  est  également  recherché  au  Dârfour  ;  on  en 
febrique  les  anneaux  qui  servent  de  monnaie  au  Fâcher. 

Le  khaddoûr,  kharaz  allongé,  blanc,  ou  rouge,  ou 
bleu,  et  que  les  négociants  étrangers  transportent  au 
Dârfour,  passe  par  la  voie  des  caravanes  marchandes 
jusqu'au  Dâr-Rauwah,  au  Farâougueh,  au  Bynah,  au 
Châla,  où  les  femmes  en  font  leur  principale  parure* 
Le  khaddoûr  a  peu  de  valeur  au  Dârfour  proprement 
dit;  on  ne  le  voit  que  sur  les  domestiques  et  les  pauvres. 

Le  keuhl  ou  aihmed  des  Arabes  (  appelé  dans  le  lan- 
gage chimique  sulfure  d'antimoine  ) ,  se  vend  en  frag- 
ments bruts  de  couleur  bleu  noirâtre  et  d'un  brillant 
métallique. 

Les  aiguilles^  bien  qu'elles  soient  une  marchandise 
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de  mince  valeur  en  elle-mêrae,  se  vendent  très-cher  au 
Dârfour;  on  achète  parfois  un  esclave  pour  un  millier 
d'aiguilles. 

Les  rasoir* sont  également  très-recherchés;  car  ceu^.J 
que  fabriquent  les  Fùriens  sont  en  très-mauvais  aciefi  m 
k  tranchant  dur  el  d'un  service  difficile  et  pénible  ;  ils 
ne  rasent  pas ,  ils  écorchent. 

Les  selles  turques,  avec  les  couvertures  feutrées  qu'on 
place  dessous,  se  vendent  facileraen!  aux  personnages 
de  distinction,  qui  seuls  en  font  usage.  Il  en  est  de 
même  des  élriers  à  la  mamelouk,  dits  aussi  étriers  à  la 
turque,  des  cottes  de  mailles  el  des  sabres  droits  ou 
lattes  ;  le  sultan  seul  porte  le  sabre  cambré.  Les  grands 
ne  peuvent  avoir  que  le  sabre  droit  ;  ils  y  font  monter, 
au-dessus  de  la  poignée,  un  pommeau  en  argent,  quel- 
quefois doré.  Ce  pommeau  est  sphérique,  creux,  à^.-J 
renferme  toujours,  dans  sa  cavité,  quelques  cailloux 
qui,  lorsqu'on  dégaine  ou  qu'on  agile  le  sabre,  fout 
entendre  un  cliquetis  singulier.  Chaque  émir  ou  vizir, 
à  cheval,  a  toujours  deux  sabres  attachés,  par  le  côté 
de  la  poignée,  à  la  tête  de  la  selle  ou  carboùs  antérieur, 
et,  par  l'autre  extrémité ,  au  trousse-quin  ou  carboûs 
postérieur.  Ces  deux  sabres  passeni  sous  la  cuisse 
gauche  du  cavalier.  Le  sabre  à  pommeau  en  sphère 
d'argent  est  appelé,  par  comparaison,  abou  toûmak, 
ou  à  tèle  (fait.  Il  est  exclusivement  réservé  aux  émirs 
de  premier  ordre.  Les  émirs  d'ordre  secondaire  ou  in- 
férieur, lorsqu'ils  garnissent  leurs  sabres  d'un  pom- 
meau, ne  doiveut  avoir  que  la  sphère  en  cuivre. 

Le  papier  à  écrire  est  aussi  un  objet  de  commerce 
qu'exploitent  les  marchands  voyageurs. 
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Mais  ce  dont  on  retire  le  plus  de  profit  dans  le  Sou- 
dan, c'est  l'importation  du  tatari  ou  douro  d'Espagne, 
appelé  en  Egypte  et  dans  les  contrées  de  la  Nigritie  ryâl 
abaumedfa  ou  ryâl  (réal)  à  canon  (1).  Assez  souvent, 
un  esclave  ne  vaut  que  huit  à  dix  talaris  (de  kO  à  50  et 
quelques  francs).  D'autre  part,  le  transport  de  cette 
monnaie  est  facile  et  n'entratne  aucuns  frais. 

Le  soufre  en  colonnes  (soufre  en  canon),  quoique  étant 
un  objet  de  faible  valeur  par  lui-même,  est  très-re- 
cherché au  Soudan  et  s'y  vend  fort-cher. 

La  vente  des  livres  de  jurisprudence  musulmane  et  du 
hadyth  ou  livre  des  traditions  ou  paroles  du  Prophète, 
donne  aussi  un  profit  considérable. 

11  y  a  trente  ou  quarante  ans ,  les  Djell&b  apportaient 
au  Dârfour  des  milâyeh  hédjâziens  que  les  grands  de 
la  cour  achetaient  pour  s'en  draper.  Hais  aujourd'hui, 
cette  importation  a  cessé  et  est  remplacée  par  celle 
des  ilâdjeh.  On  en  coupe  la  pièce  en  deux  lés  qu'on 
réunit  par  une  couture,  dans  le  sens  de  la  longueur, 
ce  qui  forme  une  pièce  large  dont  ensuite  on  orne  les 
deux  extrémités  avec  une  longue  frange.  Cette  sorte 
de  vêtement,  dont  se  drapent  les  rois,  est  appelée 
fatr.  Lorsque  le  sultan  investit  quelqu'un  de  la  dignité 
de  roi ,  il  donne  un  faîr  au  récipiendaire  ;  et  lorsque  le 
roi  est  dépouillé  de  sa  royauté,  le  sultan  lui  reprend 
le  faîr.  Aujourd'hui  on  emploie  encore  pour  cette  es- 
pèce de  vêtement  des  indiennes  rayées  et  qui  figurent 
l'il&gueh;  on  coupe  chaque  pièce  en  quatre  lés  dont 
on  frange  les  deux  extrémités.  Los  marchands  tiennent 

(4)  Foy.  note  44. 
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ces  indiennes  h  un  prix  aussi  haut  que  les  ilâgueli. 

On  porte  au  Dârfour,  pour  les  vendre  aux  faguyh  ou 
clieykh,  des  encriers  en  cuivre  ou  encriers  à  étui,  à  la 
forme  orientule,  des  gniHoirs ,  sortes  de  petits  couteaux 
à  lame  immobile  et  avec  lesquels  on  taille  les  calam  ou 
roseaux  à  écrire,  enfin  des  canifs  européens. 

La  mousseline  pour  turbans ,  tes  souliers ,  les  babottc/i 
ou  longs  chaussDns  en  cuir  jaune  pour  les  femmes, 
viennent  aussi  du  dehors ,  mais  par  voie  de  coraraand 
ou  comme  cadeaux. 

Les  articles  de  commerce  que  nous  avons  mentionnéj 
ici  sont  fournis  par  l'Egypte  au  Dârfour.  11  n'y  a  d'ej 
cepté  que  les  raych,  les  soùmyt  et  le  bois  de  sandatJ 
qui  viennent  du  Hédjâz  par  le  Scnnér,  le  lottbân  {iM 
(olibaii,  encens),  te  sunbul  et  le  mahleb.  Les  impofc 
talions  sont  les  mêmes  pour  le  Ouadày  que  pour  1 
Dàrfour.  Toutefois  les  Ouadayeos,  étant  encore  moîqS 
policés  que  les  Tôriens,  sont  moins  recherchés  dans 
leurs  goûts.  D'aulre  part,  tes  sultans  ouadayens  eui- 
mfimes  ont  modifié  ou  empêclié  l'importation  de  cer- 
tains objets  en  en  prohibant  l'usage.  Par  suite  de  cela, 
le  khaddoûr,  qui  est  la  parure  habituelle  des  femmes 
pauvres  au  Diirfour,  est,  au  Ouaddy,  l'ornement  des 
femmes  des  plus  grands  personnages. 

I^s  selles  égyptiennes  ou  turques,  les  étoffes  gros 
feutrey  dont  on  fait  les  couvertures  sur  lesquelles  on 
place  la  selle,  sont  défendues  aux  Ouadayens.  Il  n'y  a, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  que  le  sultan  qui 
s'en  serve.  Quant  aux  autres  marchandises  ei  objets  du 

(I)  foy,  nole*î. 
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parure  «  on  ne  recherche  au  Ouadây  que  les  kharaz 
khaddoûr,  raych,  deni-el-raâf,  le  corail  naturel  et  le 
corail  artificiel,  le  cuivre,  les  calicots,  les  mil&yeh,  les 
diverses  espèces  de  parfums  que  nous  avons  men- 
tionnés, les  cottes  de  mailles,  les  sabres,  le  cuivre 
jaune  en  lames.  Ces  articles  arrivent  au  Ouadây  par  le 
FezzAn. 

Les  Ouadayens,  beaucoup  plus  que  les  Fôriens,  re- 
cherchent la  soie  filée.  Ils  eu  parent  le  devant  de  leurs 
vêtements  blancs,  en  y  brochant  des  broderies  en 
rouge ,  Jaune ,  bleu ,  entremêlées.  Ce  genre  de  parure 
n*est  pas  de  leur  invention;  ils  Tout  imité  des  6&- 
guirmiens. 

On  envoie  du  Barnau  au  Ouad&y  le  tetkoet  legodàny 
qui  sont  des  étoffes  noires  de  la  largeur  de  deux  ou 
trois  pouces  au  plus.  Mais  souvent  plusieurs  pièces  sont 
cousues  entre  elles  selon  leur  longueur. 

La  plupart  des  marchandises  importées  au  Ouad&y 
y  viennent  par  le  Fezzân  ;  quelques-unes  y  arrivent  par 
le  Dârfour,  très-peu  par  le  Barnau. 

Les  ânes  sont  de  peu  d'usage  au  Ouadây.  Presque 

jamais  on  ne  les  monte.  A  Ouârah  on  ne  voit  jamais 
personne  à  âne. 

Au  Dârfour,  on  apporte  une  sorte  de  kharaz  de  la 
longueur  de  près  de  trois  travers  de  doigt,  et  le  plus 
ordinairement  il  est  blanc  et  noir;  c'est  le  char.  Les 
femmes  l'enfilent  dans  des  fils  pris  des  feuilles  du  daùm 
ou  des  tiges  de  graminées  telles  que  le  halfa  [lygœum 
sparlum ,  L.).  Les  femmes  des  riches  mettent  entre  un 
kharaz  blanc  et  un  kharaz  noir,  un  grain  rond  de  corail 
naturel  ;  les  fenmies  pauvres  y  mettent  un  grain  de  fâo 
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OU  un  dem-el-raâf;  les  riches  y  mettent  parfois  du  raaaJ 
soùs  n"  â.  On  compose  ainsi  des  mmidraah  ou  colUerf 
pour  les  bras. 

Nombre  de  jeunes  Fôriens  portent  de  ces  brassières 
ou  colliers.  Celui  qui  en  a  le  bras  paré  indique  parli 
qu'il  aime  une  jeune  fille  et  qu'il  en  est  aimé.  Les  ob- 
jets de  parure  que  se  donnent  deux  amants  sont  dei 
gapes  d'un  amour  impatient,  gages  qu'ils  ont  loujoun 
avec  eux,  afin  de  s'aider  à  supporter  les  moments  d'al 
sence.  Lorsqu'une  jeune  fille  reçoit  quelque  chose  de] 
son  amant,  c'est  ordinairement  un  anneau  ou  un  ead'X 
moul.  Le  cadmoiil  est  un  morceau  d'étoffe  de  coton,,] 
large  d'environ  un  empan  et  long  d'à  peu  près  trois  1 
pylcs  ou  coudées ,  ayant  h  chaque  extrémité  des  raies  \ 
en  soie  rouge  d'au  moins  un  pouce  de  largeur,  et  sé- 
parées entre  elles  d'environ  quatre  pouces.  Le  cadmoul  S 
ressemble  assez  au  likkeh  ou  bande  d'étoffe  étroite  T 
qu'en  Egypte  on  passe  dans  la  coulisse  des  cherouàl  ou 
caleçons,  pour  les  froncer  et  les  maintenir  autour  des 
reins.  Un  jeune  homme  qui  a  donné  à  sa  maîtresse,  ou 
à  son  amante,  unbeau  cadmoul  à  nombreuses  raies  en 
soie ,  est  vanté  et  cité  partout  comme  un  modèle ,  et  la 
jeune  fille  s'en  enorgueillit.  L'amant  alors  reçoit  or- 
dinairement de  celle  qu'il  aime  un  nioudraah  ;  il  le 
porte  A  son  bras .  et  est  tout  fier  de  son  bonheur. 

Voici  une  anecdote  à  propos  de  ces  moudraah  oa 
brassières. 

A  mon  arrivée  au  Dârfour,  mon  père  avait  deux  cou- 
cubines.  L'une,  plus  aimée  que  l'autre,  commandait, 
gouvernait  dans  la  tnaison ,  avait  les  clefs  de  tout.  Ceux 
qu'elle  traitait  bien,  mon  père  les  accueillait  de  même; 
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il  haïssait  ou  repoussait  ceux  qu*elle  haïssait  et  repous- 
sait Il  était  fou  de  cette  femme. 

Un  jour  qu'elle  était ,  avec  quelques-unes  de  nos  es- 
claves, à  arranger  ses  colliers  et  ses  moudraah ,  j'en- 
trai et  j*allai  m'accroupir  à  terre  auprès  d'elles.  Un 
moment  après,  arriva  une  jeune  fille  arabe  de  nos  voi- 
sines ;  elle  nous  apportait  en  présent  un  vase  de  lait. 
Elle  Toffrit  à  la  favorite  de  mon  père ,  et  celle-ci  le  fit 
mettre  dans  une  chambre  à  côté  de  celle  où  nous  étions, 
en  recommandant  de  le  laisser  couvert  jusqu'au  retour 
de  mon  père. 

Moi,  étourdi  et  enfant  comme  on  Test  encore  sou* 
vent  à  Tâge  que  j'avais  alors,  je  passai  peu  après  dans 
la  chambre  où  était  le  lait,  et  j'avalai  une  bonne  partie 
de  la  jatte.  I^  favorite  devint  furieuse  contre  moi.  — 
Et  puis,  le  fils  d'un  autre  lit  est  mal  vu  d'une  marâtre. 

Par  hasard ,  en  revoyant  ses  moudraah,  la  concubine 
de  mon  père  en  trouva  un  de  moins.  Il  était  tombé ,  et 
se  trouvait  couvert  par  la  poussière.  On  chercha  le 
moudraah ,  on  ne  le  vit  pas.  La  dame  ne  dit  mot  ;  mais 
dès  que  mon  père  rentra,  elle  lui  raconta  son  malheur 
et  m'accusa  d'avoir  soustrait  le  moudraah  pour  le  don- 
ner à  la  jeune  Arabe  qui  nous  avait  apporté  le  lait, 
c  Mais,  dit  mon  père,  pourquoi  mon  fils  aurait-il  pris 
et  donné  ce  moudraah?  —  Qui  le  sait?  il  n'a  qu'à  être 
amoureux  de  cette  petite  fille !...  Et  puis,  aujourd'hui 
c'est  un  moudraah;  une  autre  fois,  ce  sera  un  collier.  » 
Or  Dieu  m'est  témoin  que  j'étais  innocent  du  vol  que 
cette  femme  m'imputait. 

Mon  père  ajouta  foi  à  l'accusation  ;  il  parut  tout  ir- 
rité contre  moi,  il  ne  m'adressa  pas  une  parole  de 
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toute  la  soirée.  Le  lendemain ,  dus  le  matin,  je  vis  ve- 
nir à  moi  mon  oncle  Zarroiïk  et  deux  de  nos  esclaTCS 
les  plus  âgés  qui  portaient  de  grosses  entraves  de  fer. 
•  Mou  cher  ami ,  uie  dit  Zarroûk ,  ton  père  nous  envoie 
pour  te  mettre  les  fers;  allonge  les  pieds.  »  Je  devais 
obéir,  et  j'obéis.  •  Mais ,  dis-je  alors ,  quelle  est  donc  ma 
faute,  pour  être  ainsi  traité? — Ta  faute?  Tu  as  pris  le 
nioudraah,  et  tu  l'as  donné  à  la  jeune  fille  arabe.  »  Je 
prolestai,  je  jurai  que  je  n'avais  rien  pris,  rien  vu.  On  ne 
me  crut  pas.  Zarroûk  et  les  deux  esclaves  m'altacliérent 
les  fers  aux  pidls  et  s'en  allèrent.  Je  restai  seul  tout  le 
jour,  enfermé  dans  la  chambre  où  je  couchais...  Et  ]e 
pleurais.  On  m'apporta  à  manger;  mais  telle  était  ma 
douleur,  que  je  ne  pus  gofiter  à  rien.  Deux  jours  se 
passèrent  ainsi.  Le  troisième  au  matin ,  mon  onclâ 
vint  me  trouver  et  me  dit  :  «  Si  lu  ne  te  décides  pas  h 
indi(|ucr  où  est  le  mondraah ,  ton  père  est  résolu  de  te 
battre,  de  te  châtier  sévèrement,  et  d'une  manière 
exemplaire,  u  Ma  douleur  devint  plus  vive  encore.  J'in- 
voquai le  secours  du  Ciel ,  j'invoquai  le  nom  du  divin 
Prophète;  je  priai  Dieu  de  me  tirer  de  peine. 

Ce  fut  alors  que  je  regrettai  d'iHrc  venu  au  Soudan. 
Pendant  tout  le  jour,  je  fus  dans  les  plus  cruelles  an- 
goisses; mes  pleurs  ne  turirent  pas  un  moment.  Je  me 
recommandais  à  Dieu ,  je  l'appelais  à  mon  aide,  je  le 
conjurais  de  permettre  que  mon  innocence  fût  recon- 
nue... Sur  le  soir,  une  esclave  de  la  maison  m'annonça 
que  le  moudraab  avait  été  retrouve  dans  la  poussière. 
Je  rendis  grâces  à  Dieu  ;  je  me  serilis  soulagé. 

Mon  père  était  alors  absent.  11  ne  rentra  qu'après  le 
coucher  du  soleiL  11  n'eut  rien  de  plus  empressé  qtw 
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de  m'etivoyer  mon  oncle  pour  me  répéter  les  rpcnaces 
qu*il  m^ayait  déjà  adressées  le  matio.  La  favorite  était 
présente  quand  mon  père  m'envoya  Zarroûk  ;  mais 
cette  maudite  femme  se  garda  bien  de  dire  qu'elle  avait 
son  moudraah;  selon  elle,  je  devais  ignorer  qu'elle 
Tavait  retrouvé.  Mon  oncle  vint  |t  moi  et  me  renouvela 
Ie9  menaces  de  mon  père,  t  Mais,  dis-je  alors,  est-c^ 
que  le  moudraah  n'est  pas  retrouvé?  —  Je  n'en  sais 
rien,  —  Il  est  retrouvé ,  répliquai-je  ;  je  le  sais  ;  on  me 
Ta  i^nnoncé.  •  Zarroûk  sortit  aussitôt  et  se  hâta  de  por- 
ter ma  réponse  à  mon  père,  t  Est-il  vrai  que  tu  aies 
ton  moudraah?  dit  mon  père  à  sa  feipme.  -^Qui ,  nous 
Favons,  dit-elle  d'un  ton  froid  et  indi^TéreRt  ;  mais  ton 
fils  nous  l'a  fait  rapporter  ici  par  unç  esplave  qui,  sans 
^u^onFeût  aperçue,  a  jeté  le  moudra^ih  dans  la  pous- 
sière ;  car  plusieurs  fois  nous  avions  cherché  partout 
sans  rien  découvrir.  Certes ,  si  on  ne  l'avait  pas  jeté  ici 
après  coup,  comment  y  serait-il  venu?»  Mon  père  ap- 
pela toutes  ses  esclaves,  et,  d'un  ton  sévère,  leur  or- 
donna de  lui  avouer  la  vérité.  «  Si  paon  fils,  leur  dit-il, 
a  remis  le  moudraah  à  quelqu'une  de  vous  qui  Tuit  en- 
suite jeté  ici ,  qu'elle  me  le  déclare  ;  je  lui  promets  qu'il 
ne  lui  sera  rien  fait  :  sinon ,  vous  serez  battpes  jusqu'à 
ce  que  vous  me  disiez  la  vérité.  »  Toutes  jijrèrent  et 
protestèrent  qu'elles  ne  savaient  rien  de  celte  préten- 
due supercherie;  que  nqlle  d'entre  elles  n'avait  rap- 
porté le  moudraah,  jnais  qu'elles  l'avaient  découverl 
au  milieu  de  la  poussière  et  dans  la  chambre  môme. 

Quand  mon  père  eut  bien  questionné  les  esclaves  et 
eut  entendu  leurs  déclarations ,  il  les  renvoya.  —  Néan- 
moins je  passai  encore  la  nuit  dans  mes  fers. 
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Le  jour  suivant ,  de  grand  matin ,  parurent  mon 
oncle  et  les  deux  esclaves  qui  m^avaient  mis  aux  en- 
traves. Us  m'éveillèrent ,  me  débarrassèrent  les  pieds , 
et  repartirent.  Je  demeurai  de  nouveau  seul ,  et  de  nou- 
veau mes  larmes  coulèrent.  J'étais  désespéré  d*avoir 
été  mis  ainsi  aux  fers  comme  un  misérable  esclave. 
Cette  pensée  m'agitait  encore,  lorsque  je  vis  entrer 
Zarroûk  portant  des  bardes  à  la  main.  Il  me  fitôter  les 
habits  que  j'avais  sur  moi ,  me  présenta  d'autres  vête- 
ments propres ,  une  chemise ,  un  caleçon ,  un  cafetan 
de  cotonnade,  un  jubbé  neuf  en  drap  vert,  un  chAle 
cachemire  vert  pour  turban,  un  tarbouch,  une  cein- 
ture  et  des  sandales  mekkoises  (1).  Mon  oncle  me  fit 
endosser  tout  cet  accoutrement,  puis  il  me  dit  :  c  MaîQ- 
tenant ,  viens  te  présenter  à  ton  père  ;  il  veut  te  par^ 
1er.  »  Je  suivis  Zarroûk...  Je  baisai  la  main  à  mon  përè 
et  l'arrosai  de  mes  pleurs.  Je  vis  qu'il  était  profondé- 
ment ému.  Il  m'embrassa  entre  les  yeux  et  me  dît  : 
«  Rends  grâce  à  Dieu  que  ce  soit  moi  et  non  un  juge  ou 
un  étranger  qui  ait  conduit  et  terminé  cette  affaire, 
car  probablement  tu  aurais  été  condamné.  •  Mon  in- 
nocence fut  pleinement  reconnue. 

Plusieurs  jours  après  mon  accusatrice  annonça  en- 
core qu'il  lui  manquait  un  collier,  et  que  très-certai- 
nement je  le  lui  avais  soustrait.  «  Femme  que  tu  es! 
lui  dit  mon  père ,  aie  donc  un  peu  la  crainte  de  Dieu. 
Nous  avons  déjà  faussement  accusé  mon  fils,  il  y  a 
quelques  jours;  cherche  ton  collier;  tu  le  trouveras 
comme  tu  as  trouvé  ton  moudraah.  »  Elle  jura  qu'elle 

(0  P^oy.  noln  43. 
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Tavait  cherché  avec  le  plus  grand  soin,  mais  inutile- 
ment, et  elle  persista  dans  son  accusation  contre  moi. 
Elle  parlait  encore  lorsqu'une  esclave  apporta  le  col- 
lief,  et  dit  :  <  Le  voilà  I  je  Tai  trouvé  à  tel  endroit.  > 
Alors  la  colère  exaspéra  mon  père.  •  Tu  as  eu  Taudace, 
dit-il  &  sa  concubine,  d'accuser  encore  mon  ûlsl  De- 
puis quMl  est  dans  ce  pays,  tu  le  traites  toujours  en 
ennemi,  —  Mais  pourquoi ,  avant  qu  il  ne  fût  ici ,  ne 
perdais-je  jamais  rien?  Pourquoi  ne  disparatt-il  rien 
de  mes  parures  que  depuis  qu'il  est  avec  nous?» 
Ces  paroles  irritèrent  encore  davantage  mon  père. 
cQu*est-ce  que  tout  cela  signifle?  répliqua-t-il.  Tu  ne 
penses  qu'à  jeter  Tinimitié  entre  mon  fils  et  moi;  et 
plus  je  te  rappelle  au  devoir,  plus  ta  haine  s*envenime. 
Zarroûk,  dit-il  alors  à  mon  oncle,  apporte-moi  ici  des 
fers.  »  Zarroûk  obéit....  «Mets  les  fers  à  cette  femme, 
et  conduis-la  à  la  cuisine  ;  elle  travaillera  avec  les  es- 
claves. Désormais,  elle  n'est  plus  qu'une  esclave  comme 
les  autres.  » 

Lorsqu'elle  entendit  cette  décision,  elle  se  prit  à 
pleurer,  à  soupirer,  à  demander  pardon ,  à  embrasser 
les  pieds  de  mon  père.  Mon  père  restait  inexorable , 
insensible  à  ces  larmes  et  à  ces  prières.  Zarroûk  inter- 
céda pour  elle,  baisa  les  mains  à  mon  père,  qui  finit, 
après  une  longue  résistance,  par  accorder  le  pardon 
de  la  coupable.  Mais  il  jura  que  si  jamais  elle  osait 
essayer  le  moindre  mensonge  contre  moi ,  il  la  traite- 
rait avec  la  dernière  rigueur.  De  ce  moment  la  con- 
cubine fut  avec  moi  dans  les  meilleurs  termes,  dans  le 
plus  parfait  accord ,  et  elle  me  témoigna  toujours  beau- 
coup de  déférence  el  d'égards. 
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t^lus  tard  cette  femme  suivit  mon  père  au  Ouadày. 
Et  là ,  Dieu  là  pUnil  des  mensonges  qu'elle  avait  ourdUs 
contte  moi,  des  calomnies  basses  et  misérables  dont 
elle  ni*avait  noirci.  Dieu ,  pour  la  punir,  la  soutnit  à 
de  dureà  épreuves,  et  Itii  rendit  le  même  genre  d^ 
80uffrflQ(!es  que  j^avais  enduréeâ.  Il  la  condamna ,  elle 
aussi ,  à  viVl-e  dans  les  fers  autant  d^années  que  JV 
avais  été  dé  jours  à  cause  d'elle  ;  et  elle  ne  trouva  pér^ 
sonne  qui  la  prit  en  pitié  dans  Ba  triste  réclusion.  yfoUà 
le  fait. 

A  répoqile  où  mon  père  se  prépara  à  quitter  le 
Odad&jr  et  à  retourner  à  Tunis ,  j'étais  encore  au  0ftr- 
ibbr.  Mon  père  inè  fit  dire  d'aller  le  trouver,  aftn  de 
partir  avec  lui.  Le  sultan  fôrien ,  comme  je  l'aï  6ê^ 
dit ,  ttë  i^étiAt  au  bârfour.  Mon  père  iié  me  fôya^ 
pâS  fattiVër,  et  ayuit  résolu  dé  se  mettre  pronipteDâéiii 
eîl  foute ,  Confia  tout  de  qui  regardait  ses  intérêts,  les 
cinq  villages  dont  il  avait  alors  la  direction  et  les  re- 
venus, ses  femmes,  ses  biens,  ses  troupeaux,  à  son 
frère  Zarroûk,  qu'il  constitua  sou  remplaçant  et  son 
chargé  d'alKires ,  puis  il  partit  par  la  route  du  FezzAn. 
Il  allait  revoir  sa  famille,  son  père,  et  ce  que  Dieu  lui 
avait  laissé  de  frères. 

La  (îoûcubine,  restée  au  Ouadây,  donna  carrière  à 
sd  tnécbanceté  fôminitie  et  se  déclara  en  guerre  ou- 
verte avec  Zarroûk:.  En  l'absence  de  mon  père ,  elle 
prétendait  être  en  dehors  de  toute  autorité ,  n'avoir  de 
compte  à  rendre  à  personne.  Elle  espérait  tirer  avan- 
tage de  la  l'ésistanee  qu'elle  opposait  à  mon  onde ,  et 
elle  alla  jusqu'à  se  plaindre  pliisiëUfs  fois  de  lût  ad 
sultan.  On  examina  la  question  et  on  reconnut  la  lé- 
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gitimité  pleine  et  entière  des  droits  de  Zarroûk.  La 
femme  fut  sévèrement  admonestée  de  la  part  du  sultan, 
et  elle  reçut  l'ordre  de  rester  soumise  et  tranquille , 
comme  les  autres  femmes.  Irritée  de  ces  procédés, 
elle  se  déclara  en  hostilité  ouverte  contre  Zarroûk,  et 
refusa  tout  arrangement,  toute  conciliation.  Le  sultan, 
informé  des  dispositions  de  cette  femme,  la  condamna 
à  la  réclusion  chez  elle ,  avec  les  fers  akrab  (  ou  scor- 
pion) aux  pieds,  afin  de  la  ramener  à  résipiscence. 

Elle  était  alors  enceinte.  Quand  approcha  le  mo- 
ment de  la  délivrance,  Zarroûk  songea  à  prier  le  sultan 
de  pardonner  à  cette  femme  ;  mais  ensuite  Zarroûk  ré- 
fléchit; il  craignait  qu'elle  ne  recommençât  ses  que- 
i*elles ,  et  il  se  contenta  de  demander  qu'on  la  débar- 
rassât de  ses  fers  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  accouchée 
seulement ,  et  qu'ensuite  on  la  remit  dans  les  entraves 
comme  auparavant.  La  chose  fut  ainsi  convenue. 
Lorsque  j'arrivai  au  Ouadây  je  trouvai  cette  femme 

dans  l'akrab Dieu  n'oublie  jamais  l'injustice  et  la 

méchanceté  ;  il  est  l'appui  de  l'opprimé  ;  en  lui  est  la 
consolation  de  celui  qui  souffre. 

Revenons  à  notre  sujet. 

L'article  de  commerce  le  plus  lucratif  au  Dârfour  et 
au  Ouadây  est  le  cuivre  rouge  ;  il  s'y  vend  à  prix  d'or. 
On  en  fabrique ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  des  che- 
villères ,  des  damleg,  des  anneaux  pour  le  nez.  Au  Dâr- 
Raunah ,  il  a  également  une  valeur  très-élevée  ;  trois 
rotl  seulement  valent  un  esclave  mâle  ou  femelle.  Au 
DArfour,  six  rotl ,  parfois  dix ,  jamais  plus  de  treize , 
valent  un  esclave  des  six^  c'est-à-dire  de  la  taille  de 
six  empans  mesurés  du  talon  au  bout  inférieur  de  l'o- 
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reille.  Après  le  cuivre  vient  le  zinc ,  et  ensuite  les  ta- 
laris  ou  douros  et  le  laiton  en  feuilles.  De  toutes  les 
autres  inarcliandises  dont  nous  avons  parlé,  aucune 
n'est  reclierchée  aussi  avidemenl  que  ces  métaux. 

Tous  les  objets  ou  articles  indiqués  dans  ce  chapitre 
sont  importés  par  les  djellâb  au  retour  de  leurs  expé- 
ditions commerciales  d'esclaves.  D'autres  objets  sont 
apportés  uniquement  par  les  Arabes  des  environs  du 
Dàrfour  et  du  Ouadây. 

Les  Rézeigât  et  quelques  autres  tribus  font,  au  Dàr- 
four, un  commerce  considérable  de  beurre  fondu,  de 
bœufs,  de  vaches,  de  cuira  et  de  miel.  Sans  les  Ré- 
zeigât, le  roil  de  beurre  vaudiait  son  poids  d'argent, 
et  encore  on  n'en  trouverait  pas. 

Les  Zéyûdyeh,  les  AreîgAt,  les  Zagliâouah,  appor- 
tent au  Dârfour  le  sel  qu'ils  vont  chercher  au  puits  de 
Zaghàouy.  Sans  eux ,  les  l'ôriens  en  manqueraient 
presque  totalement.  Au  Dârfour  proprement  dit ,  le  sel 
est  très-recherché.  11  l'est  encore  davantage  au  D4r- 
Sila,  au  Fangarau  et  au  Raunah.  Chez  les  Ftiriens,  la 
mesure  de  sel,  quand  il  est  en  pelite  quantité  sur  les 
marchés,  se  vend  pour  vingt  mesures  semblables  de 
doukliD  (penùelnm  lyp/ioîtinim ,  grain  dont  on  fait  du 
pain);  si  le  sel  est  abondant,  la  niesure  vaut  quinze 
mesures  de  doukhn  ;  dans  les  moments  de  la  plus  grande 
abondance,  il  se  vend  pour  douze  mesures,  même  pour 
dix  mesures,  mais  jamais  au-dessous. 

Le  sel  de  Mydaùb  est  réservé  spécialement  pour  les 
vizirs  et  les  autres  grands  du  pays.  Le  sel  de  Zaghàouy 
est  le  plus  mauvais  qu'on  puisse  rencontrer  dans  1'; 
monde;  il   est  mêlé  d'une  quantité  considérable  de 
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terre.  Aussi ,  les  gens  de  la  classe  aisée ,  avant  de  se 
servir  de  ce  sel ,  le  jettent  dans  Feau ,  Fy  laissent  fon- 
dre ,  puis  décantent  Teau  après  que  la  terre  s'est  dé- 
posée an  fond  du  vase  ;  ensuite  ils  font  évaporer  le  li- 
quide, et  le  sel  reste  propre...  Certes  I  si  les  Fôriens 
voyaient  du  sel  comme  celui  de  Kosette  ou  de  Tunis , 
ils  se  le  disputeraient  entre  eux  à  coups  de  sabres. 

Dans  certaines  localités  des  monts  Marrah ,  on  a  le 
Kl  fatffo.  On  le  prépare  en  fragments  allongés  qui  ser- 
vent en  guise  de  monnaie  dans  les  marchés. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu'il  y  a 
au  Dflrfour  trois  variétés  de  sel.  Le  plus  commun  et  le 
plus  abondant ,  mais  en  même  temps  le  plus  mauvais , 
est  celui  de  Zagh&ouy  ;  le  meilleur  et  le  plus  rare  est 
celui  de  Mydaûb  ;  le  moyen  en  quantité  et  en  qualité 
est  le  fatgo.  En  général ,  il  n'y  a  guère  que  les  gens 
d'une  certaine  aisance  et  les  riches  qui  puissent  se  pro- 
curer du  sel.  Les  pauvres  salent  presque  toute  leur 
nourriture  avec  de  Teau  dans  laquelle  ils  ont  lavé  de  la 
cendre.  Ils  jettent  la  cendre  dans  un  vase  à  fond  criblé 
de  très-petits  trous  ;  par-dessus ,  ils  versent  de  Teau 
qui  filtre  à  travers  cette  cendre  et  s'écoule  peu  à  peu 
par  les  trous.  Cette  eau  filtrée ,  qu'on  appelle  kambo , 
est  le  sel  des  pauvres  et  leur  sert  à  préparer  leurs  mets. 
J'ai  goûté  de  ce  sel  liquide  ;  il  a  un  goût  d'amertume 
fiide ,  repoussante ,  et  qui  soulève  le  cœur. 

Quant  au  falgo,  plusieurs  personnes  qui  l'ont  vu 
extraire  m'ont  raconté  qu'on  le  retire  d'une  terre  par- 
ticulière que  les  montagnards  recueillent  dans  cer- 
taines localités  de  leurs  montagnes.  Ils  jettent  cette 
terre  dans  de  larges  vases  et  la  traitent  à  grande  eau , 
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à  peu  près  comme  od  opère  pour  séparer  le  sel  de  nitre* 
On  reprend  cette  eau,  on  la  verse  dans  d'autres  vases  » 
dans  le  fond  desquels  sont  pratiqués  plusieurs  enfonce» 
ments  coniques  qui  font  oOice  de  moules ,  et  on  laisse 
le  liquide  s'évaporer  spontanément.  Le  résidu  salin  se 
rassemble  dans  les  cônes  et  s'y  dessèche  en  fragments 
opaques  de  forme  pyramidale,  d'une  cristallisatioa  if- 
régulière  «  de  couleur  grisâtre  et  d'un  goût  agréable. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  sur  l'industrie,  sur 
les  occupations  domestiques ,  sur  les  derniers  devoiiB 
rendus  aux  morts. 

L'industrie  est  fort  peu  développée  chez  les  peaples 
de  l'Afrique  centrale.  Au  Dàrfour  et  au  Ouadây,  il  n'y 
a  guère,  en  fait  d'arts,  que  ceux  du  tisseur,  du  forgeron, 
du  laboureur,  du  fileur,  du  fondeur  (c'est*à-dire  du 
fabricant  de  lances,  d'arcs,  de  flèches  et  de  quelques 
grossiers  ustensiles  pour  l'agricnlture  et  les  besoins  les 
plus  ordiuaires  et  les  plus  communs  de  la  vie).  Au  Dàr- 
four, il  y  a  des  étrangers,  originaires  du  Kalakau,  qui 
teignent  en  bleu  avec  l'indigo,  et  qui  savent  produire 
les  nuances  bleu-noir  chatoyant  du  godany  et  du  teykau. 

Les  Fôriens  tannent  parfaitement  les  peaux  ;  ils  ont 
pour  cela  tout  ce  qu'il  leur  faut  en  instruments  de  tra- 
vail et  en  matières  premières.  Ils  préparent ,  avec  les 
peaux  de  bœufs  et  de  chameaux,  des  sacs,  de  grandes 
et  belles  pièces  de  cuir  qu'ils  appellent  doubourkou  et 
qui  servent,  les  unes  pour  s'asseoir  et  pour  dormir, 
les  autres  pour  cribler  les  grains ,  etc.  Avec  les  peaux 
de  chèvres  et  de  boucs ,  ils  fabriquent  de  belles  outres 
et  des  sacoches  pour  les  provisions  de  voyages.  Des 
peaux  de  moutons^  ils  font  du  sekIUyân  ou  cuir  souple, 
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rouge  ou  vert ,  pour  recouvrir  les  fourreaux  de  sabres , 
garnir  les  selles ,  etc.  Après  que  le  sekhtyân  a  éié  bien 
tannée  ils  le  teignent  en  rouge  avec  le  koulaûd ,  sorte  de 
moelle  végétale  d'un  rouge  foncé,  extraite  d'un  arbris- 
seau et  qui  ressemble  à  la  moelle  spongieuse  et  légère 
de  la  tige  du  petit  dourah.  On  fait  bouillir  le  kouloûd 
assez  longtemps  dans  de  Teau  ;  ensuite  on  en  teint  le 
cuir*  qui  prend  alors  une  belle  couleur  rouge  analogue 
à  celle  que  communique  la  cochenille.  Quant  aux  cuirs 
verts»  on  les  teint  avec  le  zindjâr  ou  cuivre  oxydé  à 
Fair;  on  obtient  ainsi  une  nuance  d'un  vert-clair. 
Ces  cuirs  verts  sont  beaucoup  plus  chers  que  les  cuirs 
rouges. 

Au  D&rfour,  il  y  a  des  espèces  de  matelassiers  qui 
fiibriquent  les  surtouts  ou  caparaçons  pour  le  harna- 
chement des  chevaux  ;  ces  surtouts  sont  faits  à  la  ma- 
nière des  couvertures  piquées  que  l'on  a  en  Egypte  (et 
ailleurs) ,  et  sont  ornés  de  bigarrures  assez  singulières. 
Nous  les  décrirons  au  chapitre  de  la  Tactique  militaire. 

Il  n'y  a  réellement  pas  d'autres  arts  au  Dârfour,  que 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  Pour  les  besoins  qui, 
dans  les  pays  civilisés ,  ont  créé  des  professions ,  les 
Fôriens  s'entr'aidentet  se  servent  mutuellement.  Ainsi, 
les  voisins ,  entre  eux ,  se  rasent  la  tête  les  uns  aux  au- 
tres; ils  se  passent  ainsi  de  barbiers.  Un  individu 
veut-il  se  construire  une  demeure,  il  est  aidé  pour  cela 
par  ses  amis ,  à  la  simple  condition  de  leur  donner  à 
dîner  et  à  souper. 

Si  un  homme  meurt ,  un  ami  et  surtout  un  fagnyh 
ou  ch'îykh  lui  rend  les  derniers  devoirs ,  lave  le  cadavre 
et  l'ensevelit  ;  car  tout  le  monde  connaît  la  manière 


i 


856  VOYAGE   AU   ÛUADÂY,    II'   PAH'I', 

■d'accomplir  ces  simples  cérémoDies.  Quaini  une  femniiQ 
Ineurt,  les  devoirs  funèbres  lui  sont  rendus  par  uofli 
femme  âgée.  Pour  transporter  un  mort  en  terre,  oa 
fabrique  instantanément  un  brancard  grossier  avec 
deux  longs  bâtons  assez  forts  que  l'on  iiiainlient  à  dî*^ 
tance  convenable  avec  une  ou  plusieurs  cordes,  de 
façon  à  représenter  des  sangles  {f^oy.  fig.  7).  On  étale 
sur  ces  cordes  une  sorte  de  lit,  c'est-à-dire,  par  exem- 
ple, un  bourch  ou  natte  une  faite  en  lanières  de  feuilles 
de  daûm,  ou  h\eu.uxi liacyrah  ou  ualte  ordinaire eapetU 
jonc  ou  en  paille.  On  place  le  cadavre  là-dessus,  el  oa 
l'emporte  à  bras;  car  les  manches  de  cette  espèce  de 
civière  sont  trop  courts  pour  qu'il  soit  facile  de  la 
porter  sur  les  épaules.  Ce  sont  encore  les  amis  et  con- 
naissances du  défunt  qui  creusent  sa  fosse.  Cbaque 
mort  est  toujours  seul  dans  une  fosse  isolée.  Ni  ceux 
qui  ont  lavé  le  cadavre  ,  ni  ceux  qui  l'ont  transporté  aa 
tombeau,  ne  reçoivent  de  rétribution.  Il  en  est  de  même 
pour  ceux  qui  récitent  en  commun  le  Coran  pour  le 
repos  de  Tàme  du  défunt ,  ou  qui  récitent  les  prières 
de  Xitâcakon  délivrance  (1),  ou  qui  disent  le  cbapdet 
du  pardon. 

J'ai  vu  compter  au  Dârfour  les  prières  du  chapelet 
au  moyen  de  fragments  de  petit  jonc,  comme  le^DC 
des  nattes  fines  (2).  Chaque  individu  qui  vient  prradre 
part  à  ces  sortes  de  prières  taille  dix  petits  fragments 
de  joDC  et  dix  autres  fragments  plus  grands.  Quand  il 
a  prononcé  sur  son  chapelet  ordinaire,  le  premier  oeM 
de  *  td  Ilàh  itC  Alldh  (  Il  n'y  a  pas  d'autre  Diea  qae 

CJ)  f  0».  noie  46.  "  ---^  l 
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Dieu) ,  >  il  met  de  côté  un  petit  fragment  de  joue  ;  après 
le  second  cent,  il  met  un  autre  petit  fragment  avec  le 
premier,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  les  dix  petits 
fragments  soient  tous  réunis.  Alors ,  comme  sur  chaque 
grain  de  chapelet  le  priant  a  prononcé  <  là  llâh  ilF 
Allah ^  >il  résulte  que,  quand  ses  dix  petits  fragments 
sont  rassemblés ,  il  a  articulé  mille  fois  ces  mêmes  mots 
t  là  Ilàh  iir  AUdh.  »  Afln  de  se  rappeler  ou  de  compter 
le  nombre  des  mille ,  il  met  de  côté  un  des  dix  grands 
fragments  de  jonc.  A  chaque  mille ,  il  en  fait  de  même 
jusqu'au  dixième;  et  alors  il  sait  qu'il  a  articulé  dix 
mille  fois  les  saintes  paroles. 

Les  Fôriens  prétendent  que  les  morceaux  de  jonc , 
qui  ont  servi  ainsi  à  compter  les  prières  du  chapelet  du 
pardon ,  ont  acquis ,  par  cela  seul ,  des  vertus  bienfai- 
santes. Ainsi ,  un  fiévreux  qu'on  parfume  avec  la  fumée 
de  ces  brins  de  jonc ,  guérit  sur  le  champ  de  sa  ûèvre. 
En  brûlant  ces  joncs  et  en  en  mettant  la  cendre  dans 
de  l'eau ,  on  a  un  collyre  dont  la  vertu  sainte  est  telle 
qu'un  ophthalmisant  qui  s'en  lave  les  yeux  pendant 
trois  jours  de  suite,  le  matin,  est  nécessairement  guéri. 
Si  on  dépose  ces  bouts  de  jonc  entre  un  mort  et  son 
suaire,  Dieu  traite  l'âme  du  mort  avec  plus  de  bonté 
et  se  montre  moins  sévère  dans  l'appréciation  des  fautes 
du  défunt ,  et  cela  grâce  aux  bénédictions  attachées  aux 
brins  de  jonc. 

La  charité  fraternelle,  en  vue  de  Dieu,  est  chose  com- 
mune au  Uârfour.  Celui  que  quelque  malheur  a  frappé 
est  toujours  secouru  par  ses  amis  et  par  ceux  qui  le 
connaissent. 

Les  Fôriennes  n'ont  aucune  habitude  des  travaux 
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domestiques  auxquels  se  liyrent  les  femmes  de^  ptfê 
policés.  Les  filles  des  riches  passent  une  partie  ds  la 
journée  à  se  parer,  à  se  frotter  le  corps  a?ec  du  hsnnrp 
et  les  cheveux  avec  de  la  graisse ,  à  se  mettre  du  kenhl 
aux  yeux ,  à  se  parfumer,  à  se  friser.  Après  qu^ellea  ont 
fini ,  elles  s'occupent  des  soins  de  la  maison  ;  puis  aUés 
se  mettent  à  tisser  des  baurch  ou  nattes  fines  aveo  1« 
feuilles  de  daûm  découpées^  qu'elles  ont  telntei  de  dif- 
férentes couleurs,  en  rouge ,  en  noir,  en  vert ,  en  janné. 
Ces  nattes  sont  légères  et  du  plus  joli  travail ,  elles  Mtt 
un  coup  d*œil  charmant  et  semblent  inviter  œux  q0 
les  voient  à  s'asseoir  ou  à  dormir  dessus. 

Ia  Pôrienne ,  même  de  condition  aisée ,  prépara  or- 
dinairevent  la  nourriture  à  son  mari  et  aux  liAtM  qs 
convives  qui  viennent  à  la  maison.  Aux  époques  étf 
travaux  agricoles ,  les  femmes  des  femilles  pauvres  ^M-. 
cupent  avec  leurs  maris  aux  semailles ,  à  la  moisson , 
à  la  récolte  des  grains ,  du  coton.  Dans  les  autres  temps 
de  l'année ,  elles  font  des  provisions  de  fruits  et  de  plu- 
sieurs graines  sauvages  pour  leurs  familles.  Ainsi, 
quand  le  fruit  du  héglyg  [balanites  wgyptiaca),  du  naMi- 
karnau  est  à  maturité,  elles  en  cueillent  pour  toute 
Tannée.  De  même  pour  le  riz ,  le  défré ,  le  koraib(i), 
le  fruit  de  Tandourâb,  celui  de  Tardelb  ou  tamarin, 
celui  du  mokhait.  (Le  fruit  de  Tandourâh,  arbre  de 
taille  moyenne ,  est  de  la  grosseur  du  fruit  de  la  mo- 
relie  ;  c*est  une  baie  à  trois  pépins.)  Le  fruit  du  Mokhatt , 
arbuste  qui  ne  dépasse  guère  la  hauteur  d*un  homme, 
est  dur  et  du  volume  d*une  aveline.  On  le  fait  digérA* 

(4)  A'oy,  npiu  ifl. 
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dans  de  Teaii  qu'on  renouvelle  plusieurs  fois  pour  le 
dépouiller  de  son  amertume  et  en  séparer  la  matière 
macilagineuse.  On  reconnaît  que  Tamertume  est  en- 
levée ,  lorsque  l'eau  de  digestion  et  de  lavage  ne  ren- 
ferme plus  de  mucilage.  Alors  on  retire  le  fruit  de  l'eau , 
on  le  fait  sécher  au  soleil ,  et  plus  tard  il  sert  de  nour- 
riture«  Certaines  personnes  le  broient  ou  le  moulent 
pour  en  faire  de  la  bouillie  ;  d'autres  le  mangent  tel 
qu*il  est  après  qu'il  a  été  desséché  comme  je  viens  de 
l'indiquer.  Le  nom  de  mokliait,  qui  signifie  mucilage^ 
a  été  donné  à  ce  fruit  et  à  l'arbre  qui  le  produit ,  à  cause 
de  sa  matière  muqueuse  et  tellement  visqueuse  qu'elle 
adhère  aux  doigts  de  ceux  qui,  en  le  cueillant,  le  bri- 
sent ou  l'écrasent  légèrement  dans  leurs  mains. 

Les  femmes  travaillent  aussi ,  dans  la  saison ,  à  ré- 
colter les  pastèques.  Il  y  a  au  Dârfour  deux  espèces  de 
pastèques  :  la  grosse  pastèque  ordinaire  qu'on  cultive 
en  Egypte ,  et  la  pastèque  fôrienne  qui  n'est  pas  plus 
grosse  qu'une  coloquinte.  Lorsque  l'on  a  cueilli  cette 
dernière  espèce,  on  en  enlève  Técorce,  puis  on  coupe 
la  pulpe  en  quatre  zestes  qu'ensuite  on  fait  dessécher. 
Pour  en  manger,  on  en  pile  plusieurs  morceaux  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  réduits  en  farine ,  et  on  en  prépare 
une  bouillie  ou  sorte  de  crôme  qui  est  agréable. 

Dans  les  campagnes,  les  femmes  vont  travailler  aux 
champs  avec  leurs  maris.  Elles  coupent  avec  une  sorte 
de  binette  ou  de  sarcloir  les  herbes  épineuses  qu'elles 
amassent  ensuite  à  part.  Les  filles,  dès  qu'elles  sont 
assez  grandes,  accompagnent  leurs  parents  dans  ces 
travaux  rustiques  ;  jusqu'alors ,  elles  gardent  les  trou- 
peaux aux  p&turages.  Le  soir^  au  retour  des  champs  f 
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la  femme  rapporte  une  charge  de  bots  ou  d'herbes 
sèches  pont  cuire  les  aliments  et  aussi  pour  avoir  de 
la  Iniuiëre  dan»  la  famte;  car  là  on  n'a  que  la  flamme 
du  bois  et  des  matières  végétales  desséchées ,  conuoe 
moyen  d'édairage.^ 

Les  paiifres ,  ptAnT' ressource  ordinaire,  s'achètent, 
dèsqa'Usle  peuvent,  une  chèvre  ou  une  brebis;  lora- 
qu'dle  a  mis  bas,  le  lait  leur  sert  de  nourriture. 
•'  DtoYeste,  tes  paiMes  sont  dans  le  plus  triste  dénu- 
wentjet  dans  la  plus  affreuse  misère.  Sans  cesse  ils  ont 
A  soufiHr  de  la  tyrannie  de  leurs  gouverneurs  ;  sur  eux 
pèsent  les  exigences  des  guerres,  les  corvées  publiques. 
Tonteléll^/V^n'esti^'une  vie  d'esclaves. 


■  ifiJi 
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CHAPITRE  VU. 


et  coutumes.— Dignités;  foncttons.  —  Kamltolak.  —  Mômo.  ~  Habbâbali. 

—  Aguld.  —  Vizirs  ou  émyo.  •»  Kâmnab.  —  Turgueoak.  ~  Rois.  —  Audiences 
puMiques  du  suitan.  —  Cérémonie  bizarre  du  salut  du  Teodredi.  —  Kabartou. 

—  Costume  des  turguenalc.  —  Timbales  ou  montTboraya.  — Manière  de  porter 
plainte  an  sullan.  —  Sorte  de  quarantaine.  —  'l'ribunal  des  kamkolak.  —  Véné- 
ration  pour  ie  sultan.  — Nul  ne  doit  porter  le  même  nom  que  lui.  —  Eau  du 
suUao.  —  Cérémonies  pour  pénétrer  dans  le  palais;  réceptions  particulières.— 
Jeunes  filles  liabbâbab.  —  Inspecteurs  des  charges.  —  Nul  ne  monte  à  ftne.  — 
Forgerons  et  chasseurs.  — Coutume  des  chérifs.  —  InnoTalloos  fnterdites.  — 
Projet  de  battre  monnaie. 


Sachez  que  Celui  qui  a  Tuuique  et  souveraine  puis- 
sance sur  le  monde,  Celui  qui  n'a  besoin  ni  de  vizirs 
ni  de  conseillers,  a  inspiré  à  chaque  nation  la  manière 
dont  elle  doit  se  gouverner  et  se  conduire,  afin  d'éviter 
et  de  prévenir  les  agitations  et  les  souffrances.  Dieu 
connaissant  par  sa  prescience  que ,  chez  les  nations , 
la  multitude  ne  suivrait  le  droit  chemin  que  si  elle 
y  était  contrainte  par  l'autorité  de  souverains,  déposi- 
taires de  la  force  et  du  pouvoir,  et  que ,  si  les  sociétés 
étaient  sans  direction ,  les  forts  opprimeraient  les  fai- 
bles, et  braveraient  les  lois  de  l'équité,  Dieu  a  donné 
aux  peuples  l'intelligence,  les  a  parés  du  manteau  de  la 
réflexion,  et  dès  lors  chaque  nation  a  consenti  à  se  con- 
stituer un  chef  qui  la  gouvernât  selon  les  principes  du 
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bien,  s'éloigndt  des  sentiers  de  l'injustice,  traitât  les 
sujets  d'une  manièru  équitable,  prodiguât  pour  eux 
ses  ressources ,  défendît  l'opprimé  contre  l'oppresseur, 
et  vengeât  toute  blessure  portée  par  des  bras*  cou- 
pables. 

Et  certes ,  le  souverain  le  plus  puissant  de  tous  les 
souverains  du  Soudan,  le  plus  respecté,  le  plus  géné- 
reux ,  fut  le  suliau  Sdboûn.  II  fut  toujours  grand  dans 
•ses  libéralités;  toujours  ses  dons  enrichissaient,  tou- 
jours ses  faveurs  étaient  placées  avec  discernement; 
toujours  celui  qui  recevait,  était  au  comble  de  ses  " 
vœux. 

Il  est  de  principe  au  Ouadày,  de  ne  reconnaître  pour 
clief  de  l'ÉiHt  qu'un  prince  issu  d'une  mère  d'origine 
noble,  dont  la  noblesse  soit  pure,  bien  constatée  et 
prouvée;  en  d'autres  termes,  la  mère  du  souverain 
doit  élre  d'une  des  cinq  tribus  privilégiées.  Le  fils  d'un 
sultan,  né  d'une  esclave,  fût-oUe  des  descendants  dn 
prophète ,  et  i  plus  forte  raison  si  elle  est  d'extraction 
inaoQQue,  ne  saurait  parvenir  au  sultanat. 

Quand  j'étais  au  Ouadây,  le  sultan  régnant  était 
Hohammed'Àbd-eUKérym,  surnommé  ,Sâ))oùn.  Il  était 
fils  du  sultan  Mohaipmed  S&leh,  fils  du  sultan  Mo- 
hammed Gaâdeh ,  surnommé  Kharyf-al-TcymAn,  fils 
du  ^ultan  Mohamuied  -  Àroùs  le  jeque ,  IHb  du  sultau 
Hohammed:>Aroùi  Tancien ,  fils  du  sultan  Sélelb.  Cette 
filiation  géBéalogique,  je  l'ai  entendu  proclaEuer  par 
rimàm  Bedr-ed-Dyu,  Imàm  de  SflboÛD,  lorsque  de  la 
chaire  saorée,  au  préohe  du  vendredi ,  il  demandait  les 
béuédictions  du  Oiel  pour  ce  prince. 

Us  places ,  ftmcUoDS  et  dignités,  au  Ouadây  et  au 
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Mifoup,  diffèrent  dans  leurs  corrélations  et  leur  na- 
nre.  Comme  pour  honorer  leur  souverain,  les  Fô- 
îens  (  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  le  voyage  au 
[)àrfour)  les  ont  dénommées  et  coordonnées  d'après  les 
loms  et  la  position  des  membres  du  corps.  Les  Oua- 
lAyens  ii*ont  pensé  dans  cette  coordination  qu*à  Tutl- 
ité  de  leur  pays,  ils  n'ont  été  inspirés  que  par  des 
nies  de  bien  général.  Plusieurs  fonctions  sont  établies 
iniquement  d'après  les  divisions  des  provinces  de  TÉtat. 
Les  kamkotak  sont  au  nombre  de  huit,  quatre  de 
premier  degré  et  quatre  de  second  degré.  Les  premiers 
M>nt  chargés  d'examiner  et  de  discuter  les  différends 
les  particuliers.  Ils  forment  un  conseil  délibérant  et 
an  tribunal  Judiciaire.  Ils  ne  portent  à  la  connaissance 
lirecte  du  sultan  que  les  affaires  de  quelque  impor- 
tance. Dès  quUls  en  ont  terminé  une ,  ils  en  dressent 
le  procès- verbal ,  qu'ils  soumettent  ensuite  au  contrôle 
9t  à  la  sanction  du  sultan.  Le  sultan  ne  révoque  et 
f  annule  jamais  les  jugements  des  kamkolak,  quand 
néme  ces  jugements  seraient  erronés.  Seulement  dans 
le  dernier  cas,  le  prince  avertit  les  kamkolak  qu'ils  se 
îont  trompés ,  il  leur  adresse  ses  remontrances  et  les 
nvite  à  se  mettre  en  garde  contre  toute  erreur.  Si  le 
nême  fait  se  présente  une  seconde  fols,  le  sultan  les 
lestitue;  et  encore  alors  il  laisse  exécuter  leur  juge- 
nent  par  respect  pour  la  dignité  des  fonctions  de 
uges ,  à  moins  cependant  que  la  sentence  ne  soit  par 
Top  injuste.  Dans  cette  circonstance ,  il  en  renvoie 
*examen  au  câdi,  c'est-à-dire  au  tribunal  suprême.  De 
la  seule  autorité,  le  prince  ne  casse  aucun  de  leurs 
lugementi. 


1 
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La  dignité  ia  plus  élevée  après  celle  de  kamkolak  est 
celle  de  la  mâtno  ;  elle  est  aftectée  à  la  mère  du  sultan. 
Cette  dignité,  quand  la  mère  du  sultan  vient  à  mourir, 
est  transférée  à  l'aïeule  du  prince.  Si  l'aïeule  n'existe 
plus,  il  n'y  a  plus  de  mômo;  et  la  dignité  la  plus  en 
relief  alors ,  après  les  kamkolak ,  est  cel  le  de  kabbàbah  ,- 
elle  est  spéciale  à  la  première  des  femmes  du  sultan,  & 
celle  qui  tient  le  rang  le  plus  élevé. 

Ensuite  viennent,  par  ordre  de  considération  et  d'im- 
portance, les  dignités  des  aguîd  proprement  dits,  des 
visirs,  du  kàmnah  et  des  turguenak. 

Il  y  a  deux  aguid  principaux,  V.tguîd-el-Sabdh, 
aguîd.  de  l'Est,  ou  gouverneur  de  la  province  de  l'Est; 
et  V Aguîd-el-Gliarb ,  aguîd  de  l'Ouest  ou  gouverneur 
de  la  province  de  l'Ouest.  Chacun  d'eux  a  sons  sa  ju- 
ridiction et  sous  sa  dépendance  plusieurs  rois  ou  gou- 
verneurs de  districts  ou  dâr  secondaires.  Les  deui 
principaux  aguîd  correspondent  à  l'abadyma  et  au 
téfcényaouy  chez  lesFôriens.  •  ,.u 

Après  les  i^uld,  sont  les  emyn  ou  viêirs,  et  le  Jt)|||^ 
nah.  au  GuadAy ,  le  kâmoah  diflTère,  par  ses  fooctio^f^ 
du  kàmnah  du  DArfour  ;  il  correspond  à  l'orontVjikl^ 
fôrien ,  c'est-à-dire  que  lorsque  le  sultan  est  à  ch^v^ 
le  kAmoah  marche  devant  lui. 

Les  turguenak  ou  émissaires  des  vengeances  du  sul- 
tan, sont  les  exécuteurs  des  hautes  œuvres,  et  les 
Gardes  du  corps  et  du  palais  du  sultan.  Leur  costume 
diffère  de  celui  des  soldats  ouadayeus  ;  ceux-ci  portent 
un  vêtement  ample  à  très-larges  manches  et  semblable 
à  l'espèce  de  blouse,  appelée  bedddouyeh ,  des  femmes 
du  Caire.  Les  turguenak  sont  très-oombretu.         ,  ^S 
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Après  eux  sont  les  rais  de$  montagnes  ou  mautoûk-eU 
féèél^  puis  les  agutd  ou  gouverneurs  des  tribus 
rabes ,  tel  que  Tagutd  de  la  tribu  des  DjéAtenah , 
dui  des  Zébédeh,  celui  des  Bény-Helbeh,  celui  des 
lahAmyd. 

Enfin ,  après  ces  agutd  de  second  ordre ,  viennent  les 
ris  tels  que  le  roi  des  Birguid ,  le  roi  des  DAdjo ,  celui 
es  Koûka ,  etc. 

11  est  d*babitude  que ,  deux  fois  par  semaine ,  le  lundi 
t  le  vendredi,  le  sultan  ouadayen  donne  audience 
ubllque.  11  reçoit  alors  les  plaintes  et  les  réclamations 
e  chacun,  quel  qu'il  soit.  Le  lundi,  il  siège  pour  cela 
ans  une  pièce  qui  a  vue  sur  la  place  du  FAchdl.  Sur 
ette  place,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  il  y  a  plusieurs 
Syâl,  espèces  d*arbres  à  épines  blanches,  disposés  sur 
em  lignes,  dont  Tune  est  assez  rapprochée  du  mur 
xtérteuF  du  palais ,  et  dont  Tautrc  en  est  un  peu  plus 
loignée.  Ters  le  milieu  du  FAcher,  sont  encore  d'autres 
éyAl  ;  c'est  là  qu'est  le  lieu  du  tribunal  ou  cour  de  jus- 
ice  des  Icamkolak ,  et  qu'ils  entendent  et  jugent  les 
ifiérends  des  particuliers.  L'emplacement  précis  de 
e  tribunal  en  plein  air  est  indiqué  par  les  lances  des 
amkolak ,  qui  y  sont  fichées  dans  le  sol  et  alignées 
evant  eux.  Les  juges  se  tiennent  là ,  assis ,  faisant  face 
la  demeure  du  sultan.  Us  arrivent  à  leur  tribunal  dès 
s  matin ,  et  ne  s'en  absentent  que  pendant  la  grande 
halenr  du  jour  et  pendant  les  moments  de  pluie.  Les 
)urs  ordinaires,  ils  se  remettent  en  séance  à  deux  ou 
rois  heures  après-midi  et  ils  ne  se  retirent  qu*an 
oucher  du  soleil.  Dans  la  saison  des  grandes  pluies,  ils 
iennent  leurs  audiences  dans  le  petit  casr  ou  maison- 
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nette  qui  est  adossée  à  la  face  interne  du  mur  extérieur 
du  palaÎH.  {^oy.  le  Plan  de  Ouârah.) 

C'est  MUS  la  rangée  d'arbres  la  plus  voisine  du  pa- 
lais, que  le  sultan  se  tient  le  vendredi ,  à  l'ombre  et 
en  restant  à  clieval.  Le  câdi,  les  mouflis,  les  ulémas,  les 
chérifs ,  les  principaux  personnages ,  chacun  selon  son 
rang ,  s'asseyent  accroupis  en  face  du  sultan.  Entre  lai 
et  la  foule ,  sept  iulerprètes  sont  rangés  en  flle  l'un 
derrière  l'autre ,  comme  dans  les  assemblées  du  Ug- 
dàbeh  au  Dàrfour.  Cliez  les  Fôriens,  ce  sont  les  assis- 
tants qui  comuu-ncenl  par  adresser  leurs  salutations  au 
sultan;  au  Ouadây,  c'est  le  sultan  qui  prend  l'initia- 
tive et  salue  d'abord  l'assemblée.  Alors,  les  inter- 
prètes disent  de  la  part  du  prince  ouadayen ,  en  s'a- 
drcssant  successivement  à  cbaque  classe  d'individus: 
—  tCâdi,  le  sultan  te  salue;...  ulémas  de  l'Islâm,  le 
sultan  vous  Sitlue  ;...  chérifs,  le  sultan  vous  salue;... 
kanikolak,  le  sultan  vous  salue;...  ttirguenak.lc  sultan 
vous  Balue;.!.  émyn  ou  vizirs»  le  sultan  vous  saluQ;^» 
kàmnab  ,  le  sultan  te  salue  ;...  rois  des  moQtagneSyi|y 
sultan  Yous  salue»  >  et  ainsi  de  suite  pour  c|i»fHi 
espèce  ou  classe  de  fonctionnaires  ;  on  termine-  p«M 
t  Gens  des  environs  et  de  la  banlieue  de  OuArat^t^J^^  § 
sulUin  TOUS  salue  tous;  il  vous  souhaite  bonne  saottii 
bénédiction  de  Dieu  ,  toute  prospérité  et  biea-âtni^l 

Les  individu»  de  chaque  catégorie ,  et  les  indivij^ 
prisitolément  «aussitôt  que  le  sultan  leur  a  fait  adn|fiHl 
sa  salutation  I  battent  des  mains  et  s'inclinent  j 
terre  d'abord  sur  le  oOté  droit»  puis  surle  côté  g 
de  manière  que  les  tempes  aillent  alternativemoBt  yift 
cher  la  pouanire>  Pendant  cette  cérémonie  de  nulH^h 
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1  et  de  battement  de  maiDs  »  retentit  derrière  le 
tan  »  et  presque  sans  interruption ,  le  daraboukkah 
it  le  mn  aigre  8*entend  à  une  grande  distance*  Ce 
abookkah,  de  forme  égyptienne,  est  appelé  baradyeh 
'lesOuadayens.  Toutes  les  fois  que  le  baradyeh  sonne 
c  ^08  de  force»  rassemblée  raccompagne  en  bal* 
t  doucement  des  mains.  En  même  temps,  les  soldats, 
lont^  en  dehors  et  autour  de  la  foule  «  brandissent 
heurtent  le  kourbâdj  ou  tige  de  fer  quMls  ont  à 
^6  main.  Ce  bruit  de  tambourin  ou  baradyeh  i  de 
tements  de  mains,  de  cliquetis  de  kourbâdj,  est 
iore  mêlé  des  cris  des  soldats  qui  répètent  :  •  Gloire 
Bi^  BaltaUf  buffle  d'intrépidité  I  que  Dieu  te  rende 
Utrieux  de  tes  ennemis ,  toi  notre  maître  1  •  Et  il  ré- 
te  de  ce  sauvage  et  rude  concert  un  vacarme  des  plus 


{jBê  kabarUm  forment  un  corps  particulier  d'indi- 
08  qui,  dans  les  cérémonies,  sonnent  de  la  trompette 
battent  du  tambourin.  Ils  représentent  aussi  un 
ps  de  bourreaux ,  car  ce  sont  eux  qui  sont  chargés 
xécuter  ceux  que  le  sultan  condamne  à  mort  Les 
laftou  assistent  également  au  salut  du  vendredi, 
ir  nombre  est  assez  considérable.  Dans  les  assomm- 
es hebdomadaires  dont  nous  venons  de  parler ,  ils 
Bseyent  accroupis  sur  un  endroit  un  peu  élevé.  Plu- 
iirs  d^entre  eux  ont  en  main  une  trompette  droite , 
goe  de  plusieurs  empans  comme  les  longs  instru- 
nts  de  cuivre  des  musiques  françaises ,  et  donnant 
son  rauque  et  criard  (i).  Les  autres  ont, des  tam- 

}  Ces  trompettes  sont  comme  les  aticieniM  trompettoe  dont  la  figure 
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bourina  du  volume  des  laoïbours  français,  et  qu'on 
appelle  eo  Egypte  trombeîtah.  Une  cinquantaine  de 
tambours  et  de  trompettes  sonnent  ensemble  par  mo- 
ments, et  produisent  un  tintamarre  assourdissant;  car 
les  trompettes  ont  un  rondement  âpre  et  des  plus  vio- 
lents. Lorsque  les  kabartou  ont  sonné  ensemble  une 
sorte  de  ritournelle  sur  leur  trompette,  le  chef  de  la 
troupe  sonne  à  son  tour,  seul,  et  en  prononçant  en 
même  temj)s  des  paroles  dans  son  instrument.  Puis  il 
se  tait,  toutes  les  autres  trompettes  lui  répondent  en 
l'imitant,  et  le  vacarme  recommence. 

Le  concert  achevé,  les  lurguenak  s'avancent,  ayant 
l'unifbrme  de  guerre.  Ils  tiennent  à  la  main  des  assom — 
moirs  revêtus  de  fer  ou  sortes  de  masses  d'armes  à  ren- 
flement arrondi  (lig.  S).  Us  portent  sur  la  tête  une  es|)èce 
d'armet  d'acier  en  forme  de  tasse.  La  plupart  ODl  te 
buste  couvert  d'une  cotte  de  mailles  qui  ne  leur  des- 
cend que  jusque  sur  les  hanches;  car  ils  sont  toujounà. 
pied.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  cotte  de  mailles  sont  ha- 
billés d'une  châyehou  saye,  sayon,  espèce  de  gilet ^tate^ 
à  manches,  et  qui  rappelle  Vantéri  ou  gilet  égyptien  ac- 
tuel du  costume  nizàm  ou  militaire.  Les  chftyeb  mat 
faites  en  drap ,  fourrées  de  coton  et  piquées  k  la  m*- 
nière  des  courtes-pointes.  La  saye  ou  chdyeh  est  qb' 
vêtement  de  bataille,  pour  préserver  dis  flèchea  ot 
des  coups  de  sabre.  :m 

Chaque  compagnie  de  turguenak  a  deux  tamboW 
semblables  à  ceux  des  kabartou,  et  sur  lesqueb^p» 
frappent  de  toutes  leurs  forces.  Les  compagnies  A* 

a  été  retrouvée  par  Pacho  dans  !a  grande  nécropole  de  Cyrëne.  fif^  - 
Voyage  do  Pacho  dans  la  CjréDaïque. 
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irgaenak  se  mettent  en  marche  pour  quitter  le  Fâcher 
teque  leurs  tambours  commencent  à  battre  ;  alors  elles 
avenant  la  foule  du  peuple  et  les  lignes  des  soldats , 
nt  le  tour,  à  rintérieur,  du  cercle  de  la  multitude  qui 
ivironne  à  distance  le  sultan  ;  et  en  marchant  elles 
lenacent ,  comme  si  elles  allaient  les  frapper,  les  as- 
stants  qui  forment  les  premiers  rangs  du  cercle  de 
assemblée.  Tout  en  gesticulant  et  menaçant ,  les  tur- 
oenak  disent  à  ceux  quMls  apostrophent  :  «  Demandez 
irdon  à  Dieu  et  au  prophète  (  faites  Totre  acte  de  con- 
ition  )  I  • 

A  reitrémité  du  Fâcher  opposée  au  palais,  est  un 
stit  mont  appelé  Thoraya ,  sur  le  sommet  duquel  est 
oe  construction  ou  b&tisse  où  sont  déposés  les  grands 
fUe-drmns  ou  nacaires  du  sultan,  semblables  à  ceux 
3S  sultans  fôriens.  Au  Ouadây,  le  renouvellement  des 
lira  ou  peaux  de  ces  timbales  ne  se  f^iit  pas  tous  les 
is  etn*a  jamais  lieu  avec  l'appareil  de  solennité  et  de 
irémonie  qui  est  en  usage  au  Dârfour;  au  Ouadây,  ce 
mouvellement  s'exécute  sans  que  personne  le  sache. 
Toutes  les  fois  que  le  sultan  sort  et  paraît  sur  le 
Icher,  les  timbales  de  Thoraya  retentissent  ;  en  même 
imps  retentissent  aussi  les  baradyeh,  les  tambourins 
»  kabartou,  les  trompettes  des  turgaenak,  le  cli- 
iietis  des  kourbàdj  entre-choqués ,  les  battements  de 
lains  de  la  foule,  et  de  là  un  vacarme  inimaginable. 
Le  vendredi,  après  le  salut  du  sultan  sur  le  Fâcher, 
iiiconque  a  à  se  plaindre  de  quelque  injustice,  s'avance 
t  présente  sa  plainte  au  prince.  Voici  de  quelle  ma- 
ière  le  requérant  procède.  11  abat  d'abord  son  vête- 
lent  de  dessus  ses  épaules,  et  se  l'attache  en  forme 
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de  ceinture  autour  des  reins.  Ensuite,  il  pénètre  dans 
l'Intérieur  du  cercle  des  assistants ,  par  le  côté  corres- 
pondant à  la  droite  du  sultan ,  marche  demi-courbé  en 
battant  des  mains,  et  il  couliniio  ainsi,  s'avançant  d'un 
pas  légèrement  accéléré ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  cùlc 
opposé  du  cercle,  en  passant  devant  le  sultan.  Si  le 
sultan,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  n'a  pas  aperçu 
le  passant,  alors  celui-ci  repasse,  toujours  au  pas  demi- 
accéléré  ,  et  il  regagne  le  point  d'où  il  est  parti  d'tibord. 
Nécessairement  alurs  le  sultan  l'aperçoit  et  lui  demande 
quel  est  le  sujet  de  la  plainte.  Si  raffaire  parait  être  de 
médiocre  importance,  le  sultan  la  renvoie  aux  kara- 
kolak;  si  elle  est  assez  grave,  le  sultan  s'en  empare, 
l'examine  lui-même,  et  la  poursuit  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail 
éclaircie. 

Les  Ouadayens  ont  certaines  habitudes  qui  rappellent 
des  coutumes  européennes.  Ainsi,  lorsqu'un  voyageur 
pénètre  sur  le  lerriloii'e  du  Ouadây ,  on  ne  le  laisse 
entrer  dans  le  cœur  du  pays  qu'après  nu  séjour  de  trois 
foia  vingt-quatre  beureg  au  village  d'Abàty.  C'est  une 
sorte  de  quarantaine  de  trois  jours. 

Les  séances  journalières  des  kanikolak  au  Fâcher, 
les  fonctions  judiciaires  de  ces  employés,  l'obligaiioD 
qui  leur  est  imposée  d'écrire  la  minute  des  affaires 
présentées  h  leur  tribunal  et  d'en  dresser  un  procès- 
verbal  qui  est  ensuite  soumis  au  sultan,  tout  cela  con- 
stitue une  manière  de  conseil  délibérant  cl  consulimir. 
une  espèce  de  cour  de  justice. 

Le  respect  et  la  vénération  des  Ouadayens  pour  leur 
sultan  est  presque  de  Tadoration.  Jamais  ils  ne  lui  pré- 
sentent une  ailaire  qu'après  avoir  récité  devant  lui  te 
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Fétihah  OU  invocation  initiale  du  Coran ,  sans  avoir 
demandé  à  Dieu  d^accorder  à  leur  prince  la  victoire  sur 
ses  amemis  et  de  lui  donner  de  longs  jours.  Ce  qu'il  y 
a  de  médiocre  et  d'ordinaire ,  ils  le  réservent  pour  eux  ; 
mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  doit  être  pour  le  sul- 
tan :  habits  recherchés,  parures  de  prix  sont  pour  lui  et 
ses  femmes.  Nul  vizir»  nul  grand  de  l'État,  quelle  que 
soit  la  hauteur  de  ses  fonctions  et  de  son  rang ,  fût-il 
même  le  premier  après  le  souverain ,  n'a  le  droit  de  por- 
ter de  la  soie  ou  sur  sa  personne  ou  dans  les  harnache-* 
ments  de  ses  chevaux.  11  ne  peut  même  avoir  une  seUe 
courerte  en  drap  ;  à  plus  forte  raison  ne  doit^il  avoir  ni 
aeUe  dorée  »  ou  brodée  en  or,  ou  garnie  en  argent ,  ni 
étriers  dorés  ou  argentés.  On  permet  seulement,  et 
c*est  le  plus ,  d'avoir  des  selles  couvertes  en  cuir  rouge 
appelé,  en  ouadayen,  kouiaudau.  Pour  cela,  le  plus  haut 
des  émirs  ou  vizirs,  aussi  bien  que  le  plus  mince 
d'entre  eux  en  importance ,  est  soumis  à  la  même  loi  ; 
bien  plus ,  nul  n'a  le  droit  de  s'asseoir  sur  des  tapis 
grands  ou  petits ,  même  dans  l'intérieur  de  sa  maison. 

Aucun  Ouadayen,  ni  aucune  Ouadayenne  ne  doit 
avoir  de  bijoux  en  or,  ni  s'éventer  avec  un  éventail  en 
plumes  d'autruche ,  ou  même  avec  un  éventail  ordi- 
naire en  papier  coloré,  comme  ceux  d'Europe. 

En  fait  de  vêtements ,  hommes  et  femmes  indistinc- 
tement ne  portent  que  des  habits  noirs  ou  blancs ,  en 
toile  de  coton,  ou  en  toile  fil  et  coton,  ou  en  mousseline 
grossière. 

Les  parures  ou  bijoux,  c'est-à-dire  les  bracelets,  les 
brassières,  les  colliers,  etc.,  des  femmes,  des  émirs  et 
des  vizirs,  même  les  plus  élevés,  ne  sont  jamais  qu'en 
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argent;  les  gens  de  moyenne  condition  n'ont  de  parureA  . 
qu'en  cuivre;  les  pauvres  et  les  gens  du  peuple  en  ont 
parfois  en  cuivre,  et  d'ordinaire  en  fer,  Si  quelqu'un 
transgressait  celle  sorte  de  loi  sompluaire  et  s'avisait  i 
de  porter  ou  d'avoir  quelque  parure  qui  fùl  plus  re- J 
cherchée  qu'il  n'est  permis ,  on  le  mettrait  à  mort  împi-  , 
toyablemenl,  fût-ii  des  plus  liants  personnages  de  < 
l'Élal  (1). 

Le  but  de  ces  coutumes,  devenues  lois,  est  d'imposer  * 
B  l'esprit  d'insnhordinalion  un  frein  qui,  s'il  était  irop  I 
relâché,  laisserait  les  Ouadayons  supposer  qu'il  n'existe  i 
pas  de  diflërence  entre  les  sujets  et  le  souverain ,  et  de  ' 
là  s'ensuivraient  des  tentatives  de  révolte  qui  met- 
traient en  péril  la  vie  du  sullan,  la  sécurité  et  la  tran- 
quillité du  pays. 

La  sévérité  ombrageuse  du  pouvoir  et  l'espèce  de 
respect  servile  des  sujets  pour  le  souverain  sont  telles, 
que  l'on  ne  doit  même  pas  faire  l'éloge  de  qui  que  ce 
soit  en  présence  des  Ouadayeos.  Personne,  selon  eux, 
ne  doit  être  loué  que  leur  sultan  ;  nul  autre  que  lui  M 
doit  être  cité  pour  sa  générosité  et  ses  qualités  morales. 
L'exigence  du  gouvernant  va  jusqu'à  ne  permettre  k 
personne  d'avoir  le  même  nom  que  lui.  Lorsqu'un  nou- 
veau souverain  revêt  l'autorité  suprême  et  que,  par 
exemple,  il  se  nomme  Sàleh ,  tous  les  individus  qui  pm^ 
tent  ce  nom  doivent  le  changer  sur-le-champ.  t 

Sous  le  règne  de  Sâleh ,  des  Ouadayens  des  provinces 
vinrent  se  présenter  à  ce  sultan.  L'interprète,  seloit 
l'habitude,  leur  transmitle  salut  du  prince  en  les  nom- 

(1)  Foy,  noie  i7.  .  ; 
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mant  Tua  après  Tautre.  L'interprète  avait  pris  leurs 
noms  à  Favance.  Parmi  les  visiteurs  «  il  en  était  un  ap- 
pelé Sàleh,  et  en  lui  adressant  la  salutation ,  Tinterprète 
dit  :  c  Le  sultan  te  salue,  faguyh  Sâleh.  >  A  ce  mot,  le 
prince  fronça  le  sourcil ,  il  poussa  un  cri  de  colère 
comme  le  cri  du  paon  «  et  qui  fit  tressaillir  même  Tin^ 
terprète.  Celui-ci  reprit  vivement  :  —  <  Le  sultan  te 
salue ,  faguyh  Fàleh.  » 

Tout  près  de  OuArah ,  il  y  avait  le  puits  de  Sâboûn. 
Dés  que  le  sultan  Sàboûn  fut  proclamé  souverain  »  le 
paits  fut  appelé  le  puits  iTOchar. 

Jamais  l'eau  que  boit  le  sultan  ne  doit  être  prise 
deax  fois  de  suite  au  même  endroit.  Les  porteurs 
d*eau  du  palais  viennent  tout  à  coup,  et  sans  qu'on 
poisse  les  attendre ,  vers  un  des  groupes  de  puits  qui 
environnent  Ouârah ,  en  chassent  à  coups  de  fouet  et 
mettent  rapidement  en  fuite  quiconque  se  trouve  là , 
entourent  aussitôt  un  des  puits,  et  emplissent  leurs 
cruches,  en  ayant  bien  soin  de  tenir  tout  le  monde  à 
distance  durant  tout  le  temps  de  l'opération.  Qui  s'a- 
viserait d'approcher  serait  repoussé  à  grands  coups 
de  fouet.  Aussi,  leur  laisse-ton  la  place  libre.  La  raison 
de  ce  procédé  et  de  ces  précautions  est  d'empêcher  que 
quelque  malintentionné  n'ensorcèle  ou  n'empoisonne 
le  puits  où  l'on  verrait  toujours  puiser  de  l'eau  pour 
le  sultan.  Du  reste ,  on  ne  retourne  à  l'eau  qu'après 
plusieurs  jours;  car  à  chaque  fois  on  remplit  au  moins 
une  vingtaine  de  grandes  cruches.  Dès  qu'on  en  a 
rempli  une ,  on  la  ferme  très-soigneusement  ^  puis  on 
la  coiffe  avec  une  toile  très-propre.  Ces  cruches,  comme 
étant  destinées  à  l'usage  du  sultan ,  sont  appelées  bé^ 
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lihijrh  ou  (es  gmivernementales  ;  mais  ce  terme  de  béJi^ 
kyeli,  chez  les  Ouadayens,  ne  veut  dire  que  Ceau  du 
sultan,  feati  du  souverain. 

Une  loi  d'étiquette  et  de  respect  pour  la  dignité  do 
prince  est  que  personne  n'enire  habillé,  ou  chaussé, 
ou  en  turban ,  auprès  du  sultan ,  dans  l'intérieur  du 
palais.  Quiconque  veut  pénétrer  jusqu'au  souveraio, 
doit  quitter  sa  chaussure,  dès  la  preiuière  porte,  et  en* 
t*-er  pieds-nuds.  A  la  deuxième  porte,  s'il  a  un  turban, 
il  doit  l'ôter;  à  la  troisième,  il  doit  retirer  son  vfite-  ! 
ment  (sa  blouse)  de  dessus  son  épaule  droite,  et  )e  | 
reporter  sur  l'épaule  gauche  ;  à  la  quatrième ,  s'il  a  uQ  [ 
tarbouch ,  il  l'enlève  ;  à  la  cinquième  porte ,  qui  est  1*  J 
première  du  lieu  de  réception,  il  se  ceint  les  reins  ave©  1 
sa  couverture;  à  la  sixième  porte,  il  se  fait  tomber  Is  J 
vêtement  de  dessus  l'épaule  gauche  et  le  laisse  pendre  ^ 
rabattu  sur  la  ceinture  ;  à  la  septième ,  il  saisit  celte 
portion  d'habit  pendante  et  se  la  tourne  en  ceinture 
sur  les  hanches.  Ainsi  dépouillé  et  nu,  excepté  dq>uit 
le  nombril  jusqu'aux  genoux ,  il  est  admis  à  parler  att 
sultan.  Le  premier  vizir,  comme  le  plus  bas  iodivlifai, 
est  soumis  à  cette  loi.  ^ 

Toutes  les  fois  que  le  sultan  interpelle  quelqu'un ,  fl 
lui  dit  ordinairement  :  Yà  abd ,  û  esclave  I  Celui  à  qui 
cette  apostrophe  s'adresse,  loin  de  s'en  oirenser^  i^ 
félicite  et  3'en  réjouit,  et  il  répond  de  suite  :  «  Platwilt 
mon  maître,  maître  de  mon  père,  et  de  mon  gniajiii 
père.  »  Quelque  ordre  que  prononce  alors  le  snltiM^ 
rindividu  interpellé  bat  des  mains  tout  en  restant  W^ 
croupi  à  terre ,  et  presque  en  même  temps  il  s«  renw 
verse  du  côté  droit  jusqu'à  toucher  la  poussière  avec  M 
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tempe  ;  ensuite  il  se  renverse  du  côté  opposé,  au  point 
que  la  joue  gauche  Yienne  à  son  tour  jusqu'à  terre  ;  et 
tout  cela  en  répétant  :  ce  J'ai  entendu ,  j'obéis ,  mon 
maître  4  maître  de  mon  père^  maître  de  mon  grand-* 
père 9  bufile  de  courage,  que  Dieu  te  rende  toujours 
triomphant  de  tes  ennemis ,  6  mon  maître  I  » 

Le  sultan  du  Ouad&y  ne  se  met  jamais  en  communi- 
cation immédiate  avec  ceux  à  qui  il  accorde  une  au« 
dienoe.  Il  y  a  toujours  entre  lui  et  les  assistants  une 
grande  tenture  ou  grand  voile ,  et  il  ne  leur  parle  que 
de  derrière  ce  voile  qui  le  cache  aux  regards.  Personne 
ne  le  voit  en  face ,  chez  lui ,  que  ceux  qu'il  reçoit  en 
intimité  ou  qu'il  veut  bien  admettre  en  conversation 
femilière  et  en  téte-à-tête. 

Une  des  conséquences  de  l'extrême  vénération  des 
Ouadayens  pour  leur  souverain,  est  l'autorité  du  nom 
de  sultan  pour  Farrestation  d'un  débiteur.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  ce  fait.  Lorsqu'un  débiteur  diflëre  sans 
cesse  le  payement  de  sa  dette,  le  créancier,  en  quelque 
lieu  qu'il  le  rencontre ,  soit  seul,  soit  en  société ,  trace 
à  terre,  autour  de  son  homme,  un  cercle  de  réclusion, 
tout  en  apostrophant  le  reclus  en  ces  termes  :  «  Je  te 
somme  au  nom  de  Dieu  et  de  son  Prophète,  au  nom  du 
sultan,  de  la  mère  du  sultan  et  des  tanâ  (hauts  juges  de 
l'État),  de  ne  sortir  de  l'enceinte  de  ce  cercle  que  quand 
tu  m'auras  payé  ta  dette.  »  Et  le  débiteur  ne  sort 
qu'après  s'être  acquitté ,  ou  après  avoir  obtenu  un  sur- 
sis par  rintervention  de  personnes  qui  décident  le 
créancier  à  délivrer  son  prisonnier  ainsi  circonscrit.  Si 
de  propos  délibéré ,  et  de  sa  seule  autorité ,  le  reclus 
quitte  l'aire  du  cercle  où  il  lui  a  été  enjoint  de  rester, 
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le  créancier  porte  plaiote  auxkamkolak,  elles  informe 
de  la  Iransgresbion  du  captif.  Les  kamkoliik  envoient 
alors  de  tous  côlés  à  la  recherche  du  débiteur,  et, 
lorsqu'il  a  été  trouvé  ,  il  est  traduit  devant  leur  tribu- 
nal, et  est  condamné  à  une  punition  sévère. 

Personne  ne  prononce  le  nom  du  sultan  sans  ajouter  : 
«  Prince  de  vertus  et  de  prospérité  ,  que  Dieu  le  rende 
victorieux  de  ses  ennemis!  »  Ces  mots  sont  d'obliga- 
tion, que  le  sultan  soit  absent  ou  présent,  en  assemblée 
ou  seul. 

U  est  d'habitude ,  dans  tout  le  Ouadày,  de  donner  à 
toute  jeune  fille  jolie,  le  surnom  de  Habbàbah,  titre  de 
la  première  femme  du  sultan.  Parla  raison  seule  que 
la  jeune  fille  a  reçu  ce  nom,  ou  ne  peut  la  demander  en 
mariage  avant  qu'elle  n'ait  été  présentée  au  sultan.  Si 
elle  lui  plait ,  il  la  garde  pour  son  harem  ;  sinon  ,  elle 
est  rendue  à  son  père  qui  alors  la  marie  à  qui  il  veut. 
Beaucoup  d'individus  aspirent  à  l'honneur  de  voir  un 
jour  leursûUes  habbàbah.  Car  le  cas  échéant,  ils  jouis- 
sent alors  de  certains  privilèges,  et  sont  à  l'abri  des 
vexations  des  gouverneurs.  Celui  dont  la  fille  est  deve- 
nue femme  du  sultan,  est  considéré  et  honoré  partout 

Ordinairement,  personne  ne  gère  un  emploi  élevé, 
pendant  plus  de  deux  années  de  suite.  Après  ce  temps 
de  gestion ,  le  fonctionnaire  est  retiré  de  sa  fooctioa. 
S'il  conserve  les  bonnes  grâces  du  sultan,  il  est  portai 
à  un  emploi  nouveau ,  souvent  plus  important  que  1^ 
précédent. 

Le  fonctionnaire  qui  tombe  en  disgrâce  et  est  alon 
déplacé,  reste  en  prison  jusqu'à  ce  que  le  sultan  lui 
fasse  grâce.  Avant  de  prononcer  la  destitution  d'un 
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haut  fonctionnaire ,  on  fait  le  compte  de  tout  ce  qu'il 
avait  en  maniement  dans  sa  fonction,  on  examine  Tusage 
qu^il  en  a  fait,  et  on  reçoit  par  voie  d'inventaire  tout  ce 
qui  lui  a  été  consigné  depuis  i*origine  :  chevaux,  cottes 
démailles,  sabres,  vêtements,  sayes,  lances,  boucliers 
et  autre  matériel  de  guerre  ;  on  recherche  s*il  en  a  su 
augmenter  le  nombre ,  et  on  questionne  sur  ce  point 
les  inspecteurs  des  c/iarges.  Si  les  dépositions  de  ces  in- 
specteurs sont  favorables  au  fonctionnaire  et  s*ils  font 
son  éloge,  s'il  a  géré  économiquement  et  avec  profit, 
sMl  est  reconnu  pour  homme  de  courage  et  de  con- 
science ,  sMI  est  prouvé  qu'il  n'a  pas  perdu  en  plaisirs 
le  temps  qu'il  devait  aux  exigences  de  ses  fonctions,  il 
est  maintenu  à  son  poste ,  ou  même  il  est  promu  à  une 
charge  plus  élevée  que  la  première. 

Toid  comment  est  organisé  le  système  d'inspection 
dont  nous  venons  de  parler. 

Pour  chaque  fonction  publique ,  il  y  a  des  inspec- 
teurs attitrés  et  spéciaux ,  et  souvent  ils  sont  cause  des 
destitutions  des  fonctionnaires.  Car  toutes  les  fois  que 
ces  inspecteurs  remarquent  quelque  chose  de  répré- 
hensible  dans  les  actes  ou  la  conduite  d'un  fonctionnaire, 
ils  l'enregistrent ,  et  lorsqu'ils  ont  recueilli  un  certain 
nombre  de  griefs ,  ils  les  soumettent  au  tribunal  des 
kamkolak,  séant  au  Fâcher.  Les  kamkolak  en  informent 
ensuite  le  sultan ,  à  l'audience  du  vendredi.  L'accusé 
comparait ,  et  en  sa  présence  on  consulte  et  examine 
l'état  de  ce  qui  lui  a  été  consigné ,  tels  que  chevaux  et 
matériel  de  guerre.  On  dresse  l'inventaire  de  ce  qui  se 
trouve  présent,  on  le  collutionne  avec  Fétat  de  ce  qui  a 
été  livré  lors  de  l'entrée  en  fonction,  et  on  prend  note 
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de  la  différence.  Si  la  différence  est  en  surplus ,  on  sou- 
met à  une  enquête  les  iucriaiina lions  des  inspecteurs, 
OD  en  pèse  la  valeur,  et  on  examine  si  le  surplus  trouvé 
dans  les  comptes  de  l'incriminé,  est  en  proportion  ra- 
tionnelle avec  le  temps  qu'a  duré  la  gestion.  .Si  aa 
contraire  il  y  a  déficit ,  on  rechercbe  d'où  proviennent 
les  pertes  signalées,  on  demande  à  l'accusé  comment  U 
justifie  ces  pertes  et  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il 
avait  en  consignation  et  en  maniement.  Si  les  raisons 
alléguées  sont  admissibles,  on  éloigne  lu  plainte  :  sinon, 
l'accusé  est  sévèrement  puni. 

Les  inspecteurs  des  charges  sont  toujours  mal  vus 
des  fonctionnaires.  Eïiérieurement,  les  inspecteurs  pa- 
raissent être  aux  ordres  et  à  la  dévotion  des  fonction- 
naires ;  mais ,  intérieurement ,  ils  en  sont  les  ennemi», 
et  ne  pensent  qu'à  les  perdre;  cette  opposition  hostile 
est  entretenue  par  les  instigations  du  sultan.  D'ailleurs, 
lesinspecteursse  justifient  en  disant:  s  Nous  sommes 
les  serviteurs  du  sultan ,  non  ceux  des  agutd  et  dflS 
rois.  •  Malgré  tous  les  bons  procédés ,  malgré  tous  iM 
présents  possibles  de  ta  part  des  fonctionnaires,  Al 
que  les  inspecteurs  trouvent  quelqu'un  de  ces  fonC" , 
tionnaires  en  défaut,  en  déiicit,  ils  s'empressent  de 
porter  plainte ,  et  ne  tiennent  aucun  compte  du  passé. 

Quand  le  fonctionnaire  destitué  p;ir  suite  du  mé- 
contentement du  sultan ,  revient  en  faveur,  le  prince 
fait  appeler  le  remplaçant  de  l'Individu  révoqué ,  et  lui 
dit  :  tPrends  un  tel  (l'ancien  fonctionnaire)  avec  toi; 
traite-le  avec  égards;  il  sera  ton  second  dans  tes  tra- 
vaux, et  c'est  lui  qui  m'instruira  des  particularités  de 
ta  conduite.  »  Le  fonctionnaire  en  activité,  est  forcé 
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d*einmener  cet  inspecteur  ;  et  celui-ci ,  à  la  première 
fiiate  sérieuse  quMl  aperçoit ,  porte  plainte ,  afin  de  re- 
prendre son  ancienne  charge. 

Le  caractère  remuant  et  entreprenant  des  Ouadayens 
a  été  le  principal  motif  qui  a  fait  établir  ce  système 
administratif  général.  Si  le  sultan  laissait  les  fonction- 
naires libres  de  leurs  actions,  ils  prendraient  un  or- 
gneil  intolérable ,  oublieraient  toute  subordination ,  et 
sosdteraient  à  chaque  moment  des  troubles ,  des  ré« 
toiles.  De  là,  la  nécessité  d'un  contrôle  rigide  et  inces- 
sant ,  comme  garantie  du  repos  et  de  la  sécurité  du 
souverain  ;  de  là,  cette  organisation  de  surveillance  mu- 
tuelle sous  des  formes  hostiles.  Et  le  temps  en  a  fait  une 
loi  que  personne  ne  songe  à  attaquer. 

La  sévérité  des  châtiments  est  en  proportion  de  la 
gravité  des  fautes  et  délits  et  de  la  honte  qu'on  y  attache. 
L'acte  le  plus  coupable  est  de  fuir  du  combat.  LMndi- 
vîdu  qui  est  convaincu  de  ce  crime,  est  impitoyable- 
ment puni  de  mort.  Viennent  ensuite  les  délits  de  mal- 
versation dans  le  maniement  des  intérêts  de  TÉtat,  et 
tous  les  actes  qui  peuvent  déprécier  l'autorité  du 
sultan ,  car  Tautorité  du  souverain  est  entre  les  mains 
des  administrants;  dès  lors,  celui  qui  prend  in- 
térêt au  bien  de  l'État  est  considéré  et  favorisé  du 
sultan. 

Généralement ,  personne  au  Ouadây,  à  moins  d'être 
hué  et  baffoué  du  public ,  ne  monte  à  &ne ,  quelque 
beau  et  excellent  que  soit  l'animal.  Les  Ouadayens 
n'emploient  ces  animaux  qu'à  transporter  des  fardeaux. 
11  n'y  a  que  les  gens  de  l'infime  plèbe  ,  les  forgerons , 
les  chasseurs,  qui  enfourchent  ces  montures. 
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Par  forgerons,  c'est-à-dire  ouvriers  en  fer,  ou  entend 
au  Dâr-Séleîli,  les  fabricants  de  fers  de  lances,  de  cou- 
teaux, et  de  djartiry,  instruments  qui  lieiineut  lieu  de 
charrues  pour  les  labours.  Les  chasseurs  sont  ceux  qui 
vont  à  la  recherche  et  à  la  poursuite  des  bêtes  fauves, 
telles  que  les  gazelles,  les  lièvres,  les  éléphants,  les 
aulilopes  ou  vaches  sauvages.  Les  forgerons  et  les  chas- 
seurs forment  les  deux  classes  les  plus  inférieures  du 
peuple,  et  sont  considérés  comme  les  derniers  des 
hommes.  Ils  n'ont  d'alliances  et  de  mariages  qu'entre 
eux.  Nul  n'a  de  relation  avec  eux  que  par  nécessité 
mouienlanée ,  tant  ou  les  estime  de  peu  de  valeur. 

Une  coutume  assez  singulière  et  que  j'ai  observée  au 
Dàrfour,  est  celle-ci  :  tout  chérif  qui  passe  prés  d'une 
boutique  d'un  ouvrier  en  fer,  en  emporte  toujours 
quelque  objet.  «  Donne-moi  mon  ordinaire,  >  dit  le 
chérif  ou  descendant  du  Prophéle  à  l'ouvrier.  Et  si 
celui-ci  ne  satisfait  pas  de  bonne  grAce  à  cette  demande, 
le  chérif  prend,  sans  se  gêner,  ce  qui  lui  convient. 
Aussi,  quand  un  de  ces  ouvriers  sait  ou  s'aperçoit  qu'un 
chérif  approche,  il  s'enfuilet  ne  revient  que  quand  le 
chérif  est  passé  et  est  déjà  loin.  Cette  habitude  n'existe 
pas  au  Ouadây;  mais  là,  comme  au  Dàrfour,  les  for- 
gerons et  chasseurs  sont  souverainement  méprisés  de 
tous. 

L'origine  de  la  coutume  des  cbérifs  au  Dàrfour  est 
assez  singulièrement  racontée  ;  elle  s'établit  a  la  suite 
d'une  sorte  de  tour  de  sorcier.  — Un  jour,  un  chérif  se 
frotta  les  mains  avec  un  onguent  incombustible  ou  pré- 
servatif contre  l'action  du  feu.  Le  chérif,  oint  de  sa 
drogue ,  vint  à  la  boutique  d'un  forgeron  et  voulu!  eu 
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emporter  quelque  chose  sans  payer.  L'ouvrier  s'opposa 
au  désir  du  chérir.  Gelui-d  mit  alors  la  main  an  feu,  en 
retira  le  fer  rouge  qui  y  chauffait  et  eu  frappa  le  récal- 
citrant. Uouvrier  s'enfuit  épouvanté ,  craignant  d'être 
brûlé.  Le  chérif ,  tenant  le  fer  rouge  à  la  main  ,  pour- 
suivit son  homme.  La  foule  s'interposa  entre  eut  deux, 
et  le  chérif  obtint  ce  qu'il  désirait. ••  De  ce  fait,  on  a 
conclu  que  les  chérifs  avaient  le  bienheureux  privilège 
d*être  hors  des  atteintes  du  feu;  et  delà,  la  coutume 
dont  il  est  question,  coutume  que  les  chérifs  du  Dàrfour 
ont  conservée.  J'ai  entendu  maintes  fois  répéter,  quand 
fêtais  au  Dàrfour,  que  le  feu  ne  brûle  pas  les  chérifs, 
et  qu'ils  peuvent  impunément  saisir  avec  la  main  un 
fer  rouge...,  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  faire. 

Au  Ouad&y,  le  sultan  a  un  pouvoir  discrétionnaire  ; 
et  cependant  il  ne  peut  rien  changer  aux  habitudes 
établies;  la  moindre  innovation  pourrait  lui  coûter  la 
vie.  Ainsi,  j'ai  entendu  raconter  par. plusieurs  grands 
personnages  ouadayens,  que  le  sultan  S&boûn  eut  in- 
tention de  modifier  le  keyl  ou  mesure  des  grains  :  t  Je 
voudrais,  dît  le  prince,  qu'on  employât  le  moudd 
(modius)  ou  mesure  de  noire  saint  Prophète.  »  Les  Oua- 
dayens  refusèrent  nettement,  et  mon  père  fut  chargé 
de  représenter  au  sullan  la  nécessité  de  conserver  la 
mesure  telle  qu'elle  était  employée  alors  et  de  ne  pas 
s'exposer  au  danger  d'une  insurrection. 

Une  autre  fois,  Sâboûn  conçut  le  projet  de  battre  mon- 
naie. 11  désigna  le  lieu  où  il  voulait  faire  transformer 
en  pièces  frappées ,  la  grande  quantité  d'argent  qu'il 
possédait  alors.  On  s'opposa  encore  à  ce  dessein,  et  on 
dit  à  Sâboûn  :  <  Déjà  des  Mogrébinsont  fait  cette  même 
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proposition  à  Ion  aïeul  Kiiarif  El-Teîniân,  et  il  la  rejeta  : 
i  Mes  sujets,  répondit-il,  sont  des  gens  simples  et 

■  sans  ambition;  si  nous  faisons  battre  monnaie,  dès 
«  qu'ils  auront  goûté  le  plaisir  de  posséder  de  l'argenl, 
I  leur  simplicité  de  vie  disparaîtra  ;  ils  travailleront  à 
i  amasser  des  richesses ,  et  ils  deviendront  avares ,  ja- 

■  loux  les  uns  des  autres.  Et  ces  vices  une  fois  implantés 
t  en  eui ,  amëneroot  la  ruine  du  pays.  Je  ne  veux  pas 
»  de  ce  projet.  •  Il  nous  semblerait  irraisonnable 
qu'aujourd'hui  tu  ne  fusses  pas  de  l'avis  de  ton  aïeul.  • 
Sàboûn  se  rendit  à  ces  représentations  et  renonça  à  i 
projet. 
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CHAPITRE  Vm. 


des  princes  du  Soudan.  —  Visite  de  deux  Bédouins  i  un  sultan  fdrien  ; 
onleur  en  défaut.  -  Un  sultan  se  fâcbe  pour  du  miel. — Présent  d'oignons ,  de 
piment  et  d'aulx. —  Le  Berty  dépouillé  et  ruiné  ;  Il  va  se  plaindre.  Il  conduit  sa 
flleaQ sultan,  qui  réponse.  —  Les  dix  fumeurs;  pipe  monstre.  —  Usage  du 
lait,  Jadis  défendu  aux  sultans  du  OuadAy. 


Les  princes  et  les  grands  des  divers  États  du  Soudan 
prennent  cet  air  d'autorité  imposant,  cet  extérieur  sé- 
vère, cette  rudesse  Apre,  ce  maintien  composé  et  ré- 
barbatif, qui  font  trembler,  dans  toutes  les  articula- 
tions, les  sujets  qui  se  présentent  devant  eux.  Ces 
formes  de  décorum  sont  passées  en  habitude;  et,  au 
DArfour,  elles  sont  encore  plus  exagérées  que  partout 
ailleurs.  Là ,  le  sultan  est  toujours  au  milieu  d'un  ap- 
pareil extraordinaire  ^  entouré  de  courtisans  posés  dans 
nne  attitude  grave  et  ûère.  Un  Fôrien  ou  un  Arabe  qui 
se  présente  en  pareille  assemblée,  est  incapable  d'arti- 
culer trois  mots  sans  se  troubler,  à  moins  qu'il  ne  soit 
des  habitués  du  palais^  tels  que  vizir,  grand  de  l'État,  etc. 
Sans  cela,  eût-il  la  langue  la  plus  facile  et  la  plus  dé- 
gagée ,  la  fermeté  la  plus  résolue ,  lorsqu'il  est  debout 
en  face  du  sultan ,  il  se  déconcerte  et  son  éloquence 
feUUt 

A  cet  égard ,  on  m'a  raconté  l'anecdote  que  voici.  -^ 


eu.  vni.  1 
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Le  sultan  Mohammed-Tyrâb  avait  envoyé,  à  des  Arabes 
bédouins,  un  élépiiant  à  dresser  1 1  à  élever.  L'éléphant, 
arrivé  chez  ces  Arabes,  prenait  et  dévorait  tout  ce  qu'il 
rencontrait  à  son  goût;  il  allait  même  arraclier  la  nour- 
riture des  mains  de  ceus  qui  mangeaient.  Personne, 
par  crainte  du  sultan,  n'osait  tuer  l'incommode  élé- 
phant. A  la  fin  ,  on  se  fatigua  de  cet  hôte  importun  ,  et 
plusieurs  Bédouins  allèrent  trouver  leur  cbcykh  ou 
chef  de  iribu  ,  et  lui  présenter  leurs  doléances,  t  Qud 
ennemi ,  lui  dirent  ils ,  tu  nous  as  apporté  avec  ton  ^é-  ^ 
phant  !  Pourquoi ,  lorsque  le  sultan  te  l'a  remis,  n'as-ta 
pas  fuit  observer  que  nous  étions  des  gens  pauvres,  in- 
capables d'élever  sa  bêle?  Tu  as  reçu  ce  parasite  san« 
mot  dire,  et  tu  nous  l'as  amené.  Il  dévore  nos  provi- 
sions, il  est  nuit  et  jour  à  tout  détruire.  Uébarrasse- 
nous  de  cette  maudite  bête,  rends-la  à  son  maître,  ou  J 
nous  la  tuons.  —  Mais  je  ne  saurai  jamais  aller  adresser 
la  parole  au  sultan,  et  lui  annoncer  le  retour  de  s«t 
animal.  —  Conduis-moi  avec  toi,  réplique  aussitôt  on 
des  Bédouins;  si  tu  as  peur,  moi  je  parlerai  au  suUaa. 
Je  ne  te  demande  qu'une  chose;  c'est  d'ouvrir  le  dto^ 
cours  par  ce  seul  mol  :  t  L'éléphant.  >  Alors  le  stiltoo 
te  dira  :  •  Qu'est-ce  qu'il  a,  l'éléphant?  »  Et  moi  je  me 
charge  de  lui  répondre  ;  je  lui  dirai  :  <  L'éléphant  se 
conduit  de  telle  et  de  telle  façon.  «  —  Ainsi  donc,  ta 
viens  avec  moi  au  Fâcher?  —  Certainement.  ■ 

Nos  deux  Bédouins  se  disposent  au  voyage...;  ib 
partent.  Or  il  advint  qu'ils  entrèrent  au  F&cber  un  TOh 
dredi.  Arrivés  k  la  porte  de  la  demeure  du  sultan^  tant 
&  coup  ils  aperçoivent  venir  un  vizir  à  cheval ,  en^nad 
cortège.  Les  tambourins  battaient,  les  flûtes  criaient 
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Le  vizir  approche  ;  il  était  en  grande  tenue  viziralc. 
c  C*e8t  le  sultan  ?  dit  le  bédouin  orateur  à  son  compa- 
gnon.— Non;  c'est  un  de  ses  vizirs...  »  Et  Torateur 
trembla  sur  ses  jambes ,  et  commença  déjà  à  se  repen- 
tir de  la  mission  qu'il  s'était  imposée.  cMais,  dil-il ,  si 
c'est  là  seulement  un  vizir,  comment  est  donc  le  sul- 
tan? »  Ils  en  étaient  là,  lorsque  arrive  un  des  grands 
vizirs 9  des  hauts  dignitaires,  tels  que  Tabadima,  pré- 
cédé d*une  troupe  considérable  de  soldats,  et  d'autres 
vizirs.  Il  était  vêtu  de  ses  plus  brillants  vêtements;  les 
tambourins  et  les  flûtes  retentissaient  autour  de  lui  ; 
des  cavaliers,  des  chevaux  de  parade  le  précédaient, 
t  C'est  le  sultan ,  celui-là?  dit  le  bédouin  stupéfait.  — 
Non;  c'est  un  de  ses  grands  vizirs.  »  Notre  néophyte 
fut  interdit  ;  le  cœur  lui  bondit  dans  la  poitrine ,  et  le 
pauvre  homme  oublia  l'allocution  qu'il  avait  préparée. 
C'est  alors  qu'il  calcula  le  péril  de  sa  position...  L'ab, 
appelé  Abd-AUah-Our-Dikka ,  débouche  sur  le  Fâcher, 
en  grande  cérémonie ,  entouré  d'une  foule  de  cavaliers, 
de  chevaux  de  parade,  au  milieu  du  tapage  des  tam- 
bourins et  des  flûtes.  On  ne  s'entendait  plus.  «  Est-ce 
le  sultan?  —  Non;  c'est  le  plus  grand  de  ses  vizirs.  » 
Notre  bédouin  ne  pouvait  plus  respirer;  sa  figure  se 
décomposa  ;  il  ne  savait  plus  où  il  était. 

Un  moment  après,  le  sultan  sortit  de  l'intérieur  du 
palais.  Pour  cette  fois ,  ce  fut  un  bouleversement ,  un 
tintamarre  incroyable.  La  terre  tremblait  du  fracas  in- 
fernal des  tambourins  et  du  piétinement  des  chevaux  ; 
il  semblait  que  le  ciel  s'écroulait  sur  la  terre.  Le  sultan 
s'arrête;  les  soldats  se  rangent  en  lignes.  Le  chef  bé- 
douin s'avance ,  et  prononce  d'une  voix  sonore  et  forte  : 

2î; 
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.  Que  Dieu  protège  notre  inattri;  et  le  rende  victoriei 
de  ses  ennemis!...  L'éléplinnl...  —  Qu'est-ce  qu'il  o 
rélépliant?.  dit  le  snllan.  El  notre  Iiomnie  lit  stgOB 
de  l'œil  à  son  compagnon  l'oraicur,  cligiin  de»  pni»t 
pières  de  toute  sa  force,  et  lui  glissa  A  demi-voix 
"paroles  :  «  Allons  donc  :  je  t'ai  ouvert  le  discours  ;  parts 
donc.  »  Peine  perdue  !  le  ni'ilheureux   orateur  reBl# 
muet.  •  Eii  bien!  reprit  le  sultan,  qu'est-ce  qu'a  doi 
i'éléphant? .  Le  chcykh  bédouin  tremblait  que  le  stti 
(an  ne  se  ffirhAt  et  ne  lui  inlligeât  quelque  rude  puni 
tion  pour  lui  apjirendre  à  répondre,  t  L'éléphant,  dl 
le  cîieykh  d'un  air  empressé ,  l'élépliunt  reste  toujours 
sauvage,  parce  qu'il  est  seul.  Nous  voudrions  que  lu 
nous  donnasiies  un  second  éléphant  pour  lui  tenir 
pagiiie.  —  Qu'on  leur  donne  encore  un  éléphant, 
le  sultaD.  El  sur-le-champ  le  cornac  du  prince 
un  second  élève  et  le  rfmil  inix  deux  bédouins.  I/îrf 
deux  pauvies  diables  s'en  retournent.  Les  honuncs  de 
la  tribu  les  voyant  avec  ce  nouvel  hMe  :  «  Qu'est  cela? 
disent-ils;  nous  vous  envoyons  pouï'  nous  délïarrassef 
d'un  éléphant,  et  vous  nous  en  amenez  un  second I  -^ 
Mes  amis,  dit  le  bédouin  oraleur,  qui  alors  a  retrouvé 
la  parole,  vous  avez  dans  ce  cheykb-là  l'homme  qiri; 
sur  tonte  la  face  de  la  terre,  a  le  plus  d'aplomb  et  dé 
sans-froid.  Rendez  grice  à  Dieu ,  qui  vous  a  donné  un 
pareil  cheykh,  .  On  accepta  le  nouvel  éléphant,  et  on 
n'en  parla  plus. 

Autrefois,  les  hommes  ne  ressemblaient  pas  h  ceut 
d'aujourd'hui!  Ils  étaient  d'une  étonnante  ignorance, 
prince  et  sujets.  Là-dessus  ,  voici  quelques  anecdotes. 

On  m'a  raconté  au  Ouudây ,  que  plusieurs  pauvres 
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Ouadayens  apprirent  un  jour,  par  ouï-dire  seulement , 
qtie  le  miel  était  chose  merveilleusement  douce.  Ils 
n'avaient  de  leur  vie  jamais  eu  occasion  d'en  goûter, 
pas  même  d'en  voir.  Ils  conviennent  entre  eux  d'aller 
86  présenter  au  sultan  et  de  lui  demander  du  miel.  Ils 
vont  à  Ouârah.  Là,  ils  attendent  que  le  sultan  sorte..., 
et  ils  vont  droit  à  lui.  —  •  Qui  ôtes-vous?  leur  dit  le 
sultan  ,  et  que  voulez- vous?  —  Nous  sommes  des  mal- 
heureux ,  de  pauvres  gens  de  tes  rayas  ;  nous  avons 
entendu  dire  que  le  miel  est  quelque  chose  d'admi* 
rarement  doux ,  et  jamais  nous  n'avons  eu  seulement 
le  plaisir  d'en  voir.  Nous  sommes  venus  te  demander, 
à  toi  notre  maître ,  de  nous  en  régaler.  » 

Le  sultan  entra  dans  une  grande  colère.  «  Quoi! 
dit-il ,  se  moquer  de  moi ,  au  point  de  venir  me  de- 
mander à  moi-même  quelque  chose  d'aussi  chétif ,  du 
niiel!  Qu'on  en  apporte  ici  une  outre  toute  pleine.  • 
On  obéit;  et  le  sultan  condamna  nos  pauvres  diables 
à  tout  avaler,  sous  peine  de  mort.  Ils  n'en  purent 
manger  qu'une  médiocre  partie.  Le  cœur  leur  bondis- 
sait de  répugnance  ;  il  leur  fut  bientôt  impossible  d'en 
prendre  une  goutte.  Le  sultan  les  fit  enfermer,  eux  et 
Foutre  avec  eux ,  et  défendit  de  les  lâcher  avant  qu'ils 
eussent  avalé  tout  leur  miel,  ce  qui  fut  exécuté  à  la  lettre. 

Trois  paysans  semèrent  l'un  des  oignons ,  l'autre  du 
piment  rouge,  et  l'autre  des  aulx.  A  la  récolte,  chacun 
d'eux  prit  une  charge  de  son  légume,  la  lia  sur  un  cha- 
meau, et  tous  trois  allèrent  à  Ouârah,  présenter  ce 
triple  cadeau  au  sultan.  Celui-ci,  qui  ne  connaissait 
ni  les  oignons,  ni  le  piment,  ni  l'ail,  qui  n'en  avait  ja- 
tnais  vu  en  nature ,  examina  ces  légumes  et  demanda 
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ce  que  c'était.  «  Cela  sert,  lui  dirent  les  paysans,  à 
assaisonner  les  mets.  »  Le  sultan  y  charmé  de  la  belle 
couleur  rouge  du  piment,  en  prend  une  baie,  en  sépare 
un  petit  morceau ,  et  le  porte  à  sa  bouche.  Soudain  il 
éprouve  une  sensation  brûlante.  «  Ces  gens-là  sont 
des  fourbes,  s'écrie-t-il  ;  ils  sont  venus  ici  pour  nous 
empoisonner.  Qu'on  les  mette  eu  prison  et  qu^oA  ne 
leur  donne  à  manger  que  de  leurs  cadeaux  ;  qu'ils  man- 
gent tout.  »  L'ordre  fut  exécuté.  Les  trois  paysans 
furent  emprisonnés,  et  leur  réclusion  se  prolongea 
pendant  trois  ans.  L'un  sortit  malade  d'une  dermatose 
blanche  (le  vitiligo) ,  l'autre  ayant  la  lèpre  éléphantia- 
sique  ;  le  troisième  était  en  bonne  santé. 

Un  autre  exemple  de  simplicité  plus  que  rustique, 
—  Au  Dârfour  il  y  a  une  tribu  très-nombreuse,  non 
arabe ,  celle  des  Berty.  Les  Berty  ou  BertAouy  sont 
réputés  pour  leur  poltronnerie  et  leur  lâcheté.  En  cela 
ils  ont  la  suprématie  sur  toutes  les  populations  du 
Soudan.  Or  donc  ils  avaient  un  gouverneur  ou  rai  qui 
les  tyrannisait,  les  rançonnait  à  outrance  ,  prenait  de 
leurs  biens  tout  ce  qui  lui  plaisait;  et  nul  n'osait  aller 
se  plaindre  au  sultan  ;  on  redoutait  les  suites  de  la  co- 
lère du  gouverneur.  D'autre  part,  la  tribu  le  regardait 
comme  un  sullau,  et  tous  étaient  persuadés  que  per- 
sonne n'avait  une  autorité  supérieure  a  la  sienne. 

Ce  roi  dépouilla  complètement  un  de  ses  adminis- 
trés, et  le  réduisit  à  la  misère,  l'n  jour,  notre  Berty 
désolé  quitte  la  tribu ,  et  s'en  va  marchant  au  hasard 
devant  lui.  11  rencontre  un  Fôricn  de  Tendelty,  qui 
voyageait  pour  ses  affaires,  et  retournait  à  la  ville.  I^ 
Berlâouy  l'apostrophe,  lui  demande  d'où  il  vient  el 
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OÙ  il  va.  Le  voyageur  répond  à  cette  question  et  en- 
suite il  dit  à  son  honuné  :  cr  Toi ,  qui  es-tu  ?  d'où 
viens-tu?  où  vas-tu?  —  Je  suis  de  la  tribu  des  Berty , 
et  jene  sais  où  je  vais.  — Gomment  cela?  >  Le  Bertàouy 
raconte  ses  malheurs,  dépeint  la  rapacité  du  roi,  et 
finit  par  dire  :  c  Je  m*enfuis  »  chassé  par  l'injustice 
et  les  spoliations  dont  j*ai  été  victime.  —  Pourquoi , 
reprend  le  voyageur,  ne  vas-tu  pas  te  plaindre  au  sul- 
tan? Il  te  fera  restituer  ce  que  Ton  t'a  pris.  —  Il  y  a 
donc  un  sultan  outre  notre  gouverneur  ?  —  Mais  cer- 
tainement —  Et  qui  pourrait  m'indiquer  où  est  ce 
sultan ,  me  conduire  auprès  de  lui?  —  Moi.  —  Est-ce 
bien  vrai  ce  que  tu  me  dis-là?  —  Par  Dieu  1  très- vrai.  > 
Us  marchent  ;  ils  arrivent  au  Fâcher. 

Le  voyageur  conduit  le  Bertàouy  devant  le  sultan 
TyrAb.  t  Que  veux-tu?  >  dit  le  sultan  à  Tétranger. 
Le  Bertftouy  salue  TyrAb,  comme  de  pair  à  compagnon  : 
t  Bonjour,  père  d'IshAc  I  on  m*a  assuré  que  tu  étais 
capable  de  faire  peur  à  notre  roi.  Ce  roi  m'a  maltraité , 
m*a  pris  tout  ce  que  je  possédais,  m'a  ruiné.  Si  tu 
peux  vraiment,  comme  on  me  l'a  dit,  l'obliger  à  me 
rendre  ce  qui  m'appartenait ,  fais-le-moi  rendre.  >  Tyrâb 
se  mit  à  rire ,  étonné  de  la  simplicité  rustique  de  ce 
bonhomme ,  et  envoya  immédiatement  appeler  le  roi 
des  Berty. 

En  arrivant  au  palais,  le  roi  apercevant  le  plaignant, 
lui  lance  un  regard  de  colère  ;  le  Bertàouy,  transi  de 
frayeur,  lève  les  deux  mains  en  en  tournant  le  dessus 
du  côté  de  sa  figure ,  la  paume  du  côté  du  roi ,  et  les 
porte  ainsi  un  peu  en  avant  pour  ne  pas  voir  son  gou- 
verneur ;  en  même  temps  :   •  Non ,  non  !  s'écrie-t-il , 
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je  te  couvTe  les  deux  yeux  avec  deux  vaches  de  quatre 
ans...  Ce  n'est  pas  ma  faute...,  parole  d'honneur!  oo 
B'est  joué  de  moi  en  in'amenant  ici.  •  Cette  expression 
■  je  te  couvre  les  deux  yeux  avec  deux  vaches  de  quatre 
ans,  »  signifie ,  au  Dârfour,  je  te  donne  deux  vacliffll 
de  quatre  ans ,  pour  les  placer  entre  k  colère  de  tes 
yeux  et  moi ,  c'est-à-dire  pour  te  calmer,  t'empécher 
de  me  regarder  d'un  œil  malveillant,  et  me  garantir 
des  effets  de  la  colère.  '- 

A  l'exclamation  du  Bertdouy,  le  sultan  se  prH.à  rilfr' 
encore  plus  fort  que  la  première  fois.  Puis  s'adressant' 
au  gouverneur  :  «  Quoi  !  lui  dil-il,  n'as-tu  donc  nulto 
critiiite  de  Dieu,  pour  tyranniser  ainsi  des  musulman^, 
et  sortir  de  la  voie  de  l'équité?  Ces  geits-Ià  sont  de, 
bounes  gens ,  simples ,  sans  expérience  ;  ils  ne  connais^ 
sent  que  toi,  et  même  en  ma  présence  tu  les  fais  treBit 
bler.»  Tyràh  demanda  ensuite  au  BertAouy  quels  objets 
lui  avaient  été  pris.  Le  Bertâouy  conta  son  histoire; 
et  ie  sultan  exigea  qu'à  Tinstant  le  gouverneur  rendit 
ce  qu'il  s'était  approprié.  Le  roi  restitua  le  jour  même 
ce  qu'il  en  avait  apiiorté  dans  sa  demeure  du  Fâ- 
cher. Car  chaque  roi  a,  dans  le  lieu  de  la  résidence 
du  sultan ,  une  liabitation  où  il  séjourne  pendant  le 
temps  qu'il  doit  consacrer  aux  affaires  pour  lesquelles 
le  sultan  l'appelle.  Eu  l'absence  du  roi,  sa  famille  ou 
ses  proches  occupent  sa  maison. 

Le  sullan  donna  au  Berlâouy,  comme  gage,  le  ehsTal 
du  gouverneur.  C'était  un  cheval  de  prix ,  tout  sellé  et 
harnaché  ;  il  devait  rester  entre  les  mains  du  plaignant 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  eût  restitué  tout  ce  qu'il 
avait  pris. 
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Le  sultan  commanda  au  Bertdouy  de  monter  immé- 
diatement à  cheval.  Notre  homme  hésita  ;  il  avait  peur. 
Tyrftb  dit  alors  à  ceux  qui  Fentouraient  :  •  Faites-le 
monter  à  cheval.  »  Le  Bertâouy  cède  alors,  et  marche 
quelque  pas  ;  puis  tout  à  coup  il  se  met  à  crier  :  «  Père 
d*IshAc,  mais  vous  me  tuez!  Ce  n'est  pas  là  de  la  jus- 
tioe.  Moi ,  je  n'ai  jamais  monté  à  cheval  de  ma  vie.  » 
Le  toltan  riait  d'un  rire  fou.  Il  permit  au  cavalier  de 
descendre ,  lui  donna  ensuite  Téquivalent  de  ce  que  le 
roi  lui  redevait  encore ,  et  y  jajouta  des  présents. 

De  retour  dans  sa  tribu  :  «  Mes  amis ,  dit  le  Ber- 
tâouy A  ses  compatriotes,  j'ai  trouvé  le  père  d'Ishâc; 
il  impose  fièrement  à  notre  gouverneur  ;  il  m*a  traité 
on  ne  peut  pas  mieux.  C'est  mon  ami  maintenant  ;  s'il 
y  a  quelqu'un  de  vous  qui  ait  à  se  plaindre  de  quelque 
vexation ,  qu'il  aille  trouver  le  père  d'Ishâc.  Et  s'il  ne 
peut  pas  arriver  jusqu'à  lui,  moi  je  me  charge  de  le 
ftdre  arriver,  parce  que,  voyez«vous,  à  présent  nous 
sommes  amis.  » 

.  Ce  brave  homme  avait  une  fille  très-jolie.  Il  la  con- 
duisit à  Tyrâb  :  t Père  d'Ishâc,  dit-il  à  Tyrâb,  voici 
ma  fille.  C'est  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 
Beaucoup  de  prétendants  me  l'ont  demandée  en  ma- 
liage,  moi  je  n'ai  pas  voulu  la  leur  donner.  Toi,  tu 
m^as  rendu  un  grand  service;  en  retour,  j'ai  désiré  te 
présenter  ma  fille.  Si  tu  en  veux ,  je  te  la  cède  pour 
femme,  i  Le  sultan  regarde  la  jeune  fille ,  la  trouve  à 
son  goût,  et  de  suite  les  accords  du  mariage  sont  con- 
clus. Cette  fille  fut  la  première  Bertâouyenne  qui 
épousa  un  sultan  ;  de  ce  jour,  beaucoup  d'autres  eurent 
le  même  honneur.  Le  sultan  Mohammed-Fadhl  ne  crut 
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devoir  prendre  des  Bertûouyeniies  que  comme  concu- 
bines, el  non  comme  femmes  légitimes. 

A  la  suite  de  ces  exemples  de  simplicité,  de  lûzar- 
rerie  rustique,  de  sauvaçerie  môme,  chez  les  prince» 
et  les  rayas  du  Soudan ,  nous  pouvons  encore  ajouter  I 
ici  deux  historiettes  de  même  nature.  J 

Des  Ouadayens,  insatiables  fumeurs,  avaient  une  tellacl 
passion,  un  tel  amour  pour  la  pipe,  qu'ils  ne  pouvaienSn 
plus  la  quitter  un momen  t  ;  c'était  une  iiabilude  devenue 
un  besoin,  une  sorte  de  violente  passion,  lin  jour  donc 
qu'ils  n'avaient  plus  môme  de  quoi  acheter  un  peu  ds  l 
tabac ,  et  qu'ils  étaient  à  se  lamenter  ensemble  et  à  (1^ 
plorer  leur  dénûmenl,  ils  se  décidèrent,  après  longu 
délibération ,  à  aller  se  présenter  au  sultan ,  et  à  lui  d 
mander  ou  du  tabac  ou  de  quoi  s'en  {irocurer.  Ils  pu 
tenl;...  arrivés  devant  le  prince,  ils  lui  esposent  la 
requête.  I.e  sultan  se  fâche.  "  Ces  gens,  dit-il,  n'oot 
aucune  pudeur!  Ils  viennent  me  demander,  quoi?...  du 
tabac.  Eh  bien  I  je  vais  leur  en  donner,  et  une  dose  su- 
fiisante.  >  Et  aussitôt ,  par  ordre  du  prince ,  onJibriqiie 
avec  de  la  terre  une  espèce  de  tonne  de  quatre  cou- 
dées de  haut  (près  de  trois  mètres).  On  compte  le 
nombre  des  solliciteurs;  ils  étaient  dix.  On  remplit  de 
tabac  la  tonne-pipe,  on  arrange  par-dessus  une  mâsae 
de  charbons,  et  sur  la  circonférence  on  pratique  dix 
trous ,  auxquels  on  adapte  dix  cannes  de  joncs  percées 
dans  toute  leur  longueur.  Le  sultan  voulut  que  les  âbt 
fumeurs  s'assissent  autour  de  la  tonne,  et  fumassent 
par  les  joncs  jusqu'à  ce  que  tout  le  tabac  fût  consumé. 
Aucun  des  dix  ne  devait  se  retirer,  tant  qu'il  resterait 
à  fumer  un  brin  de  tabac. 
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Après  que  l'appareil  est  terminé ,  on  souffle  sur  les 
charbons  pour  les  bien  allumer  ;  nos  dix  hommes  s'as- 
seyent, et  on  leur  ordonne  de  se  mettre  en  fonction. 
Chacun  hume  une  gorgée  ou  deux,  et  ils  sont  rassa- 
siés. Ils  veulent  se  lever  et  partir.  On  les  force  à  con- 
tinuer; bientôt  la  tête  leur  tourne ,  ils  tombent  étourdis 
et  comme  morts.  On  court  informer  le  sultan  de  leur 
mésaventure ,  et  il  ordonne  de  les  renvoyer. 

Autre  exemple  de  bizarrerie...  Autrefois,  on  ne  per- 
mettait pas  au  sultan  du  Ouadày  de  boire  du  lait  frais. 
«  Car,  disaient  les  Ouadayens,  si  le  sultan  boit  du  lait , 
qu'est-ce  que  boiront  les  sujets?  i  Or  il  advint  qu'un 
sultan  se  procura  une  vache  laitière.  On  le  sut  dans  le 
public;  on  s'ameuta,  et  on  alla  dire  au  sultan  :  «  Tu 
vas  te  défaire  de  ta  vache,  nous  promettre  de  ne  plus 
boire  de  lait ,  ou  bien  nous  te  tuons.  »  Il  fallut  obéir. 
Aujourd'hui  cette  coutume  est  abolie,  et  les  sultans 
boivent  du  lait  comme  tout  le  monde. 
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Dans  les  grandes  cérémoDÎes  et  dans  les  fêtes  pn^ 
bliques,  les  Ouadayens  portent  de  larges  lurbaos,  biei 
que  dans  leurs  demeures  les  plus  hauts  personnages 
n'aient  sur  la  tête  que  Varalcyeli  noire  ou  tâkyeh  qui  est 
une  caloltte  en  toile  ordinaire,  ou  bien  un  farbotlch  ou 
calotte  en  tissu  de  laine  rouge  et  comme  feutrée.  Les 
tarbouch  des  Ouadayens  différent,  pour  la  forme,  de 
ceux  des  Fôriens.  Ceux-ci  aiment  les  longs  tarbouch  en 
manière  de  larimlr  on  bonnets  coniques.  Les  Oua- 
dayens, au  contraire,  replient  et  renfoncent  le  som- 
met du  tarbouch,  de  sorte  que  le  centre  où  se  troure 
le  fioc  en  soie  soit  abaissé  et  comme  bordé  d'un  relief 
circulaire  d'environ  deux  doigts  de  hauteur. 

Les  Ouadayens  ont  les  vêtements  larges  à  la  manière 
du  beddâouy  et  du  aabteh  que  portent  les  femmes  au 
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u  Mais ,  en  Egypte ,  le  sableh  est  toujours  de  cou* 
leur  rouge,  ou  jaune,  ou  noir,  etc.  Ce  nom  de  sableh 
est  dérivé  de  la  racine  arabe  sabota ,  se  draper,  laisser 
tomber  en  forme  de  draperie  simple  et  de  voile ,  parce 
que  le  sableh  se  revêt  en  libre  flot  par-dessus  les  habits 
proprement  dits.  (Le  sableh  est  une  sorte  de  grande 
blouse  sans  manches ,  ouverte  largement  sur  les  deux 
e6tés,  et  par-dessus  laquelle  se  met  encore  le  habarah^ 
éBOrme  pièce  de  soie  noire  qui  est  la  dernière  enve- 
loppe des  femmes  et  qui  les  ensevelit  sous  son  ampleur. 
Le  beddâauy  est  la  grande  chemise  bleue  ouverte  par 
les  côtés  en  guise  de  manches  et  depuis  le  haut  presque 
jusqu'en  bas.)  Le  beddâouy  est  ordinairement  en  toile 
de  lin  assez  grossière ,  souvent  en  toile  de  coton  ou  de 
fil ,  parfois  en  châch  ou  grosse  mousseline.  Habituelle- 

■ 

mept  il  est  noir  foncé. 

Lm  Ouadayens,  disons-nous,  portent  d*amples  et 
larges  vêtements.  Le  plus  communément  ceux  des 
grands  sont  noirs.  Ces  vêtements  sont  cousus  avec  le 
plus  grand  soin  et  la  plus  grande  attention  ;  car  chacun 
des  lés  dont  ils  se  composent  n'a  pas  plus  de  deux 
pouces  de  large.  Ces  étoffes  si  étroites  sont  de  plusieurs 
espèces;  nous  en  avons  déjà  parlé  dans  le  Voyage  au 
D&rfour.  Ainsi ,  il  y  a  le  tékAky ,  le  teikau ,  le  godâny 
appelé  dans  le  pays  gorge  de  kouldjou  (1).  Le  godâny 
est  une  étoffe  noire  dont  la  couleur  reflète  une  nuance 
rougeAtre  miroitante,  ce  qu'on  désigne  au  Caire  par  le 
terme  gorge  de  pigeon  (rikâb  el-hamâm). 

Les  sabres  des  Ouadayens  sont  comme  ceux  des  Fô- 

(1)  f^oy,  noie  48. 


596  VOYAGE    AU   OUADAy,    11'    l'ABT.,    Cil.    IX. 

rieos,  c'est  à-dire  à  lames  droites.  La  poi^éeesl 
argent  doré  et  se  lerniine  par  une  boule  creuse  dai 
laquelle  sont  enfermés  des  cailloux  qui,  lors  du  tni 
iiiement  du  sabre,  produisent  un  léger  cliquetis.  Mais 
cet  ornement  ne  se  voit  qu'aux  sabres  des  grands,  au 
Dàrfour  et  au  Ouadày. 

Généralement ,  les  Ouadayens  portent  an  poignet  ttÉj 
couteau  à  double  tranchant,  long  d'environ  trois  eoF 
pans  et  qu'ils  appellent  kirdàomj  (fig.  8).  Ils  en  ont  on 
autre  (fig.  9),  fixé  au  bras  au-dessus  du  coude,  mais 
beaucoup  plus  court  que  le  précédent  (I). 

Au  Oiiadily,  l'investiture  des  emplois  élevés  se  fait 
en  donnant  un  lurban  au  récipiendaire.  C'est  le  sultap 
lui-même  qui  donne  ce  turban ,  et  en  même  tcm| 
dit  à  l'élu  le  nom  de  la  fonction  qui  lui  est  confén 
Au  Dârfotir,  l'investiture  se  fait  en  donnant  un  fair, 
sorte  de  grand  milàyelt  à  longues  franges  de  soie;  en 
présence  du  sultan,  on  eu  ceint  les  Hancs  du  nou- 
veau foDCtionoaire ,  en  laissantfloUer  les  franges  par- 
devant. 

Les  Ouadayens  n'égayent  jamais  leurs  amusements 
et  leurs  réjouissances,  comme  les  Fôriens,  par  le  jeu 
d'instruments  de  musique.  Au  Dàrfour,  il  y  a ,  pour  ces 
réjouissances,  le  souffartih  ou  espèce  de  Hageolet,  le 
tikjil  (ou  daraboukkali  qu'on  bat  à  coups  précipités), 
le  fadoH  (qu'on  bat  à  rhylhme  lent) ,  le  Uingàr  ou  dinkàr 
(gros  tambourin  eu  bois),  les  timbales  ou  donii-sphères 
en  cuivre.  Chez  les  Ouadayens,  le  baradyeh  (ou  dara- 
boukkah  à  sons  aigus)  et  les  timbales  en  cuivre  ne  sui- 

[i }  foy.  nota  19. 
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vent  et  n'accompagnent  que  le  sultan.  Il  y  a  encore  le 
Ulgil  y  le  tambourin  et  les  trompes  longues  et  droites 
des  kabartou.  Ces  trois  sortes  d'instruments  accompa- 
gnent aussi  les  vizirs  et  les  grands  du  pays. 

Les  Ouadayens ,  comme  les  Fôriens,  suspendent  sur 
la  face  de  leurs  chevaux  un  masque  (fig.  15)  ou  frontal 
appelé  par  les  Fôriens  kardjil.  J'ai  oublié  d'en  faire 
mention  en  parlant  des  coutumes  du  Dârfour.  Les 
kardjil  sont  en  tôle  jaunie  ou  en  fer-blanc.  Les  premiers 
sont  les  plus  recherchés  et  les  plus  chers  ;  les  autres 
sont  les  plus  communs  au  Ouadây,  et  sont  doublés  en 
drap  rouge.  Le  kardjil  se  compose  d'une  plaque  tom- 
bant sur  le  front  et  sur  le  chanfrein  du  cheval,  et  de 
deux  plaques  venant  sur  les  tempes.  Ces  masques  sont 
beaucoup  mieux  travaillés  au  Dârfour  qu'au  Ouadây. 
Un  masque  en  tôle  jaunie  se  vend  parfois  au  prix  de 
deux  enclaves;  car,  pour  ces  peuples,  le  kardjil  est  la 
plus  belle  pièce  du  harnachement  d'un  cheval. 

Les  lances  des  Fôriens  ont  plus  d'apparence  que 
celles  des  Ouadayens,  et  sont  d'un  travail  plus  parfait. 
En  général ,  les  Ouadayens  sont  moins  avancés  que  les 
Fôriens  en  industrie;  mais,  d'autre  part,  les  Ouadayens 
sont  plus  hardis  et  plus  braves ,  et  un  seul  d'entre  eux 
n'hésiterait  pas  à  tenir  tête  à  dix  Fôriens.  J'ai  déjà 
montré  quel  est  le  courage  des  Ouadayens,  en  racon- 
tant leurs  guerres  avec  les  Fôriens. 

La  parure  des  femmes,  au  Ouadây,  se  rapproche 
de  celle  des  Fôriennes.  Elle  en  diffère  surtout  en  ce  que 
les  Ouadayennes  ne  portent  pas  d*anneaux  aux  ailes 
du  nez  ;  elles  se  contentent  de  se  percer  la  narine  d'un 
trou  assez  grand  pour  recevoir  un  morceau  de  corail  cy- 
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lindrique  de  l'espèce  appelée  ^««s.  Les  femmes  pauvni 
iniroduisent  et  portent  dans  Ce  trou ,  pratiqué  à  la  t 
rioe,  un  fragment  de  corail  arliflciel  ou  corail  ; 
Celles  qui  ne  peuvent  avoir  de  faô ,  le  rcniplaceul  pal* 
un  petit  cylindre  de  bois  pour  empûcher  le  trou  de  se 
fermer. 

La  parure  la  plus  gracieuse  des  Ouadayennes  de  c 
diLion  distinguée  est  Vtim-chhtga.  C'est  un  bijou  cofll 
posé  de  plusieurs  broches  d'argent,  Ones,  arquées  ed 
maoière  de  croissant.  Chaque  broche  porte  au  niilica 
quatre  ou  cinq  gros  grains  de  corail  bien  arrondis;  et 
de  chaque  côté  de  ces  lignes  de  corail  est  un  khan 
mansoûs  ou  disque  d'ambre  jaune  a  a  ,  flg.  â2 ,  D.  I 
nombre  des  broches  varie  de  trois  A  onze ,  selon  la  i 
chesse  des  individus;  car  l'ara-chinga  est  la  parured 
riches.  Chaque  broche  est  recourbée  en  anneau  &  sel 
deux  extrémités ,  et  dans  la  double  série  de  tous  ces  an- 
neaux passe ,  de  chaque  côté  ,  une  tifîe  mince  d'argent 
ou  de  cuivre  jaune  AEBCD.  Par  t'estrémilé  AB,  passe 
une  étroite  courroie  de  cuir  qu'on  lie  derrière  la 
nuque  ,  et  au  moyeu  de  laquelle  on  fixe  cette  partie  do 
bijou  sur  le  front.  Le  reste  de  la  parure  est  remonléet 
appliqué  jusqu'au  sommet  de  la  tête.  On  maintient 
cette  extrémité  supérieure,  en  engageant  dans  les  che- 
veux, qui  d'ailleurs  sont  serrés  et  comme  feutrés,  les 
crochets  CF.  qui  terminent  les  tiges  latérales.  (La  lar- 
geur de  ce  bijou  est  d'un  peu  plus  de  deux  doigts.)  Gé- 
néralement, i'am-cbinga  à  onze  arcs  se  vend  au  prli  de 
quatre  esclaves  ou  environ  iO  douros,  c'est-à-dire  de 
200  à  220  francs. 

Les  Ouadayennes  ont  presque  constamment  le  culfr 
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deDt  à  lA  main  ;  ce  cure-dent  est  un  fragment  d'un  ra- 
meau d'arbre ,  dont  elles  arrangent  une  extrémité  en 
forme  de  pinceau,  en  la  fendillant  un  très-grand  nombre 
de  fois  dans  une  longueur  d'un  demi  pouce  à  un  pouce. 
Une  Ouadayenne  n*a  pas  plutôt  mangé ,  fût-ce  la  plus 
légère  nourriture ,  qu'elle  s'empresse  de  prendre  son 
cure-dent  ;  et ,  debout ,  ou  assise ,  ou  marchant ,  par- 
tout, elle  s'en  brosse  et  frotte  les  dents.  Elle  n'inter- 
rompt guère  cette  manœuvre  que  pendant  le  sommeil, 
ou  lorsqu'elle  est  occupée  à  quelque  travail.  Aussi, 
toutes  les  Ouadayennes  ont  les  dents  d'une  netteté 
eiquise  et  la  bouche  d'un  parfum  délicieui. 

Elles  portent  sur  le  cou  une  sorte  de  vêtement  sans 
couture,  à  peu  près  large  de  deui  coudées,  et  au  plus 
de  quatre  ou  cinq  coudées  de  long  (1).  C'est  une 
simple  pièce  d'étoffe  qu'elles  percent  au  milieu  pour 
y  passer  la  tête  et  s'en  couvrir  le  cou  et  la  poitrine  par 
devant  et  par  derrière  ;  les  côtés  restent  découverts. 
Elles  se  ceignent  la  taille  avec  une  espèce  de  serviette 
longue  qui  leur  descend  sur  les  cuisses. 

En  général ,  les  ornements  des  Ouadayennes  sont  les 
mêmes  que  ceux  des  Fôriennes;  mais  au  Dârfourils 
sont  travaillés  avec  plus  de  soin ,  exécutés  avec  plus 
d'art. 

Au  Ouadây,  les  femmes  portent  à  la  ceinture  et  sur 
la  peau,  des  khaddotXr  ou  verroteries  en  fragments 
longs,  rouges,  blancs,  et  bleus,  de  grosseur  moyenne, 
et  ressemblant  aux  mandjoûr  des  Fôriennes. 

Les  femmes  du  Dârfour  et  du  Ouadày  se  serrent 

(i)  roy.fig.  40. 
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encore  les  reins  avec  un  cordon  en  cuir,  au  moyen  dite" 
quel  elles  attachent,  en  la  repliant,  une  toile  large  d'A 
peu  près  un  empan  et  longue  de  plus  d'une  coudée. 
Cette  loile  passe  entre  les  cuisses  et  est  maintenue  de- 
vant et  derrière  par  le  cordon,  tout  en  restant  suffisam- 
ment étalée  pour  cacher  les  parties  naturelles.  De  celte 
manière ,  si  la  serviette  qui  est  attachée  autour  des 
reins  vient  à  tomber,  les  parties  sexuelles  n'en  demeu- 
pas  moins  cachées.  Celte  serviette  est  appelée  kounfotu; 
les  femmes  esclaves  l'appellent  djoukou. 

Les  bracelets  et  les  périscéiides  sont  en  cuivre  jaune. 
Enfin,  les  parfums  dont  se  parfument  les  Ouadayennes 
sont  moins  fins  et  moins  délicats  que  ceux  des  Fôriennes. 

Les  Ouadayens  sont  d'une  structure  plus  robuste  et 
d'une  taille  plus  élevée  que  les  Fùricns  et  môme  que 
tous  les  autres  peuples  du  Soudan.  Leur  couleur  est 
d'un  noir  moins  foncé  que  celle  des  Fùricns  et  des  BA- 
guirniiens  ;  f;énérulenient  elle  est  bronzée ,  de  nuance 
abyssinienne.  Les  noirs  très-foncés  sont  rares  dans 
toute  l'étendue  du  Ouadày.  Les  hommes  de  petite  laiile 
y  sont  également  assez  rares.  Les  i'ôriens  sont  presque 
tous  noirs  et  peu  d'entre  eux  sont  de  forte  constitu- 
tion. Les  Arabes  bédouins  ouadayens  sont  aussi  d'un 
teint  plus  clair  que  les  bédouins  fôriens;  la  tribu  des 
MahAmyd ,  au  nord-ouest  du  Ouadày,  a  presque  la 
nuance  claire  des  Égyptiens. 

Au  Dâr-Séleîh  ou  Ouadày,  on  ne  dédaigne  pas, comme 
au  Dàrfour,  la  couleur  blanche.  Toutes  les  couleurs 
humaines  sont,  pour  les  Ouadayens,  de  même  valeur 
et  sont  toutes  regardées  comme  des  créations  de  Dieu 
également  bonnes;  le  blanc,  le  noir,  le  mulâtre,  sont 
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aa  même  degré  d^estime.  Il  y  a  plus  :  moins  un  individu 
est  noir,  plus  les  Ouadayens  Tapprécient  et  le  considè- 
rent ;  c'est  pour  eux  un  caractère  d'origine  supérieure. 
Car^  à  leur  avis,  le  noir  foncé  est  la  preuve  d'une 
longue  filiation  d'esclaves  de  père  en  fils  ;  plus  la  cou- 
leur s'éloigne  du  noir,  plus  elle  rapproche  l'individu 
de  la  supériorité  des  hommes  libres.  (  Toutefois  la  cou- 
leur blanche  du  teint  européen  n'est  pas  de  leur  goût  ; 
ils  y  trouvent  trop  de  p&leur.) 

Les  jeunes  filles ,  vierges ,  ne  prennent  jamais  beau- 
coup de  nourriture,  et  même  un  grand  nombre  d'entre 
elles  ne  mangent  presque  que  du  haryrehj  sorte  de 
bouillie  qui  correspond  assez  aux  crèmes  européennes. 
Les  jeunes  filles  se  soumettent  à  ce  régime  diététique , 
de  peur  d'avoir  un  trop  gros  ventre;  c'est  dans  la 
même  intention  qu'elles  se  serrent  assez  fortement  la 
taille,  et  qu'elles  évitent  surtout  de  manger  beaucoup 
de  Tiande. 

Les  femmes,  au  Ouadây  comme  au  Dârfour,  sont  char- 
gées de  la  plus  grande  partie  des  travaux  fatigants.  Au 
OuadAy ,  ce  sont  les  femmes  qui  vont  aux  marchés 
acheter  les  objets  nécessaires  à  la  maison.  Jamais  les 
hommes  ne  s'occupent  de  cela.  Elles  portent,  d'une 
manière  assez  remarquable,  les  objets  ou  marchandises 
d'un  pays  à  un  autre  pays.  Ainsi,  chacune  d'elles  a  deux 
raykeh  ou  paniers  flexibles  comme  ceux  d'Egypte. 
Chaque  raykeh  ou  cabas  souple  est  maintenu  avec 
quatre  cordes,  passées  et  suspendues  à  l'extrémité 
d'un  bâton.  Le  bâton ,  et  les  deux  raykeh ,  posés 
chacun  entre  ses  cordes ,  représentent  alors  une  ba- 
lance avec  ses  deux  plateaux  et  son  fléau.  {Foy.  fig.  10.) 
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La  femme  porte  ce  double  fardeau  par  le  milieu  du 
MtOQ ,  posé  sur  Tépaulc,  de  manière  que  le  tout  se 
tienne  eu  équilibre.  Cet  appHreil  est  appelé  kanmt(fa~ 
lali.  Oo  Hiel  dans  les  deux  cabas  ou  raykeh,  des  ali- 
ments, de  l'eau,  des  marchandises,  que  les  femmes 
transportent  ainsi  à  des  dislances  considérables. 

Ce  sont  encore  les  femmes  qui  labourent,  moisson- 
nent, et  récoltent  les  grains.  Eu  un  mot,  elles  sont 
cliargées  de  tous  les  travaux,  pénibles  ou  faciles.  Ce  sont 
elles  aussi  qui  vont  cliercher  de  l'eau  et  du  lK)is,  qui 
recueillent  le  riz,  le  tamarin,  le  carroube ,  le  nabk. 
Les  hommes  sont  chargés  de  faire  la  guerre,  ils  tissent 
les  étoffes,  ils  (ileol,  ils  vendent  les  objets  les  plus  im- 
portants ,  tels  que  les  bœufs ,  les  esclaves.  Ce  sont  eux 
encore  qui  vont  ù  la  chasse  aux  esclaves  chez  les  Fertyt, 
(]ui  sont  aux  ordres  du  sultan  pour  les  services  publics 
et  pour  les  besoins  et  les  exigences  particulières  des 
gouvernants,  qui  bâtissent  les  habitations,  qui  doivent 
payer  de  leur  personne  dans  les  moments  de  danger 
et  les  circonstances  dilïiciles. 

Au  DArfour  et  au  Oufidûy,  les  hommes  8ont  mêlés, 
en  toute  liberté ,  nuit  et  jour,  avec  les  femmes.  Fille» 
et  femmes  n'ont  nul  scrupule  de  passer  les  nuits  avec 
ceux  qui  leur  plaisent.  Rien  ue  peut  empêcher  les 
amants  de  se  réunir  ;  ils  ont  recours  k  toutes  les  ruses 
imaginables  pour  atteindre  leur  but.  J'en  citerai  un 

exemple Un  turguenak,  au  Ouadày,  était  umoU' 

reux  d'une  jeune  esclave  concubine  du  sultan  SàbotlD. 
Elle  l'aimait  aussi.  Cependant  elle  avait  toutes  les  pré* 
férences  du  sultan;  Sàboùu  en  était  tellement  épris, 
qu'il  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  ût  l'expéditlcMi  contre 
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les  TAmieDS..  Eb  bien  I  cette  jeune  fille  corrompit  les 
esclaves,  bommes  et  femmes ,  qui  la  servaient  et  Ten- 
touraient  ;  elle  s'écbappait  de  la  tente  même  du  sultan, 
pradant  la  nuit ,  pour  aller  trouver  son  amant.  Sâboûn 
la  surprit  et  la  fit  mettre  à  mort  ;  puis  il  donna  aux  vi- 
lirs  et  aux  ulémas  toutes  les  esclaves  qui  Tavaient  servie. 
Mon  père  reçut  deux  de  ces  esclaves.  J*ai  entendu  dire 
par  mon  père  que  toutes  ces  esclaves  étaient  les  plus 
belles  que  possédât  le  sultan,  et  que  Sâboûn  lui-même 
k8  avait  choisies.  <  Aussi,  disait  mon  père,  quand 
SAboûn  m'ordonna  d*en  prendre  deux ,  je  ne  savais 
en  vérité  lesquelles  préférer.  A  mesure  que  mes  yeux 
passaient  de  Tune  à  Tautre,  la  beauté  de  celle  que  j'étais 
à  regarder  me  faisait  de  suite  oublier  toutes  celles  que 
je  venais  de  voir.  J'étais  vraiment  très-eoibarrassé. 
Cependant  je  craignis,  si  j'bésitais  trop  longtemps,  que 
SAboûn  ne  prit  mauvaise  opinion  de  moi ,  en  voyant 
uu  bomme  de  mon  ôge,  déjà  presque  vieux,  un  uléma, 
rester  indécis  dans  le  choix ,  et  l'œil  ainsi  troublé  par 
la  beauté  de  ces  esclaves.  Et  tout  à  coup  je  ferme 
les  yeux,  je  m'avance  rapidement  vers  ces  jeunes 
filles,  et  j'en  saisis  deux  au  hasard.  » 

J'ai  vu  ces  deux  esclaves  :  l'uue  d'elles  aimait,  dès 
jkwgteoips  avant  cette  distribution ,  le  kamkolak  Ki- 
4ermy.  Dès  que  le  kanikolak  sut  qu'elle  était  échue  à 
mon  père,  il  envoya  la  lui  demandera  acheter.  Mon 
père  y  consentit  et  la  céda  pour  un  cheval  du  prix  de 
quatre  esclaves ,  dix  jeunes  filles  esclaves  des  six^  c'est- 
à-^dire  de  la  taille  de  six  empans ,  et  un  superbe  cha- 
meau. De  ce  jour,  Kidermy  donna  à  mon  père  tous  les 
témoignages  de  la  plus  bienveillante  amitié,  en  re- 


UOh  VOYAGE    AU    OL'ADÀÏ,    II'    PART.,    CIL    l-ï. 

connaissance  de  la  facilité  avec  laquelle  mon  père  avait 
cédé  aux  propositions  de  vente. 

Mon  père  garda  pour  lui-même  l'autre  de  ces  deux 
esclaves,  appelée  Zolieirah,  et  il  en  devint  éperdu- 
ment  amoureux.  11  l'emmena  avec  lui  à  Tunis  et  ne  la 
vendit  que  lorsqu'il  eut  résolu  de  retourner  au  Ouadây. 
Il  en  était  alors  fatigué  parce  qu'elle  avait  adopté  une 
conduite  et  des  mani(;res  qui  avaient  fini  par  l'éloigner 
entièrement  d'elle. 

J'ai  vu  au  Dûrfour,  ainsi  que  je  l'ai  raconté ,  les 
femmes  du  sultan  même  se  servir  de  vieilles  matrones 
comme  entremetteuses  dans  les  intriguesd'amour.  Ces 
vieilles  vont  trouver  les  jeunes  gens  qu'elles  veulent  in- 
troduire dans  le  harem  du  prince;  elles  leur  tressent 
et  arrangent  les  cheveux  comme  à  des  femmes,  les  pa- 
rent de  colliers,  de  bracelets,  de  périscélides,  les  affu- 
blent en  tout  a  la  manière  des  concubines,  les  parfu- 
ment de  façon  à  donner  complètement  le  change. 
Ainsi  déguisés,  les  intrus  sont  conduits  au  harem  par 
ces  matrones,  si  habiles  à  triompher  des  obstacles 
qui  s'opposent  à  l'entrée  de  tout  étranger,  même  des 
femmes  ;  en  effet,  les  eunuques  égorgent  sans  pitié  tout 
homme  qu'ils  découvrent,  tentant  de  pénétrer  dans 
le  harem,  jamais  personne  ne  demande  compte  du 
sang  qu'ils  versent  alors  ;  et  cependant  il  est  des  indi- 
vidus qui  bravent  tous  les  dangers. 

A  mon  avis,  la  cause  de  ces  intrigues  est  dans  les 
privations  auxquelles  sont  soumises  les  femmes ,  cb^z 
les  grands  du  Soudan,  sultans  ou  rois  ;  car,  sans  conip* 
ter  les  femmes  domestiques  et  les  vieilles ,  un  sultan  a 
parfois  dans  son  harem  plus  de  mille  femmes,  toutes  re- 
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marquables  par  la  beauté,  toutes  méritant  les  faveurs  de 
leur  maître  à  titre  de  concubines.  Des  rois  ou  gouver- 
neurs de  provinces  ont  jusqu'à  cinq  cents  concubines, 
toutes  jeunes  et  belles.  Évidemment,  le  propriétaire  de 
ces  femmes  n'a  que  la  force  d'un  homme ,  il  est  inca- 
paUe  de  cohabiter  avec  toutes.  D'autre  part ,  comme 
elles  sont  dans  le  feu  de  la  jeunesse,  dans  l'ardeur  des 
passions ,  comme  elles  mangent  et  boivent  à  discrétion 
et  font  usage  surtout  de  boissons  enivrantes,  les  désirs 
de  Famour  sont  incessamment  attisés ,  et  elles  mettent 
en  œuvre  toutes  les  ruses  imaginables  pour  se  satis- 
Cure.  Si  elles  n'étaient  condamnées  à  une  continence 
forcée  9  elles  ne  se  livreraient  pas  à  ces  désordres , 
dies  ne  recourraient  pas  à  des  moyens  illicites  qui 
apnènent  souvent  la  mort  de  ceux  qu'elles  appellent  et 
leur  mort  à  elles-mêmes.  L'exigence  de  leur  position 
les  entraîne  ainsi  à  leur  perte ,  ou  au  moins  k  une  foule 
d'inquiétudes,  de  soucis,  de  tourments,  et  devient 
la  cause  du  malheur  d'un  grand  nombre  d'hommes. 
Aussi ,  celui  qui  sait  raisonner  et  prévoir  ne  s'engage 
pas  dans  ces  aventures  périlleuses ,  et  se  garde  bien  de 
céder  à  l'entraînement  et  à  la  puissance  de  la  séduc- 
tion. ^ 

Une  fois ,  deux  jeunes  amis ,  d'ailleurs  intelligents  et 
réfléchis,  furent,  par  une  circonstance  particulière 
(mais  toujours  affaire  d'amour),  la  cause  de  la  mort 
d'une  femme.  Voici  comment  se  passa  le  fait. 

L'habitude,  au  Ouadây,  est  que  nulle  femme  n'est 
jamais  forcée  dans  ses  affections.  Si  elle  s'attache  à 
quelqu'un,  on  lui  en  laisse  la  libre  faculté;  celui  à 
qui  elle  consacre  son  amour  devient  son  amant  sans 


406  VOYAGE   AC   OOADiy,   H'   PART.,   CH.    IX. 

partage.  Y  eût-il  dix  individus,  tous  amis  entre  eux,  < 
qu'elle  a  fixé  son  choix  entre  eux  tous,  celui  qu'el 
préféré  est  seul  à  elle  ,  les  neuf  autres  sont  pour  c 
comme  des  frères;  chacun  d'eux  ne  la  doit  interpelM 
que  par  ces  mots  :  >  Ma  sœur,  »  et  elle  ne  répond  <] 
par  :  Mon  Jrèrc.  »  Après  son  premier  choix ,  vient-( 
à  être  éprise  d'un  autre  de  ces  neuf  individus,  al 
jalousie  et  les  inimitiés  s'allument .  surtout  si  la  f 
est  jolie. 

Or  il  arri%'a  que  deux  amis  s'amourachèrent  d*iii 
jeune  et  belle  fille  et  lui  proposèrent  le  choix  entre  e 
deux.  Elle  en  choisit  un ,  et  l'autre  dit  à  la  jeune  f 
«  Tu  es  maintenant  ma  soeur.  »  Les  choses  en  restère 
là  pendant  un  certain  temps.  Ensuite ,  elle  s'éprit  t 
celui  qu'elle  avait  laissé  d'abord ,  et  ne  songea  plus  qri" 
l'avoir  pour  amant;  elle  en  était  éperdument  amol 
reuse.  Le  nouvel  élu  s'ondamma  aussi  ponr  elle.  Mais 
il  craignait,  s'il  avouait  sa  passion,  d'encourir  les  re- 
proches et  le  blâme  de  ceux  qui  le  connaissaient,  d'ir- 
riter son  rival,  d'amener  peut-être  le  malheur  de  son 
ami  et  le  sien  propre ,  ou  au  moins  le  malheur  de  l'on 
d'eux.  II  prit  donc  à  part  son  rival  et  lui  dît  :  «  J'ai  &  te 
parler  d'un  fait  à  propos  duquel  il  faut  que  nous  notA 
concertions ,  afin  de  prendre  le  meilleur  parti  possible. 
Écoute-moi,  Tu  sais  parfaitement  que  les  femmes  soBt 
des  causes  de  collisions  et  de  luttes  entre  les  hommes. 
Apprends  donc  que  ton  amante  pense  à  se  séparer  de 
toi ,  pour  se  jeter  entre  mes  bras.  Mais  j'ai  penr,  en 
l'acceptant ,  d'ouvrir  entre  nous  une  source  d'inimitié. 
Si  d'ailleurs  tu  doutes  de  la  vérité  de  ce  que  je  te  dis 
là,  cache-toi,  ce  soir,  dans  un  endroit  convenable? 
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mol,  j'irai  chez  ton  amie,  comme  pour  te  chercher,  et 
ta  seras  témoin  de  ce  qui  ae  passera  entre  elle  et  moi. 
Mais  vvlid  les  conditions  que  Je  te  pose.  Si  ce  que  tu 
▼etna  te  mécontente  trop  vivement ,  et  si  tu  te  sens 
caiNÉble  de  renoncer  k  ton  amante,  borne-toi  alws  k  des 
reiVDches,  à  des  injures  même,  situ  veux.  Dis-lui,  par 
eiaDB|de  :  «  Perfide,  garde^toi  de  songer  à  me  captiver, 
ou  nion  ami  ;  sois  assurée  que  nous  n'irons  pas  éle- 
entre  nous  deux  une  inimitié  éternelle  peut-être, 
•  pour  une  trompeuse  et  une  infidèle  telle  que  toi.  »  Si 
ta  ne  tt  sens  pas  la  force  de  te  piasser  d'elle ,  de  répu- 
dier aon  amour,  ne  manifeste  rien  de  ce  que  tu  épnHH 
wrti.  Moi ,  je  Tabandonnerai  sans  bruit ,  sans  édat  ;  je 
mféloignerai  de  vous  deux  jusqu'à  ce  que  tu  Taies  nr 
menée  i  toi.  —  Bien  I  cela  me  semble  raisonnablement 

X^araaot  premier  attend  le  moment  du  rendez-vous 
et  dé  répreuve.  Le  nouvel  élu  vient  à  Theure  Axée ,  et 
entre  chez  la  belle.  L*amant  délaissé  était  déjà  caché,  et 
de  Tendroit  0(1  il  était ,  il  pouvait  observer  et  suivre 
Toventure,  et  vérifier  les  paroles  de  son  ami.  Dès  que 
l^amant  désiré  arriva  chez  la  jeune  fille  et  en  fut  aperçu, 
die  ee  leva ,  alla  au-devant  de  lui ,  Taccueillit  en  sou- 
ilênt ,  et  rinvita  à  s'asseoir  auprès  d'elle,  c  Où  est  donc 
mon  amiT  dit-il.  —  Je  n'en  sais  rien ,  reprit  la  dame  ; 
mais ,  pour  Dieu  1  ne  l'appelle  pas  ton  ami  ;  car  certai- 
nemeM  11  n'a  ni  amitié  ni  attachement  i^our  toi  ;  tu 
perds  avec  lui  tous  tes  frais  de  bienveillance,  et  tu  places 
là  bien  mal  tes  affections. — J'ai  toujours  eu  des  preuves 
très-nettes  de  son  amitié ,  de  son  dévouement  pour  moi. 
—  Comme  tu  voudras  ;  tu  es  libre  de  croire  ou  de  ne 
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pas  croire  ce  que  je  viens  de  te  dire  de  lui.  Vous  âteB 
amis ,  soit  !  cela  ne  me  regarde  pas.  » 

Et  elle  s'approche  de  son  nouvel  amant ,  se  penche 
sur  lui.  11  résiste  aux  caresses.  "Pense  donc, ma  chère, 
dit-il,  que  lu  es  eucore  à  un  autre  que  moi;  que  si  ta 
l'abandonnes  pour  te  donner  à  moi,  tu  le  trains,  et  que 
si  je  cède  à  ta  tendresse ,  je  le  trahis  aussi.  Pourquoi 
m'as-tu  pas  choisi  d'abord? —  Eh  mou  Dieu  !  je  me  si 
bien  trompée  !  Je  pensais  qu'il  avait  au  oioins  autant 
de  cœur  et  d'âme  que  toi  ;  mais  je  m'étais  abusée,  et 
je  me  repens  bien  sincèrement  de  mon  choix.  Bésoi^i 
mais  tu  as  entre  les  maius  les  rênes  de  mon  amour., 
Me  voilà,  je  suis  toute  à  toi.  —  Ma  chère,  celui  dool 
tu  parles  est  mon  ami ,  et  je  ne  le  trahirai  jamais, 
tu  as  besoin  de  quelque  parure ,  de  quelque  chose  qu'i 
ne  veuille  pas  t'accorder,  moi  je  m'en^'age  à  te  le  doDi 
à  sa  place.  —  Non  ,  je  le  hais  ;  je  ne  veux  rien  recevoir 
en  son  nom.  Accepte,  accepte  mon  amour,  ou  je  m'en- 
fuis au  loin.  Je  oe  veux  plus  jamais  être  à  ton  ami.  * 

L'amant  caché  entendait  cette  conversation.  Tran»- 
porté  de  fureur,  il  parait  tout  à  coup,  et,  sans  articuler 
un  mot,  il  saisitlajeuue  fille  et  la  poignarde.  Elle  tombe 
et  meurt. —  <  Malheureux  I  pourquoi  l'as-tu  assassinée? 
—  J'ai  déchargé  mon  cœur  d'un  affreux  fardeau.  Je 
l'aimais,  elle  me  haïssait;  je  devais  craindre,  nu»- 
méme,  de  périr  de  la  main  d'un  autre  rival  que  VA.  > 
Les  deux  amis  furent  embarrassés  de  leur  victiiiK. 
Ils  se  décidèrent  à  ta  couper  en  morceaux  ;  ils  creaaè^ 
rent  un  trou  et  l'y  enfouirent.  Ils  gardèrent  le  secrot; 
ce  ne  fut  qu'après  que  le  meurtrier  fut  mort ,  que  son 
ami  divulgua  les  détails  de  cette  aventure. 


ant 
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Eh  I  les  femmes  sont  bien  perfides  !  Que  jamais ,  ja- 
mais le  ciel  ne  pardonne  k  une  femme  inAdèle  !  Misé- 
ricorde de  Dieu  sur  Fauteur  de  ces  vers  : 

«  Desflnmnes!  il  y  en  a ,  certes,  qui  valent  bien  chacune  quatre-vingls 
belles  chamelles;  mais  aussi ,  il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  la  peau  d'un  rha- 
meUn  qni  vient  de  naître. 

»  n  y  en  a  que  Dieu  ne  garde  pas  sous  le  voile  de  l'honneur;  le  mari 
eMpil  absent ,  vite  elles  vont  au  voisin» 

»  Mon  I  que  la  bonté  de  Dieu  ne  fasse  jamais  grâce  aux  femmes  infi- 
dèlas  I  Bd  enfer  1  que  Dieu  les  brûle  à  tovt  jamais  (1)1» 

(I)  Fay.  note  50. 
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CHAPITRE  X. 


D««  sfryl  ou  dl»bles.  —  Loiir»  »ots  et  mcurlres  réprimé»  p«'  Bftboftn.  —  L*iili  J 
amours.—'  Anecdote  :  un  ■fryldcitnu  «mwireux  exclniif  d'une  jeaat  fl. 
Un  rival  i  renconlre  slngullirc  de»  ileuit  prélcndantî,  —  L'afryt  veut  futr;  I 
vaincu,  cl  cède  la  place.  —  Autre  anccdoie.  —  Singulières  babliudes  de  rt 
tlotis  des  sexes.  —  Iiicouli ne DCG  des  rcmnics.  —  Secret  des  Intrigues  an 


Nous  avons  déjà  indiqué  que  les  Ouadayens  i 
moins  policés  que  les  Fùriens,  moins  traitables,  moiQ 
sociables  môme  entre  eux,  mais  plus  braves.  Ces  c 
raclères  sont  plus  fortement  exprimés  dans  les  jeunes 
gens ,  surtout  lorsque  les  boissons  enivrantes  échauf- 
fent les  têtes;  alors,  les  conversations,  qui  ont  débuté 
par  des  formes  simples  et  ordinaires,  passent  rapide- 
ment aux  formes  grossières  et  brutales;  et  de  là,  des 
rixes,  des  coups,  souvent  avec  effusion  de  sang. 

Les  Ouadayens  chez  lesquels  s'exagèrent  l'audace  et 
la  fierté  sauvage  sont  appelés  afryi,  c'est-à-dire  diahlet. 
Avant  le  régne  du  sultan  Mohammed-Abd-el-Kérym- 
Sâboûn,  les  afryt  s'étaient  rendus  redoutables.  Ainsi, 
après  le  coucher  du  soleil ,  les  meurtres,  les  vols  com- 
mençaient vers  le  Puits  de  Sâboùn.  On  nomme  Puits 
de  Sâboùn  un  certain  nombre  de  puits  situés  vers  un 
petit  village  tout  près  du  Fâcher.  De  ce  village ,  des  cris 
poussés  à  voix  forte  se  font  entendre  assez  loin  dans  la 
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ville  ;  de  notre  maison  et  des  maisons  parallèles  h  la 
nôtre ,  nous  les  entendions. 

Si  on  volait  et  assassinait  si  près  de  OuArah ,  on  peut 
juger  de  ce  qui  se  commettait  de  vols  et  d*assassinats 
à  de  grandes  distances.  Pai  souvent  entendu  dire  que 
les  marchands  ne  pouvaient  voyager  avec  des  marchan- 
dises 9  que  lorsqu'ils  étaient  en  grand  nombre. 

Une  fois  qu'un  afryt  s'est  amouraché  d'une  femme , 
il  en  défend  l'approche  à  tout  autre  prétendant.  Qui- 
conque s*avise  de  faire  la  cour  à  l'amante  d'un  afryt , 
est  tué.  L'afryt  épouse  sa  belle  au  nez  et  à  la  barbe  de 
qui  que  ce  soit,  en  dépit  de  toute  opposition. 

On  m'a  raconté  qu'un  afryt  se  déclara  Tamant  ex- 
dnsif  d'une  jeune  fille  qui  le  détestait.  L'afryt  l'aimait 
éperdnment.  Chaque  soir,  il  se  rendait  chez  elle ,  et 
lorsqu'il  y  trouvait  quelqu'un ,  il  le  tuait.  L'épouvante 
fit  qu'on  abandonna  cette  fille.  Tous  les  prétendants 
qui  d'abord  allaient  la  voir,  la  courtiser,  ne  reparurent 
plus  chez  elle.  L'afryt  demanda  le  mariage;  le  père  de 
la  fille  y  consentit,  mais  elle  refusa.  Elle  resta  long- 
temps célibataire.  Personne  n'osait  la  demander,  pas 
même  aller  lui  faire  visite.  Ainsi  délaissée,  elle  passa 
presque  l'âge  de  se  marier.  Néanmoins ,  elle  repoussa 
opiniâtrement  les  sollicitations  de  son  afryt,  et  refusa 
net  de  l'épouser.  Elle  en  demeura  là  tant  qu'il  plut  à 
Dieu. 

Un  jour  qu'elle  était  allée  au  marché  faire  quelques 
emplettes ,  sa  beauté  frappa  un  inconnu  qui  subitement 
en  devint  épris.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'audace 
et  de  sang;  le  danger,  la  mort,  rien  ne  l'intimidait.  — 
L'amour  l'anime,  l'échauflfe  ;  il  suit  la  jeune  fille,  attend 
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qu'elle  ait  terminé  ses  affaires  et  qu'elle  soil  hors  dn^ 
marché.  Alors  il  l'accoste,  lui  demande  la  permissioiij 
d'aller  la  voir,  lui  offre  son  amour,  et  se  prodigue 
protestations  de  dévouement  et  de  tendresse.  «  M 
Dieu!  répond-elle,  je  te  trouve  charmant;  cl,  en 
rite,  je  me  sens  pour  toi  autant  d'amour  que  tu  i>eusei 
avoir,  si  ce  n'est  plus.  Mais,  conmie  dit  le  proverbe 
y  a  obstacle  qui  empêche  l'âne  de  saillir.  ■  —  Comm< 
cela?  est-ce  que  lu  es  mariée? —  Eh,  non! —  Et 
donc  le  retient 7  — Ce  qui  me  relient!  un  decesfiei 
bras  d'afryl  a  défendu  à  qui  que  ce  fût  de  penser  à  mot; 
il  jette  sa  brulalitc  sur  quiconque  ose  m' aborder.  — 
Pourquoi  alors  ne  t'épouse-t-il  pas?— Je  ne  l'aime  pas;, 
je  ne  veux  pas  de  lui. —  T'est-il  allié?  — Non, 
Dieu ,  non  !  —  Eh  bien  !  ne  crains  rien  ;  moi ,  je  te 
barrasseraî  de  lui ,  s'il  plaît  à  Dieu.  — Tu  n'y  es  pafti 
mon  clier,  tu  n'y  es  |)as  !  me  débarrasser  de  la  cage  où 
je  suis  emprisonnée!.. .  Cependant  sache  bien.  Dieu 
me  damne  I  que  je  ne  suis  pas  poltronne,  que  je  n'ai 
pas  peur,  moi ,  de  mon  afryl;  mais  c'est  pour  toi  que 
j'ai  peur.  Tu  me  parais  un  homme  de  cœur  et  de  résolu- 
tion, mais  mon  afryl  est  un  sauvage,  un  brûlai;  s'il  met 
la  main  sur  toi ,  il  l'assassine,  —  N'aie  aucune  crainte. 
Montre-moi  seulement  la  demeure,  et  tu  verras,  je 
i'espère,  que  tout  se  terminera  à  ta  plus  grande  satis- 
faction. I 

La  fille  indique  sa  demeure....  A  nuit  close,  notre 
homme  se  rend  chez  son  inconnue.  Il  s'assied  auprès 
d'elle,  et  ils  s'entretiennent  en  tout  bien  et  tout  hon- 
neur. Quelques  minutes  après  arrive  l'afryt.  Il  avait 
appris  qu'un  rival  devait  se  présenter  chez  la  belle.  11 
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entre  et  trouve  Tétranger  assis ,  ayant  la  cuisse  passée 
snr  celle  de  la  jeune  fille.  Celle-ci  veut  aussitôt  se  dé- 
gager, se  mettre  en  sûreté  et  laisser  les  deux  rivaux 
se  démêler  entre  eux.  L'étranger  appuie  fortement  sa 
cuisse  sur  celle  de  la  jeune  fille ,  la  retient  en  place  et 
Continue  la  conversation  sans  faire  attention  à  Tafryt. 
L*afryt,  étonné,  vient  se  poster  en  face  d'eux,  et  dit  à 
rinconnu  :  c  Qui  fa  permis  d'entrer  ici  ?  i  L'inconnu 
ne  daigne  pas  lui  répondre.  Nouvelle  question  ;  même 
indifférence.  Troisième  demande  ;  point  de  réponse 
encore. 

L'afryt  furieux  tire  son  coutelas-kirdâouy ,  le  dirige 
sur  la  cuisse  de  son  rival  et  en  enfonce  la  pointe  jus- 
qu'à la  cuisse  de  la  fille.  Elle  fait  un  efibrt  subit  pour 
retirer  sa  cuisse,  elle  ne  peut  la  débarrasser.  L'afryt 
dégage  son  couteau,  et  tout  stupéfait  du  flegme  et  de  la 
contenance  de  son  adversaire ,  il  rengaine  son  arme , 
et  va  partir  vaincu.  Mais  l'étranger  se  lève,  le  saisit  par 
le  haut  de  son  vêtement  et  le  tire  brusquement.  Le  vê- 
tement se  déchire  en  deux  ;  un  morceau  reste  à  la 
main  de  l'inconnu  ,  l'autre  sur  le  corps  de  son  ennemi. 
Celui-ci  cherche  à  fuir  et  songe  à  son  salut.  Son  rival 
lui  allonge ,  de  son  membre  blessé ,  un  violent  coup  de 
pied  dans  les  reins  et  le  renverse  sur  la  face.  L'afryt , 
le  nez  et  le  front  écorchés ,  demeure  étendu  par  terre 
étourdi,  ne  sachant  plus  où  il  est.  Il  revient  à  lui; 
l'autre  tire  son  couteau ,  et  va  le  tuer.  —  t  Laisse-moi 
la  vie ,  lui  dit  le  vaincu  ;  que  Dieu  te  laisse  la  tienne  I 
—  Fais-nous  amende  honorable  ;  jure-moi  que ,  de  ta 
vie ,  tu  ne  te  présenteras  à  cette  fille ,  et  je  te  fais 
grâce  ;  sinon,  je  t'éventre,  là ,  sur  la  place,  i 
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L'afryt  se  soumit  et  jura  aussitôt  tout  ce  qu'on  ^ 
voulut.  L'inconnu  saisit  alors  lliifryl  par  les  oreilles,  et 
letraine  comme  un  moutoo  jusqu'auprès  de  la  fille.  Elle 
était  restée  assise,  regardant  et  aLtendunt  quel  allait 
être  le  dénoûment  de  la  lutte,  cl  lequel  de  ses  deux 
prétendauts  demeurerait  vainqueur.  L'étranger  fait 
arrêter  l'afryt  debout  en  face  de  la  fille,  et  déclare  que 
le  vaincu  a  juré  de  ue  plus  se  présenter  à  elle. — «Sera? 
t-il  fidèle  à  son  serment?  dit-elle.— Oui,  reprit  l'afryLj 
—  Laisse-le  s'en  aller,  dit  alors  la  fille  à  l'inconnu; 
jamais  il  reparaît  ici ,  lu  le  traiteras  comme  tu  voit 
dras.  '  L'afryt  fut  relàclié  et  il  partit  secouant  la  poussif 
sière  de  la  mort. 

Le  libérateur  de  la  fille  la  demanda  en  mariage  t/tM 
l'épousa.  Jl  resta  avec  elle  jusqu'à  ce  qu'elle  mourût.,*' 
Les  aventures  de  ce  genre  sont  fréquentes  au  OtU^^ 
dây(l). 

Un  caractère  singulier  dans  la  nature  des  Ouadayeos, 
c'est  qu'ils  sont  jaloux  d'une  amante ,  et  qu'ils  n'ont 
nul  souci  d'empéclier  les  relations  des  amoureux  avec 
leurs  sœurs  et  leurs  filles.  Souvent  même  un  Ouadayen 
cherche  à  amener  des  adorateurs  à  sa  sœur,  dont  H 
vante  avec  intention  la  beauté  et  les  mérites  physiques. 
Bien  plus ,  si  l'inconnu  séduit  par  le  panégyrique 
ne  plaît  pas,  s'il  est  évincé,  alors  la  récalcitrante  est 
«rraonnée,  réprimandée  par  son  frère,  et  on  la  décide 
ordinairement  à  accueillir  de  bonne  grâce  l'aspirant 
d'abord  rebuté.  Il  y  a  aussi  des  Ouadayens  qui  poussent 
parfois  la  complaisance  jusqu'à  conduire  des  étrangers 

(I)  foy.  notoM. 
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à  tours  femmes  et  à  les  laisser  en  tète-&*tète  avec  elles. 
On  croirait  qu'ils  veulent  suivre  Fexemple  tracé  dans 
ce  vers: 

t  Moi»  grâee  à  Dieu  !  j*amèii6  ftens  façon  un  amant  à  ma  femme.  Eh  ! 
bien  d'aulres  que  moi  en  amènent  aussi ,  mais  en  dépii  de  leur  propre 
nez  (4).  » 

Les  Ouadayennes  sont  ardentes ,  passionnées  ;  rare- 
ment elles  refusent  une  offre  de  tendresse.  Beaucoup 
d'entre  elles ,  outre  leur  mari ,  ont  plusieurs  amants  ; 
dtes  ne  se  contentent  pas  des  plaisirs  matrimoniaux. 
Entre  elles ,  elles  se  connaissent ,  elles  n'ont  ni  honte 
ni  scrupule  de  s'avouer  réciproquement  leurs  exploits 
amoureux.  Aussi ,  aucune  ne  s'avise  de  blâmer  sa  voi- 
Bine ,  car  à  peu  près  toutes  ont  les  mêmes  reproches  à 
se  faire.  C'est  absolument  Tapologue  raconté  dans  ces 
deux  vers  : 

cUn  jour  une  femme,  injuriant  sa  voisine  »  lui  disait  :  «  Tu  as  fait  Ion 
nari  eomu ,  et  ses  cornes  le  rendent  le  jouet  de  tout  le  monde. 

»  —  Eh  I  mon  Dieu  l  pourquoi  veux*tu  que  je  lui  laisse  le  front  net  et 
sans  armes?  Ton  mari ,  ton  Alexandre  aux  deux  belles  cornes,  ferait  le 
bélier  contre  lui  et  le  ballrail  (2).  » 

La  plupart  des  Ouadayennes ,  disons-nous,  ont  mari 
et  amants,  en  sorte  que  chaque  Ouadayen  pourrait  dire 
à  sa  femme  les  vers  que  voici  : 

«Femme  insatiable,  qui  n'as  pas  assez  d*un  amant,  de  deux  mille 
amants  dans  une  année  1 

»  En  vérité ,  tu  me  parais  être  un  reste  de  ces  juifs  de  Moïse  qui,  dans 
le  désert,  ne  pouvaient  se  contenter  de  la  manne  seule  pour  nourriture.  » 

Du  reste ,  dans  tout  le  Soudan ,  l'amour  est  la  préoc- 

(4)  C'est-à-dire  :  Il  en  est  bien  d'autres  qui  par  leurs  négligenoet  mari- 
tales ,  ou  par  les  caprices  de  leurs  femmes ,  etc.,  en  dépit  de  tout,  ont  des 
remplaçants.  Autant  faire  comme  je  fais. 

(t)  Foy.  note  52. 
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cupation  de  tous  les  esprits.  C'est  un  feu  courant  daû  1 
les  veines  des  noirs ,  comme  les  sucs  végétaux  courent! 
dans  les  veines  des  arbres.  Aucun  individu  ue  croit  de-  ] 
voir  taire  le  nom  de  celle  qu'il  aime.  On  suit  ce  COD-  ] 
seil  du  poêle  : 

Q  Dis,  publie  le  nom  de  l'ubjiU  do  [on  Dmour;  no  le  déguise  pHSsoue  H 
«cm  suppoîé.  A  quoi  bon  tant  de  myslère  et  de  secret  danî  les  plifetrift 

Toutefois,  lorsqu'un  amant  juge  qu'il  peut  lui  êl^ 
préjudiciable  de  parler  de  ses  bonnes  fortunes,  lorsqm 
par  exemple,  en  divulguant  son  amour  pour  la  l 
ou  la  femme  d'un  personnage  puissant,  il  risquerait 
d'être  tué,  il  sait  dissimuler  sa  passion,  se  résigner 
aux  contraintes  d'un  amour  secret.  Mais  une  fois  que 
l'amant  est  sorti  des  voies  de  la  prudence  et  de  la  ré- 
serve, qu'il  a  vu  décliirer  le  voile  dont  il  était  couvert, 
il  va  publiant  partout  les  secrets  de  son  cœur  ;  il  espère 
soulager  ainsi  ses  peines  ;  il  n'écoute  plus  ni  remon- 
trances ni  reproches,  quelles  que  puissent  être  les  con- 
séquences de  ses  indiscrétions.  Il  semble  ne  plus 
prendre  d'inspiration  que  de  ces  deux  vers  que  je  fis 
autrefois  : 

«  Oui,  jo  l'aime,  je  t'aime  avec  excès,  â  lumière  de  mes  yeux  I  je  M 
puis  plus  retenir  mes  paroles  (je  dis  â  tous  mon  amour),  lu  voile  du  secret 
est  déchiré. 

>  Je  suis  fou,  je  n'écoule  plus  ni  reproches,  ni  remontrances;  el  mourir 
pour  loi  est,  à  mon  gré,  \a  plus  bel'e  gloire.  > 

D'autres  dissimulent  et  concentrent  ieurpassioD, 
afin  d'atteindre  le  but  de  leurs  espérances,  et  ils  sem- 
blent dire  : 

•  Je  Lfl  tiens  cachée,  mon  amie,  dau'^  me:  yeux  mêmes,  afln  de  miem 
dérober  mon  amour  aux  curieux  indiicrcls  et  moroses;  et  mes  yen, 
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OÙ  je  te  garde  enfermée ,  sont  désormais  embellis  par  la  présence. 
>Tel est  Texcèsde  mon  amour  pour  tes  charmes,  que  je  crains  même 
les  reçirds  d'un  censeur;  il  penserait  peut-être  à  me  détourner  de 
raimer.  » 

Mais  arrêtons-nous;  ces  questions  embrassent  une 
trop  vaste  étendue.  Ne  nous  lançons  pas  sur  cette  mer 
d*orageset  de  difficultés,  nous  engendrerions  Tennui. 
Bevenons  à  notre  sujet  direct,  laissons  marcher  à  bride 
libre  les  récits  qui  doivent  spécialement  composer  ce 
livre ,  et  nous  conduire  au  but  que  nous  nous  propo- 
sons d^atteindre. 

Et  Dieu  est  notre  appui ,  il  est  la  grâce  généreuse  qui 
nous  accompagne  partout. 


â 


■  ■  ■     I 
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CHAPITRE  XI. 


Tactique  mlltUiirc,  —  DiTiflon  de  Tannée.  —Ordre  de  baUiUle. -<  Drapeam.  -- 
Signes  dlslinctlfs  pour  les  soldats  des  deux  armées.  ~  Attaque  ;  cbsnt.  —  Aiv 
mares  et  armes.  —  Casques.  — -  Caparaçons.  —  La  châyeh  ou  saie.  —  ProYO- 
cations  en  bataille.  —  Espèces  de  lances.  —  Boucliers;  adresse  à  les0aoiec**p 
Arcs  et  flèches.  —  Les  archers  sont  tous  csclayes.  —  Tir  de  l'arc.  —  Em|>olsoa- 
nement  des  flèches;  leur  petitesse.  —  Cordes  d'arc.  —  Carquois. -*  Cbaots 
guerriers.  —  Abydyeh  ou  esclaves  particuliers  du  sultan. 


Le  Régulateur  suprême  des  événements  et  des  choses 
du  monde ,  le  Souverain  de  toute  puissance ,  Celui  qui 
a  donné  aux  hommes  le  fer,  instrument  de  terreur  et 
d'utilité ,  et  leur  a  commandé  de  s'exen^er  aux  fatigues 
et  aux  dangers,  afin  de  défendre  les  divins  principes  du 
Coran,  Dieu  qui  a  dit  dans  son  saint  Livre  :  c Disposez 
»  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  de  force  et  de  résistance 
»  contre  les  Infidèles,  tout  ce  qu'il  vous  sera  possible  de 
»  chevaux  et  de  cavaliers  pour  épouvanter  les  ennemis  de 
»  Dieu  et  les  vôtres,  »  a  clairement  manifesté  sa  volonté. 
L'homme,  faible  par  lui  seul,  est  obligé  de  défendre 
par  la  voie  des  armes,  à  pied,  à  cheval ,  ce  qu'il  a  de  cher 
ici-bas ,  sa  famille  et  ses  biens.  C'est  spécialement  aux 
rois  que  sont  imposés  ces  devoirs  de  protection  et  de 
défense,  eux  qui  ont  la  puissance  et  la  grandeur;  ils 
savent  d'ailleurs  que,  dansl'accomplissement  de  ces  de- 
voirs ,  est  leur  gloire,  leur  sécurité.  Et  comme  c'est  par 
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eux  que  règne  la  justice  ou  Tinjustice ,  que  se  préparent 
et  s'entretiennent  les  guerres  contre  les  mécréants,  et 
la  tranquillité  des  vrais  croyants ,  ils  sont  obligés  de 
veiller  sans  cesse  à  la  défense  et  à  la  glorification  de  la 
ReUgion ,  des  fidèles  et  du  pays. 

Les  rois ,  il  est  vrai ,  règlent  diversement  leur  con- 
duite, selon  leurs  désirs  et  leurs  intentions.  Mais  par 
leurs  œuvres ,  Dieu  manifeste  ce  qu'ils  cachent  dans  les 
replis  de  leurs  pensées,  dans  les  secrets  de  leurs  pas- 
sions ;  et  le  monde  découvre  toujours  à  qui  d'entre  eux 
Dieu  a  dispensé  l'amour  du  bien  et  des  œuvres  pieuses, 
c'est-à-dire  le  désir  sincère  de  combattre  les  ennemis 
de  la  Religion  et  de  se  conformer  ainsi  à  ces  paroles  ré« 
vélécsàûotre  saint  Prophète  :  «  Prophète,  porte  la  guerre 
•  aux  Infidèles  et  aux  hypocrites;  c'est  là  Tœuvre,  la 
»  spéculation  vraiment  lucrative ,  la  transaction  vrai- 
»  ment  profitable  et  salutaire.  » 

Mais  d'autres,  au  milieu  de  leur  puissance,  ont  écouté 
les  insinuations  du  diable ,  ont  bassement  obéi  à  ses 
suggestions ,  et  ils  ont  oublié  ce  que  leur  enjoignaient 
les  devoirs  de  réciprocité  entre  les  hommes  ;  ils  ont 
promené  à  travers  leurs  peuples  l'injustice ,  l'orgueil , 
la  tyrannie  ;  ils  ont  été ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  os 
étranglant,  arrêté  dans  le  gosier  des  croyants  ;  ils  ont , 
sans  songer  à  autre  chose  qu'à  leur  réputation  et  à  leur 
gloire  dans  ce  monde ,  écrasé  sous  leur  main  de  fer 
grands  et  petits...  Respectons  et  admirons  les  secrets 
mystérieux  de  la  Providence!  ! 

Les  peuples  du  Soudan  n'ont,  en  général,  ni  mous- 
quets, ni  canons,  ni  forteresses,  pour  repousser  ou 
arrêter  leurs  ennemis.  Aux  jours  de  batailles,  le  cava- 
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lier  a  le  javelot  et  le  sabre  pour  enfoncer  les  masses 
ennemies  et  faire  avaler  la  mort  à  qui  vient  se  mesurer 
avec  lui;  le  fantassin  a  la  javeline  ou  la  flèche,  et  le 
daraguek  ou  bouclier  pour  se  protéger  les  flancs,  la  face 
et  les  yeux.  Pour  le  cavalier,  sa  cotte  de  mailles,  son 
casque  de  fer,  sa  châyeh  (1),  le  protègent  contre  le  tran- 
chant des  sabres  et  les  pointes  des  lances  et  des  jave- 
lines ,  contre  les  blessures  mortelles.  Les  chevaux  sont 
habillés  de  couvertures  piquées  ou  grands  caparaçons 
qui  les  garantissent  au  milieu  des  mêlées. 
'  Chaque  peuple  a,  dans  ses  guerres ,  des  habitudes  et 
une  tactique  dont  il  ^  reçu  l'héritage  de  ses  pères  et 
qu'il  co  serve  avec  une  sorte  de  vénération.  Les  Fôriens 
ont,  à  cet  égard ,  des  traditions  dont  l'origine  remoqte 
aux  anciens  Arabes.  Cliez  eux ,  une  armée  a  toiyoars 
cinq  divisions  ou  corps,   comme  on  le  voyait  jadis 
chez  ks  Arabes,  appelés  pour  cela,  en  style  de  guerre, 
la  gent  à  cinq  divisions.  Le  premier  corps  était  l'avant- 
garde,  ou  moucaddémeh ;  le  second  était  l'aile  droite, 
ou  djcnâk  el-yetnen;  le  troisième,  le  centre,  ou  calb^  le 
cœur;  le  quatrième,  l'aile  gauche,  ou djéndh el-eyçar; 
le  cin(|iiième,  rarrièr.e-gardc,  ou  sàcah^  la  jambe.  Jus- 
qu'aujourd'hui ,  les  Forions  ont  accepté  et  conservé  cet 
ordre  comme  règle ,  et  ils  ne  consentiraient  pas  à  s'en 
écarter,    quelque    avantage   qu'ils  aperçussent  dans 
d'autres  systèmes  de  lactique. 

En  avant  de  l'armée ,  ils  dispersent,  à  distance,  plu- 
sieurs avant-postes  ou  vedettes ,  pour  se  garder  de  sur- 
prises. De  plus ,  des  éclaireurs ,  qu'ils  appellent  amUty 

(1)  roy.  note  53  el  fig.  45. 
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(itf  ^uiiel ,  andaydCf^  rôdent  de  tous  côtés ,  observent 
lëiWàtavéïnébts  de  '  Pénnémi ,  examinent  ses  positions 
îtHlbià  ïtfiûrches ,  et  em  inféraient  leurs' chefii. 
'^"ècSus  le fiHdint  de  tue  général ,  les  fonctions  des  pre- 
ifiiiejnl'tdihi£ltfesde  TÉtat  sont  instituées  dans  une  forme 
'dë'tbfrélation  nécessaire  avec  la  manière  de  diviser  les 
iUthipës.  Ainsi  Torondolon  commande  les  avant-postes  ; 
KffeftJBteeh'oa  Fôr-an  abon  (Pèredu  Dârfour),  commande 
TtfMAr-garde,  elFabadyma,  Taile  droite.  Le  sultan  est 
ad' centre.  Le  tékényâouy  commande  Faite  gauche,  et 
rdfi^beykh  commande  Tarrière-garde.  Les  émyn ,  les 
^kmiSi  bnt  leurs  postes  auprès  da  sultan.  Lorsque  les 
'Wûiii^  sont  rangées  en  plaine,  cet  ordre  de  bataille 
èls^dénifnéur.  Si  elles  occupenTt  un  terrain  accidenté , 
'èèttef  disposition  se  modifie  selon  Pexigence  locale* 
^''^*'llafis  \ei  armées ,  au  Soudan,  les  drapeaux  ou  éten- 
IHNDrsOnt  toujours  placés  devant  le  sultan,  et  sous 
^lës' ordres  d*un  roi,  à  la  tète  d*un  certain  nombre 
d*bdmmes  choisis  parmi  les  plus  braves  et  les  plus  dé- 
voués, qui  seuls  ont  le  privilège  d*être  porte-enseignes. 
lies  drapeaux  n'ont  rien  de  particulier  qui  les  distingue 
pour'  chaque  État.  Les  Fôriens  ont  tout  simplement  de 
grtitides  bannières, les  unes  rouges,  les  autres  blanches, 
lien  est  de  même  au  Ouadây  ;  seulement  lesOuadâyens 
'dût  plus  de  drapeaux  rouges  que  de  drapeaux  blancs. 
Les  drapeaux  ne  présentent  non  plus  aucun  insigne  ni 
'éâfnEAKtial  qui  les  caractérise  et  les  différencie. 
'Où  porte  toujours  devant  le  sultan  fôrien  dix  dra- 
peaux ,  et  on  en  porte  au  moins  une  trentaine  devant  le 
sultan  ouadayen.  Lorsqu'un  sultan  assiste  à  une  ba- 
taille et  qu'on  voit  s'abattre  les  drapeaux ,  on  sait  alors 
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que  le  sultan  est  tué  ou  fait  prisonnier.  Dans  le  cas  de 
défaite,  le  sultan  n'a  que  deux  chances,  ou  d*ètre  tué 
ou  d'être  pris  ;  car  jamais  un  sultan  ne  doit  prendre  la 
fuite.  Tant  que  les  drapeaux  sont  debout  à  leur  place, 
on  est  certain  que  le  sultan  est  en  sécurité  et  vivant 

Quelle  que  soit  la  durée  d'une  bataille ,  le  bruit  des 
naguyrali  ou  nacaires  ne  cesse  pas  un  moment  de  re- 
tentir devant  le  sultan.  Lors  même  qu'il  est  fait  prison- 
nier ,  lui  et  ceux  qui  battent  des  naguyrah ,  et  que  les 
chameaux  ont  les  jarrets  coupés,  le  bruit  continue. 
Car  alors,  l'ennemi  donne  de  nouveaux  chameaux  au^ 
timbaliers ,  et  les  battements  recommencent  en  suivant 
le  sultan  prisonnier,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  amené  en 
présence  du  sultan  vainqueur.  —  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  ces  habitudes. 

La  veille  d'une  affaire ,  les  deux  partis  se  choisissent 
un  signe  de  reconnaissance  pour  leurs  soldats;  le  sul- 
tan et  les  chefs  de  l'armée  déterminent  quel  doit  être 
ce  signe.  Ainsi,  parfois,  les  soldats  doivent  s' attacher 
au  poignet  droit  un  lien  en  écorce  d'arbre.  Si  l'un  des 
deux  caiîips  apprend  assez  tôt  que  l'ennemi  s'est  ap- 
pliqué le  même  signe  que  lui,  on  en  fixe  un  autre  im- 
médiatement. Ce  moyen  de  reconnaissance  est  une  pré- 
caution de  première  nécessité ,  pour  éviter  que  les 
soldats  de  la  même  armée  ne  soient  exposés  ou  à 
s'entre-tuer  dans  la  mêlée  ,  ou  à  épargner  un  ennemi 
qui  les  aurait  trompés  en  leur  montrant  le  signe  d^ 
reconnaissance.  Tous  ces  peuples  étant  noirs ,  n'ont 
guère  d'autre  voie  pour  se  reconnaître  que  des  signes 
particuliers  tels  que  ceux  que  nous  indiquons.  P^r  U^ 
encore ,  on  reconnaît  les  morts  après  le  conib^t  ;  car 
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alors  »  des  deux  côtés ,  plusieurs  individus  vont  sur  le 
champ  de  bataille  examiner  les  cadavres ,  et  chaque 
parti  n'enterre  que  les  morts  auxquels  il  trouve  le 
signe  (juMl  a  admis. 

Quand  les  armées  sont  en  présence  Tune  de  Fautre 
pour  le  combat ,  la  cavalerie  est  divisée  par  kardaûs  ou 
encadrons  plus  ou  moins  nom)>reux  et  postés  à  distance 
en  arrière  de  Flnfanterie.  Dès  que  la  bataille  s*engage, 
kpivalerie  attaque  la  cavalerie,  et  Finfanterie  attaque 
rinfantërie. 

.-liOrsque  les  troupes  fôriennes  fondent  et  se  précipi- 
tait sur  Fennemi,  elles  déploient  la  plus  vive  ani- 
nation.  Les  cavaliers  brandissent  leurs  sabres,  et 
^^que  émyn  ou  chef  de  kardaûs  entonne  un  chant 
î^rien  auquel  répond  toute  sa  troupe.  Lors  de  la 
révolte  du  cheykh  Mohammed- kouirra,  dont  nous 
RTjNis  parlé  dans  le  Voyage  au  Dàrfour^  j*ai  entendu 
chanter  le  chant  suivant  dans  un  kardoûs  commandé 
par  Ibrahym-Ouad-Ramâd  au  milieu  de  ses  fils  : 


\  .. 


O-ntitff  dio-fta-tfi  M'hoa^ 
0-nnai  dio-keih  kel'boa  yé. 
Kel'boa. 

c  La  parole  (  la  pensée  )  que  vous  avez  en  vous-mèmeâ ,  allons  !  dites-]*' 
»  La  parole  que  vouà  avez  en  vous«  allons  I  diles-la ,  hâ  ! 

1  Allons  1  dites-la.  » 

La  traduction ,  mot  à  mot ,  est  :  o,  la  parole  ;  nnas^ 
qui;  m» dans,  chez;  dio^  Fintérieur;  ba,  de  vous;  kel^ 
allons I  eh  bien!  boa  (prononcez  6oi,  comme  Fimpératif 
(^u  verbe  français  bois  y  et  non  en  deux  sons  comme 
^o-a),  dites  (la).  —  A  la  seconde  ligne  :  keih^  dedans, 
ûwûis;di0y  Fintérieur;  kel-boa^  allons I  dites  (la};  yê 
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n'est  qu'un  cri  de  prolongation  pour  le  chant.  {F^oy.  la 
musique  du  chant  n"*  A.) 

Ibrahym-Ouad-Ramàd  chantait  les  mots  :  O-fmas 
diO'ba-in ,  t  la  parole  que  vous  avez  en  vous  ;  »  et  ses 
soldats  répondaient  :  Kel-boa ,  allons  !  dites  (la).  Puis 
Ibrahym  reprenait  :  0-nnas  dio-keth;  et  les  soldats  ré- 
pondaient :  Kel'boa  yê^  kel  boa^  c  allons!  dites*la,  hfti 
allons!  diles-la.  i 

Et  les  soldats  s'animaient ,  et  chacun  semblait  dtre 
une  tour  inexpugnable. 

Les  Fôriens  de  basse  condition  portent  une  seule  cotte 
de  mailles ,  et  un  iély  ou  casque.  Ils  ont ,  aux  avaftt- 
bras,  deskoumouna  ou  brassarts  d'acier.  {Voy.  ftg.  J6.) 

Les  casques  sont  en  acier  et  de  formes  différentes. 
Les  uns  représentent  un  segment  d'œuf  coupé  selon  son 
plus  petit  diamètre .  c'est-à-dire  à  bombe  presque  rondte; 
les  autres  sont  plus  rapprochés  de  la  forme  conique, 
c'est-à-dire  à  bombe  plus  allongée,  et  ont  pour  cimier 
deux  globules  ou  tanma  (tôles  d'ail)  attachés  l'un  sur 
l'autre  au  sommet  de  la  bombe  du  casque.  Il  y  en  a 
dont  le  tour  inférreur  est  doré.  (Ces  casques  sans  ci- 
mier et  demi-sphériques  rappellent  les  ulophes  (aXoq^ot) 
des  Grecs,  et  los  anciennes  coiffures  des  chevaliers 
appelées  bassinet,  cabasset,  poten-tête.) 

Tous  les  casques  sont  munis  de  trois  baguettes  mé» 
talliqueson  fer;  Tune  est  par-devant  et  peut  descendre 
jusque  vis-à-vis  l'extrémité  du  nez  ;  les  deux  autres 
descendent  chacune  sur  une  tempe.  Ces  tiges  ou  ba- 
guettes métalliques  sont  de  différentes  formes.  Parfois 
elles  sont  dorées  et  travaillées  avec  soin ,  et  les  extrémi- 
tés en  sont  aplaties  et  élargies  en  spatule.  D'autres  oui 
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les  extrémités  terminées  par  une  petite  boule  métal- 
lique ;  d'autres  enfin  sont  de  simples  baguettes  ordi- 
naires sans  reliefs  ni  façon ,  dans  toute  leur  longueur. 
ces  baguettes  glissent  dans  des  coulisses  en  anneaux  et 
peuTent,  au  gré  du  cavalier,  être  mon  téesou  descendues. 

n  y  a  des  casques  dont  la  bombe  est  moins  élevée  que 
oeHes  que  nous  venons  d'indiquer.  Elle  est  parcourue  au 
sommet,  dans  son  milieu,  et  d'avant  en  arrière,  par  une 
petite  saillie  ou  crête  métallique.  Quand  ce  relief  est  pas- 
sablement jiaut,  on  rappelle  crête  de  coq  (c'est  le  cimier)  ; 
quand  ce  relief  est  très-peu  élevé ,  on  l'appelle  côte. 

Tous  les  casques  ont  un  long  couvre-nuque  en  mailles, 
cTest  à-dire  fait  d'anneaux  métalliques  entrelacés  les 
uns  dans  les  autres  comme  dans  les  cottes  de  mailles. 
Lçxouvre-nuque  descend  jusque  vers  le  milieu  de 
ToBltplate  et  sur  le  sommet  des  épaules ,  afin  de  pro* 
téger  le  cou.  Pour  que  les  anneaux  n'appuient  pas 
immédiatement  sur  le  cou,  le  tissu  de  mailles  est 
dooblé  avec  du  drap  ordinaire  ou  avec  une  sorte  de 
feutre  souple. 

Les  différentes  parties  que  nous  venons  de  mention- 
ner composent  ensemble  le  tély  ou  le  tâçah  (  la  tasse , 
le  bassinet) ,  c'est-à-dire  le  casque  ou  l'armet  complet. 
Comme  le  casque  a  une  pesanteur  assez  grande,  et  peut, 
par  un  mouvement  d'élévation  de  tête ,  tomber  en  ar- 
rière, on  y  attache  de  chaque  côté  un  lien  ou  gour- 
mette en  soie  ou  en  cuir ,  selon  le  rang  ou  l'état  de 
richesse  du  cavalier.  Au  moyen  des  gourmettes  (gé- 
néiastères) ,  on  maintient  le  casque  sur  la  tête,  en  les 
nouant  sous  le  menton  (yéi/etov). 

Les  chevaux  des  cavaliers  sont  garnis  de  surtouts  ou 
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grands  caparaçons  travaillés  à  la  manière  des  couver- 
tures piquées  ou  courte-pointes.  Ces  caparaçons  ont  la 
face  extérieure  en  drap  rouge  et  se  composent  de  quatre 
pièces  dont  Tune  couvre  la  cioupe  et  le  derrière  du 
cheval,  et  tombe  jusqu'aux  jarrets;  Tautre  ou  le  gOP- 
gerin  couvre  le  poitrail  et  toute  l'encolure;  la  troi- 
sième et  la  quatrième  tapissent  chacune  un  des  flancs 
dans  toute  la  longueur  et  flottent  au  moins  jusque  vers 
les  jarrets. 

Ces  différentes  pièces,  toutes  en  drap  rouge  et  four- 
rées de  coton,  sont  chamarrées  de  morceaux  de  diverses 
couleurs,  rouges,  jaunes,  blancs,  noirs,  etc.  Ce  sont 
des  piqués  de  petite  dimension ,  travaillés  comme  les 
couvertures  d'Egypte  ;  elles  n'en  diffèrent  que  par  Té- 
tendue  et  parce  que  chaque  pièce,  au  lieu  d'être  coupée 
carrément ,  est  taillée  pour  s'accommoder  à  la  partie 
du  corps  du  cheval  qu'elle  est  destinée  à  garnir.  Ainsi, 
celle  du  poitrail,  fig.  11 ,  a  une  échancrure  en  haut, 
pour  s'adapter  au  cou.  De  mùme  que  les  trois  autres 
pièces,  elle  a  des  cordons  pour  la  suspendre  et  la  fixer 
à  ranimai.  De  ces  cordons ,  ceux  qui  sont  de  chaque 
côté  de  l'échancrure  se  nouent  entre  eux  le  long  de  la 
crinière,  et  ceux  qui  sont  de  chaque  côté  de  la  pièce 
se  nouent  avec  les  cordons  correspondants  de  chaque 
pièce  des  flancs.  La  garniture  de  la  croupe  a  la  forme 
représentée  dans  la  ù^,  12;  lu  pièce  de  chaque  flanc 
est  taillée  en  carré  long,  fig.  13.  Le  cheval  garni  de  ces 
caparaçons,  monté  par  son  cavalier  qui  est  bardé  d'une 
ou  de  deux  cottes  de  uiaillcs  et  recouvert  encore  par  là- 
dessus  de  sa  châych,  semble  elre  une  tour  ambulante. 

Lac/idyeh^  sayon,  fig.  Ift,  est  un  vêtement  de  drap 
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fourré  de  coton  et  piqué  comme  les  surtouts  on  capa- 
raçons des  chevaux.  L'emploi  de  la  ch&yeh  a  pour  but 
d*empécher  Teffct  des  violents  coups  de  taille  portés 
an  cavalier ,  lorsque  le  sabre  frappe  sans  couper.  Le 
coton ,  par  sa  souplesse  et  son  élasticité ,  surtout  lors- 
qu'il est  bien  cardé  ^  amortit  les  chocs.  (La  ch&yeh  est 
absolument  la  jaque  bourrée,  la  hucque  ou  le  gambeson 
des  anciennes  armures  militaires  des  chevaliers.) 

'  £a  ch&yeh  diffère  &  Textérieur ,  chez  les  riches  et 
châ  Wpauvres.  Parfois  les  riches  la  font  en  soie,  mais 
composée  de  nombreux  morceaux ,  découpés  en  losan- 
§m\  cousus  ensemble ,  et  de  couleurs  variées ,  telles 
que  rouge,  jaune ,  blanc,  noir,  etc. ,  flg.  !&.  Parfois 
là  ch&yeh  est  en  drap,  façonnée  de  même  que  la  ch&yeh 
en  soie.  D'autres  fois  elle  est  en  étoffe  de  coton,  ou  en 
Oâ^ek^  selon  Tétatde  fortune  de  chacun.  Les  cavaliers 
qui  n'ont  pas  les  moyens  d'avoir  une  cotte  de  mailles  ne 
portent  que  la  ch&yeh.  Il  en  est  qui  n'ont  ni  cottes  de 
mailles  ni  ch&yeh.  J'ai  vu  des  cavaliers  qui  avaient  des 
espèce  de  cuirasses  couvertes  en  peau  de  crocodile  ;  on 
prétend  que  ces  cuirasses  garantissent  à  l'égal  du  tissu 
dé  mailles.  Il  y  a  aussi ,  dans  l'infanterie ,  des  boucliers 
recouverts  d'une  peau  de  crocodile. 

Lorsqu'un  cavalier  fôrien  est  armé  et  équipé  au  com- 
plet, lorsqu'il  est  revêtu  de  sa  jaque  de  mailles  et  de 
sa  chÀyeh  par-dessus ,  lorsqu'il  est  sur  son  cheval  garni 
de  ses  quatre  pièces  de  caparaçon  piqué  et  qu'il  a  ses 
deux  sabres,  il  présente,  à  certaine  distance,  l'as- 
pect de  quelque  chose  de  terrible  et  d'imposant  (  Yoy. 
fig.  15  )•  Du  reste ,  le  but  de  cet  accoutrement  si  com- 
pliqué est  d'inspirer  de  la  crainte  à  l'ennemi.  Un  mil- 
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lier  de  cavaliers  ainsi  harnachés  offre  une  masse  ef- 
frayante ,  surtout  au  moment  où  tous  mettent  le  sabre 
à  la  main  et  entonnent  leurs  chants  de  guerre  accom- 
pagnés par  les  cris  de  leurs  esclaves  et  par  le  sou  tfék 
flûtes. 

Lorsqu'un  haut  fonctionnaire  a  été  destitué  et  que , 
par  intrigue,  un  autre  l'a  remplacé,  tous  les  deux  se 
considèrent  comme  ennemis.  Au  moment  où  s*ouVre 
la  bataille,  ou  lorsque  déjà  l'action  est  engagée  et  qde 
la  mêlée  s'échauffe ,  celui  qui  a  été  disgracié  cheFclie 
son  rival,  et  dès  qu'il  le  trouve  il  lui  crie  :  «  Yâ  ouendai^ 
bism  Illahy  Allons  !  compère,  en  avant!  »  (1)  c*cstà^îre!: 
«  allons  !  avance  ici  avec  moi  au  cœur  de  la  mêlée.  •  Si 
l'individu  provoqué  accepte  ce  défi  et  suit  bravemém 
son  provocateur  au  milieu  du  combat,  la  question 
finit  là,  l'affaire  est  jugée;  le  disgracié  n'a  plus  rien 
à  réclamer  de  son  reinplaçanl  ou  rival,  et  n'a  plus 
rien  à  lui  reprocher.  Si  le  défi  est  rejeté ,  le  pro- 
vocateur en  appelle  aussitôt  au  témoignage  de  plu- 
sieurs cavaliers,  qui  ensuite  certifieront  qu'un  tel  a 
refusé  de  combattre  au  défi.  Après  la  campagne,  l'af- 
faire est  portée  au  sultan,  appuyée  par  les  témoignages 
des  témoins;  et  alors  l'individu  qui  a  été  provoqué  est 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  renii)lacé  par  son  prédé- 
cesseur. II  en  serait  encore  de  même  si,  après  la  pro- 
vocation acceptée,  l'individu  provoqué  n'avait  pas  eu, 
sur  le  champ  de  bataille,  toute  l'intrépidité  qu'on  peut 
attendre  d'un  brave,  s'il  avait  reculé  ou  fui  devant  Ten- 
nemi.  Dans  le  cas  où  il  recule  ou  fuit,  son  adversaire  le 

(4)  f^'oy,  noie  54. 


UF^B^TBS  jESPàCI^  DE  LANCES.    MVELIRBS.       â29 

Wdi^'^lP^Hf  l'atteindrç..  SÀ.Ie,  fuyard  çchap^,  ^on  ri- 
j^j^ppj^^plusiiçiirs  témoijpages  déposant  de  la  l&cheté 
^^p^o^n^e,  et  le  laisse  (Usjiaraltre.  Ensuite  le  sultan 
hue  l'a^i^e.  —  Beaucoup  de  personnages  q^ui  ont  à 
satisfiiire  quelque  vengeance  sur  un  ennemi  lui  por- 
tent, un  jour  du  bataille ,  cette  sorte  de  défi. 

Ces  provocatiouii  ont  aussi  lieu  entre  simples  sujets 
Sfilis  fonctions  dans  lé  gouvernement.  Et  quand  celui 
qui  a  été  provoqué  a  refusé  de  pénétrer  alors  au  milieu 
des  conihattants,  ou  bien  quand,  en  présence  de  té- 
moins ,  il  a  I  cculé  ou  pris  la  fuite ,  et  a  ainsi  quitté  son 
provocateur,  celui-ci,  après  la  guerre,  pour  toute  ven- 
geaiicc,  {ipj)e1lc  en  jpublic  les  dépositions  des  témoins 
du  fuit,  et  le  poltron  reste  déshonoré.  Là  femme  du 
fuyard  demande  aussitôt  le  ilirorce;  et  personne  ne 
vent  plus  donner  en  ptaria^  sa  flile  ou  sa  scèui*  à'  un 
pareil  Wche.  ^ 

I^es  faotnssiDs ,  pour  marclier  au  combat ,  se  mettent 
en  ceinture  autour  des  reins  la  pièce  d'étofie  dont 
ils  Sfi  drapent  babituellement ,  et  ils  vont  les  manches 
Ktrou^ées.  Chacun  a  un  bouclier  ou  daragwh  et  au 
pépins  quatre  tances,  trois  javelots  ou  javelines  et  une 
^aste,  ou  pique  longue  qu'ils  appellent  farkhah^  la  belle. 
I^lpi^^eurs  soldats  ont  cinq  et  même  six  tancesi  la 
(Âp<m|èm:?  ou  la  sixième ,  c'est-à-dire  la  grande ,  est  la 

1^,  X^  lance  est  appelée  en  terme  général  harbeh;  c'est 
r]0zàe  ordinaire  des  Fôriens.  Elle  a  trois  parties  dis- 
^cies  :  la  hampe,  le  kindâb  et  le  harbeh  qui  est  pro- 
prement le  fer  de  la  lance. 

(1)  roy.  noie  BS. 
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Ce  fut  Zoù-Yézen,  priuce  hiniiarite(i) ,  qui  le  prfr~] 
mier  arma  le  sommet  des  lances  d'une  tige  de  fer.  Avant 
lui,  les  Arabes  y  attachaient  une  pointe  faite  de  corne 
de  bœuf.  Le  kindâb  ou  talon  en  fer  est  l'armature  ap- 
pliquée à  l'exlrémilé  inférieure  de  la  hampe.  C'est  sim- 
plement une  courte  tige  de  fer,  ou  bien  un  ruban  de 
fer  tourné  à  deux  ou  trois  tours  l'un  au-dessus  de  l'autre 
comme  un  double  ou  triple  anneau.  La  base  de  la  Iianipe 
est  introduite  et  chassée  de  force  dans  cet  anneau  ea 
hélice;  ensuite  ce  qui  dépasse  du  bois  par  en  bas  est 
coupé  net  et  juste  au  niveau  du  tour  inférieur  du  k 
dab.  Le  kindâb  a  pour  but,  dans  la  construction  del 
lance,  de  lui  donner  du  poids  et  d'augmenter  i 
l'énergie  des  coups  qu'elle  porte. 

Quelquefois  la  tige  terminale  ou  /uirbeh,  la  hamfl 
et  le  kindâb  i\e  font  qu'une  seule  pièce  toute  en  tm 
J'ai  eu ,  lorsque  j'étais  au  Ddrfour,  une  lance  de  celle 
espèce. 

Les  fers  de  lance  varient  dans  leurs  formes.  Ainsi, 
dans  les  lances  farkhaii ,  les  uns  sont  à  faces  lisses  et  de 
la  forme  représentée  dans  la  figure  18  ;  d'autres  ont  une 
crête  aux  deux  faces  (lig.  16);  d'autres  ont  la  forme  d'un 
cyprès  (fig.  17).  Les  farkimh  ou  liastes  longues  sont  des 
armes  de  défense  ou  de  combat  à  courte  distance.  En 
bataille  ,  le  soldat  ne  s'en  dessaisit  jamais  ;  il  ne  lance 
que  les  javelines  ordinaires,  dont  la  hauteur  n'est  guère 
que  de  la  taille  d'un  homme. 

Les  fers  des  javelines  sont  les  plus  variés  dans  leurs 
formes.  11  y  en  a  à  la  manière  des  farkhah  [Qg.  18),  à 


(*)  Fq^.  note  56, 


f- 
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tàces  lisses  et  à  faces  relevées  d'une  crête  (fig.  16);  il  y 

•  •  •  •     • 

en  a  comme  ceux  que  représentent  les  figures  19 ,  20 , 
9i|  ^  ou  à  crocbets  ordinaires  (flg.  22).  Ces  quatre  der- 
n^res  variétés  de  javelines  sont  connues  sous  le  nom 
Spénéral  de  goutâouy  (c'est-à-dire  gouidouyennes) ,  parce 
qu'elles  se  fabriquent  au  Dftr-Goula ,  une  des  provinces 
adjointes  du  Dàrfour. 

iLeè  longues  lances  ou  farkhah ,  et  les  lances  ordi- 
naires, ou  javelines,  dont  le  fer  a  la  même  forme  que 
celui  des  farkhah ,  sont  comprises  sous  le  nom  de  da^ 
rmi^^  c'est-à-dire  du  pays  (dàr),  parce  qu'elles  se  fabri- 
quent au  Dàrfour  même. 

La  lance  benddouy  (fig.  23)  se  fabrique  dans  le  Dàr- 
Bendah ,  au  sud  du  Goula.  Il  y  a  encore  les  fers  de 
lances  (fig.  2à  et  25),  appelés  karâouy^  fabriqués  au 
IJIrlKâra  dans  le  Fertyt ,  au  delà  du  Bendah. 

a  guirguit  est  une  javeline  dont  le  fer  est  en  ma- 
tière de  broche  ou  de  grosse  alêne  tout  hérissée  de 
pointes  ou  piquants  (fig.  26). 

La  kùukàb  est  une  grande  haste  à  fer  en  pointe  très- 
bien  afiilée  (fig.  27).  Les  cavaliers  seuls  en  font  usage. 
Elle  est  destinée  à  forc;ir  et  briser  les  anneaux  de  fer 
des  cottes  de  mailles.  Un  tàximah  (tête  d'ail),  ou  cube 
en  fer  plein,  précède  la  pointe  (et  imprime  aux  coups 
une  grande  violence  en  augmentant  beaucoup  la  pe- 
santeur). Le  kindàb  est  épais,  lourd  (et  contribue  en- 
core à  rendre  les  coups  plus  terribles)  (fig.  15). 

Beaucoup  de  hampes,  des  diverses  espèces  de  lances, 
sont  fabriquées  avec  des  branches  de  ganà  ou  des  bran- 
ches d'ébénier.  Les  hampes  faites  avec  d'autres  espèces 
de  bois  sont  préparées  avec  les  racines  de  l'arbre  ;  pour 
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cela,  OU  creuse  la  terre  au  pied  du  tronc,  afin  de  mettre 
les  racines  à  découvert,  et  on  en  coupe  les  ramifications 
propres  à  être  employées.  Celles  qui  sont  onduleuses 
et  courbes,  on  les  redresse  au  feu  après  les  avoir  dé- 
pouillées de  leur  écorce  et  enduites  de  graisse  ou  de 
beurre.  (Parfois  on  enfouit  ces  racines  dans  un  sol  hu- 
mide, et  on  les  charge  d'un  poids  sufiisant;  puis  on  les 
recouvre  de  terre ,  et  on  les  laisse  ainsi  se  redresser  pea 
àpeu)(l). 

Il  y  a  encore  au  Dârfour  d'autres  variétés  de  fers  de 
lances  dont  j'ai  oublié  les  noms ,  vu  le  nombre  d^années 
qui  s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  quitté  ce  pays. 

Les  boucliers  diffèrent  aussi  de  forme  et  de  construc- 
tion. Il  y  a  d'abord  le  bouclier  appelé  kadjâoup^  da 
nom  de  Kadja ,  village  des  montagnes  des  Touroû^J  i 
situées  entre  le  Kordofâl  et  le  DArfour.  Le  kadjAouy, 
fig.  28  {lesmtum  ou  bouclier  oblong  des  Romains), 
est  un  ovale  coupé  dans  une  peau  d'animal  et  maintenu 
le  long  d'un  bâton  placé  de  haut  en  bas  sur  l'ovale, 
dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  cercle  figuré  au  centre 
B  indique  un  enfoncement  qui,  à  la  face  externe  du 
bouclier,  ressort  en  relief  arrondi  (comme  Vumbo  des 
boucliers  romains),  et  qui  sur  la  face  interne  fournit 
à  la  main  une  loge  commode  pour  le  maniement  du 
bouclier. 

Autrefois,  les  Fôriens  avaient  de  grands  boucliers  qui 
les  couvraient  de  la  tête  aux  pieds.  Ensuite  ils  les  trou- 
vèrent trop  pesants  et  trop  embarrassants ,  soit  dans 
les  marches  des  troupes,  soit  en  bataille  dans  les  ma- 

(4)  Indication  orale  du  cheykli. 
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'tidnfifih^  dé  défense;  et  ils  leur  substituèrent  de  petits 
^  fkMsiétk  légers.  Dès  Ibrsfutililé  protectrice  du  bou- 
'  âilèi^^  dépendit  en  graiidë  partie  du  plus  ou  moins  de 

iJkiiStîlé'âù  combattant,  et  de  son  adresse  à  manœuvrer 

'èétkb  ttniie  pour  parer  les  coups  dirigés  sur  lui. 

"*'  itj'k  lé  bouclier  rond  (parma  des  Latins,  ayant 
'  «iîléi'ià  bosse  ou  Yumbo)^  fig.  30,  et  le  bouclier  carré, 

Les  boucliers  sont  faits  ordinairement  avec  la  peau 
'  Vi3i&  éhimal  aquatique  que  les  Fôriens  appellent  icint. 
^^HaXùk^pein  est  épaisse ,  dure,  solide  ^  et  donne  les  mêil- 
fedrs  boucliers.  On  en  fabrique  encore  avec  la  peau  de 
rArou-carn  ou  kerkéden  (rbinocéros).  Les  plus  mau- 
^IVâiy'Iscmt  en  peau  d^éléphant;  cette  peau,  quoique 
'^eititil^' et  forte  en  apparence,  cède  facilement,  et  se 
^ll&iitë  aisément  percer  par  le  coup  de  lance.  On  fait 
''lflti&^  d^excellents  boucliers  avec  la  peau  de  crocodile. 
''^'^'JtâlÙiB,  comme  nous  Tavons  déjàlndiqué.  les  Souda- 
méhs  avaient ,  pour  se  protéger  contre  les  lances  et  le 
'sabre,  d^énormes  boucliers,  mais  gênants  à  transpor- 
ter i  on  était  obligé  de  les  charger  sur  des  chameaux, 
fît'  lisjs  soldats  les  détachaient  au  moment  de  livrer 
iMttfaiUe.  Maintenant  que  les  peuples  du  Soudan  ont  ac- 
'  *iffilk  de  rexpérience  et  de  Fhabileté,  ils  ont  diminué 
considérablement  Tampleur  de  cette  arme  défensive, 
''ët^toû  utilité  est  aujourd'hui  en  raison  de  la  dexté- 


^^nfê'dès  soldats  à  la  manier  pour  se  garantir  des  jave- 

'^%iieAV<^^  coups  de  haste  ou  de  sabre.  La  sûreté  de 

'1*b6nâme  qui  se  bat  est  dans  le  jeu  rapide  de  son  bras 

armé  du  bouclier,  dans  sa  prestesse  à  parer  les  coups. 

Celui  qui  n*a  pas  assez  de  légèreté  dans  le  maniement 

28 
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du  bouclier,  et  qui  le  tient  devant  lui  sans  le  manœu- 
vrer avec  un  jeu  rapide,  manque  rarement  d'être  abattu 
dans  une  lutte  d'homme  à  homme.  Les  javelines  ou  ja- 
velots  en  tombant  sur  le  bouclier  tenu  ferme,  perpen- 
diculaire et  la  face  en  avant,  le  percent  sans  beaucoup 
de  peine  et  arrivent  dans  les  flancs  de  celui  qui  le 
porte. 

Aujourd'hui ,  le  soldat  qui ,  en  bataille,  aperçoit  une 
javeline  se  diriger  sur  lui,  l'attend,...  et  la  détourne  & 
droite  ou  à  gauche  en  la  frappant  de  son  bouclier.  C'est 
dans  la  souplesse  et  la  sûreté  du  bras  qu'est  réellement 
la  sauvegarde  dn  combattant ,  n'eût-  il  même  à  la  main 
qu'un  b&ton.  Celui  au  contraire  dont  le  bras  est  lent  et 
paresseux,  dont  les  mouvements  sont  lourds  et  gênés, 
n'a  pour  ain^i  dire  pas  de  chance  de  salut,  quelle  que 
soit  l'ampleur  de  son  bouclier. 

L'usage  de  l'arc  et  de  la  flèche  est  entièrement  étran- 
ger aux  Forions,  aux  Ouadayens  et  à  tous  les  noirs  des 
contrées  musulmanes  du  Soudan.  Les  archers  qu'ils  ont 
parmi  eux  sont  tous  des  esclaves,  enlevés  des  tribus 
idolâtres  répandues  au  sud  de  la  Nigritie ,  et  qu'on  a 
transportés  et  fixés  dans  les  pays  musulmans.  Ces  es- 
claves, au  Dàrfour,  sont  des  Fertyt  proprement  dits; 
au  Ouadây,  ce  sont  des  DJiînâkhérah  ou  Fertyt-Dje- 
nakhériens  ;  au  Barnau  et  au  Bàguinneh ,  ce  sont  des 
Kirdàouy. 

Ces  archers  présentent  une  force  assez  redoutable  en 
face  de  l'ennemi.  Ainsi,  dans  la  révolte  du  cheykfa 
Kourra  contre  le  sultan  Mohammed-Fadhl ,  ce  furent 
les  esclaves  archers,  de  la  suite  de  ce  prince,  qui,  un 
mercredi  après  nuit  close ,  empêchèrent  les  révoltés  de 
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pénétrer  dans  la  demeure  du  sultan.  Je  fus  témoin  de 
OB  fiiiL  Les  archers ,  réunis  en  un  corps  de  plus  de 
mille  esclaves ,  accablèrent  d'une  grêle  de  flèches  les 
partisans  de  Kourra,  et  mirent  ainsi  hors  de  combat 
UB  nombre  considérable  de  cayaliers  et  de  fantassins. 
Pas  un  seul  des  soldats  de  Kourra  ne  put  entrer  dans 
le  palais  ;  ils  furent  forcés  de  se  retirer,  laissant  sur  la 
place  une  grande  quantité  de  morts.     . 

Pendant  mon  séjour  au  Dàrfour,  je  crus  longtemps 
qiie  les  archers,  en  tirant  de  Tare,  visaient  droit 
MF  celui  qu'ils  voulaient  atteindre.  Hais  dans  la 
guerre  que  suscita  la  révolte  de  Mohanuned- Kourra, 
Je  les  vis  diriger  leur  tir  obliquement  en  Tair,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  flèche  lancée  fut  obligée  de  décrire 
une  parabole.  Ils  avaient  sur  la  face  externe  de  Tavant- 
Yixm  gauche,  à  partir  de  la  paume  de  la  main,  une 
pièce  de  cuir  (et  ils  tenaient  leur  arc,  la  main  placée 
en  dessous  de  la  corde).  Je  leur  demandai  de  quelle 
utilité  leur  était  le  cuir  appliqué  en  brassart  sur  Ta- 
vantrbras.  f  II  nous  sert,  me  répondirent-ils,  à  pré- 
venir les  égratignures ,  et  ensuite  les  blessures  qui 
pourraient  résulter  des  frottements  et  des  chocs  de  la 
main  droite,  lorsqu'en  s'échappant  elle  vient  heurter 
ravant-bras ,  après  avoir  lâché  la  corde  de  Tare.  » 

Les  fers  des  flèches  sont  généralement  de  même 
forme  que  la  plupart  des  fers  de  lances.  Us  ne  diflërent 
que  par  le  volume.  Les  flèches  sont  très-minces  et  très- 
OMirtes,  mais  les  pointes  qui  en  hérissent  ordinaire- 
ment le  fer  rendent  trèsdifiicile  Teitraction  de  la  flèche 
des  chairs  du  blessé  ;  il  est  indispensable  d'élargir  la 
plaie  avec  un  instrument  tranchant,  et  de  tailler  et  dé« 
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brider  les  chairs  dans  tonte  la  longueur  du  trajet  qtf a 
suivi  la  flèche.  Cette  opération  est  d'autant  plus  diffi- 
cile que  la  flèche,  étant  très-eflilée,  pénètre  profondé- 
ment. De  plus,  la  tige  en  bois  n'est  que  faiblement 
fixée  au  fer,  et  pour  peu  que  l'on  fasse  effort  afin  d'at- 
tirer la  flèche  au  dehors ,  le  bois  se  dégage  du  fer,  qui 
alors  reste  dans  la  blessure. 

(Les  flèches  portent  au  moins  à  deux  cents  pas,  et 
les  javelines  au  moins  à  quarante  (l).} 

Les  hommes  vêtus  de  la  châyeh,  et  les  chevaux  gar- 
nis de  surtouts  piqués,  n'ont  presque  rien  à  craindre 
des  flèches.  J'ai  vu  beaucoup  de  cavaliers  revenir  da 
combat  ayant  les  châyeh  et  les  caparaçons  couverts  de 
flèches;  ils  ressemblaient  en  quelque  sorte  à  des  héris- 
sons. 

Les  flèches ,  ainsi  que  les  lances,  sont  parfois  empois 
sonnées ,  et  alors  les  blessures  qu'elles  ont  faites  sont 
généralement  mortelles.  J'ai  cherché  à  savoir  comment 
on  empoisonnait  ces  armes.  On  m'a  assuré,  au  Dâr- 
four,  qu'on  employait  pour  cela  l'urine  d'âne.  On  rem- 
plit un  vase  de  cette  urine;  on  chaufle  jusqu'au  rouge 
les  fers  de  lances  et  de  flèches  ;  on  les  retire  alors  du 
feu,  et  on  les  éteint  subitement  dans  le  vase  d'urine. 
J'ignore  si  cette  information  est  exacte;  je  la  donne 
sans  autre  garantie  que  la  parole  des  gens  du  pays. 

J'ai  été  singulièrement  surpris  de  la  petitesse  des 
arcs.  Ils  ne  dépassent  guère  la  longueur  d'un  empan 
(environ  25  à  28  centimètres).  La  flèche  a  moins  d'an 
empan  de  long,  et  le  rych,  c'est-à-dire  le  fer,  n'a 

(4)  Indication  verbale  du  cbeykb. 
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guère  en  longueur  que  quatre  travers  de  doigts  (en- 
firoD  8  centimètres). 

Les  arcs  se  fabriquent  avec  un  bois  solide  et  fort.  Je 
ne  me  rappelle  plus  le  nom  de  Tarbre  qui  le  fournit. 

Les  cordes  des  arcs  sont  préparées  avec  des  tendons 
de  bœufe  ou  de  buffles  qu'on  effile  d'abord ,  et  qu'en- 
suite on  tord  en  cordes ,  avec  un  soin  tel  qu'une  fois 
qu'elles  sont  terminées,  et  bien  frottées  avec  le  suc  d'un 
arbre  appelé  chalaûb^  elles  semblent  n'être  qu'un  seul 
et  unique  fil  parfaitement  poli.  (On  leur  conserve 
leur  souplesse  à  un  degré  convenable ,  en  les  frottant 
de  temps  à  autre  avec  une  substance  grasse.) 

Pour  carquois ,  les  archers  ont  un  petit  sac  en  peau 
de  chèvre ,  dans  lequel  ils  peuvent  placer  jusqu'à  deux 
cents  flèches.  Ils  ont  un  autre  petit  sac  pour  enfermer 
Tare.  Ils  portent  un  de  ces  sacs  pendant  sur  la  cuisse 
dU:  côté  gauche ,  et  l'autre ,  du  côté  droit.  Ceux  qui  ne 
peuvent  se  procurer  assez  de  peau  n'ont  qu'un  seul 
sac  pour  l'arc  et  les  flèches. 

L'infanterie  est  disposée  en  bataille  par  masses  se* 
parées,  et  marche  en  chantant.  Le  chef  de  chaque  masse 
se  met  à  la  tête  de  la  troupe  qui  la  compose,  et  s'il  est 
fôrien  il  entonne  un  chant  fôrien  ;  s'il  est  arabe ,  un 
chant  arabe.  La  troupe  répond  par  un  refrain,  à  chaque 
repos.  Voici  un  chant  que  j*ai  entendu  dans  la  lutte 
que  soutint  l'ab-cheykh  Mohammed-Rourra  contre  le 
sultan  Mohammed-Fadbl  : 

Ldlé  MIS  auaiê 

Touroul  élala  sakan-ghéréh 

Non  $y  bi-nâ 

Déîn  tély  H  loua 

Non  fânath-éio 
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Lô  fârsd  16 
Non  gui  bara. 

«Lellé  lellé,  niions!  —  U\  poussière  (du  combat)  sVlève  da  côté  de 
rOrient.  —  Demandez  au  biiille  (au  brave)  comment  (esl  l'éclal  de)  son 
casque.  —  Le  bufllo  (est)  au  milieu  de  nos  cavaliers.  —  La  honte!  cava- 
liers, craignez  la  honte.  —  Le  buffle  (  aurn  )  son  pareil  (  dam  la  bataille).  • 
Foy.  le  chant  n<*  5. 

Voici  l'explication  mot  pour  mot. 

Lellé  lellé,  n'a  véritablement  pas  de  sens  (et  répond 
aux  flonflons,  aux  tra-la-la  ou  refrains  des  chansons  fran- 
çaises).— Ouaié ,  est  une  exclamation  comme  euhl  val 
en  latin. — Touroul,  poussière  — Elala,  est  venue. — Ghé- 
réh,  du  côté  de.  — Saban,  corruption  du  mot  arabe  sa- 
bâhhj  matin ^  orient. — Non,  taureau,  buffle,  pour  signi- 
fier le  brave,  le  fougueux,  le  guerrier  intrépide  et  terrible. 
(L'n  finale,  ici  en  italique,  représente  un  son  purement 
nasal,  sans  articulation  d'n).  —  Sy,  de,  ^or latin.  —  Bi, 
est  la  marque  du  pluriel  ;  ici ,  elle  est  appliquée  au  verbe 
nô.  —  Nô ,  demandez ,  informez-vous  de.  —  Deïn  ,  son , 
pronom  ;  (dyn ,  ton  ,  le  tien).  —  Tély,  casque. —  Ei,  com^ 
ment?--- Loua ,  lui  (est-il  ?)  -  Non ,  le  taureau,  le  buffle. 
^— Dio,  au  milieu  de.  —  Fârsan,  les  cavaliers;  ce  mot 
est  arabe. —  Lô ,  la  honte. —  Farsà ,  â  cavaliers. —  Non, 
le  buffle.  —  Gui ,  avec  (se  trouvera  avec).  —  Bara ,  frère, 
jmreily  son  semblable.  Le  brave  sera  avec  son  pareil, 
son  frùre;  c'est-à-dire  vous,  braves,  vous  trouverez  des 
braves  dignes  de  votre  courage ,  vos  émules  au  milieu 
du  combat. 

Cette  ariette,  entonnée  et  soutenue  à  l'unisson,  d'une 
voix  forte  et  sonore ,  par  la  masse  des  soldats ,  me  parut 
avoir  dans  ses  paroles  quelque  chose  d'émouvant.  Par 
la  traduction ,  elle  n'a  plus  qu'une  couleur  assez^pâle. 
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Cet  inconvénient,  d'ailleurs,  n*est  pas  seulement  pour 
le  ÏAngage  fôrien  ;  tous  les  chants  étrangers ,  en  revê- 
tant les  formes  â*un  nouvel  idiome ,  perdent  de  leur 
valéàf^  et  de  leur  caractère  en  perdant  leurs  niots  ori- 
ginels et  leur  tournure  native. 

Tolcl  conmient  se  partageait  ce  chant  Le  chQf  de 
rartnée  entonnait  d'abord  ces  mots  :  Lellé  lellé ,  et  ses 
soldats  répondaient  en  masse  :  Ouaié.  Le  chef  reprQ- 
néit:  Touroul  élala  saban-guéreh  ;  non  sy  bi-ito,  déîn 
tây  ei  lona.  Et  les  soldats  continuaient  en  chantant  : 
If  de  liBtrsan  dio,  16  farsa  16,  non  gui  bara. 

Parmi  les  armées  fôriennes,  les  soldats  qui  sont 
de  race  arabe  ont  leurs  chants  particuliers  et  en  lan^e 
arabe.  En  voici  un  : 

Tàur  el'djdmoûê  oiMni^  él^wuik 
Fédoûr  el'dem  yétéreehreef^  M^  O)* 

€  La  taureau- buffle  s'est  rendu  à  TabreuToir,  «-cherehaol  du  iaii|  pour 
aM  iMiidep.  »  Fay.  ehant  S. 

Le  chef  entonne  et  chante  d*abord  seul  ces  paroles, 
puis  toute  sa  troupe  les  répète.  {Insuite  il  chante  seu- 
lement le  premier  vers ,  et  les  soldats  répondent  par  le 
second.  Pendant  les  chants ,  les  guerriers  brandissent 
leurs  lances ,  et  renforcent  de  plus  en  plus  leurs  voix , 
de  sorte  qu'il  s'élève  de  toute  Tarmée  un  brouhaha 
épQUvantable. 

Le  corps  des  Fertyt  attachés  spécialement  au  prince 
i&rien  est  appelé  le  corps  des  abydyeh  ou  esclavei  du 

(4)  Tous  ces  mots  sont  arabes  ;  seulement  meih  et  beih ,  qu'il  faut  pro- 
noncer comme  en  français  mée^  bée,  sont,  le  premier  pour  m4»  aau,  et 
le  second  pour  bihi,  de  lui,  par  lui.  Ces  sortes  d'altération,  poMr  beau- 
coup de  mots ,  sont  fréquentes  dans  le  langage  des  Arabes  de  ces  contrées. 


i 
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sultan.  (Ces  esclaves  ferlyt  sont  en  grand  nombre  aa 
Dârfour,  mais  dispersés  par  troui)es  de  cent,  de  deux 
cents ,  de  quatre  cents ,  et  fixés  dans  diverses  localitës 
du  pays.  Ils  relèvent  d'un  chef  spécial.  Quand  le  sultan 
en  demande  un  certain  nombre ,  même  quelques  mil?. 
liers ,  pour  une  guerre  par  exemple ,  le  chef  en  iw- 
semble  le  nombre  demandé  et  les  fait  arriver  à  la  det- 
tination  indiquée.  Une  troupe  de  deux  mille  de  cp 
abydyeh  compose  toujours  la  suite  du  sultan ,  et  ln)l^ 
forme  un  'cortège  particulier  qui  raccompagne  .piqpr 
tout)  (1).  En  bataille ,  les  abydyeh  sont  rassemblés  per 
corps  distincts.  Leur  chef  d'abord  entonne  un  chant, 
et  tous  ensuite  répètent  ce  chant ,  qui  est  ordinain^ 
ment  en  langue  fertyt  Tel  est  celui-ci  : 


Gambau  lyly  ingdbia 

Ouaya  ouaya  ingâbia 

OuarrH  ouaya  ouaya  ingâbia  (8). 

J'ignore  quel  est  le  sens  de  ces  paroles.  J'en  ai  de- 
mandé maintes  fois  rexplicalion  à  des  Forions;  je  n'ai 
jamais  pu  parvenir  à  avoir  une  réponse  satisfaisante. 

Voici  trois  autres  chants  fôriens  que  j'ai  entendus  : 

Lô  yi  êydy  16  djé-guilo  yâ  doouei  déyé 
In  daoua  dotn  bara  déyé, 

•  a  Toi  qui  es  en  ce  lieu ,  regarde-'e  ce  lieu ,  homme  courageux;  ^  id, 
le  brave  aura  affaire  avec  un  autre  brave  (3).  » 

Un  autre  chant  se  compose  de  la  seule  ligne  suivante  : 

Kalô'nia  dogdarè  bio, 
«  Le  lâche ,  un  renard  a  fécondé  sa  mère.  » 

(4)  Noie  reçue  verbalement  du  cheykh  El-Tounsy. 

(2)  ^oy.  chant  n»  4 . 

(3)  roy.  chant  3. 
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Le  troifidème  chant  est  celui-ci  : 

Lô  y  à  16  kaihéd 

Gam  éjêr  Mi  ^^<  kalùbô 

Non  déyé 

Gahalan  iùhké. 

Ce  chant ,  dans  le  langage  fftrien ,  a  une  certaine  cou- 
leor  d'énergie  et  de  beauté  ;  mais  par  la  traduction ,  et 
surtout  par  la  traduction  littérale,  il  parait  faible  et 
commun  : 

«  Lieu ,  6  lieu ,  craindnez  -vous  ce  lieu  f  —  (  Non  I  )  Dites  (  à  l'ennemi  )  : 
cAlkmil  va-t-en. >  laissez  toule  crainle. — Le  buffle  intrépide  (trou- 
TWi)  son  égal  (à  combattre )  au  milieu  (du  cbamp  de  bataille).  »  Voy. 
chanlni'S. 

Voici  Texplication  de  ces  chants  mot  pour  mot  : 
I*  LA ,  lieu. — Yé ,  est  explétif,  exdamatiC  —  Sydi , 
mattret  au  vocatif.  —  Lù^  ce  lieu.  —  DJé-guilo,  regarde. 
Djé  s'écrit  par  la  seule  lettre  arabe  djim^  et  est  la  marque 
du  singulier.  (Pour  signifier  :  c  Certes  je  ne  Tai  pas  vu,  i 
on  dirait  :  A-guilo-ba;  a  est  un  mot  d'affirmation,  et  ba 
est  le  signe  de  la  négation.)  —  Yâ ,  d,  signe  du  vocatif. 
—  Doouei,  homme. -- Déyé  f  étalon  ^  brave.  Cette  pre- 
mière ligDe,  traduite  mot  à  mot,  donne  :  tO  lieu, 
toi  maître  de  ce  lieu ,  toi  qui  es  ici  sur  ce  lieu  du  com- 
bat, regarde,  ô  homme  brave.»  —  Déyé,  le  brave. — 
Dein  et  doïn ,  son,  le  sien.  —  Bara ,  frère,  semblable.  — 
In,  de. — Daoua,  affaire.  —  C*est-à-dire  :  «Le  brave 
trouvera  ici  son  frère  d'afiaire ,  son  égal  dans  le  com- 
bat. »  En  construisant  régulièrement  la  traduction ,  en 
transposant  les  mots  comme  il  convient ,  en  y  ajoutant 
ce  qu'exige  le  complément  de  la  phraséologie  arabe , 
et  en  rétablissant  selon  les  principes ,  on  obtient  cette 
phrase  équivalente  à  Foriginal  :  «  Toi  qui  es  en  ce  lieu , 
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regarde-le  ce  lieu  ;  lu  y  verras  chaque  brave  avoir  à 
combattre  un  brave  comme  lui,  • 

2"  Kalo,  peureux,  poltron. — Nia,  mère.  Le  mot  ori- 
ginel est  inia;  dans  son  union  avec  kato,  Vi  a  disparu, 
a  été  perdu  par  contraction. — Dogdaré,  renard. — Bio, 
coivit.  Hujus  ignavi  matrem  vulpes  coïvit.  Le  renard 
est  Femblème  de  la  peur.  Le  sens  expliqué  de  cetU) 
phrase  fôrienne  est  :  Le  poltron  est  indigne  d'avoir  un 
homme  pour  père  ;  il  ne  peut  être  que  le  fils  du  re- 
nard i^eureux.  Mais  vous,  guerriers,  vous  êtes  enfants 
d'hommes ,  vous  êtes  braves. 

3**  Lô,  lieu;  ya,  tf;  lô,  lieu.  — Kali,  craignez.  — Bô, 
vous^  est  le  pronom  pluriel. — Gam,  debout.  —  Djer, 
pars.  —  Boa ,  dites.  —  Djé,  signe  du  singulier.  —  Ni, 
donne  ^  ItUsse.  —  Kali ,  la  peur.  —  Bô ,  de  vous.  — Nofi , 
le  taureau. — Déyé,  étalon,  intrépide.  —  Gabalan,  rff- 
vant  (lui,  est  un  antagoniste  digne  de  lui).— Dio, 
dans.  —  Ké ,  f  intérieur  ( des  rangs  ennemis). 

Dans  la  seconde  lif^^ne  du  troisième  chant ,  les  mots 
gam  djér,  lève-toi ,  pars ,  retire-toi ,  composent  une  lo- 
cution de  mépris  et  de  colère  employée  pour  chasser 
un  chien.  Elle  est  l'analogue  de  açâ  guir,  expression  en 
usage  au  Caire.  Chez  les  Fôriens,  les  mots^^m  djer  sont 
employés  en  général  comme  injure,  et  on  les  adresse 
fréquemment  avec  un  ton  de  mécontentement  et  de 
mauvaise  humeur  à  un  individu  qu'on  veut  repousser. 
j4fâ  guir,  et  simplement  opâ,  s'emploie  dans  la  même 
intention  en  Egypte,  et  signifie  :  «  (Gare)  le  bâton  !  re- 
tire-toi. »  Cette  injure,  gam  djer,  est  de  la  nature  des 
formules  passées  dans  l'usage  ordinaire  et  appliquées 
souvent  avec  un  sens  vague ,  sans  rapport  à  la  significa- 
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tion  réelle  des  mots  originels;  telle  est  Texpression 
firançaise,  s...  n...  de  Dieu. 

Les  Fftriens  sont  persuadés  que  les  chants  guerriers 
animent  le  courage.  Les  Arabes  des  anciens  temps 
avaient  la  même  foi  dans  la  puissance  de  leurs  vers. 
Ces  espèces  d'hymnes  fôriens  rappellent  les  poésies 
martiales  et  enthousiastes  des  vieilles  tribus  de  TA- 
rfebie. 

Dans  leurs  fêtes  les  Fôriens  ont  aussi  des  cantilènes , 
ntais  elles  sont  toujours  psalmodiées  par  les  femmes  ; 
au  JDArfour,  les  femmes  sont  spécialement  chargées 
d^égayer  les  divertissements» 
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CHAPITRE  XU. 


Des  chevaux.  —  Chevaux  du  Dongolah  et  d'Egypte.  —  Habitudes  des  cbevaiix  èi 
sultan  fôrien.  —  Chevaux  du  Dârfour.  —  Nourritures  des  chevaux  çbei  lesFê- 
rlens  et  les  AralMS.  —  Le  cheval  éveille  l'Arabe  son  maître.  —  Chevaux  à  iraii 
relais,  ou  fins  coureurs.  —  Le  coursier  du  Tâniim  et  le  coursier  du  OuidayM! 
anecdote.  -  Croyances  bizarres  relatives  aux  chevaux.  —  Croyances  sur  la  des- 
tinée après  la  mort ,  ches  deux  tribus.  —  Petits  chevaux  du  Ouadây.  —  Apfiré- 
ciation  des  balraiies  ;  du  pelage.  —  Vers  k  ce  sujet.  —  PoCles  ;  luttes  d'Uspro- 
visations;  poètes  accompagnant  le  sultan.  —  Augures  tirés  des  positions  dai 
chevaux.  —  Le  fagiiyh  Moûça  et  son  cheval.  —  Signes  préférés  sur  les  cbevan. 
—  Habitudes  de  guerre  au  Ouadây.  —  Les  Fertyt  n'ont  pas  de  chevaux,  etoM 
peu  de  gros  bétail.  —Comment  les  rois  feriyt  vont  en  guerre.  —  Un  prince ■• 
fuit  Jamais.  —  On  laisse  la  vie  au  roi  prisonnier,  aux  ulémas.  —  Ce  que  de- 
viennent le  roi  pris,  sa  suite,  ses  femmes. 


Les  chevaux  sont,  pour  les  populations  du  Soudan, 
la  possession  la  plus  précieuse,  le  plus  puissant  moyra 
de  se  faire  respecter  et  de  triompher  de  leurs  en- 
nemis... N'est-il  pas  écrit  dans  le  Hadyth^  ou  recueil 
des  paroles  traditionnelles  du  Prophète  :  t  Aux  crins 
»  qui  flottent  sur  le  front  des  coursiers ,  est  attachée  la 
a  victoire  pour  jusqu'au  dernier  jour  du  monde.  »  Diea 
a  dit  à  son  saint  Envoyé,  dans  le  Saint-Livre,  pour 
avertir  les  musulmans  d'être  toujours  préparés  am 
combats  :  «  Tenez  continuellement  prêts  contre  vos  en- 
»  nemis  tout  ce  que  vous  avez  de  forces,  tout  ce  que 
B  vous  avez  de  chevaux  attachés  auprès  de  vos  demeures» 
»  afin  d'inspirer  la  terreur  aux  ennemis  de  Dieu  et  à  vos 
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>  ennemis.  »  Les  chevaux  ont  toujours  été  pour  les 
Arabes  la  richesse  la  plus  chère. 

Au  DArfour  il  y  a  plusieurs  sortes  de  chevaux.  Les 
mdlleurs  se  trouvent  chez  les  grands  et  chez  le  sultan. 

Les  chevaux  de  race  dongolah  et  ceux  de  race  égyp- 
tienne sont  recherchés  au  DArfour.  I.es  premiers  sont 
assez  souvent  demandés  par  les  princes,  qui  en  font 
lenrs  montures  de  parade.  Les  dongolah  ou  dongo- 
Uens  ont  les  jambes  longues,  la  robe  brillante  et  gêné- 
iratement  noire.  Mais  les  chevaux  d'Egypte  sont  meil- 
leurs^ Lenr  taille,  moins  élevée  que  celle  des  dongo- 
liens,  est  mieux  proportionnée  et  plus  gracieuse;  les 
gbouzz  ou  anciens  mamelouks  d'Egypte  en  faisaient 
lenr  monture  favorite.  Ces  chevaux,  d'ailleurs  faciles 
à  dresser,  supportent  assez  bien  la  fetigue,  et  se  fa- 
çonnent parfaitement  à  Télan  de  l'attaque  et  de  la  re- 
traite. Leur  robe  est  bien  nuancée,  mais  elle  a  souvent 
les  diverses  teintes  du  pelage  brun  fauve. 

Ceux  que  l'on  préfère  sont  ceux  dont  la  taille  est  con- 
venablement haute ,  dont  les  jambes  sont  de  longueur 
bien  proportionnée,  dont  les  flancs  sont  élancés,  la 
croupe  large  et  pleine,  le  poitrail  développé,  l'encolure' 
de  longueur  moyenne ,  la  course  rapide  et  légère.  Ces 
qualités  se  voient  surtout  dans  les  chevaux  du  sultan 
fftrlen. 

Les  sâCs  ou  grooms  les  dressent  à  des  habitudes  sin- 
gulières. Ainsi  les  chevaux  du  sultan,  soit  dans  les 
Toyages ,  soit  dans  les  cérémonies  de  représentation , 
ne  font  aucune  ordure  pendant  tout  le  temps  que  le 
raltan  les  monte.  Si  le  cheval  est  au  repos,  comme  dans 
les  parades ,  dans  les  assemblées  du  Ouarrébayé ,  il  ne 
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remue  pas  même  les  pieds  ;  il  reste  tout  le  teinps  dans 
une  immobilité  parfaite,  sans  avancer  ou  reculer  d'une 
ligne.  Il  ne  lui  est  permis  que  d'agiter,  c'est-à-dire 
lever  et  baisser  la  tête. 

Si  par  hasard  le  cheval ,  dans  une  des  circonstances 
que  nous  venons  d'indiquer,  vient  à  uriner  ou  faire 
son  crottin ,  ou  seulement  à  bouger  d'un  point  de  h 
place  primitive  où  on  Ta  arrêté ,  le  sultan  en  descend 
sur-le-champ;  les  grooms  emmènent  aussitôt  ranimai 
indécent,  qui,  pour  punition  de  sa  faute,  reçoit  une 
volée  de  coups  comme  avertissement  de  ne  plus  revenir 
à  pareille  impolitesse. 

Lorsque  j'étais  au  Dârfour,  j'admirais  la  finesse  et  la 
gr&ce  des  chevaux  du  sultan.  Je  demandai  à  des'  sab 
comment  ils  obtenaient  et  conservaient  à  leurs  che- 
vaux cette  élégance  et  cette  délicatesse.  Ils  m'apprirent 
qu'ils  nourrissaient  ces  animaux  en  vert  avec  des  gramip 
nées  sauvages  des  environs  du  mont  Kouçah,  au  nord 
de  Tendelty,  et  qu'on  entretenait  cet  état  de  légèreté 
et  le  dégagé  svelte  des  chevaux,  en  leur  donnant  aussi 
une  pâtée  assez  épaisse  de  doukhn  concassé  mêlée  de 
miel.  «  Deux  fois  le  jour,  ajoutèrent  les  sais,  le  matin  et 
le  soir,  on  pétrit  pour  eux  quatre  jointées  de  ce  doukhn, 
et  deux  fois  aussi  on  leur  jette  quelques  poignées  des 
herbes  prises  vers  le  mont  Kouçah.  De  plus ,  chaque 
matin,  on  leur  donne  à  boire  du  lait  frais.  Par  ce  ré- 
gime, les  chevaux  acquièrent  de  la  vigueur  et  de  la 
beauté,  et  restent  fins  et  élancés  comme  tu  les  vois.  ■ 

Les  chevaux  d'origine  ou  race  fôrienne  sont  d'abo- 
minables bidets  à  ventre  bombé,  d'un  caractère  rude 
et  revôche.  Bien  repus,  ils  sont  intraitables,  ruent  et 
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se  cabrent  à  tout  moment.  Montés ,  ils  résistent  à  la 
main  qui  les  conduit ,  n'ont  jamais  qu'une  marche  in- 
décise et  tortueuse ,  dévient  sans  cesse  du  chemin  sur 
lequel  on  veut  les  tenir.  Rétifs ,  ombrageux  lorsqu'ils 
sont  dans  leurs  instants  de  caprices,  ils  regimbent  et 
luttent  contre  le  cavalier.  Quand  même  on  les  coupe- 
rait en  morceaux ,  ils  ne  se  soumettent  jamais.  Dès 
flD'ils  sentent  le  fouet,  ils  se  cabrent  et  se  dressent  jus- 
qu'à avoir  le  ventre  debout.  Indociles  au  frein,  ils 
prennent  souvent  le  mors  entre  les  dents,  et  alors  nul 
jefTort,  nul  jeu  de  bride  ne  peut  les  maîtriser  ;  ils  em- 
portent leur  cavalier,  et  en  bataille  ils  vont  parfois  le 
jeter  au  milieu  de  l'ennemi  ;  ils  se  précipitent  à  tort  et 
à  travers  sur  les  rangs ,  et  il  est  impossible  de  les  re- 

■ 

tenir  et  de  les  ramener.  L'indomptable  bête  se  révolte, 
fevte  fixe  en  place ,  et  fait  tuer  son  maître.  En  résumé , 
As  flont  quinteux  et  indociles  ;  c'est  dire  qu'ils  ont  les 
plus  insupportables  de  tous  les  vices. 

S'ils  ont  faim ,  s'ils  ne  sont  pas  abondamment  repus , 
ils  sont  lâches  et  mous;  néanmoins,  ils  supportent  bien 
la  fatigue  et  les  longs  voyages.  En  guerre,  lorsqu'ils 
sont  blessés,  ils  bondissent,  se  cabrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  renversé  leurs  cavaliers.  En  cela ,  ils  difiërent  es- 
sentiellement des  chevaux  de  race,  qui,  fussent-ils  cri- 
blés de  blessures ,  supportent  la  douleur  avec  courage , 
et  ramènent  leurs  maîtres  en  lieu  de  sûreté. 

Les  meilleurs  chevaux  qu'il  y  ait  au  D&rfour  sont 
oenx  des  Arabes  qui  habitent  les  alentours  de  cet  État. 
C'est  la  race  même  des  coursiers  de  la  presqu'île  ara- 
Inqpe  :  à  la  poursuite ,  ils  atteignent;  à  la  fuite,  ils  de- 
vancent ,  fussent-ils  même  affaiblis.  Mais  aussi  quelle 


448  VOrARE   AU   OlUDÂY,    II'   l'iriT. ,    cil.    Ml. 

différence  entre  les  soins  de  régime  et  d'éducation  pour 
les  clievaiix  chez  les  Arabes  et  chez  les  Fôriens! 

Les  Fôriens,  excepié  le  sulian  et  plusieurs  des  grands 
du  pfiys,  nourrissent  leurs  chevaux  de  doukhn  en 
grain.  Celte  nourriture  engendre  le  gros  ventre,  en- 
trelient une  surabondance  de  sang,  et  donne  de  la  pe- 
santeur. Les  Fôriens  paraissent  avec  ces  lourdes  mon- 
tures aux  fôles  et  aux  cérémonies;  avec  ces  montures 
ils  voyagent  assez  commodénjent  à  des  distances  assez 
grandes  ;  mais  pour  cela ,  il  faut ,  comme  du  reste  c'est 
l'habitude  parmi  les  personnages  élevés,  prendre  des 
relais  de  deux  en  deux  heures.  Alors  la  béte  ne  se  fa- 
tigue pas  et  ne  fatigue  pas  non  plus  sou  cavalier. 

Les  Arabes  n'ayant  que  peu  de  doukhn,  nourrissent 
leurs  chevaux  aux  pàtis  ;  ils  les  abreuvent  toujours  avec 
du  lait  frais ,  les  frottent  et  les  lavent  tout  entiers  «vec 
du  bf  urre  fondu  ;  et  ils  ont  des  chevaux  appropriés  et 
plies  à  leurs  besoins  d'excursions  ,  à  leurs  habitudes  de 
rapine;  car  c'est  là  la  vie  des  Arabes. 

Le  Bédouin  soudanien,  dans  ses  plaines  isolées,  at- 
tache pour  la  nuit ,  au  pied  de  son  cheval ,  une  entrave 
de  fer  assujettie  à  l'extrémité  d'une  chaîne  longue  au 
moins  d'une  brasse;  cette  chaîne  est  fixée  au  /il  sur  le- 
quel dort  l'Arabe.  Quand  le  cheval ,  accoutumé  qu'il  est 
aux  courses,  aux  attaques,  aux  fuites,  aux  incursions, 
entend  dans  l'obscurité  le  plus  léger  bruit,  le  plus  lé- 
ger indice  d'alarme,  il  hennit,  s'agite,  frappe  du  pied 
la  terre ,  et  éveille  ainsi  son  maître.  De  jour,  il  est  at- 
taché près  de  la  tente  du  Bédouin. 

A  quelque  heure  que  ce  soit,  dès  qu'un  cri  d'alerte 
vient  à  retentir,  ta  femme  du  Bédouin,  ou  sa  sœur,  ou 
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sa  mère ,  etc. ,  s'empresse  de  placer  sur  le  cheval  sa  pe- 
tite selle  légère ,  de  le  brider  ;  et  le  bédouin ,  soit  de 
nuit,  soit  de  jour,  monte  aussitôt  et  part  avec  les 
hommes  de  sa  tribu  là  où  la  circonstance  les  appelle. 
En  un  clin  d*àeii ,  une  troupe  de  cavaliers  débouche 
hors  des  tentes. 

En  raison  de  ces  habitudes  de  vie  guerroyante  et  in- 
quiète ,  les  Arabes  estiment  les  chevaux  à  des  valeurs 
extraordinaires.  Un  cheval  qui  s*est  acquis  quelque  ré- 
putation se  vend  à  un  prix  démesuré;  ainsi,  une  ju- 
ment de  quatre  ans  avec  son  poulain  se  vendra  parfois 
au  prix  de  cent  vaches. 

Les  chevaux  les  plus  chers  sont  les  coureurs  à  trois 
kmmyn  ou  trois  relais.  Yoici  rorigine  de  œtte  dénomi- 
nation. —  Il  y  a  des  chevaux ,  chez  les  Arabes  des  envi* 
rons  du  Dârfour,  qui  ne  vainquent  à  la  course  qu*à  un 
kamyn  ;  d'autres  gagnent  de  vitesse  à  deux  kamyn , 
d*antres  à  trois.  Ces  derniers  sont  les  plus  fins  cou- 
reurs. Pour  ces  courses  d*épreuve,  on  établit,  au  moins 
à  une  heure  de  distance  chacun,  trois  relais  ou  kamyn, 
et  à  chaque  relais  on  poste  dix  hommes  à  cheval.  L'in- 
dividu qui  prétend  avoir  un  cheval  à  trois  relais  part  au 
galop  du  premier  relais  avec  les  dix  premiers  cavaliers 
rivaux ,  et  se  dirige  avec  eux  au  second  kamyn.  Dès 
qn'il  arrive  en  face  de  celui-ci ,  les  dix  cavaliers  qui  y 
sont  postés  9  tout  prêts  à  lutter  de  vitesse  avec  le  cou- 
Tenr  en  question ,  s'élancent  avec  lui ,  et  les  onze  ri- 
Tanx  courent  alors  à  toute  bride  vers  le  troisième  ka- 
myn ,  où  le  cheval  d'épreuve  doit  les  devancer.  De  là 
encore ,  les  dix  chevaux  frais  qui  l'attendent  partent  au 
grand  galop,  et  le  cheval  d'abord  vainqueur  des  vingt 
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premiers  doit  arriver  encore  le  premier  au  lieu  où  l'afe 
teudent  ceux  qui  doivent  décerner  la  victoire.  De  <^j 
lieu  au  troisième  kamyn  il  y  a  la  même  distai;,qç. 
qu'entre  ciiacuo  des  autres  relais.  J 

Au  Dàrfour  et  au  Ouadây,  on  rencontre  quelque 
chevaux  dignes  émules  des  chevaux  arabes  pour  la  r^ 
pldité,  la  vigueur  et  ta  force  de  supporter  la  fatigue.  Iif 
çécit  suivant  en  offre  un  exemple  curieux.  . 

Un  Tâmien  ou  habitant  du  Dâr-Tâmah  avait  ^chet 
un  très-jeune  poulain  de  race  et  de  sang  noble.  U  l'avui 
élevé,  dressé  avec  la  plus  soigneuse  attention.  Quaq 
le  poulain  fut  en  âge  d'être  monté,  son  maître  le  con 
duisaît  en  rase  campagne,  l'exerçait  à  lutter  de  vilea» 
avec  les  plus  lestes  coureurs,  et  le  jeune  coursier  ai 
Tint  tel  que  nul  rival  ne  put  l'atteindre,  nul  fuyaLCCl^ 
échapper.  ^ 

Le  Tâmien ,  enchanté  des  succès  de  son  élève ,  BOffi 
gea  à  en  tirei'  profit  et  à  bn  mettre  bientôt  en  incursion»| 

U  y  a,  entre  les  limites  respectives  du  Tàmah  et  àif  \ 
Ouaddy,  un  ravin  encaissé  dans  des  bords  naturels  4>%-  ] 
tants  l'un  de  l'autre  d'environ  deux  kaçabab  ou  ei^vy'Qi^'J 
six  brasses.  Le  Tàmien  eut  l'idée  d'aller  essayer,  h,  s^  j 
risques  et  périls,  si  sou  élève  serait  capable  de  Ss^lM^  1 
ce  ravin.  J 

U  part,  lance  son  cheval...  Le  cheval  saute^  e*  «^  < 
teint  à  l'autre  bord.  Le  Ut  du  ravin  est  profond;  si,  \'^ 
nimal  eût  manqué  son  coup,  il  périssait  et  son  Qi^lfg.  j 
avec  lui.  Assuré,  par  cette  expérience,  de  lu  vigi^çUT'l 
et  de  la  solidité  de  son  cheval,  le  'ffimien  se  mît  d^  1 
lors  à  rôder  sur  les  terres  limitrophes  du  Ouadây.  U 
allait  auprès  de  quelque  puits,  et  \k  11  examinait  les 


jjeimil».^^qui  veDaient  paiser  de  Teau.  Lorsqu'il  en 
«jDIp^fU  lUM?  ^ojQit  la  beauté  lui  couveuait,  il  Fenle- 
\fyii9^  la  prenait  en  croupe,  s'eofuyait  à  toute  course, 
ft  Qp  IfilMit  atteindre  à.  ceux  qui  le  poursuivaient  que 
la  poussière  qui  volait  sur  ses  pas.  ParfQis,  les  Oua- 
diMBWMk  (aBcés  9m  sa  tpi?ace  furent  près  de  le  rejoindre  ; 
9ft  <KHPMP!^i^)(  sw  1a  kurg^ur  du  ravin  comme  sur  un  ob- 
lHKid  qui  leur  permettrait  d'attraper  et  de  saisir  le 
BWiffWr»  il9  se  (lajltaÂmt  de  Tespoir  d'une  juste  ven- 
KPQÇQ»  Ibtf  le  hardi  Tâmien,  frappant  à  coups  redou- 
\l^l»  ftancs  de  son  coqrsieï»  francbîssait  le  ravin 
taHHMI  wà  Vrait ,  et  laissait  tes  cavaliers  ouadayens  stu- 
péfaits de  cette  fuite  audacieuse ,  déroutés  dans  leurs 
fppfjr^fttyfj  »  inunobiles  au  bord  du  dangereux  passage 
tmeit^par  le  fuyard...  Et  il  fedlait  s'en  retourner  à 

Q||]^  jQur,  le-  iarroA  enleva  une  jeune  Ouadayenne , 
Slfff  tmwpie»  Pes  çQxaUers  poursuivirent  la  Tàmien  ;  il 
)fgn^  échappai  connue  aux  autres;  les  cavaliers  reparti- 
es ,  ^espéifés  de  l'insuccès  de  leurs  efforts. 

j^ie  père  de  la  jeune  fille  rentra  chez  lui,  tout  irrité , 
^résolut  de  se  venger.  Qr,  il  avait  une  jument  près  de 
IBiattie  b^  Quaj(i4  elle  fut  délivrée  et  qu'ensuite  la  cha- 
leur du  rut  lui  fit  de  nouveau  rechercher  l'étalon, 
99t(e  Ouadayen  prit  une  poignée  de  coton  bien  nettoyé 
ei^bi^Bi  préparé,  l'attacha  avec  soin  sur  les  parties  géni- 
^tes.46  la  jument,  et  l'y  laissa  pendant  un  jour  entier. 
Ul  le  retira  tou^  humeclé  du  suintement  échappé  de  la 
lOlYe  de  la  cavale,  l'enveloppa  avec  précaution  dans 
d*9U\re  coton  frais ,  et  le  plaça  dans  une  sacoche. 

Gi^  (ait,  ïfi  Ouadayen  s'affuble  d'un  costume  t&* 
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mien,  et  se  déguise  le  mieux  qu'il  lui  est  possU 
Caché  sous  sou  accoutrement  qui  le  rend  raéconnaî 
sable,  notre  homme  passe  au  Dàr-Tàmah.  Simu 
dénuement  d'un  étranger  voyageur,  il  traverse  le  paji 
en  mendiant ,  s'abritant  là  où  il  trouve  asile. 

Un  jour,  il  aperçoit  et  reconnaît  sa  fille  vers  un  [ 
Sans  rien  dire ,  il  examine  de  quel  côté  elle  se  dirig» 
il  la  suit  à  distance,  et  la  voit  entrer  dans  la  demeal 
de  celui  qui  l'a  enlevée.  Le  Ouadayen  attend  la  t 
du  jour.  U  va  frapper  à  la  porte  de  la  maison  : 
hôte  de  Dieu  !  dit-il ,  un  mallieureux  voyageur  !»  On  II 
reçoit,  on  l'héberge...  Il  a  aperçu  te  cheval  et  remaw 
l'endroit  où  il  est  attaché  et  gardé. 

Pendant  la  nuit,  lorsque  tout  dort,  le  Ouadayen  â 
lève,  se  rend  auprès  du  cheval,  se  dispose  à  s'en  ed 
parer  et  h  preudre  ta  fuite.  Mais  l'animal  est  retenu  p 
des  entraves  de  fer  Osées  à  une  chaîne  ;  il  ne  peut  être 
détaché.  Le  Ouadayen  tire  le  coton  de  sa  sacoclie ,  l'ap- 
proche des  narines  du  cheval  qui ,  aspirant  alors  Todeur 
du  rut,  s'anime,  s'échauffe...  Le  Ouadayen  approche 
le  coton  ,  et  Dieu  voulut  que  le  colon  fût  arrosé.  Notre 
homme  replie  le  coton ,  le  replace  dans  sa  sacoche...  el 
attend  ta  fin  de  la  nuit.  11  part  de  grand  matin,  et  re- 
prend la  route  de  son  village. 

En  quittant  sa  demeure ,  le  Ouadayen  avait  laissé  sa 
jument  attachée,  et  avait  défendu  qu'on  la  déliât,  ne 
fût-ce  que  pour  un  moment,  de  peur  qu'elle  ne  vint  a 
être  saillie.  En  rentrant  chez  lui ,  il  se  hâte  de  retirer  le 
coton  de  la  sacoche ,  le  glisse  dans  les  parties  génitales 
de  la  jument,  et  l'y  abandonne  un  certain  temps.  la 
semence  se  délaye ,  puis  est  absorbée  par  le  fait  de  la 
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chaleur  locale.  Dieu  voulut  que  la  jument  conçût  Elle 
fat  laissée  attachée  encore  quelque  temps.  Enfin  la  con- 
ception devint  manifeste  ;  elle  mit  bas  et  il  naquit  un 
beau  poulain ,  l'image  de  son  père. 

LeOuadayen^  content,  soigna  attentivement  Fédu- 
cation  de  son  poulain  ;  et  quand  1* époque  de  monter  le 
jenne  coursier  fut  arrivée ,  il  le  dressa  peu  à  peu  à  la 
rçoorse,  aux  manœuvres  de  force  et  de  souplesse.  En* 
suite ,  pour  le  préparer  aux  incursions ,  il  le  conduisait 
an  ravin  de  T&mah ,  et ,  bravant  tout  danger,  il  exerçait 
8(Hi  cheval  à  sauter  ce  redoutable  espace.  Le  jeune  pou- 
lain devint  plus  intrépide  et  plus  fin  coureur  même  que 
son  père. 

Le  Ouadayen  savourait  la  joie  de  la  vengeance.  Enfin 
il  part  pour  le  DàrTdmah.  11  descend  près  du  puits  où 
autrefois  il  a  aperçu  sa  fille.  Elle  parait ,  elle  vient  au 
puits.  Le  Ouadayen  dispose  son  cheval,  le  bride,  monte 
et  appelle  sa  fille.  Elle  approche  ;  il  se  fait  connaître  à 
elle;  il  la  prend  en  croupe ,  et  il  s'enfuit  au  grand  galop. 

Les  cris  poussés  de  toutes  parts  annoncent  que  T  es- 
clave du  Tàmien  est  enlevée.  11  rassemble  à  la  hâte 
quelques  cavaliers ,  s'élance  avec  eux  à  la  poursuite  du 
ravisseur  ;  et  de  loin  il  lui  criait  :  •  Où  emmènes-tu  cette 
fille?  arrête  !  insensé.  —  Que  me  veux-tu  ?  répondait  le 
fuyard;  que  demandes-tu?  que  t'importe,  brigand  que 
ta  es?  viens  donc ,  viens  la  prendre ,  si  tu  le  peux. — Tu 
crois  m'écbapper?...  échapper  à  mon  cheval? — Oui, 
je  t'échapperai  ;  et  puis  encore  je  vous  enlèverai  tous 
vos  enfants,  s'il  plaît  &  Dieu...  et  avec  ce  cheval-là, 
entends-tu  ?  > 

Le  'Pàmten ,  furieux ,  presse  son  cheval  de  toute  sa 
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forcp.  serre  de  près  son  ennemi  et  va  pctit-être  n 
teindre.  Le  Ouadayen  redouble  d'efforts  et  no  laisse  an 
Tflnùen  que  la  poussière  ([iii  lourbillonnc.  Le  larron  du 
Tâmah  s'étonnait  de  voir  son  cheval  vaincu  h  la  conrse. 
Maïs  c'est  au  ravin  qu'il  espérait  triompher,  qu'il  s'at- 
tendait à  saisir  son  rival  au  bord  du  précipice  que  le 
cheval  ouadayen  ne  pourrait  franchir.  ■  Va,  cours,  di- 
sait Je  Tàmien;  le  ravin  est  devant  nous.  — Oui!  bu 
ravin!  «disait  le  père  de  la  fille  en  ricanant. 

Ils  arrivent  presque  en  même  temps.  Le  Ouaâby^ 
frappe  à  grands  coups  les  flancs  de  soit  cheval .  le  pH^ 
pare  h  l'élan...  Il  vole...  il  a  franchi  le  large  fossé.  Lfi  il 
s'arrête,  il  attend  son  ennemi.  Le  Tàraien  slujîéfait  est 
resté  à  l'autre  bord.  Ses  compagnons  le  rejoignent; 
tous  d'un  œil  ébahi  regardent  le  père  et  la  fille.  .  Au 
nom  du  ciel ,  crie  le  Tâmien ,  dis-moi  où  tu  as  eu  Ion 
cheval.  Que  cette  fille  soit  h  toi  ou  à  qTielqu'un  de  les 
parents,  tu  l'as  reprise,  c'est  nne  affaire  finie.  Mais 
où  as-tu  trouvé  en  cheval? — Mon  cheval  est  fils  du  tien. 
—  Fils  du  mien!  Et  comment?  «  Le  Ouadayen  loi  dit 
en  quelques  mots  l'histoire. 

LeTâmien  surprisse  retourne  vers  ses  compa^ïiOTs  : 
»  Mes  amis,  dit-il ,  la  race  de  mon  cheval  a  passé  chez 
nos  ennemis;  gare  à  vous  désormaisl»  Et  ils  repar- 
tirent tout  étonnés  de  leur  mésaventure. 

Il  existe ,  dans  les  divers  pays  du  Soudan,  certaines 
croyances  bizarres  relativement  aux  chevaux.  Je  vfcis 
en  indiquer  quelques-unes. 

Un  individu  avait  un  cheval  qu'il  aimait  à  la  foHé, 
qu'il  admirait,  qu'il  choyait  nuit  et  jour.  Or  une  cei"- 
taîne  nuit  qu'il  alla  le  voir  à  pas  sourds  et  à  une  heure 
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Inàccoutamée ,  il  Taperçut  avec  des  ailes  aux  flancs , 
déjiloyées  comme  celles  d^nn  oiseau.  L*homme  s'ar- 
f6ta  t)étrifié  de  peur.  Le  obérai ,  à  Taspect  de  son 
îiiattre,  replia  soudain  et  cacha  ses  ailes,  et  lui  dit  : 
«  la  pi^mière  fois  que  tu  viendras  de  nuit  me  voir, 
sans  que  rien  me  prévienne  de  ton  approche ,  tu  t'en 
ftipentiras.  • 

Lés  gens  du  peuple ,  au  Dàrfour,  sont  persuadés  que 
168  chevaux  ne  sont  si  rapides  à  la  course,  surtout 
l|&and  ils  fctadent  sur  Tennemi,  que  parce  quMIs  volent 
lâîd^  aVec  des  ailes  véritables,  mais  invisibles.  On  croit 
encore  au  Dârfour ,  comme  chose  indubitable ,  que  les 
chevaux  ont  un  langage,  et  que  jusqu'à  un  certain  dé- 
lita ,  boinme  Thomme ,  ils  sont  àtitessibles  à  la  ffudeur 
ptittr  îiertains  actes.  Aussi ,  le  F6rién  (jui  a  une  jument 
de  1%6e  a  gratid  soin ,  lorsqu'elle  reçbit  la  saillie  d'un 
éOiïâfli  aussi  de  rade  noble ,  de  jeter  sur  les  deux  acteurs 
tii'  gtBAà  voile ,  tel  qu*un  milâyeh ,  afin  d^empëcher 
que  les  émotions  de  la  pudeur  ne  nuisent  au  Succès  de 
la  conception. 

Un  Fôrien  avait  un  cheval  qu'il  aimait  à  l'excès ,  dont 
Û  surveillait  attentivement  la  nourriture  et  faisait  soî- 
j^éusement  nettoyer  la  litière.  Toutes  les  fois  que  le 
¥*<Wen  s'était  trouvé  en  danger,  il  avait  été  sauvé  par 
ton  cheval.  La  femme  du  Fôrien  mourut  ;  il  se  re- 
îtiiSia.  Souvent  la  nouvelle  femme  donnait  au  cheval  la 
ftâtfn  tûêlée  de  poussière  et  de  terre ,  et  laissait  la  li- 
tière malpropre.  Le  Fôrien ,  depuis  son  dernier  ma- 
rlËge ,  n'avait  plus  pour  son  cheval  les  mêmes  atten- 
ti6tis,  les  mêmes  soins.  Notre  homme  se  trouva  un 
Jotir  dans  un  danger  pressant,  et  ne  put  en  sortir.  Il 
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fut  fait  prisonnier,  lui  et  son  cbevai,  et  ensuite  t 
l'obligea  à  soigner  riuiimal.  Dès  lors  le  l'ôrieii  neJ 
toyait  et  pansait  parfaitement  le  cheval,  et  vannait  1 
Dourriture  avant  de  la  lui  doiiner.  Un  beau  jour  ] 
quadrupède  dit  à  son  ancien  maître  :  «Voilà  la  récool 
pense  de  qui  néglige  son  cheval.  •  L'homme  épouvaati! 
demeura  immobile,  et  le  cheval  reprit  :■  Ne  craiiB 
rien;  il  n'y  a  pas  de  mal.  Veux-tu  lue  promettre,  si  j 
te  rends  la  liberté,  d'avoir  toujours  pour  moi  les  soio] 
que  tu  me  donnes  aujourd'hui?  —  Je  te  le  promets.  - 
Eh  bien!  enlève  mes  liens;  monte  sur  moi...  et  soi 
tranquille.  » 

Le  Fôrien  détache  le  cheval  et  l'enfourche. 

Le  maître  de  la  maison ,  informé  presque  aussitôt  d 
l'évasion  de  ses  deux  prisonniers,  part  à  leur  poursuili 
avec  plusieurs  cavaliers;  les  fuyards  leur  échappent^ 
les  poursuivants  en  furent  pour  les  frais  de  leur  course. 
Les  habitants  du  Dârfour  ont  des  milliers  d'histoires  et 
de  rêveries  pareilles. 

Les  Témourkch  ont  des  croyances  d'une  autre  es- 
pèce. Ainsi,  ils  croient  que  lorsqn'un  d'eux  meurt,  il 
son  trois  jours  après  de  son  tombeau,  se  transporte 
dans  un  autre  pays  que  celui  où  il  est  mort,  et  qu'il  y 
épouse  une  nouvelle  femme.  Les  Maçàlîl  pensent  que 
chacun  d'eux,  après  sa  mort,  passe  dans  le  corps  d'un 
animal,  d'une  hyèue  par  exemple,  ou  d'un  matou. 
Celte  foi  ridicule  en  la  métempsycose  n'admet  chez  eux 
aucun  doute. 

Les  chevaux  du  Ouadây  et  du  Dârfour  varient  beau- 
coup de  valeur  et  de  qualités.  Chez  les  Arabes  qui  en- 
tourent ces  deux  États ,  les  chevaux  sont  supérieurs  en 
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beauté  et  en  race.  Généralement ,  au  Ouadây,  les  che- 
▼aai  sont  de  taille  peu  élevée ,  et  ressemblent  assez  à 
ceux  qu*on  nomme  en  Egypte  syçàniât^  sortes  de  petits 
bidets  que  montent  les  enfants  des  grands.  Les  Oua- 
dayens  appellent  ces  chevaui  djerkélyeh ,  c*est-à-dire 
qui  tiennent  l'amble  (rahouân).  Ces  chevaui  marchent 
beau,  et  ils  ont  le  pas  tellement  vite  et  d'aplomb , 
qu'aucun  autre  cheval  ne  peut  les  suivre,  qu'en  un 
jour  ils  parcourent  aisément  un  trajet  ordinaire  de 
deux  jours.  J'ai  eu  un  djerkélyeh ,  et  je  faisais  souvent 
avec  lui  le  voyage  de  Ouftrah  au  Botayha.  Aucun  autre 
cheval  ne  pouvait  aller  de  pair  avec  lui.  Mon  père  eut 
aussi  une  de  ces  montures. 

Les  Fôriens  distinguent  dans  les  chevaux  certaines 
conditions  qu'ils  recherchent  et  certaines  dispositions 
qa*ils  réprouvent.  Ainsi,  ils  aiment  le  pelage  roux 
dair,  Tétoile  blanche  au  front  et  les  trois  balzanes. 
Lorsque  la  jambe  antérieure  droite  est  sans  balzane , 
ils  caractérisent  le  cheval  par  le  nom  de  tnattaûk  el-yé- 
minrkùùb  es-salàtyn^  libre  de  la  droite,  monture  des 
sultans.  Si  la  jambe  antérieure  gauche  est  sans  bal- 
nne,  ils  le  caractérisent  par  la  dénomination  de  mat" 
loûk  el^liemâl  rkoûb  el-ridjàl,  libre  de  gauche,  mon- 
ture des  braves.  Mais  le  cheval  qui  a  Tétoile  blanche 
ao  front  et  les  quatre  balzanes  est  dit  tnouhaddjel  el- 
étrbaah  djatUlâb  el-menfaah ,  balzane  des  quatre ,  portant 
bonheur.  Dans  des  vers  en  arabe,  à  l'éloge  d'un  sultan , 
un  poète  fôrien  a  dit  : 

«  n  va  sortir  do  son  palais  ;  on  lui  npprôtc  son  coursier,  enfant  d\me 
mère  {Hir  sang, 

»  Coursier  aux  quatre  baizuncs,  et  dont  la  cinquièmo  marque  blanche 
est  au  front. 
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B  il  ïieni  au  camp ,  et  il  modère  l'ardeur  île  son  coursier. 

■  Prince illuslrd!  lios  mères  îles  hommes,  nomparées  à  If 
sont  que  dus  PBcIfivea;  In  âiftino  ^piiIp  cstd'iin  sang  libre  et  noble,  i 

Le  cheval  sans  balzanes  est  appelé  Câto.  Ce  nom  ij 
trouve  dans  des  vers  composés  à  la  louange  de  VA 
cheykh  Mohammed- Kourra  ; 

■  Il  va  sortir  ;  on  Itii  jungle  son  Idtu  ; 

'  Les  trumpellCB  rrtenlissent ,  ki  maùguch  pouseetiL  du  grands  Cà 
f  Crieî,  ciilébreï  le  héfos. 

■  Les  hommes  de  Doouein(l)  sa  sont  assemblés  en  Toiile  autuurde  lA 
K  Kourra ,  sans  la  secours  de  l'injuslit» ,_ 
u  A  su  inspirer  la  crainte  et  le  ros|)cct  {t).  " 

Après  la  robe  roiix  clair,  les  Fôriens  recherchenli 
aiment  dans  les  chevaux  la  couleur  alezan  fonc(^,  pid 
l'alezan  doré ,  et  enfin  le  pommelé  bleuâtre.  Quant  aq) 
blancs  purs  ou  à  peu  près,  personne  ne  les  eslioie;  p 
□e  trouve  à  les  vendre  qu'aux  individus  qui  n'ont  paB~ 
le  moyen  d'en  achetor  d'autres.  Celte  répufînance  tient 
à  ce  que  l'on  croit  que  les  chevaux  à  robe  blanche  ne 
voient  pas  au  milieu  du  combat ,  et  l'expérience  semble 
avoir  justifié  celte  croyance.  Je  me  rappelle  h  ce  sujet 
ces  deux  vers  : 

«  Au  nom  du  Ciel,  éearteï  les  clievnux  blancs;  jamais  no  venez  avec 
eux  en  b^iinille. 

»  Ne  savN.-iDUS  dune  pas  ce  qu'on  a  dit?  On  a  dit  qu'au  milieu  d« 
oorabals  ils  sont  Bveuglej.  » 

Les  vers  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure  à  là 
louange  du  sultan  et  à  la  louange  de  Kourra  ,  ne  sont 
pas  selon  les  règles  métriques  et  grammaticales  arabes. 
Toutefois,  ils  ont  une  certaine  cadence  rhythmique 
qui  rappelle  les  formes  et  les  principes  de  la  versiQca- 

C()  yoy.  note  87. 
(2)  foy.  note  B8. 
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tioiL  Les  poètes  qui  composent  ces  espèces  Ae  vers  les 
inpfrovtBent ,  et  n^ofit  attcone  connaissadCe  Ae  la  pro- 
sodie; souvent  ils  se  livrent  à  des  luttes  poétiques  dant 
lesquelles  chacun  d^^eux  s'efforce  de  surpasser  les  autres 
^n  if<ûrve  et  en  couleur. 

CSes  luttes  ont  ordinairement  un  motif  d'intérêt. 
Tftotes  les  fois  que  le  sultan  monte  à  ctaèfval  et  soit,  il 
eët  précédé  immédiatement  de  deux  poètes  qui  à  tom: 
-èè  rôle  récitent  chacun  un  vers  à  reloge  du  prince. 
fSéûx  de  ces  poètes  qui  prétendent  Au  talent  poéf i^tie 
s'étudient  à  acquérir  une  certaine  ftciKié  rhythifiiqdê, 
"B^èrcent  à  trouver  indprômptu  de  poétiques  images , 
des  saillies  spirituelles ,  et  par  conséquent  à  ^àire  au 
Mdlaii  et  à  Fémouvoir.  Céut  qui  montrent  une  certaine 
^jiériorité  sont  préférés  et  sont  admis  4  improviser 
'éC^aiit  le  prince ,  dont  ib  reçoivent  alors  des  dons  et 
des  récompenses ,  selon  le  temps  qu'ils  Tonl  accoflU- 
)>ègiié  et  le  nombre  de  fois  qu'ils  l'^mt  régalé  de  leurs 
times.  Ces  poètes  sont  presque  toujours  des  Arabes  no- 
tiiades.  On  ne  voit  pour  ainsi  dire  pas  dé  FOriens  qui 
Idetit  assez  dMnspiration  et  de  sens  du  rhytbme  pour 
être  admis  comme  poètes  du  sultan  (4). 

Les  vers  que  composent  parfois  certains  ulémas 
qui  se  trouvent  au  D&rfour,  sont  toujoArs  accueillis 
avec  empressement,  applaudis  et  vantés  des  ^ourti- 
~Mffls,  si  le  prince  régnant  a  quelque  teinture  ^  con- 
Mdësances  littéraires;  mais  sMl  est  ignorant,  il  se  con- 
tëtfte  des  vers  que  lui  débitent  les  poilés  kmbtâànts 
iMSfes  qui  l'accompagnent  dans  les  cérémonies  pir- 

(I)  r&t.  tioté  59. 


460  VOYAGE    AU    OUADil,    II*   FAUT.,    CH.    MI. 

bliqucs  ou  dans  ses  excursions;  il  ne  s'informe  pas  s 
y  a  au  monde  d'autres  versificateurs;  il  n'en  prend  nd 
souci. 

Il  est  certains  mouvements  des  chevaux  dont  les  Vifi 

riens  tirent  augure.  Ainsi,  en  campagne,  si  quelqui 

chevaux  étendent  en  avant  les  jambes  antérieuniS,,i 

I  comme  par  une  sorte  de  pandiculalion  ,  c'est  présagi 

de  victoire.  Si  au  contraire  on  en  voit  tendre  et  porte 

I  en  arrière  les  jambes  postérieures,  c'est  signe  de  c 

,  route.  Les  Fôricns  ont  une  foi-  sans  réserve  danse 

)  indications  omhii'ques. 

Voici  une  petite  aventure  qui  eut  lieu  sous  le  régi 
deTyrâb,  sullau  du  Dàrfour. 
Ce  prince  avait  pris  en  amitié  un  faguyh  appal 
I  Moùça-Taghâouys ,  remarquable  par  l'à- propos  et  I 

t  piquant  de  ses  réparties ,  par  !a  fécondité  et  ïtâsn 

de  sa  conversation. 

Le  faguyii  Moûça  suivit  Tyràb  dans  l'expédition  da 
Kordofâl.  Le  détachement  de  troupes  dans  lequel  était 
Moûça  fut  mis  en  déroute  dans  une  rencontre.  Le  b- 
guyh  montait  alors  un  cheval  à  grandes  laclies  blanches 
et  noires.  Craignant  de  tomber  entre  les  mains  des  en- 
nemis, qui  peut-être,  à  l'allure  remarquable  du  cheval 
et  à  son  harnachement,  croiraient  avoir  ù  capturer 
dans  le  cavalier  un  personnage  important  du  Dàrfour, 
le  faguyh  mit  pied  à  terre,  s'enfuil  et  écliappa  au  dan- 
ger. Le  cheval  aussi  prit  la  fuite  ;  il  arriva  au  camp  de 
Tyrâb  ;  on  le  saisit  et  on  le  conduisit  au  sultan.  ■  Voilà, 
dit-on  au  prince,  le  cheval  de  Moùça.  11  paraît  que  le 
faguyh  a  été  tué,  puisque  le  cheval  s'est  enfui.  »  Ty- 
rdb ,  tout  ému ,  déplora  le  malheur  du  faguyh  ;  ensuite 
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il  ordonna  d^attacher  le  cheyal  avec  les  siens ,  en  atten- 
dant plus  ample  nouyelle. 

A  une  heure  ou  deux  après  le  coucher  du  soleil , 
HoAça  rentre  au  camp.  Il  se  rend  de  suite  auprès  du 
sultan.  T3rrâb ,  surpris  et  content  de  le  revoir,  lui  de- 
mande ce  qui  lui  est  arrivé.  <  Hier,  dit  Moûça ,  j*ai  souf- 
fert et  vu  dans  le  combat  tout  ce  qu*on  peut  imaginer 
d*éffireux  et  de  terriblej  Mon  cheval  blanc  et  noir  a  été 
toé,  et  si  la  main  de  Dieu  même  ne  m*eût  protégé , 
fêtais  tué  aussi.  »  Tyrâb  sourit  à  ce  détour  de  malice , 
mais  ne  laissa  pas  apercevoir  quMl  savait  le  secret  de 
rhistoire*  9  Ce  n*est  rien  que  cela ,  mon  cher  Moûça , 
dit  le  sultan.  Je  te  rendrai  tout  ce  que  tu  as~~perdu  ;  tu 
as  montré  trop  de  courage  pour  que  je  me  permette  de 
te  laisser  aller  à  pied.  » 

Le  lendemain  matin ,  Moûça  vient  revoir  Tyrâb.  Le 
prince  s'informe  de  la  santé  de  son  faguyh  et  le  prie 
ensuite  de  lui  donner  les  détails  de  la  bataille.  Moûça 
débita  son  récit ,  et  nq  manqua  pas  de  répéter  ce  quMl 
avait  déjà  raconté  sur  les  dangers  qu'il  avait  courus. 
Alors  le  sultan  dit  à  ceux  qui  Tentouraient  :  <  Donnez 
de  suite  un  de  mes  chevaux  au  faguyh  Moûça.  » 
Tyr&b  avait  ordonné  à  Tavance  que  lorsqu'il  deman- 
derait un  cheval  pour  le  faguyh ,  on  amenât  le  che- 
val blanc-noir.  On  amène  donc  le  cheval...  Moûça  le 
reconnaît ,  et ,  tout  ébahi ,  il  crie  au  coursier  :  t  Tu- 
dieu  I  animal!  tu  ressuscites  avant  le  jour  de  la  résur- 
rection? >Et  le  sultan  et  l'assemblée  partirent  d'un 
bruyant  éclat  de  rire. 

Moûça  avait  son  franc-parler  auprès  de  Tyrâb ,  et  ne 
ménageait,  dans  ses  conversations  avec  le  prince, 


i|63       ve^GB  AD  ouai>1y,  u*  part.,  (Si.  xn. 

aiucun  des  grands  du  pays.  Aussi ,  tous  faisaîiçojl;  f^rc^ 
cadeaux  et  force  présents  au  malin  et  dangereux  £^- 
guyb  ;  celui  qui  manquait  à  cette  sorte  de  devoir,  en 
était  bientôt  puni  par  les  traits  méchiants  dont  1^  fagqyb 
r accablait  auprès  du  sultan.  Moùça  était  craint  et  c^ol/é 
datons  (1). 

Les  Fôriens  ei^agèreixt  de  bea^ucoup  les  qualités  et  la. 
valeur  de  leurs  cbevaux ,  ils  attachent  UDfi  grande  im*: 
portance  à  certains  signes  provenant  de  la  couleur  ou 
des  taches  d^  la  robe,  ou  de  la  positiou  et  du  noqJvo 
des  endroits  du  pelage  dans  lesquels  le  poil  se  con- 
tourne en  forme  de  petite  rosace.  Il  est  hors  d'utilité 
de  rapporter  ici  toutes  les  interprétations  quMls  font 
de  ces  signes  pour  Tappréciation  des  défauts  ou  des 
mérites  des  chevaux.  Ils  ont  aussi  sur  ces  animaux  une 
foule  de  vers  et  d'anecdotes  interminables. 

Au  Ouadây ,  les  habitudes  et  les  formes  de  tactique 
sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'au  Dârfour.  Nous  nous 
dispenserons  donc  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  nou- 
veaux détails ,  qui  ne  seraient  que  des  répétitions 
oiseuses.  Nous  ferons  remarquer  seulement  que  les 
Ouadayens  sont  moins  recherchés  que  les  Fôriens  dans 
leurs  vêtements  de  guerre,  dans  les  harnachexuents  et 
appareils  de  leur  cavalerie ,  dans  les  kerguel  ou  plaques 
métalliques  qu'ils  suspendent  sur  le  front  des  che- 
vaux ,  etc.  Une  différence  à  noter  encore  entre  les 
Ouadayens  et  les  Fôriens,  c'est  que  les  Ouadayens  ne 
chantent  jajLnais  ni  avant  ni  pendant  le  combat.  Us  con- 
sidèrent les  chants  de  batailles  comme  des  puérilités, 

(4)  foy.  note  60« 
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iiA  Uea  de  cçl# ,  il?  out  le  son  des.  trompettes  droites 
e^  loiigues.  (£icA4?  des  B^oïKL^ios) ,  que  font  retentir  les 
tatJ^artou ,  e^  le  bruit  étourdissant  dM,  tilyil  ou  tam- 
J^ourvu 

I^  Fertyt  ou  habit,wits  du  Dâr-Ferty^  n'ont  pas  de 
chevaux  i  en  animaux  domestiques ,  ils  n*ont  gujère  qve 
j|es  bœufe  :  encore  n*çn  trouve-t-on  en  abçadjavce  que 
^^  quelques-unes,  de  leurs  tribus ,  telle  que  la  t^u 
4^  lyeogueh  dont  nous  avons  déj^  parlé*  PaQS  leui^s 
ÇMif^^  ^  leurs  voyages,  les  Fertyt,  n'ayaQt  pa;s  de 
bêtes  de  somme ,  font  transporter  leurs  bagages  paj;  les 
t^mofis.  Elles  réunissent  ces  bagages  en  paquets  ou  en 
iNilUots,  qu'elles  chargent  sur  leurs  têtes. 

En  voyage,  ou  en  campagne,  ou  m  ççqobat,  Ifis 
fertyt  portent  leur  roi  sur  ui^  koursy^  oo^  espèce  de  ta,- 
b^uret  en  ébéue.  Us  s'alternent  et  se  relayent  quatre 
BVf  quatre  ;  le  koursy  est  toujou^  teyu  à,  bauteur  de 
V^PWile  par  les  porteurs.  En  bataille ,  si  les  Fen;y  t  sont 
vaincus ,  les  quatre  porteurs  du  mélik  ^épQsent  Sa  Ma- 
jesté à  terre  et  se  sauvent  ;  Sa  Majesté  doit  rester  et 
reste  là  oi\  on  Ta  placée.  Car ,  au  Soudap  ,  jamais  un 
roi  ne  doit  fuir,  même  lorsque  ses  soldats  sont  en  dé- 
XQffffi  complète  ;  un  roi ,  en  cas  de  défaite  générale , 
descend  de  cheval ,  ou  bien  qu  le  pose  par  terre ,  s'il 
est  porté  à  bras  comme  chez  les  Ferty t ,  et  il  demeure 
Cjo  place  ;  s'il  fuyait,  il  serait  déshonoré. 

11  est  encore  d'usage  antique  au  Soudan,  que  dstqs  les 
([lierres ,  jamais  le  prince  qui  se  trouve  enveloppé  dan;^ 
une  déroute ,  ne  soit  tué  par  Tennemi,  à  m^ips  que  ce 
soit  par  hasard  et  dans  la  mêlée  ;  s'il  est  trouvé  à  terre 
et  arrêté  en  place ,  on  l'épargne.  Il  n'y  a  que  dies  gens 
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sans  aveu  et  du  bas  peuple,  qui  parfois  osent  se  per-^ 
mettre  de  le  tuer;  s'il  est  aperçu  d'abord  par  des  gei 
même  de  condition  ordinaire  ,  il  est  toujours  respecléi 
Le  prince  que  l'on  fait  ainsi  prisonnier,  est  condi 
aussitôt  au  prince  victorieux,  qui  l'accueille  avccbie) 
vaillance,  lui  rend  les  honneurs  dus  à  la  majesté  royal 
et  lui  assigne  pour  quelques  jours  une  place  dans 
camp  ,  afin  de  traiter  iuimédialenient  des  convenlii 
à  régler.  Dès  que  les  stipulations  sont  consenties 
renvoie  le  prince  vaincu ,  cl  en  l'entourant  de  tous  li 
égards  que  comporte  son  rang. 

On  laisse  aussi  la  vie  sauve  aux  câdis  et  aus  ulémas 
qu'on  prend  dans  une  bataille ,  aux  maùgueh ,  aux  in- 
dividus qui  battent  du  tambourin  et  des  timbales devoDl 
les  sultans.  Tous  ces  prisonniers  ne  sont  ni  tués 
vendus  par  l'ennemi  ;  on  les  met  en  liberté  et  on 
renvoie  dans  leur  pays.  De  même  quand  un  roi  ferl; 
est  pris,  on  le  traite  avec  honneur  et  on  le  renvoie 
chez  lui.  Ces  lois  de  la  guerre  sont  observées  de  temps 
immémorial  au  Soudan. 

On  ne  tue  pas  non  plus  un  prisonnier  ordinaire,  4 
moins  qu'il  ne  soit  reconnu  coupable  de  meurtre  par- 
ticulier, de  tentatives  ou  de  projets  de  trahison,  après 
qu'il  a  été  pris,  ou  bien  encore  si  on  l'entend  injurier, 
ioveciiver,  ou  dénigrer  ses  vainqueurs. 

Lorsqu'un  sultan  tombe  au  pouvoir  des  ennemis, 
on  lui  enlève  tout ,  ministres,  visirs,  ofiiciers,  che- 
vaui,  armes,  chameaux.  Ensuite,  on  lui  recompose  un 
nouvel  entourage  d'officiers,  de  serviteurs,  choisis 
parmi  les  troupes  victorieuses ,  et  par  conséquent 
qu'il  ne  connaît  pas;  ce  sont  eux  qui  reconduiiont 


in- 
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l'illuslre  prisonnier  dans  ses  États.  Si  les  femmes  du 
sultan  vaincu  ont  été  la  proie  des  vainqueurs,  on  ne  les 
lui  rend  jamais;  elles  sont  emmenées  captives.  Ensuite, 
elles  sont  déposées  dans  une  demeure  convenable  où 
elles  sont  entretenues  aux  frais  de  TËtat.  Quant  à  celles 
qni  étaient  esclaves  ou  concubines  le  sultan  vainqueur 
en  dispose  à  son  gré  ;  il  les  vend ,  ou  les  donne ,  ou  se 
les  réserve  pour  son  harem. 

Lorsque  Sâboûn  se  fut  rendu  mattre  d*une  grande 
partie  du  BAguirmeh ,  il  fit  vendre ,  comme  esclaves , 
un  nombre  considérable  de  femmes  et  d*enfants.  Il 
▼oulait ,  par  ce  châtiment  eiemplairc,  disait-il ,  punir 
les  Bàguirmiens  d'avoir  partagé  Timpiété  et  Tirréli- 
giou  de  leur  sultan.  (Une  telle  conduite  serait,  sous 
tout  autre  prétexte ,  un  crime  aux  yeux  de  Tislamisme. 
Mais  comme  Sâboûn  voulait  alors  venger  la  religion 
qu^il  croyait  outragée  par  les  BAguirmiens,  le  droit  des 
gens  devait  céder ,  et  une  correction  violente  devenait 
un  fait  légitime)  (1).  Les  femmes  du  sultan  bâguir- 
mien  eurent  le  même  sort  ;  Sâboûn  s*en  réserva  quel- 
ques-unes et  donna  les  autres  (2). 

(1)  Explication  verbale  reçue  du  clioykb. 

(2)  F'oy.  noie  64. 
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CHAPITRE  XIII. 


X  esclav 


naloglFs  dsna 
i  FArie 


■■  par 


—  Flrmaii  ou  permis 
loua  DU  Bh3')3-  —  ■ÏkIIdi  di 
ttdù  <Ie  répirtlilou  des  cajUi 

—  Prise  d'une  slulluu  ou  <I'l 


liabiciidca  ilu  Dlrfaur  et  ilu  Ouodây.— 
—  Salatyeh  ou  laiici^  de  peroihïi 
se.  —  Coninicnl  se  recrute  na  se  râunil  uj 
ctictda  ïliaue.  —Partage  du  e«c]4ve«.' 
'es.  —  Altenlions  pour  le  êultau  (le  la  cl 
1  village.  —  Accepta  II 


proLdgïs  du  Dlrfour,  el  «iclutloii.  —  Bésort»  de  grains  cJimi  lei  f 
Kuijibre  den  dusses  antiuelles.  —  Cas  de  maladie  oi 
elia^e.  —  Quantité  des  esclaïes  pris  ;  niorialliJ.  —  Leur  cralulr  iTéir*  t 
au«  Arabsf.— l.'eaciavaeaett  pocnil»  par  lis|aioisniF.— Pit>c4Uir.dcsOuad« 
pour  les  clia»e«.  —  Idolâtrie  des  Feri;!.       iMariat{e>  d^rendui  entre  pro 
parents.  —  Nudité  habliueile.      Amaur  dei  Fertyl  pour  leur  pay».  - 
sur  lia  arl)re9.  ~  llablleié  i  Iravaliler  l'^titne. 


Au  Ouadfty  et  au  Dârfour,  il  est  certaines  habitudes 
qui  diffèrent  et  d'autres  qui  se  ressemblent. 

Les  Ouadayens  portent  des  vêtements  larges  ^  a^* 
pies,  analogues  aux  vêtements  des  femmeségypliennes, 
appelés  beddàouyeh .  sorte  de  grand  lâub  ou  ptUHum 
en  forme  de  chemise.  I.es  Fôriens  n'ont  que  des  vête- 
ments de  moyenne  ampleur ,  analogues  aux  eireh  oa 
blouses  des  sâïs  ou  grooms  d'Egypte.  Cependant  les 
éioQes  dont  on'fait  les  habits  au  Ouadây  sont  extrême- 
ment étroites.  Le  lé  n'a  guère  que  deux  pouces  de 
large.  Au  Dârfour,  les  étoffes  employées  ont  au  nu^os 
une  coudée  en  largeur. 

Dans  les  revues  des  troupes,  les  Ouadayeos  de  di5- 
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tinction  portent  toujours  de  gros  turbans  qui  rap- 
pellent ceux  des  anciens  ghouzz  ou  mamelouks  d'E- 
gypte. Les  Fôriens,  aux  revues,  n'ont  pour  coiffure 
que  le  tarbouch  ou  calotte  rouge. 

Les  habitants  du  Dârfour  ont  un  certain  luxe  et  un 
certain  appareil  pour  leurs  vêtements  de  guerre ,  les 
selles  de  leur  cavalerie,  le  harnachement  des  chevaux. 
Aa  Ouadây,  cet  apparat  est  rigoureusement  défendu , 
et  les  vizirs  même  n'ont  que  de  simples  selles  couvertes 
de  cuir  rouge. 

Les  Ouadayens  ont  derrière  chaque  oreille ,  près  de 
la  nuque,  un  daûmah  ou  renflement  artiûciel,  ce  qui, 
pour  eux ,  est  le  signe  irrécusable  du  courage.  Les  Fô- 
rliens,  au  contraire,  n'attachent  aucune  importance  à 
ces  protubérances. 

Aa  Dârfour,  les  hautes  fonctions  de  l'État  sont  à  vie  ; 
au  Ouadây ,  elles  sont  annuelles. 

Les  ghazaua  ou  expéditions  pour  les  chasses  aux 
esclaves ,  dans  le  Dâr-Fertyt  et  le  Dàr-el-Djénâkhérah , 
s'exécutent  d'une  manière  différente  par  les  Fôriens. 
et  par  les  Ouadayens.  Au  Dâr-Séleîh,  le  sultan  envoie 
pour  ces  chasses,  un  aguyd  de  sa  part ,  avec  une  troupe 
désignée  à  l'avance  et  qui,  à  elle  seule,  fait  l'expédi- 
tion, sans  s'adjoindre  qui  que  ce  soit  d'étranger.  Au 
Dârfour,  on  procède  différemment. 

Tout  Fôrien,  même  un  simple  particulier,  qui  se 
sent  capable  de  conduire  une  ghazoua ,  demande  une 
salatyeh;  et  s'il  l'obtient,  il  se  met  en  route  avec  le 
plus  d'individus  qu'il  peut  ramasser  et  réunir  de 
toutes  parts.  Voici  comment  se  prépare  et  s'exécute 
une  ghazia  ou  ghazoua  complète. 
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Celai  qui  peut  faire  un  présent  au  sultan  et  qui  i  ' 
quelque  ami  ou  protecteur  qui  le  soutienne  et  le  pro-  i 
tége  auprès  du  prince  ,  va  au  Fûcher  avec  son  présent, 
dans  les  premiers  jours  de  l'été,  quelque  temps  avant  j 
l'arrivée  des  pluies.  Le  mieux  qu'il  convienne  d'offrir  j 
au  sultan ,  comme  don ,  est  un  cheval  tout  bridé  et  sellé  ] 
et  un  esclave  qui  le  conduit.  Si  le  prince  agrée  le  pré;  | 
sent  et  permet  de  faire  l'expédition  qui  lui  est  deman- 1 
dée,  il  donne  au  solliciteur,  en  signe  d'autorisation,'! 
une  salatijeh,  c'est-à-dire  une  grande  lance,  et  il  délivrt  1 
un  permis  d'excursion  conçu  par  exemple  dans  les 
termes  suivants  : 

iDeparleGraniISullan,  reFuge  et  ii|ipiiidc  tous,  gluirede  lOuïiH 
rois  arabes  et  non  arabes,  nindre  du  cou  de  loules  IcitNatJDiit, 
souverain  des  deux  IcrrPî  el  (k's  deiiï  mers,  serviteur  deS  lient 
Villes  sainios ,  meUimt  son  espérance  danâ  lo  Dieu  de  JulioB  W^H 

(le  longanimité  ,  le  SuUan  Mohammed-Fjdhl  le  Victorieux,  A  loufnV 
rem  qui  ces  prwpiiics  veriouL,  ÉuiiiSjtJijorrit'rs,  Cliarlay.Dain- 
leg,  et  CiiffidL' nos  armées. 

>  Nous,  SultaD,  favorisé  de  Dieu,  soutenu  par  sa 
grâce  spéciale,  sultan  victorieux,  avons  gratifié  de  nos 
faveurs  et  de  notre  bienveillance ,  un  tel  flls  d'un  UU 
et  lui  avons  donné  une  salatyeh  pour  conduire  une 
expédition  dans  le  Dâr-Fertyt,  et  faire  une  ghazoua 
dans  la  direction  de  telle  tribu.  Tous  ceux  qui  FacccHn- 
pagneront  dans  son  entreprise,  grands  ou  petits,  SODt 
à  l'abri  de  toute  incrimination  ou  de  tous  reproches  de 
notre  part.  En  foi  de  quoi ,  le  présent  ûrman  est  émané 
de  notre  sublime  générosité  et  de  nos  nobles  boQt^' 
Loin,  loin  toute  opposition,  tout  acte  de  malveillànibe 
contre  C3  mandat.  Et  nous  avons  recommandé  au  por- 
teur de  ce  permis,  d'user  d'égards  et  de  justice  enrert 


BEGEOniIBNT  DES  6HAZ0UA  ;  GHBF  OU  SULTAN  DB  GHASSB.  k&9 

tous  ceux  qui  suivront  cette  eipédition,  de  se  conduire 
avec  réquité  et  la  modération  qu*inspire  la  crainte  de 
Dieu  j  pour  ce  qui  lui  reviendra  des  esclaves  capturés. 
Et  salut  » 

Muni  d'un  firman  ou  permis  de  ce  genre  et  de  la  sa- 
latyeh  qui  confère  rautorité  de  chef  d'une  ghazoua ,  le 
solliciteur  sort  de  la  demeure  du  sultan ,  et  accompa- 
gné d'un  ou  de  deux  serviteurs ,  se  poste  sur  la  grande 
place  du  Fâcher.  Là,  il  s'accroupit  sur  un  tapis  qu'on 
lui  étale  par  terre ,  et  on  place  en  face  la  lance  ou  sa- 
latyeh.  Un  domestique  bat  alors  du  tambourin.  On  ac- 
court de  tous  côtés  auprès  du  chef  de  la  ghazoua  qui 
va  te  préparer,  on  se  presse  autour  de  lui ,  et  il  donne 
connaissance  du  firman  qu'il  vient  d'obtenir. 

A  la  nouvelle  de  l'expédition ,  les  marchands  se  pré- 
sentent avec  des  étoffes  de  toiles  pour  vêtements.  Le 
chef  de  la  ghazoua  en  achète  autant  qu'il  croit  en  de- 
voir acheter,  selon  le  profit  présumé  de  son  entre- 
prise ;  ces  achats  sont  toujours  à  crédit.  Les  limites  des 
prix  varient  suivant  certaines  circonstances.  Ainsi, 
lorsque  le  marchand  veut  accompagner  l'expédition , 
et  que  la  quantité  des  objets  qu'il  a  vendus  ne  vaut , 
par  exemple,  qu'un  esclave  au  Fâcher,  le  chef  de  la 
ghazoua  conclut  l'achat  de  ces  objets  à  cinq  ou  six  es- 
claves, mais  qu'il  livrera  au  marchand  dans  le  Dàr- 
Fertyt  même.  Si  au  contraire  le  marchand  ne  se  soucie 
pas  de  suivre  l'expédition ,  et  préfère  être  payé  au  re- 
tour de  la  ghazoua,  alors  les  objets  sont  achetés  seule- 
ment au  prix  de  deux  ou  trois  esclaves.  Après  que  les 
conditions  du  marché  sont  acceptées ,  le  maître  de  la 
salatyeh  donne  par  écrit  au  marchand  une  reconnais- 
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sance  ou  billet.  Il  arrête  aiosî  et  régularise  ses  an 
gemenls  avec  tous  ceux  dont  il  prend  des  iiiarchatf 
aises.  De  cette  manière,  il  rassemble  des  étoffes,  déj 
vêtements,  cl  aussi  des  chevaux,  des  chameaux,  dé* 
ânes,  etc. 

II  y  a  des  chefs  de  chasses  qui  contractent  ainsi  dfift 
engagements  pour  plus  de  cinq  à  six  cents  esclave^,! 
Mais  tout  cela  est  en  raison  delà  conflancequ'inspW 
l'expéditionnaire  ou  maître  de  la  salatyefi,  et  selon  <f 
qu'on  lui  connaît  de  résolution  et  d'habileté. 

Pendant  le  temps  qu'exigent  ces  prélîminairesf  i 
départ,  plusieurs  individus  viennent  s'associer  au  coïë 
ducteur  de  l'expédition.  Alors  il  fait  transcrire  un  ( 
tain  nombre  de  copies  de  son  firman,  et  en  remel  Udj 
à  chacun  de  ces  individus;  à  chacun  aussi  il  reioelj 
pour  le  voyage ,  ou  un  cheval  ou  un  chameau. 

Ensuite,  il  désigne,  h  ces  preniieis  compagnons  dé 
chasse,  la  route  qu'ils  ont  à  prendre.  Il  les  divise,  pour 
le  départ,  en  une  dizaine  d'escouades  dont  chàciineA 
son  chef  particulier  et  suit  la  roule  qui  lui  a  été  Ûléi. 
Le  rendez-vous  général  est  toujours  au  delà  deS  fhjd- 
tières  sud  du  Dârfour.  Le  chef  expéditionnaire  part 
aussi  par  une  route  différente  de  celles  que  prenoOtt 
les  escouades. 

Chaque  chef  d'escouade ,  en  passant  par  un  itfU^ 
ou  un  bourg,  faitbattre  du  tambourin,  tassembleàfiM 
les  habitants  du  pays ,  leur  communique  le  coOtétft 
du  firman  du  sultan,  leur  indique  ensuite  les  Collât 
lions  offertes  par  l'entrepreneur  de  la  chasse  à  ttife 
qui  suivront  son  excursion,  et  promet,  par  eiempte, 
que  le  propriétaire  de  la  salatyeh  ne  prendra  pOûtM, 
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à  Itt  première  djébâyeh  (ou  première  répartition  et  dis** 
tributiOD  de  la  première  chasse  ) ,  que  le  tiers  des  es- 
claves que  chaque  chasseur  aura  pu  atteindre,  et,  à  la 
Seconde  djébâyeh ,  le  quart.  Généralement ,  un  certain 
nombre  de  jeunes  Fôriens ,  surtout  de  familles  pauvres, 
s'adjoignent  à  la  troupe  expéditionnaire. 

Le  maître  de  la  salatyeh ,  dans  sa  route ,  s'arrête  de 
là  même  manière  dans  tous  les  pays  qu'il  rencontre,  y 
fliit  connaître  le  contenu  de  son  firman,  et  annonce  ses 
conditions  de  répartition  des  esclaves  entre  lui  et  cent 
qui  le  suivront.  Il  arrive  de  cette  façon  avec  ses  che- 
vaux, ses  chameaux ,  etc.,  &  son  pays  natal ,  où  il  reste 
quelques  jours  pour  se  reposer. 

Ensuite ,  il  part  pour  le  lieu'dti  rendez-vous  général. 
1Tû6  fois  qu'il  y  est  arrivé,  il  prend  le  titre  de  êUltûn, 
et  compose  un  cortège ,  une  sorte  de  cour  avec  ceul 
atnqnels  il  a  délivré  les  copies  du  firman ,  et  qu'il  a 
cbatgés  de  rassembler  autant  de  compagnons  d'expé-^ 
dition  qu'il  leur  serait  possible.  Il  y  a  de  ces  sultans  de 
gbaMUa  qui  alors  se  trouvent  à  la  tête  de  neuf  à  dix 
mille  individus ,  et  même  plus  encore. 

Le  Mttan  distribue  immédiatement  les  fonctions  de 
sa  cour  (  et  se  constitue  un  corps  d'officiers  auxquels 
il  assigne  les  titres  et  les  devoirs  des  fonctionnaires  et 
ofllders  qui  composent  la  cour  et  Tentourage  du  véri- 
table sultan,  du  souverain  du  Dârfonr).  Cela  fait,  le 
cbef  de  la  ghazoua  est  reconnu  et  appelé  êuUan  par 
tonte  l'expédition.  Il  donne  des  vêtements  à  sa  troupe 
on  garde  particulière ,  lui  distribue  ce  qu'il  a  de  cha^ 
meaux ,  d'ftnes ,  de  chevaux. 

Souvent,  d'autres  individus  viennent  d'eux-mêmes  et 
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sans  avoir  été  recrutés  par  les  chefs  d'escouades,  s'unîrJ 
à  la  Chasse,  ameDant  avec  eux  leurs  chevaux,  leur*  I 
chameaux  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ami»  1 
et  de  connaissances.  Mais  tous,  sans  exception,  soutJ 
aux  ordres  du  sultan  d'expédition ,  qui  désormais  a  suj 
tous  une  autorité  souveraine  et  absolue.  Sa  parole,i 
ses  ordres,  ses  volontés  font  loi,  et  il  conserve  cetUiJ 
puissance  jusqu'à  ce  que,  au  retour  de  l' expédition |J 
il  soit  rentré  dans  le  lieu  même  où  il  a  été  revêtu  da 
titre  de  sultan. 

Quant  à  la  répartition  des  produits  de  la  chasse,  Itt  . 
règles  sont  fixées  et  connues. 

Tous  les  esclaves  pris  sans  résistance  et  sans  combat^ 
sont  pour  le  sultan  de  l'expédition  ;  il  en  est  de  méni 
des  esclaves  qu'à  son  passage  les  mekk  fertyt  ou  l 
fertyt  des  provinces  adjointes  lui  donnent  en  cadeaub 

Une  fois  que  l'expédition  est  en  chasse,  elle  pouss 
ses  courses  et  ses  captures  aussi  loin  qu'il  lui  est  pos- 
sible. Quand  elle  est  parvenue  au  terme  qu'elle  voulait 
atteindre,  le  sultan,  à  la  nuit,  fait  annoncer  par  un 
maùgueh  crieur,  que  la  djébâyeh  ou  répEU-tition  aura 
lieu  le  lendemain  matin.  Cette  répartition  s'opère  de  la 
manière  suivante. 

Le  sultan  fait  planter  et  dresser  un  zérybeh  ou  cld- 
ture  circulaire  à  deux  issues.  Les  gens  de  la  ghaioua 
viennent  à  la  pointe  du  jour,  chacun  avec  ce  qu'il  a 
attrapé  d'esclaves.  Si  le  nombre  de  ces  esclaves  est  ctm- 
sidérable,  le  sultan,  selon  qu'il  est  exagéré  ou  modà^ 
dans  ses  prétentions  de  partage ,  prend  une  quote-part 
plus  ou  moins  forte.  Si  le  sultan  est  raisonnable  dans 
ses  exigences,  il  se  contente,  même  lorsque  le  butio 
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est  aboodant ,  de  prendre  un  tiers.  S'il  a  des  préten* 
tioDS  par  trop  ambitieuses ,  il  prend  moitié. 

Le  zérybeh  dressé  pour  la  répartition  est  en  bran- 
ches d^arbres  épineux,  avec  deux  ouvertures  opposées 
(à.  la  manière  de  celbi  que  représente  la  figure  1).  Des 
serviteurs  ou  gens  de  la  suite  du  sultan  de  la  ghazoua 
se  postent  aux  deux  issues,  et  le  sultan  est  accroupi  au 
milieu  du  zérybeh.  Tous  les  individus  de  Texpédition 
amènent  ce  qu'ils  ont  capturé  d'esclaves,  et  chaque 
propriétaire,  à  tour  de  rôle,  les  introduit  dans  l'en- 
ceinte. Lorsqu'il  entre,  on  écrit  son  nom  et  le  nombre 
d'esclaves  qu'il  a  avec  lui.  S'il  en  a  deux ,  le  sultan 
expéditionnaire  en  prend  un ,  mais  toujours  le  meil- 
leur ;  l'autre  reste  à  son  propriétaire  et  sort  avec  lui  par 
la  porte  opposée  à  celle  par  laquelle  il  est  entré.  On  dé- 
livre au  mattre  un  papier  certifiant  qu'il  ne  doit  plus 
rien  au  sultan ,  c'est-à-dire  qu'il  a  subi  la  loi  du  partage. 

Cette  cérémonie  se  répète  indistinctement  pour  tous 
ceux  qui  ont  fait  capture,  dût  la  djébâyeh  durer  dix 

jours  et  môme  un  mois. 

L'individu  qui  n'a  pu  enlever  qu'un  seul  esclave 
attend  à  part  jusqu'à  ce  que  se  présente  un  autre  indi- 
vidu qui  n'ait  également  qu'un  esclave.  Alors  le  sultan 
prend  un  des  deux  eslaves  et  laisse  l'autre  en  propriété 
commune  aux  deux  propriétaires.  Nous  supposons  ici 
que  le  sultan  s'est  réservé  le  droit  de  prendre  la  moitié 
des  captures.  Quel  que  soit  le  lot  que  le  sultan  s'adjuge, 
il  le  garde  dans  le  zérybeh . 

Après  le  partage  terminé ,  le  maître  de  la  salatyeh 
appelle  ceux  envers  lesquels  il  a  contracté  des  dettes  et 
auxquels  il  a  promis  de  s'acquitter  à  la  première  djé- 
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bâyeh  dans  le  Dâr-Ferlyt.  Il  rembourse  ce  qu'il  doK, 
et  dès  le  lendeniiiiu  il  se  remet  en  route  dans  une  di- 
rection nouvelle  et  en  se  rapprochant  du  DArfour.  11 
Commence  une  autre  chasse.  On  la  poursuit  /on  enlève, 
on  pille  tout  ce  qu'on  rencontre,  jusqu'à  ce  qu'on  se 
trouve  à  environ  tin  jour  de  marche  des  frontières  du 
Dârfour.  Alors  le  sultan  fait  procéder  à  la  seconde  â\é- 
bâyeh.  S'il  n'est  pas  trop  exigeant ,  il  ne  prend  de  cha- 
que expéditionnaire  que  le  quart  des  esclaves  captui 
sinon ,  il  prend  le  tiers  et  môme  la  moitié. 

Le  conducteur  en  chef  d'une  chasse  prélève  sur 
quantité  des  esclaves  qui  sont  devenus  sa  propriété , 
ce  qu'il  doit  livrer  au  sultan  souverain,  ce  qu'il  doit 
remelîre  en  cadeaux  aux  grands  qui  l'ont  aidé  à  obtenir 
sa  salatyeh ,  et  ce  qu'il  doit,  à  son  retour,  donner  pour 
acquitter  tes  dettes  qu'il  a  contractées  lors  de  ÎH 
dijpai't. 

Pendant  la  chasse,  le  chef  stillan  a  certains  droits 
particuliers  de  préhension.  Ainsi ,  tout  esclave  doOt  tt 
possession  est  contestée  entre  deux  ou  plusieurs  eïp^ 
ditionnaires,  qui  prétendent  avoir  pris  cet  esclate,  ap- 
partient au  sultan.  Lui  appartiennent  encore  toas  iM 
esclaves  de  ceux  qui  meurent  dans  l'expédition ,  s'il  né 
s'y  trouve  pas  un  parent  qui  en  hérite  immédiatefflélrti 

Le  maître  d'une  salatyeh ,  lorsque  rexcursion  a  éU 
heureuse,  en  retire  facilement  de  quoi  douDer  att  itA- 
tan  ce  qui  est  de  droit  royal ,  faire  des  présents  MX 
courtisans  qui  l'ont  favorisé,  payer  ses  dettes,  et  oVofr 
en  surplus  pour  lui-même  une  centaine  d'escittes. 
Outre  cela,  les  chevaux,  les  chameaux,  les  hne9tl 
tons  les  harnachements  et  bagages  qoi  ont  pn  êtrôCWI- 


cha- 
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serves  et  ramenés  avec  rexpédition^  sont  de  droit  la 
propriété  du  sultan  expéditionnaire.  Tous  ceux  &  qui, 
lors  du  départ,  il  avait  confié  des  montures,  les  lui 
rendent  à  leur  retour.  Ils  ne  doivent  garder  que  les 
vêtements  qu'ils  ont  reçus.  Enfin  chaque  individu  re- 
gagne son  pays  avec  le  butin  que  Dieu  lui  a  fait  la  grâce 
de  pouvoir  enlever. 

Le  conducteur  d'une  chasse  a  toujours  soin  de  traiter, 
plus  avantageusement  que  les  autres,  les  individus  dont 
il  8*est  composé  son  cortège  d'honneur  et  sa  suite  sut- 
lanienne;  car  c'est  par  leur  coopération  qu'il  a  ras- 
semblé la  troupe  d'expédition  ,  et  par  conséquent  c'est 
à  eux  qu'il  est  redevable  des  produits  de  la  chasse.  Par- 
fois même  il  ne  prélève  rien  sur  leurs  captures,  ni 
dans  la  première  répartition ,  ni  dans  la  seconde.  Ce 
sont  eux  encore  qui  veillent  &  la  sûreté  et  à  tous  les 
besoins  du  sultan. 

A  chaque  halte,  ils  font  établir  un  abri  pour  lui 
et  pour  tout  ce  qui  lui  appartient  ;  de  plus,  ils  ont  tou- 
jours de  leurs  gens  en  avant-garde ,  afin  de  préparer  le 
lieu  de  station  du  sxiUaii  pour  chaque  étape.  C'est  dans 
ce  but  que  lors  du  départ  du  Dârfour  ils  emportent  à 
dos  d'animaux,  des  tiges  ou  cannes  de  doukhn,  des 
pieux ,  etc. ,  en  quantité  suflTisante  pour  en  construire 
chaque  jour  un  enclos  ou  demeure  au  sultan.  Lors- 
qu'on se  remet  en  route ,  ils  enlèvent  cette  construc- 
tion, retirent  de  terre  les  cannes  de  doukhn,  les  pieux, 
chargent  le  tout  sur  les  bêtes  de  transport,  chameaux 
ou  ânes,  et  à  la  halle  suivante  ils  recommencent  de 
même.  En  un  mot,  Sa  Majesté  chasseresse  doit  la  con- 
sidération ,  la  puissance ,  l'autorité  dont  elle  jouit ,  à 
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ceux  dont  elle  s'est  fait  un  entourage  particulier,  et  qui 
d'ailleurs  le  servent  et  le  respectent  comme  les  grands 
de  l'État  servent  et  respectent  le  sultan  souverain  au 
Fàclier. 

Le  chef  d'une  gbazoua  a  encore  à  sa  suite  des  maû- 
gueli  ou  bouffons,  et  des  individus  qui  se  sont  volon- 
tairement attachés  à  lui  avec  la  fonction  de  falganàoi 
11  se  choisit  aussi,  et  se  désigne,  pour  compléter  sa 
ambulante ,  un  roi  des  kôrkoa ,  un  roi  des  korayàt,  un 
roiduSoûm-in-dogolah,  un  Abadyma,  un  Tékényàouî, 
un  Ab-cheykh,  etc.  Ces  grands,  attachés  au  sultan  de 
l'expédition ,  s'occupent  des  provisions  et  vivres  de  leur 
maître ,  se  chargent  de  le  pourvoir  de  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire, car  au  départ  ou  ne  se  munit  pas  ordinal 
ment  de  provisions  qui  puissent  suffire  jusqu'au  retoi 
Aussi,  lorsque  l'expédition  arrive  sur  le  territoire  ddf' 
provinces  adjointes,  elle  s'y  munit  de  vivres.  Chaque  roi 
de  ces  provinces  rassemble  autant  de  provisions  qu'il 
lui  est  possible,  et  les  vend  à  la  troupe  en  voyage.  U 
donne  également  en  cadeau  un  certain  nombre  d'es- 
claves au  sultan  et  aux  gens  du  cortège.  Le  sulioHtk 
son  tour,  fait  présent  d'habits  au  roi  et  aux  individus 
de  la  suite  du  roi. 

Lorsqu'une  expédition  cerne  une  station  ou  un  vil- 
lage des  Ferlyt,  et  que  les  habitants  se  soumettent 
sans  résistance,  le  sulian  en  garde  le  chef  comme  pri- 
sonnier, le  traite  avec  honneur,  lui  donne  un  halUt, 
puis  le  renvoie  à  ses  subordonnés.  Mais  le  sultaupnaoA 
parmi  eux  ce  qu'il  y  a  d'hommes,  déjeunes  gens,  de 
filles,  de  femmes  encore  jeunes,  en  fait  son  profit. et 
ne  laisse  absolument  que  les  vieillards  et  ceux  qui  ne 
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lui  paraissent  pas  en  état  de  supporter  la  fatigue  du 
voyage  ou  de  servir  comme  esclaves ,  ou  qui  ne  pour- 
raient être  avantageusement  vendus. 

Ansaltan  expéditionnaire  appartiennent  encore,  sans 
partage ,  les  denguyeh ,  les  fekk^l-djébéU  et  les  hàmel. 
On  distingue  par  le  premier  de  ces  noms  «  les  individus 
rencontrés  et  pris  sans  résistance  dans  les  bois  ou  sur 
les  chemins.  Les  fekk-el*djébâl  sont  ceux  qu*on  a  blo- 
qués sur  une  montagne ,  et  qui  se  sont  rendus  à  discré- 
tion sans  avoir  essayé  de  se  défendre.  Les  hâmel  sont 
les  esclaves ,  ayant  été  déjà  la  propriété  d'un  mattre 
autre  que  les  individus  faisant  partie  d'une  salatyeh , 
et  qui  se  sont  échappés. 

Le  conducteur  d'une  chasse  a  le  droit,  comme  ml^ 
tm,  de  recevoir  au  nombre  des  tribus  alliées,  ou  pro- 
vinces adjointes,  les  villages  ou  stations  de  Fertyt  qui 
désirent  s'attacher  au  Dârfour  à  titre  de  tributaires. 
(Les  tribus  fertyt  qui  s'engagent  à  ce  genre  de  sou- 
mission, se  mettent  par  là  à  l'abri  des  incursions  dé- 
prédatrices qui  tous  les  ans  viennent  les  bouleverser  et 
leur  enlever  des  esclaves.  )  Le  sultan  peut  encore  an- 
nuler le  privilège  de  protection  précédemment  accordé 
à  une  peuplade,  à  un  village ,  dans  le  cas  où  cette  peu- 
plade ou  ce  village  s'est  rendu  coupable  de  trahison  ou 
de  mauvaise  foi  envers  le  chef  de  la  salatyeh.  Le  sultan 
D'est  point  obligé ,  pour  rompre  ces  alliances ,  de  de- 
mander l'assentiment  ou  la  permission  d'aucune  au- 
torité. Il  a  toute  liberté  d'action ,  mais  sous  la  condi- 
tion de  se  conduire  en  cela  avec  justice  et  équité. 
(Une  fois  qu'il  a  prononcé  l'exclusion  de  telle  peu- 
plade du  nombre  des  alliés  tributaires  du  Dârfour,  il 
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la  traite  en  ennemie  et  en  enlève  ce  qu'il  y  trouve 
dividus  à  son  gré.) 

Le  maître  d'une  salatyeli  conserve  sa  puissance  et 
l'exercice  complet  de  ses  prérogatives  pendant  toute  la 
durée  de  l'expédition,  c'est-ù-dire  jusqu'à  ce  qu'il  ail 
remis  le  pied  sur  les  fronlières  du  Dftrfour  et  que  la 
troupe  qui  raccompagnait  se  soit  séparée,  Chui 
alors  prend  la  route  de  son  pays.  Lors  de  cette  sépi 
tion,  si  le  sultan  s'est  conduit  convenablement  daos' 
Bon  expédition,  c'est-à-dire  dans  les  djiibâych  ou  re- 
parutions des  captures,  chacun  fait  son  éloge,  vante 
sa  justice,  et  lui  exprime  le  vœu  de  repartir  l'anBée 
suivante  avec  lui  pour  une  nouvelle  chasse.  Mais  s'il 
s'est  montré  trop  avide,  inlidèle  à  ses  promesses,  alors 
on  rompt  en  visière  avec  lui;  il  n'y  a  plus  ni  retenue 
oi  modération ,  et  ce  n'est  plus  autour  du  sultan  dticblt 
qu'un  concert  général  de  malédictions  et  d'injures.  "^ 

Pendant  la  durée  de  l'excursion,  les  olliciers  oïl 
vizirs  du  siillati  extra  fôricn,  et  en  général  la  troujw 
expéditionnaire,  s'occupent ,  comme  nous  l'avons  ài^k 
indiqué,  de  pourvoir  à  la  nourriture  de  leur  maUre; 
et  pour  cela  tous  cherchent  à  découvrir  les  nids  ou  r^ 
serves  où  les  Fertyt  cachent  leurs  grains. 

Se  voyant  constamment  en  butte  aux  chasses  des  Fô* 
riens  et  des  autres  peuples  voisins,  les  Fertyt  oui  iina> 
giné  de  placer  leurs  réserves  de  grains  sur  les  arbret; 
ils  les  y  cachent  si  habilement,  qu'un  voyageur  qui  w 
serait  pas  prévenu  n'en  découvrirait  pas  une  seulei,  Qi 
choisissent,  pour  établir  cescachettes,  les  arbres  les  (dus 
touffus  et  les  plus  riches  en  ramcaui.  Ils  eu  coupwt 
UD  certain  nombre  de  branches ,  qu'ils  réunissent  et 
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lient  solidement  ensemble ,  de  manière  à  former  une 
sorte  de  plancher-claie,  ou  plan  à  claire-voie  assez  serré. 
Us  étalent  ensuite  sur  ce  plancher  un  lit  de  feuillage , 
et  par-dessus  un  lit  de  bouttûb^  c'est-à-dire  de  balles  ou 
glumes  des  épis  du  doukhn.  Cette  balle  conserve  le 
grain,  en  le  garantissant  de  T humidité  pendant  et  après 
répoque  des  pluies. 

Lorsque  le  plancher-claie  est  achevé,  on  arrange 
par-dessus  une  sorte  de  petite  hutte  conique  en  cannes 
de  doukhn ,  et  à  laquelle  on  laisse  d*abord  le  sommet 
Qovert  afin  de  pouvoir  introduire  le  grain.  A  mesure 
qu'on  y  accumule  le  grain,  c'est-à-dire  le  doukhn ,  on 
tapisse  de  bouttâb  les  parois  intérieurs  de  la  hutte  ;  et 
après  qu'elle  est  remplie,  on  en  ferme  l'ouverture. 
L'épaisseur  du  feuillage  et  l'entrecroisement  serré  des 
branches  des  arbres ,  dérobent  au  regard  ces  réserves 
aériennes;  il  n'y  a  guère  que  ceux  qui  en  connaissent 
remplacement  qui  sachent  les  retrouver.  Le  Dâr- 
Fertyt  est  d'ailleurs  presque  partout  couvert  de  forêts 
peuplées  d'arbres  d'une  grosseur  monstrueuse  et  d'un 
branchage  extraordinairement  abondant. 

Les  Fertyt  qui  habitent  les  terres  élevées,  enfouissent 
leur  grain  ou  doukhn  dans  des  maUnoûrah.  Ce  sont 
des  fosses  plus  ou  moins  spacieuses  et  profondes  qu'ils 
tapissent  de  boutt&b  avant  d'y  déposer  leurs  récoltes 
pour  les  conserver.  Les  niatmoûrah  (ou,  selon  la  forme 
du  pluriel  arabe,  les  matàmyr)  sont  de  véritables  silos 
pratiqués  sur  les  terrains  les  plus  hauts,  et  préservés 
ainsi  de  l'humidité  donnée  par  l'infillration  des  eaux 
des  torrents  ou  des  étangs  que  produisent  les  pluies. 

Les  Fôriens  se  creusent  aussi  des  matmoûrah  pour 
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garder  leurs  grains.  Mais  les  riches,  et  surtout  les 
grands  de  l'État,  construisent,  pour  y  déposer  leurs 
récoltes,  des  réserves  spacieuses  en  cannes  de  douktin; 
ce  sont  d'assez  vastes  huttes,  appelées  au  Dàrfour  if^S 
gâyeh.  jÊ 

Certaines  peuplades  du  Dâr-Fertyt  établissent  leitrt™ 
demeures  sur  des  arbres,  et  n'ont  d'autres  refuges  on 
stations  que  ces  constructions  singulit^res...  Nous  en 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Tous  les  individus  qui,  chaque  année,  obtiennent 
des  permis  de  chasse  aux  esclaves  dans  le  Fertyl,  ne 
dirigent  pas  leurs  incursions  sur  un  même  point.  Clia- 
cun  a  son  itinéraire  indiqué  pour  le  départ  et  pour  le 
retour.  Cet  itinéraire  est  spécifié  dans  le  permis  délivré 
par  le  sultan  ;  on  y  désigne  quelles  sont  les  peuplades 
sur  lesquelles  l'expéditionnaire,  en  allant  et  en  reve- 
nant, peut  conduire  ses  chasses  et  faire  ses  captures; 
il  lui  est  défendu  de  dépasser  les  limites  qu'on  lui  a 
déterminées.  Ces  spécificalious  sont  enregistrées,  avec 
son  nom,  dans  des  états  qui  restent  entre  les  maiDsdo 
sultan. 

Ces  précautions  ont  pour  but  de  prévenir  lont  dés- 
ordre; car,  chaque  année,  le  sultan  délivre  plus  de 
soixante  à  soixante-dix  salatyeli ,  dont  les  bénéficiaires 
partent  tous  à  la  même  époque.  Si  l'on  ne  fixait  pas  les 
itinéraires ,  les  troupes  allant  en  chasses  se  rencontt*- 
raient  souvent  l'une  l'autre,  se  battraient ,  et  les  Fotft 
des  contrées  où  auraient  Heu  les  rencontres ,  devemiot 
victimes  de  ces  avides  collisions,  seraient  probâlé- 
ment  détruits  en  peu  de  temps.  Il  est  rare  que  detix 
ou  (rois  expéditions  se  croisent  dans  leurs  courstes. 
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Un  appelé  Ahmed  Tiktik,  qui  commanda  au  moins 
une  vingtaine  de  chasses,  m'a  raconté  qu'uue  année  il 
vit  sept  salatyeh  ou  expéditions  à  la  fois.  Alors  elles 
choisirent  parmi  les  sept  chefs  celui  qui  avait  à  sa  suite 
le  plus  de  monde ,  et  le  nommèrent  sultan  général  des 
sept  troupes,  qui  ensuite  n*en  firent  plus  qu'une.  Cette 
année  fut  une  époque  remarquable  et  citée  pendant 
longtemps.  Ahmed  Tiktik  m'a  assuré  aussi  avoir  vu  une 
fois  un  chef  de  salatyeh  qui  n'avait  pas  plus  de  quinze 
hommes  d'expédition. 

Dès  qu'un  individu  qui  a  obtenu  un  firman  de  chasse 
est  hors  des  confins  du  Dârfour  et  qu'il  est  reconnu 
sultan,  il  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  pleine  liberté 
d'action  et  autorité  absolue.  Lors  même  qu'il  fait  mettre 
à  mort  quelqu'un  de  l'expédition ,  personne  n'a  le  droit 
de  lui  en  demander  raison,  eût-il  même  été  injuste 
dans  la  condamnation. 

Si  le  bénéficiaire  d'une  salatyeh  meurt  pendant  l'ex- 
cursion, tout  ce  qu'il  a  de  butin,  esclaves  ou  objets 
quelconques,  et  aussi  tout  ce  qu'ont  capturé  les  expédi- 
tionnaires, sans  aucune  exception,  devient  la  propriété 
du  sultan  souverain.  Aussitôt  que  le  prince  fôrien  est 
informé  de  la  mort  du  chef  de  la  salatyeh ,  il  envoie  un 
émir  attendre,  sur  la  frontière  méridionale  du  D&rfour, 
Farrivée  de  la  troupe  qui  a  perdu  son  conducteur.  Il  en 
est  de  même  si  le  sultan  de  la  salatyeh  a  été  tué  par 
Fennemi  c'est-à-dire  par  les  Fertyt,  ou  bien  par  quel- 
qu'un de  l'expédition.  Alors  encore,  toutes  les  prises  et 
captures  reviennent  au  souverain ,  et  nul  expédition- 
naire n'a  le  droit  d'en  rien  retenir. 

Lorsque  le  maître  d'une  chasse  tombe  malade  pcn- 
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danl  l'incursion  et  que  sa  maladie  s'aggrave  et  devieQ] 
dangereuse,  ilest  de  règle  que  la  troupe  élise  un  subslt 
tut  du  siillan ,  ou  bien  que  les  olliciers  ou  vizirs  de  C 
aiillan  se  rassemblent  en  conseil  et  élisent  un  d'e 
comme  vicaire  ou  remplaçant  du  svffan  malade  ofra 
mort.  Il  en  est  de  même  si  le  sullati  a  été  tué  dans  dM 
attaque. 

Aussitôt  que  l'cxpédilion  qui  a  perdu  son  cbef  a 
rive  sur  les  frontières  du  DArfour,  l'émir  envoyé  ( 
la  part  du  prince  souveruin  s'empare  de  tout  !e  bnll 
de  l'expédition,  part  pour  le  Fâcher,  et  livre  la  cs^ 
ture  entière  au  sultan, 

il  résulte  de  ces  habitudes  que  tous  les  individus  qtfl 
composent  uoe  chasse  aux  esclaves  veillent  btcc  ] 
plus  grand  soiu  à  la  conservation  de  leur  cbef,  l'éj 
loigoent  du  danger,  et  ne  permettent  jamais  qu'il  aj^ 
proche  de  trop  prés  du  lieu  où  il  y  a  ti  craindre  quelqi 
résistance  do  in  part  des  Fertyt  attaqués.  Mais  il  est 
clair  que  ces  attentions  des  espédilionnaires  pour  lenr 
sultan  n'ont  d'autre  but  que  d'assurer  à  chacun  la 
jouissance  de  ses  profils  de  chasse. 

Lorsque  le  sultan  gouvernant  le  Dârfour  meurt  pen- 
dant que  les  salatyeh  sont  encore  au  Dâr-Fertyl,  tout 
ce  qu'elles  ont  pris  devient  la  propriété  du  uoufeall 
souverain.  C'est  une  sorte  de  subvention  qui  lui  estd^ 
velue  de  droit  h  son  avènement  au  pouvoir. 

Les  chasses  amènent  entre  les  mains  des  Fôrîens  uoê 
quantité  considérable  d'esclaves.  Si  ces  esclaves  arrl* 
vaient  tous  au  Dârfour,  le  pays  eu  serait  encombré; 
mais  beaucoup  d'entre  eux  meurent  de  maladie  daU 
le  voyage,  ou  sont  tués.  Ainsi,  lorsqu'un  esclare. 
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IMNDIM  OU  femme ,  qui  vient  d'être  pris ,  se  résout  à 
ne  pas  s'exposer  aux  fatigues  et  aux  souflOrances  du 
voyage I  et  refuse  de  suivre  ceux  qui  Tout  capturé,  il 
•'tsriad  par  terre  et  dit  à  celui  dont  il  est  devenu  la 
proie  :  «  Kongorongo,  c'est-à-dire  :  tuez-moi.  »  Et  à  Tin- 
•tont  on  le  tue  à  coups  de  Mton,  en  présence  des 
•Btra  esdaves ,  afin  de  les  effrayer  et  de  les  déterminer 
à  le  soumettre  à  leurs  maîtres.  Nombre  d'esclaves 
flMRirait  de  lassitude  et  d'épuisement  dans  la  route  ; 
4'wtret  meurent  de  diarrhées  occasionnées  par  le  chan- 
fWMnt  de  nourriture  ;  mais  ceux  qui  succombent  en 
plw  grande  quantité ,  ce  sont  les  esclaves  pris  chez  les 
Bendah  et  les  Fârab  ;  ceux  qui  survivent  le  plus  facile- 
wumX  Bont  ceux  qui  viennent  du  Dàr-Goula ,  du  Dâr- 
Samoa  9  du  Byna  et  du  Châla. 

Ctftaines  années,  il  se  déclare  des  maladies  épidé- 
adqoett  telle  que  la  dyssenterie,  parmi  les  esclaves 
4*iiD0  expédition ,  et  presque  tous  périssent  dans  le  tra« 
jet  do  DAr-Fertyt  au  D&rfour.  Ainsi ,  des  individus  qui 
avaient  une  vingtaine  d'esclaves  n'en  ramènent  parfois 
au  Dârfour  que  deux  ou  trois. 

Beaucoup  d'esclaves  meurent  aussi  au  Dârfour  par 
•oite  du  changement  de  climat  et  de  nourriture  ;  mais 
tel  Fôriens  qui  soumettent  leurs  esclaves  à  un  régime 
de  vie  raisonné  et  prévoyant ,  qui  les  traitent  avec  dou- 
eear  et  qui  ont  soin  de  les  nourrir  convenablement, 
do  ne  pas  les  charger  de  travaux  trop  pénibles  et  trop 
Boltipliés ,  en  conservent  la  majeure  partie.  Les  mou- 
gmtddek  ou  esclaves  qui,  par  un  séjour  de  quelques 
onnéea  au  Dârfour,  se  90fU  acclimatés  et  se  sont  habitués 
à  11  vie  des  Fôriens ,  se  vendent  à  un  prix  bien  plus 
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élevé  que  les  esclaves  foutyr,  c'est-à-dire  qui  soi 
7IPS  depuis  peu  de  temps  au  Dàrfour. 

Mais  quel  qu'ait  été  le  temps  d'acclimatation  des  e 
claves  dans  un  pays,  leur  transport  dans  d'autres  ré- 
gions éloignées  les  expose  toujours  à  des  maladies 
dangereuses,  ne  fût-ce  que  par  suite  des  fatigues  ( 
voyages.  De  plus ,  la  tristesse  s'empare  d'eux ,  suri 
s'ils  craignent  d'être  vendus  aux  Arabes  étrangers, 
sont  persuadés  que  ces  Arabes  manquant  de  viandâ 
viennent  acheter  des  esclaves  pour  en  manger  la  chai 
en  employer  les  cervelles  à  faire  du  savon ,  et  le  san^ll 
teindre  des  étoffes  en  rouge.  Cette  croyance  est  proroV 
dément  implantée  dans  l'esprit  de  tous  les  esclaves;  W 
Fôriens  profltent  de  ces  idées  pour  retenir  par  la  crainU 
ceux  qui  sont  indociles.  Il  suffit  de  menacer  ces  esclow 
insoumis  de  les  vendre  aux  djelldb ,  et  de  dire  au  plus 
revèche  :  '  Je  te  vendrai  aux  blancs  (aux  Arabes),  qui 
mangeront  ta  viande,  teindront  leurs  draps  avec  ion 
sang,  et  feront  du  savon  avec  ta  cervelle.  ■  Et  Te»- 
clave,  épouvanté,  rentre  dans  le  devoir  et  s'assou- 
plit. 

Cette  croyance  ne  s'efface  de  l'esprit  des  esclaves  que 
lorsqu'ils  sont  arrivés  chez  les  Arabes ,  y  ont  vécu  un 
certain  temps,  et  n'ont  rien  vu  qui  vérifie  leurs  appré- 
hensions. Hais  pendant  toute  la  durée  des  voyages,  la 
crainte  les  agite ,  les  tient  continuellement  en  émoi.  A 
cela  s'ajoutent  les  fatigues  excessives  de  ta  marche ,  les 
tourments  de  la  chaleur  ou  du  froid  dans  les  déserts  ;  ce 
sont  pour  eux  autant  de  causes  de  maladies  et  de  mort 
Aussi ,  ils  succombent  par  milliers.  Dans  le  nomlire 
de  ceux  que  l'on  conduit,  par  exemple,  en  Egypte,  il 
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n*y  arrive  que  ceux  qui  ont  le  plus  de  force  et  de  vi- 
gueur, ou  bien  le  plus  de  bonheur. 

J*ai  vu  des  djellAb ,  des  voyageurs  partir  du  Ouadây 
avec  une  centaine  d'esclaves,  et  les  perdre  tous  en 
route  par  le  froid  ;  d'autres  partir  avec  trois  cents  es- 
claves, et  les  laisser  en  chemin  morts  de  chaleur  et  de 
soif;  d'autres  partir  aussi  avec  des  troupes  considé- 
rables d'esclaves,  et  n'en  pas  perdre  un  seul.  Tout  cela 
dépend  de  la  volonté  du  Tout-Puissant. 

Notre  Loi  sainte  permet  la  vente  et  l'exportation  des 
esclaves,  mais  à  la  condition  expresse  et  absolue  d'agir 
en  cela  avec  le  sentiment  de  la  crainte  de  Dieu ,  senti- 
ment qui  doit  être  le  motif  inspirateur  et  le  guide  de 
toutes  nos  actions. 

Je  dis  que  le  commerce  des  esclaves  est  permis ,  et 
voici  par  quelles  raisons  il  est  justifié.  Dieu  a  com- 
mandé à  son  Prophète,  le  prophète  de  l'islamisme, 
d'annoncer  la  Loi  divine  aux  hommes ,  de  les  appeler  à 
croire  au  vrai  Dieu ,  et  d'employer  la  force  des  armes 
afin  de  contraindre  les  mécréants  à  embrasser  la  vraie 
foi.  Selon  la  parole  de  Dieu  même ,  la  guerre  est  la  voie 
légitime  et  sainte  pour  entraîner  les  hommes  à  la  reli- 
gion ;  car  dès  que  les  infidèles  sentiront  les  armes  de 
l'islamisme,  dès  qu'ils  verront  leur  puissance  humiliée, 
abattue ,  leurs  familles  emmenées  en  esclavage ,  ils  dé- 
sireront entrer  dans  la  voie  droite,  et  songeront  à  con- 
server ainsi  leurs  personnes  et  leurs  biens.  S'ils  ré- 
sistent ,  s'ils  s'opini&trent  dans  leur  infidélité ,  il  faut 
marcher  en  armes  contre  eux.  Toutefois ,  avant  de  ten- 
ter ce  moyen  extrême ,  il  est  nécessaire  de  les  inviter  à 
se  soumettre  à  la  Loi  islamique ,  de  les  avertir  plusieurs 
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fois  des  malheurs  que  doit  leur  attirer  leur  incréda" 
lité.  Telle  fut  la  conduite  de  notre  saint  Prophète  ett* 
vers  les  Corayschides  qui  refusaient  decroire  k  sa  parole,  -j 

Mais  le  Prophète  a  aussi  autorisé  le  rachat  ries  pri 
sonniers,  d'après  ces  paroles  du  coran  :  (Après  I 
combats,  vous  pouvez  donner  la  liberté  aux  prisM*'^ 
niera ,  ou  bien  accepter  leur  rançon ,  afin  d'arrêter  plu 
rite  les  calamités  de  la  guerre.   Pour  ceux  qui  re- 
poussent opiniâtrement  ma  Loi,  qui  rejettent  lai 
gion  de  l'IsIâm ,  offrez-leur  encore  le  choix  entre  lafl 
guerre  et  l'obligation  d'un  impôt  annuel  pour  acheti 
et  garantir  leur  sécurité,  leur  vie.  S'ils  préfèrent  lll 
guerre,  s'ils  lèvent  les  armes  contre  vous,  qulconqu 
d'entre  eus  sera  fait  captif,  sera  vendu.  • 

Cependant,  tous  tes  hommes  sont  égaux  comme  «n- 
fants  d'Adam  ;  il  n'y  a  de  différence  entre  eux  qu'en  ùt 
que  les  uns  ont  la  vraie  foi,  c'est-à-dire  la  fol  isla- 
mique, les  autres  une  foi  différente,  c'est-à-dire  uns 
foi  erronée. 

Les  habitants  du  Soudan  musulman ,  dans  lears  IB* 
cursions  contre  les  idolâtres ,  n'observent  point  ce  qui 
prescrit  la  parole  de  Dieu,  n'appellent  jamais  ces  Ido» 
I&trea ,  avant  de  les  attaquer,  à  embrasser  l'istamisinti 
Ils  se  jettent  à  l'improviste  sur  les  tribus  dea  Pertyt, 
des  Djén&kfaérah ,  etc. ,  et ,  sans  préliminaires ,  sans  ap- 
pel k  la  foi,  sans  essais  pacifiques  de  prosélytisme,  Ui 
les  assaiUeut,  les  combattent,  les  prennent  comme  e>> 
claves,  et  ensuite  les  vendent.  Mais  le  fait  de  caplurs 
une  fois  accompli ,  comme  ces  peuplades  sont  idol&trcs, 
la  vente  de  tous  ceux  que  des  musulmans  leur  ont  m- 
levés  est  licite  et  justifiée  par  la  religion. 
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Celui  qui  a  acquis  un  esclave,  femme  ou  homme, 
doit  se  conduire  envers  cet  esclave  selon  les  principes 
dç  la  justice  et  de  la  religion.  Il  doit  se  garder  d'exiger 
de  80D  esclave  des  travaux  trop  pénibles;  il  doit  le 
nourrir  des  aliments  qu'il  se  prépare  pour  lui-même 
et  pour  sa  famille,  le  vêtir  avec  soin;  car  Tesclave  est , 
comme  lui,  créature  de  Dieu;  et  le  saint  Prophète 
Dous  a  dit  :  c  Dieu  vous  a  rendus  les  arbitres  de  ces 
peuples;  mais  rappelez-vous  bien  que  si  Dieu  eût  voulu 
vous  seriez  leurs  esclaves.  En  vue  de  Dieu ,  ayez  pitié 
des  faibles,  i 

Les  mekk  ou  rois  des  Fertyt  sont  extrêmement  nom- 
breux; chaque  station,  chaque  village  a  le  sien. 

Les  esclaves  sont  absolument  dans  les  mêmes  con- 
ditions au  Ouadây  et  au  Dàrfour  ;  mais,  pour  ces  deux 
États  9  il  y  a  une  différence  totale  dans  le  mode  des  ex- 
cursions, dans  le  permis  de  chasse  et  dans  remploi  des 
produits  des  expéditions. 

Au  Dàrfour,  le  sultan,  avons-nous  dit,  délivre  une 
salatyeh  et  un  firman  comme  droit  de  ghazoua ,  et  ja- 
mais aucune  expédition  ne  coûte  au  souverain  la 
moindre  dépense  ni  le  moindre  souci.  Celui  qui  a  eu 
rhonneur  de  recevoir  un  firman  prend,  il  est  vrai, 
l'entourage,  Fautorité  et  le  nom  de  sultan;  il  a  ses 
émirs,  ses  officiers  qu'il  charge  des  attaques  des  vil- 
lages et  des  tribus;  il  a  ses  dignitaires,  ses  gardes  ou 
huissiers  ;  il  a  liberté  absolue  de  la  parole  et  du  sabre  ; 
mais  tout  cela  a  lieu  sans  que  la  majesté  du  souverain 
en  soit  le  moins  du  monde  lésée  ou  déconsidérée  ;  car 
aussitôt  que  Texpédition  est  de  retour,  celui  qui  la 
commandait  rentre  dans  sa  condition  première  et  re- 
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devient  simple  sujet  comme  auparavant.  Tous  ceux  qui 
l'ont  suivi,  aussi  bien  que  l'appareil  de  puissance  dont  \ 
il  s'était  environné,  tout  s'en  va,  tout  disparaît.  C'est  i 
une  circonstance  exceptionnelle  à  laquelle  personne^ 
n'attache  d'importance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  Ouadày.  Le  sultan, 
tous  ces  points,  est  de  la  plus  jalouse  sévérité;  il  ne'l 
souffrirait  jamais  qu'un  autre  Ouadayen  que  lui  porlfttf 
un  moment  le  nom  de  sultan.  Comme  souverain,  û'i 
craindrait  que  s'il  se  relâchait  en  cela  de  sa  ri^dilé»-! 
celui  à  qui  il  aurait  permis  de  s'appeler  sullan  ne  s'a-  I 
visât  de  prétendre  à  la  souveraineté ,  et  ne  réussît  à  se-  | 
duire  les  esprits  étroits  des  Ouadayens  et  à  se  formflrl 
un  parti.  Aussi,  la  coutume  des  salatyeh  n'existe  pasf 
au  Ouadây.  A  l'époque  des  chasses,  le   sultan  oua- 
dayen choisit  à  son  gré  un  aguîd  ou  un  kamkolak ,  In 
confie  un  corps  de  troupes  et  l'envoie  en  expédition 
chez  les  Djénâkhérah.  L'envoyé  pille,  tue,  prend  ce 
qu'il  peut  attraper  d'esclaves ,  et  presque  tout  ce  qu'il 
capture  appartient  de  droit  au  sultan.  L'aguld  on  le 
kamkolak  expéditionnaire  n'a  qu'une  très-faîble  part 
du   butin  ;  les  soldats  qui   exécutent  la   chasse  ne 
gardent  pour  eux  que  te  quart  des  esclaves  enlerés. 
Hais  tout  ce  qui  a  été  pris  en  chevaux ,  barnachemeatt, 
armes,   revient  uniquement  au  sultan.  Comme  les 
princes  ouadayens  trouvent  leur  profit  dans  ces  me- 
sures et  dans  ces  résultats  des  chasses,  ils  demeoreot 
fidèles  k  la  coutume  établie  dans  le  pays. 

Tous  les  esclaves  capturés ,  sur  quelque  point  <pw 
ce  soit  du  Soudan  idolâtre  ou  méridional,  n'ont  ni 
croyance  en  Dieu,  ni  croyance  en  un  prophète  ou  ré- 
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vélateur,  ni  loi  religieuse,  ni  loi  civile.  Ils  adorent  des 
firagments  ou  blocs  de  pierre  ;  ils  construisent  des  de- 
meures ou  sortes  de  chapelles  à  ces  divinités ,  et  leur 
présentent,  pour  offrandes,  des  lances  et  des  kourbddj 
ou  tiges  en  fer  comme  celles  des  habbôbah  du  D&rfour. 
G*est  là  tout  leur  culte  et  toute  leur  religion. 

Pendant  mon  séjour  au  Dàrfour,  j'avais  un  esclave 
daDàr-Binah.  Il  savait  un  peu  d'arabe,  tel  qu'il  est  parlé 
par  les  Fôriens.  Il  entendait  souvent  les  gens  qui  con- 
versaient affirmer  la  vérité  de  leurs  paroles  en  prenant 
à  témoin  le  nom  de  Dieu.  Il  s'imaginait  que  le  Dieu  du 
DArfour  n'était  pas  le  même  que  celui  du  Dàr-Fertyt,  et 
il  disait  parfois  :  «  Notre  Dieu,  à  nous,  est  bien  plus  grand 
que  le  vôtre,  i  On  me  conta  le  fait.  J'interrogeai  l'es- 
dave  et  je  lui  demandai  ce  qu'était  leur  Dieu.  «  Notre 
Dfeu,  me  dit-il ,  est  gros  comme  ça.  •  Et  il  m'indiquait 
le  volume  de  son  Dieu ,  en  tenant  les  deux  mains  à  une 
certaine  distance  l'une  de  l'autre.  Je  souris  à  cette  ré- 
ponse... J'appris  à  mon  esclave  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
et  même  Dieu  pour  tous  les  endroits  du  monde ,  pour 
toutes  les  contrées,  tous  les  pays,  tous  les  climats,  et 
que  ce  Dieu ,  le  seul  grand  et  puissant ,  est  invisible 
à  nos  yeux.  Je  répétai ,  expliquai  ces  paroles  à  mon 
esclave ,  et  les  retournai  en  tout  sens,  jusqu'à  ce  qu'il 
les  eût  comprises. 

L'ignorance ,  l'absence  de  foi  en  une  révélation ,  en 
ane  doctrine  religieuse ,  le  manque  de  maximes  de  mo- 
rale systématisées ,  sont  autant  de  causes  qui  disposent 
ces  hommes  à  embrasser  une  religion  et  qui  leur  faci- 
litent l'acceptation  d'une  croyance.  Ils  ne  sont  point 
retenus  par  les  liens  d'une  parole  révélée,  d'une  loi 
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imposée,  par  l'autorité  d'un  prophète  reconnu  tel, 
de  principes  consacrés  par  Dieu. 

Dans  une  chasse,  j'ai  v»  une  jeune  captive  à  1 
quelle,  le  jour  même  qu'elle  fut  prise,  ou  i 
profession  de  foi  musulmane,  et  qui  la  prononça  s 
hésiter,  sans  paraître  avoir  la  moindre  émotion  i 
trouble ,  sans  changer  d'expression  de   figure, 
profession  de  foi  n'eut  point  la  gène  d'une  renonci 
lion,  puisque  cette  fille  n'avait  pas  à  apostasier. 

Du  reste,  Ica  peuples  méridionaux  du  Soudan  son] 
encore  dans  un  élut  de  sauvagerie  extraordinaire.  S'il!'  ^ 
n'eussent  pas  vu  les  ghazoua  ,  qui  se  renouvellent  d^ 
puis  si  longtemps  contre  eux,  ils  se  croiraient  !« 
seules  créatures  de  la  terre.  ^m 

Ces  peuples  ont  une  habitude  remarquable  relatifiB 
ment  aux  alliances  matrimoniales.  Je  l'ai  connue  par 
des  esclaves  cux-mOmes,  et  j'en  ai  maintes  fois  entendu 
parler.  C'est  que  les  mariages  n'ont  jamais  lieu ,  puni 
eux,  entre  proches  parents;  ainsi,  nul  n'épouse  ai 
sa  fille,  ni  sa  sœur,  ni  une  tante  maternelle  ou  pa- 
ternelle, ni  marne  une  cousine.  Dans  l'islamisme 
cependant ,  les  mariages  à  ce  dernier  degré  de  parenté 
sont  licites.  Chez  les  idolâtres  du  Soudan,  le  mariage 
ne  s^accepte  que  du  degré  au  delà  de  cousin.  Cette  cou- 
tume, parmi  des  peuples  si  ignorants  et  privés  de  toute 
loi  constituée,  de  toute  révélation  religieuse,  eut  un 
trait  caractéristique  qui  mérite  d'être  signalé,  surtout 
si  l'on  réfléchit  à  leurs  rapporta  de  vie  journalière.  Car 
touB  vont  presque  entièrement  nus ,  presque  sans  au- 
ciino  précaution  pour  la  pudeur. 

L4,  ni  femme»  ni  filles  ne  se  cachent  la  figure  ou  1« 
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eorps  ;  elles  se  couvrent  seulement ,  avec  un  pagne ,  les* 
ptrtles  sexuelles  et  les  parties  postérieures  inférieures 
do  tronc.  Il  en  est  de  même  des  hommes.  Le  pagne 
des  femmes  est  appelé  kaunfms,  et  celui  des  hommes 
éJ&uk&H.  Le  djoukou  est  un  long  pagne  fixé  sur  le  de- 
vant du  corps  par  une  corde  ou  par  une  cburroie  de 
cuir  tournée  et  liée  autour  des  reins.  On  passe,  par- 
dtvant,  le  djoukou  dans  cette  corde  ou  cette  courroie, 
OD  le  ramène  entre  les  cuisses  sur  les  parties  génitales 
et  sur  la  ligne  de  séparation  des  fesses,  puis  on  le 
passe,  par  derrière,  entre  la  peau  et  le  lien  mis  en 
odDtore ,  de  manière  qu'une  grande  partie  du  pagne 
tombe  flottante  par-devant  et  par  derrière.  L*extrémité 
qui  flotte  en  avant  arrive  jusqu^assez  près  des  pieds, 
•t  colle  qui  tombe  par  derrière  descend  jusqu^à  la 
hanteor  des  jarrets.  Ce  pagne  n*a  guère  qu^un  empan 
do  large. 

Il  y  a  des  tribus  du  Pertyt  chex  lesquelles  les  femmes 
no  se  cachent  les  parties  génitales  qu'avec  de  larges 
feuUles  d'arbres;  lorsque  ces  feuilles  sont  desséchées, 
allas  sont  remplacées  par  d'autres.  Nous  avons  déjà 
indiqué  cette  coutume. 

Pour  ce  qui  concerne  les  unions  conjugales  à  cer- 
tains degrés  de  parenté,  chez  les  peuples  constitués  en 
corps  de  nation ,  c'est  la  loi  religieuse  qui  fixe  le  degré 
do  légitimité  de  ces  unions.  Or,  les  Fertyt  n'ont  à 
eot  égard  aucune  base  religieuse  obligatoire ,  aucune 
donnée  législative  qui  les  règle  et  les  dirige.  Par  quelle 
inspiration  ont*ils  donc  établi  parmi  eux  ces  conditions 
de  légitimité  pour  les  mariage? ,  i^p  dépit  même  de  tout 
ce  que  peut  leur  suggérer  d'émotions  chamelles  l'as* 
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pectdes  femmes  et  de  leurs  charmes,  constammenl 
découvert?  11  y  a  là  quelque  chose  de  surprenant,  d' 
traordioairt:.  Ce  n'est  ni  l'aisance  ni  le  bien-être  de 
vie  qui  a  conduit  ces  peuples  à  s'imposer  une  obli| 
tien  de  cette  nature,  à  s'astreindre  à  cette  loi  social 
car  ils  n'ont  rien  de  ce  qui  chez  les  autres  peuplé* 
rend  la  vie  facile  et  douce,  ils  ne  connaissent  oi  les 
mets  recherchés  ni  les  vêtements  de  pris  et  d'éclat; 
ils  regardent  comme  quelque  chose  de  magnifique, 
exemple,  les  étoffes  tékâky  (1)  et  autres  dont  les  Vi 
riens  s'habillent;  ils  restent  en  admiration  devant  its 
harnachements  dont,  au  Dàrfour,  on  pare  les  chevaas. 

J'ai  vu  une  fois  un  des  mekk,  ou  rois  des  provinces 
adjointes  du  Dârfour,  qui  venait  de  recevoir  d'un  chef 
de  saiatyeh  un  tatib  noir,  sorte  de  grande  blouse.  Le 
bonhomme  de  roi  endossa  le  taûb  ;  se  pavanant  sous 
cet  accoutrement,  il  se  regardait  avec  une  complai- 
sance étonnante  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  il  ne 
s'était  jamais  vu  si  beau.  Le  taûb  valait  bien  30  piM- 
très  {environ  5  fr.  20  c). 

J'ai  déjà  indiqué,  dans  le  Voyage  au  Dàrfoar,^ÊÊ 
le  sel  est  extrêmement  rare  chez  les  Fertyt.  Aurit 
dans  les  provinces  adjointes,  on  vend  parfois  un  eadave 
■  pour  un  morceau  de  sel  qui  ne  vaudrait  pas  an  Cuin 
plus  de  5  paras  (2),  ou  pour  un  damleg  en  cnirre, 
sorte  de  bracelet  qu'on  porte  au-dessus  du  conde,  et 
qui  ne  vaut  pas  plus  de  10  paras  en  Egypte  (^nirOB 
7  c.). 

Toutes  ces  peuplades  mènent  une  vie  pauvre  el^é* 

(I)  foy.le  Voyagea»  Dàr four,  chapHToV,  Vilemcnts. 
(S)  foy.  Dolees. 
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tiye.  Cependant  les  Fertyt  et  tous  les  noirs  du  Soudan 
idolâtre  aiment  le  pays ,  le  lieu  qui  les  a  vus  naître. 
.  S'ils  s'éloignent  de  leurs  Yillages,  de  leurs  huttes,  pour 
qoélque  voyage,  ou  s'ils  sont  emmenés  esclaves,  leur 
pensée  et  leurs  désirs  les  reportent  sans  cesse  vers  leur 
patrie.  Dans  leur  simplicité  d'enfant ,  les  esclaves  s'en* 
fuient  souvent  de  chez  leurs  maîtres  pour  regagner 
leurs  misérables  villages,  leurs  misérables  demeures. 
Règle  générale,  en  se  mettant  à  la  piste  de  ces  fugitifs, 
on  les  retrouve  sur  les  chemins  qui  conduisent  le  plus 
directement  à  leur  pays.  D'autre  part ,  tous  ces  idolâ- 
tres savent  bien ,  tout  simples  et  irréfléchis  qu'ils  sont, 
que  tous  les  ans  le  DArfour,  le  DAr-OuadAy  et  les  au- 
tres États  du  Soudan  musulman ,  envoient ,  chacun  sur 
les  contrées  méridionales  qui  l'avoisinent,  de  nom- 
breuses expéditions  de  chasses  ;  que  ces  expéditions  leur 
enlèvent  tout  ce  qu'elles  peuvent  attraper  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants  ;  qu'elles  en  tuent ,  outre  cela , 
nn  nombre  considérable  ;  et  cependant  les  tribus ,  les 
populations  restent  toujours  dans  les  endroits  où  elles 
se  sont  établies  dès  l'origine  et  qu'elles  ont  adoptés  pour 
séjour.  Seulement,  à»  l'arrivée  des  expéditions  qui  vien- 
nent les  assaillir,  ces  idolâtres  prennent  la  fuite  ;  après 
les  chasses  terminées,  tous  ceux  qui  ont  échappé  aux 
ravisseurs  reviennent  à  leurs  demeures  premières. 

Parmi  les  peuples  idolâtres  du  Soudan,  les  uns, 
avons-nous  dit,  cachent  leurs  provisions  de  grains  dans 
des  fosses  souterraines,  et  les  autres  sur  des  arbres. 
Il  en  est  aussi  qui  établissent  leurs  habitations  sur  les 
arbres  les  plus  robustes  et  les  plus  touffus  (1). 

(4)  Aux  tles  Fidji,  dans  rOcéanie,  il  y  a  aussi  des  sauvages  qui  habitent 
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Le  chef  de  la  famille,  après  avoir  adopté  l'arbre  q 
lui  coDvieot,  monte  dessus,  débarrasse  de  braDchea  une 
partie  de  la  hauteur  médiane  du  branchage  de  cet  ar- 
bre ,  et  avec  ces  matériaux  il  se  dispose  deux  plans,  un 
Bupérieur  au-dessus  de  sa  tête,  l'autre  inférieur  qu'il 
construit  avec  les  branches  les  plus  fortes ,  rapprochées 
et  serrées  les  unes  contre  les  autres;  il  a  eu  soin  d'a- 
'  bord  d'en  rendre  les  tiges  plus  unies  en  en  éloguaalles 
romusctilcs.  Ensuite ,  il  étale  sur  le  plan  inférieur,  qoi 
sera  l'aire  de  son  glle,  le  feuillage  qu'il  a  enlevé  de 
toutesles  branches  coupées  de  l'arbre.  Ce  plan  termioé, 
il  y  construit,  avec  des  caimes  de  doukhn,  l'eDceiote 
de  sa  cabane  à  laquelle  il  donne  à  peu  près  la  forme 
conique  d'une  tente,  afin  de  se  garantir  plus  sûreineot 
de  la  pluie.  Le  Fertyt  et  sa  femme  montent  à  leur  de- 
meure ainsi  juchée,  et  en  descendent  sans  peine;  Us 
s'aident  pour  cela  des  saillies  et  des  nodosités  qui  M 
trouvent  naturellement  au  tronc  de  l'arbre. 

Parfois ,  un  même  arbre  porte  la  demeura  et  k 
magasin  on  la  réserve  de  grains  d'une  famille.  La  phis 
souvent  la  famille  a  son  habitation  sur  uo  arbre  «t  H 
réserve  de  provisions  sur  un  autre. 

Beaucoup  de  peuplades  des  Fertyt  habitent  lei  iiMMI> 
tagoes  et  les  terrains  élevés. 

Ces  sauvages  ont  pour  certains  travaux  d'art  une  be- 
bileté  merveilleuse.  Ainsi ,  ils  dressent  des  hampes  de 
lances  et  de  javelines  d'une  admirable  beauté ,  d'ua  peU 
brillant  comme  de  l'argent.  Ils  fabriquent  égiUeuaMt 
des  kouriy  ou  tabourets  en  ébène  d'une  étoonwate  pMS 

sur  les  srbrM.  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  c«  fait  est  con^goé  dalu  la  robltlk 
à»  voyage  du  capiUim  Diilon, 
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fection  d'exécution  pour  le  poli  et  Téclat ,  à  tel  point 
qu'on  croirait  ces  tabourets  sortis  des  ateliers  des  pays 
les  plus  célèbres  en  industrie ,  et  que  Ton  jugerait  les 
Fertyt  avancés  en  civilisation.  Mais  en  voyant  quelle 
est  rexistence  chétivc  de  ces  peuplades ,  comment  ils 
sont  déshérités  de  tout  ce  qui  contribue  aux  jouissances 
de  la  vie,  telles  que  nourriture  agréable,  vêtements 
convenables  et  propres,  etc. ,  on  les  classe  tout  de  suite 
parmi  les  sauvages. 

Tel  est  rétat  des  populations  du  Fertyt  et  de  la  géné- 
ralité des  idolâtres  de  la  Soudanie  méridionale.  Mais 
nul  ne  change  les  hommes,  et  leurs  conditions  morales 
et  sociales,  qu'au  moment  où  Dieu  le  permet.  Gloire  à 
rÉternel  qui  a  distribué  aux  sociétés  les  formes  d'exis- 
tence qu'il  lui  a  plu  I  Personne  n'a  le  droit  de  lui  en 
demander  les  motifs  ;  ce  sont  les  hommes  qui  auront  à 
répondre  sur  leurs  œuvres. 

Maintenant,  je  n'ai  plus,  pour  terminer  cet  ou- 
vrage ,  qu'à  dire  encore  quelques  mots  de  mon  séjour 
au  Ouadây,  et  à  raconter  notre  voyage  de  retour  à 
Tunis. 

Et  Dieu  est  le  bon  secours ,  le  bon  appui. 
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Départ  du  OuaiUy.  —  ïîfs  causes,  —  Mauvais   procédas  de  l'uildr  ZarroOk,* 
ËpIsMlF  ilu  chérir  Ahmed.  —  Il  arrive  au  DlrFour  ca  reienai: 
Cûmnient  il  lrall«  le  sullin.  — 11  Ta  au  Ouaday.  —  Il  y  dcrieni  tliir.  — 
dépouilla  du  tl»lra[.  — 11  pari.  —  La  caravane  s'fgare.  —  Le  cliérir  n 
OuadSy.  —  Il  s'attire  la  bainc  générale  ,  et  est  assassiné.  —  Départ  de  U  C 
•aae  atec  laquelle  le  cheykii  rtiuurne  au  Maghreb.  —  Inspection  des  ctraraMt 
eu  départ. 


Lorsque  Dieu,  par  sa  sublime  volonté,  peupla  la 
surface  de  la  terre  et  distribua  aux  diverses  familles 
de  l'espèce  humaine  les  climats  qu'elles  devaient  ha- 
biter, il  mit  dans  le  cœur  de  Thomme  l'amouir  de  la 
patrie.  Il  voulut  que  les  animaux  même  aimassent  lenr 
demeure  et  leur  pays. 

L'illustre  descendant  d'Adnân  (1),  le  Prophète  de 
Dieu  a  dit  :  <  L'amour  de  la  patrie  est  aussi  de  la  reli- 
gion. ■  En  effet,  l'homme  n'oublie  jamais  sa  terre  na- 
tale, n'aime  jamais  bien  que  cette  terre  première  où  il 

(I)  AOtiân  est  le  vingliëme  aïeul  de  Maliomet. 
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a  passé  une  partie  de  ses  jours ,  à  moins  qu'il  n*y  ait 
vécu  abaissé ,  humilié ,  et  qu'il  n'ait  trouvé  ailleurs  une 
existence  plus  douce  et  plus  honorée.  Et  encore  alors , 
sa  pensée  le  rappelle  au  foyer  de  sa  famille ,  à  Tasile 
de  ses  pères.  Le  cbeykh  El-Damyry ,  au  milieu  de  la 
joie  et  des  hommages  dont  il  s'était  entouré  pendant 
son  séjour  aux  Indes ,  disait  :  <  Oh  I  que  ne  suis-je , 
ayec  tout  ce  bonheur,  à  mes  d<eux  hameaux  de  Damy- 
reh  (1) I  . 

Les  Arabes  jadis  se  plaisaient  à  confier  à  leurs  vers 
le  souvenir  des  lieux  qu'ils  avaient  habités  et  qu'ils 
avaient  vus  ensuite  ruinés,  et  des  oasis  verdoyantes  qui 
les  environnaient  ;  ils  chantaient  ces  demeures  où  ils 
étaient  réunis  autrefois.  Quand  le  saint  Prophète  de  l'Is- 
lam se  retirait  de  la  Mekke  à  Médine  (2) ,  il  se  retourna 
du  côté  de  la  ville  de  la  Raabah ,  et  les  yeux  humides 
de  larmes  :  €  Oh ,  oui  !  je  t'aime ,  noble  ville  !  s'écria- 
t-il.  N'étaient  les  œuvres  impies  de  ces  Corayschides, 
je  ne  t'aurais  jamais  quittée.  »  Puis,  levant  les  mains  au 
ciel  :  «  Mon  Dieu  !  ajouta-t-il ,  c'est  toi  qui  me  fais  sortir 
de  ce  séjour  qui  m'est  si  cher  ;  conduis  -  moi ,  et  re- 
cueille-moi au  séjour  que  tu  aimes.  >  Tel  est  au  moins 
lesens  des  paroles  qui  exprimèrent  les  regrets  du  saint 
envoyé  de  Dieu. 

Gela  dit ,  venons  à  mon  récit. 

Lorsque  j'arrivai  au  Ouadây ,  mon  père  en  était  parti 
et  se  rendait  à  Tunis.  Dans  sa  pensée ,  c'était  par  ma 


(4)  Fay.  note  63. 

(2)  On  sait  que  les  Corayschides,  de  la  tribu  desquels  ëtait  Mahomet, 
le  forcèrent  par  leurs  menées  et  leurs  agressions»  à  sortir  de  la  Mekke  et 
à  se  réfugier  à  Médine. 
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faute  que  j'avais  tardé  si  longtemps  à  le  rejoindre; 
11  avait  écrit  au  sultan  du  Dôrfour  et  au  faguyh  Mâld 
les  priant  de  me  laisser  partir  pour  le  Ouaddy.  M< 
sultan  lui-m^me  avait  empoché  mon  dc^part,  et  j'ard 
été  forcé  de  rester  plusieurs  mois  au  Ddrfour. 

Mon  père,  impatienté  de  mes  retards,  avait  conflél 
soin  de  sa  maison ,  de  ses  biens,  de  ses  enfants,  de  9 
cultures,  à  mon  oncle  le  chérif  Ahmed  Zarroûk,  < 
avait  quitté  le  Ouaddy  avant  que  j'y  arrivasse.  Contrarié 
-de  ce  contre-temps,  je  résolus  de  ne  pas  jeter  le  bâton 
de  voyage  ;  j'étais  décidé  h  continuer  et  à  aller  prompte- 
ment  retrouver  mon  père.  Mais  les  bontés  du  sultan 
Sâbofin  pour  moi  m'arrêtèrent.  Il  m'envoya  en  présent 
plusieurs  beaux  chevaux  ,  de  belles  esclaves,  des  Tôte- 
mcnls  de  prix;  et  mes  chagrins  s'adoucirent;  je  ne 
pensai  bientôt  plus  à  ma  résolution  première;  je  (ta 
comme  le  poêle  de  ce  vers  : 

«  3«  [n'eiicliiufiiii  pro:^  de  loi,  prince;  m  ii  cœur  s'otUicha  à  toi  ;  les 
bietiFalls  enctialnenl  pir  du»  liene  si  puissonU  1  > 

Je  demeurai  donc  au  Ouadây  pour  quelque  temps. 
Pour  mon  malheur,  le  chérif  Ahmed-el-Fôcy  {de  Fâ»  oa 
Fez,  au  Maroc)  avait  succédé  à  mon  père  comme  Virir. 
l.e  cliérif  Ahmed,  que  Dieu  ait  son  âme  !  détestait  moQ 
père  et  tout  ce  qui  lui  tenait  ou  se  rapportait  à  lu!.  Il 
rae  desservit  auprès  du  sultan,  lui  insinua  que  je  n'étais 
qu'un  ignorant,  un  homme  nul  et  sans  valeur,  iûâlgoe 
d'approcher  et  d'être  reçu  d'un  prince.  Ces  perOdM 
calomnies,  répétées  souvent  à  Sàboùn ,  finirent  parlai 
inspirer  de  la  répugnance  pour  moi,  et  il  ne  me  fit 
bientôt  plus  que  d'un  œil  d'indifférence  et  de  frudew. 
Ses  bontés  généreuses  s'arrêtèrent. 


^ 
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D*aatiie  part,  mon  oncle  Zarroûk  s'emparait  de  tous 
kai  profits  des  terres  de  mon  père ,  et  ne  m'accordait 
qae  ce  qu'il  me  fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
m'interdit  toute  intervention  dans  le  maniement  des 
reventis  de  mon  père,  me  donnant  à  entendre  que  je 
ne  laorais  que  les  dissiper  follement.  Je  témoignai 
mon  mécontentement  de  la  conduite  de  Zarroûk  à  mon 
égard  ;  mais  personne  ne  voulut  prendre  mes  intérêts 
et  m*aider  à  faire  valoir  mes  droits*  Je  me  trouvai  ainsi 
dans  la  gène  au  milieu  de  Tabondance  ;  la  terre ,  toute 
grande  qu'elle  est  «  m'était  étroite  ;  de  généreuse  qu'a- 
Tait  été  d'abord  la  fortune  pour  moi  t  elle  était  devenue 
arare* 

Hais  quand  Dieu  veut  un  effet,  il  en  prépare  les 
causes  à  son  gré  et  il  ouvre  les  voies  d'exécution.  Je  fus 
bfen  vite  fatigué ,  dégoûté  d'une  pareille  existence ,  et 
Je  demandai  au  sultan  la  permission  de  quitter  le  Oua- 
dèy  et  de  me  diriger  sur  le  Fezzân ,  pour  me  rendre 
à  Tunis  où  était  mon  père.  La  caravane  annuelle  se 
préparait  à  partir.  La  permission  que  je  désirais  me  fut 
promptement  accordée  par  renlremise  du  chérif  Ah- 
med. Je  fis  mes  dispositions  de  voyage  ;  j'achetai  des 
outres,  des  provisions,  les  hardes  nécessaires.  Le  jour 
da  départ  fut  enfin  annoncé  et  irrévocablement  fixé. 

Mais  je  veux  ici,  en  forme  d'épisode,  dire  quels  fu- 
rent les  commencements  du  chérif  Ahmed-el-Fâcy ,  ce 
qu'il  était,  ce  que  fut  sa  manière  de  se  conduire,  et 
quelle  fut  sa  fin. 

L'homme  raisonnable  et  juste  ne  s'abandonne  pas 
am  caprices  de  son  imagination  ;  il  déclare  le  vrai  quel 
qu'il  soit,  fût-ce  à  son  dam  et  préjudice.  Or  donc,  le 
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cliérif  Ahmed  possédait  h  fond  la  science  de  la  loi  et  des 
traditions  du  Prophète,  il  était  profondément  versé  dans 
la  connaissance  des  principes  de  la  secte  màlékite  (une 
des  quatre  sectes  orthodoxes  musulmanes);  il  savait 
par  cœur  le  Mououalta ,  on  Code  primitif  de  Mâlek,  et 
il  développait  avec  une  rare  sagacité  l'esprit  cl  la  pensée 
intime  des  traditions  du  Prophète  ;  il  s'était  élevé  à  un 
haut  degré  dans  les  sciences  spirituelles ,  c'est-à-dire 
dans  ia  connaissance  de  tout  ce  qui  regarde  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  religion  ;  il  avait  acquis  m 
savoir  immense  dans  ce  qu'on  appelle  les  sciences 
ditionnelles,  c'est-à-dire  dans  la  connaissance  des 
torilés  qui  nous  ont  transmis  les  traditions  religii 
et  législatives  de  l'islamisme. 

Ahmed-el  Fâcy,  d'après  ce  que  m'a  raconté  un  nli 
distingué  originaire  de  Fâs  (Fez) ,  avait  reçu  le  surocm 
àe  Bdùa ,  papa,  père;  mais  j'ignore  si  ce  surnom  lui 
avait  été  donné  à  cause  de  sa  nombreuse  famille,  ou 
s'il  lui  avait  été  donné  par  ses  élèves. 

Des  circonstances  très-simples  l'amenèrent  au  OuB- 
dôy.  11  partit  de  son  pays  pour  aller  faire  sod  pèleri- 
nage. Après  qu'il  se  fut  acquitté  de  ce  devoir  sacré,  et 
que,  grdce  à  Dieu,  il  eut  satisfait  ses  pieuses  inten- 
tions, il  se  trouva  avec  des  pèlerins  du  Dâr-Séleîb  qui 
lui  parlèrent  de  la  générosité  et  des  qualités  élevées  du 
sultan  Sâboûn ,  lui  vantèrent  l'amour  de  ce  prince 
pour  les  savants  et  pour  la  science.  Ces  récits  inspi- 
rèrent à  Ahmed  le  désir  de  voir  Sâboùn,  de  se  présenter 
è  lui.  Il  passa  donc  à  Saouâiten ,  et  de  là  au  Senndr,  au 
Kordofàl,  puis  au  Dàrfour.  C'était,  je  crois,  en  l'2'2& 
de  l'hégire  (1809-1810,  ère  chrétienne). 
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Au  Kordofftl ,  il  se  lia  avec  Bedr-ed-Dyn ,  chérif  fez- 
zaoais  qui  avait  épousé  une  fille  du  sultan-gouverneur 
du  Fezzân.  Ce  Bedr-ed*Dyn  avait  connu  mon  père  et 
avait  profité  de  ses  savantes  leçons  ;  puis  il  était  allé  au 
Kordofâl.  Là,  disons-nous,  il  fit  la  connaissance  du 
diérif  Ahmed ,  et  ensuite  il  sortit  avec  lui  du  Kordofâl. 
Bedr-ed-Dyn  se  répandait  eu  éloges  intarissables  sur 
son  nouveau  patron,  en  vantait  partout  la  sublime 
fldence,  et  s'enorgueillissait  de  le  servir  presque  comme 
aurait  fait  un  esclave.  Cette  conduite  avait  un  but  in- 
téressé. Le  Fezzanais  comptait  bien ,  par  Tœuvre  de  son 
savaut  patron ,  acquérir,  comme  lui ,  des  honneurs  pro- 
fitables auprès  de  quelque  sultan  du  Soudan.  Dans  tous 
les  pays  où  le  chérif  de  Fâs  s'arrêtait,* Bedr-ed-Dyn  cé- 
lébrait le  mérite  extraordinaire  de  son  maître,  et, 
comme  on  dit ,  secouait  les  branches  de  Tarbre  pour 
loi  en  donner  les  fruits ,  c'est-à-dire  ne  songeait  qu'à 
inciter  les  gens  à  honorer  la  haute  valeur  du  FAcy,  à  le 
traiter  généreusement. 

Quand  les  deux  amis  arrivèrent  au  Dârfour,  ils  fu- 
rent hébergés  au  hameau  d'Abou-l-Haçan,  près  de  Ten- 
delty,  à  Test.  La  nouvelle  de  l'arrivée  d'un  uléma  chérif 
an  hameau,  se  répandit  bientôt  dans  Tendelty.  De 
tontes  parts,  même  de  plusieurs  pays  à  distance,  on 
vint  le  visiter;  la  foule  des  curieux  accourait  des  bourgs 
et  des  villages. 

J*étais  alors  à  Tendelty.  Moi  aussi  j'allai  voir  les  deux 
chérife  voyageurs ,  leur  présenter  mes  civilités ,  et  je 
les  priai  de  m' accompagner  à  mon  village  de  Djoultou. 
Ils  me  remercièrent,  et  me  dirent  qu'ils  étaient  pressés 
de  partir  et  de  quitter  le  Dèrfour. 
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Le  sultan  Mohammed  -  Padhl  apprit  aussi  l'aniTée 
d'un  savant  au  bameau  d'Abou-1-Haçan.  FadhI  eavo] 
prier  l'étranger  de  venir  au  FAcher,  et  lui  fit  entenà 
qu'on  le  recevrait  honorablement.  Ahmed  refusa  af| 
dédain.  tQue  m'importe,  dit-il,  de  voir  ce  lyrao^ij 
pense  me  séduire  par  des  présents,  m'empêchera 
dire  sur  son  compte  ce  qui  est  vrai,  » 

Étonné  d'un  tel  refus ,  le  sultan  voulut  faire  tes  6 
de  la  démarche,  et  environ  une  heure  et  demie  api 
le  coucher  du  soleil  il  se  mit  eo  route.  Fadhl  i 
chez  l'austère  pèlerin  ,  lui  baisa  les  mains  et  puÎB  e 
core  les  pieds.  Kt  le  Fiicy  retirait  ses  mains  et  i 
pieds ,  évitait  le  contact  du  sultan.  <  Ëloignc-toi ,  tyi 
dit  l'uléma,  éloigne-toi  de  moi.  >  Et  Fadhl  le  priait d£ 
le  bénir.  L'iutlexible  Fâcy  ne  l'en  jugea  pas  digne.  <ie 
n'adresserai  de  vœux  à  Dieu  pour  loi,  dit -il,  que 
lorsque  tu  auras  renoncé  à  tes  œuvres  de  tyrannie.  ■ 
Le  sultan ,  irrité  de  cette  réponse,  offensé  de  tant  d'or- 
gueil et  de  mépris,  de  tant  d'audace  irrévéreocieuBe, 
s'écria  ;  •  Tuer  un  tel  homme  est  un  acte  de  justicel  » 

Heureusement  Fadhl  s'était  fait  accompagner  par  le 
fils  de  sa  sœur,  l'émyn  Hâmed.  Celui-ci  s'efforça  de 
calmer  son  oncle.  <•  Un  prince,  dit-il,  ne  se  condUe 
pas  l'estime  des  hommes  en  ordonnant  la  mort  d'un 
uiéma,  même  s'il  s'est  permis  une  parole  trop  lil)rc  et 
s'il  a  pensé,  dans  ses  principes  de  sévérité  religieuie. 
qa'il  devait  se  tenir  éloigné  de  nous.  11  y  o  plus  d'hon- 
neur pour  toi  à  ie  traiter  généreusement,  k  empêcher 
ainsi  qu'on  ne  dise  :  Le  souverain  du  Dàrfour  ne  «it 
que  mépriser  et  outrager  les  ulémas  qui  visitent  son 
pays.  . 
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Le  sultan  s'apaisa  ;  bien  plus ,  il  combla  Ahmed  de 
bienfaits  et  de  largesses  ;  il  lui  envoya  vingt  esclaves , 
vingt  goutleh  ou  pots  de  beurre  et  de  miel ,  dix  cha- 
meaux choisis  chargés  de  blé.  L'émyn  Hâmed  et  ses 
compagnons  ajoutèrent  à  cela  d'autres  présents  de  leur 
part 

Mais  le  rigide  pèlerin ,  persistant  dans  sa  fierté  dé- 
placée ,  dédaigna  ces  dons  et  voulut  les  refuser.  Alors 
Bedr-ed-Dyn  lui  montra  Tinconvenance  de  ce  procédé, 
et  Abmed  consentit  à  tout  accepter  I! 

Peu  après ,  nos  voyageurs  partirent  et  se  rendirent 
àKôbeib.  Là,  Ahmed  fut  reçu  avec  enthousiasme;  on 
s'empressa  de  lui  fournir  ce  dont  il  pouvait  avoir  be- 
win  ;  il  fut  parfaitement  traité  et  hébergé.  Enfin  il  se 
mit  en  route  pour  le  Ouadây...  Mais  partout,  et  sans 
CMKsa,  le  rusé  F&cy,  dans  son  ostentation  de  sévérité  et 
de  puritanisme  religieux ,  répétait  que  ces  dons  qui  lui 
avaient  été  apportés  n'étaient ,  à  ses  yeux ,  que  choses 
futiles  et  mondaines  auxquelles  il  n'attachait  ni  valeur 
ni  importance;  que  tous  ces  présents  étaient  pour  le 
pauvre  malheureux  chérif  Bedr-ed-Dyn ,  qui  les  avait 
agréés  des  donateurs.  Mais,  en  réalité,  Bedr*ed-Dyn  ne 
recevait  absolument  que  son  pabulum  quotidien. 

Lorsqu'Ahœed-el-Fàcy  arriva  au  Ouadây,  le  sultan 
SAboûn  ne  parut  pas,  comme  l'avait  fait  Mohammed- 
Fadbl ,  très-empressé  de  le  voir.  Il  se  contenta  de  lui 
envoyer  en  cadeau  quelques  esclaves,  lui  assigna  une 
(temeure  au  village  de  Noumro ,  et  lui  fixa  de  modestes 
rations  de  vivres. 

Le  chérif  vécut  ainsi  dans  son  village  jusqu'au  jour 
où  mon  père  eut  résolu  d'aller  à  Tunis,  et  demanda  à 
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SAboùn  la  permission  de  partir.  •  Mais ,  dit  le  sultan  I 
mon  père,  qui  remplira  tes  fonctions  de  vizir? 
a  ici  le  chérif  Ahmed;  il  peut  me  remplacer  dans  1 
vizirat  et  aussi  t'enseigner  à  lire.  > 

Le  Fâcy  fut  élu ,  et  de  suite  sa  dévotion  si  profonde] 
si  désintéressée,  disparut.  Il  se  fit  un  système  de  thi 
saurisation,  entassa  richesse  sur  richesse,  jusqu'à 
jour  où  il  fut  assassiné  comme  un  misérable. 

Plusieurs  causes  préparèrent  cette  fin  honteuse  : 
avarice ,  son  avidité ,  son  orgueil ,  sa  parole  méchante 
SCS  manières  dédaigneuses  et  outrageantes,  son  amoui 
propre  excessif,  et  cette  présomption  intolérable  ( 
veut  tout  voir  ramper.  Tant  de  vices,  dans  un  1 
l'eussent  renversé;  dans  un  commerçant,  l'eusa 
ruiné,  perdu  en  un  jour;  dans  tout  autre  homme  c 
ce  Fdcy,  l'eussent  abattu  en  un  moment  et  couva 
d'ignominie. 

Les  grands  du  Ouaddy,  fatigués  des  œuvres  et  de  la 
présence  du  chérif  Ahmed ,  pensèrent  à  se  défaire  vio- 
lemment de  lui.  Mais  craignant  de  provoquer  par  là  la 
colère  et  la  vengeance  de  Sàboùn,  ils  attendirent  qu'une 
occasion  favorable  se  présenlat;  ils  dissimulèrent  et  fi- 
rent taire  pour  un  temps  leurs  ressentiments  et  leurs 
haines. 

Il  se  présenta,  trois  ou  quatre  ans  avant  l'émeute 
dont  le  Fdcy  fut  victime,  certaines  circonstances  qui 
auraient  pu,  s'il  eût  réfléchi,  lui  ouvrir  les  yeux  sur  les 
dangers  qui  le  menaçaient,  et  le  décidera  quitter  pour 
toujours  le  Ouadày.  La  principale  peut-être  de  ces  cir- 
constances fut  mon  départ  du  Dàr-Séleîh.  Je  fis  con- 
naître à  mon  père  les  actes  directs  et  les  menées  se- 
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crêtes  du  chérif  Ahmed  à  mon  égard  ;  indigné  de  tant 
d'ingratitude  de  la  part  du  Fâcy,  mon  père  résolut  de 
retourner  au  Ouadây  et  partit. 

Il  fut  reçu  avec  le  plus  grand  empressement  par 
Sftboûn.  Ahmed  fut  dépouillé  de  son  vîzirat  et  fut  ré- 
duit à  donner  des  leçons  chez  lui  comme  auparavant. 
Deux  ans  se  passèrent  ainsi,  et  Ahmed,  désespérant 
de  retrouver  la  dignité  qu'il  avait  perdue,  méprisé, 
repoussé  de  tous ,  demanda  la  permission  de  se  retirer 
do  Ouadày.  Il  s'imaginait  qu'alors  le  sultan  allait  lui 
rradre  au  moins  une  partie  de  sa  bienveillance  et  de 
ses  faveurs  ;  mais  la  permission  fut  immédiatement  ac- 
cordée, et  Sâboûn  s'empressa  même  de  faciliter  au 
chérif  les  moyens  de  départ. 

Ahmed  se  mit  en  route,  emmenant  avec  lui  au  moins 
cinq  cents  esclaves,  quatre  cents  chameaux  magoi- 
fiques ,  ses  concubines ,  ses  enfants  ;  de  toutes  ses  ri- 
chesses, anciennes  et  récentes,  il  ne  laissa  absolument 
rien  au  Ouadây.  Malheureusement  pour  lui ,  il  s'adjoi- 
gnit à  une  caravane  qui  prit  la  ligne  de  Djâlau.  Il  y 
avait  peu  de  temps  que  Sàboûn  expédiait ,  par  là ,  ses 
caravanes  au  Maghreb,  et  par  conséquent  les  guides 
étaient  encore  peu  habitués  aux  points  de  repère  de 
cette  nouvelle  direction. 

La  caravane  que  suivait  Ahmed,  n'était  plus  éloignée 
de  Djàlau  que  de  sept  à  huit  jours  de  voyage  lorsqu'elle 
s'égara.  Pendant  dix  jours  elle  erra  à  l'aventure  dans 
le  désert  ;  les  provisions  d'eau  s'épuisèrent ,  la  soif  de- 
vint pressante ,  la  chaleur  était  excessive ,  le  mirage 
pétillait;  on  était  au  désespoir.  On  en  vint  au  point  de 
vendre  jusqu'à  sept  ryâl  ou  talaris  une  ration  d'eau 
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exprimée  des  excréments  des  chameaux,  et  jusqu'à 
aoUante-dix  ryâl  la  ration  d'eau  pure  et  bonne.  Noinbi 
de  voyageurs  périrent.  Le  cliérif  Ahmed  avait  fait  i 
provision  considérable  de  petites  et  de  grandes  oulres 
pleines  d'eau.  De  ses  esclaves,  il  n'avait  perdu  que 
ceux  qu'il  avait  négligé  de  surveiller  et  de  soigner  (i).. . 

La  caravane  savait  que  lu  chérîf  Abuied  avait  G 
abondante  provision  d'eau,  et  que  depuis  qu'on  s'éla 
égaré  il  avait  caché  une  grande  partie  de  ses  outr 
dans  ses  sacs  de  bardes.  On  vint  le  prier,  le  conjun 
d'être  assez  humain  et  généreux  pour  donner  un  | 
d'eau,  ou  d'en  vendre  au  prix  qu'il  voudrait  à  la  e 
ravane  épuisée  de  aoii,  cousutuce  de  fatigue,  et  i 
duite  aux  abois. 

Ahmed  éclata  de  colère,  s'ugita,  gesticula.  *  Ëd  vé^ 
rite,  dit-il  aux  malheureux  voyageurs,  voire  propt 
tîoD  est  singulière  1  Vous  voulez  me  priver  de  mon  eatii 
et  m'exposer  moi  et  mes  enfants  aux  horreurs  de  U 
Boif  I  —  Nous  n'avons  qu'un  mot  à  le  répondre  :  Pré- 
tends-tu  que  nous  mourions  de  soir  lorsque  tu  as  OSMI 
d'eau  pour  tous  tes  esclaves,  pour  tes  concubines  et 
pour  leurs  eofaots?  Toub  les  hommes  sont  hommes  da- 
Tant  Dieu ,  comme  créatures ,  cela  est  vrai  ;  mais  àm 
musulmans,  et  nous  le  sommes*  des  hommes  Ubres. 
et  nous  le  sommes  aussi,  sont  aux  yeux  de  Dieu  quelque 
chose  de  plus  que  des  esclaves,  —Nul  n'a  le  droit  de 
me  prendre  mes  provisions,  et  je  n'en  veux  rien  doi> 
ner.  L'eau,  dans  la  position  critique  où  nous  fions 

(<)  Le  récil  d<S  circooilances  de  cette  iraveriêc  malheureuse  « 
trouve  déjà  ail  cliapiire  IX  de  ce  volume,  i"  part  in,  tuais  htpf  iiiiriqw» 
dïRëreneee  daim  1m  délaile. 
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trouvons,  est  trop  précieuse,  et  ne  peut  ni  se  donner 
m  s»  Tendre,  » 

A  cette  sorte  de  sentence  décisive ,  on  se  précipita 
sur  les  chameaux  du  cbérif,  on  prit  son  eau,  excepté 
deux  outres  seulement  qu'on  lui  laissa  pour  lui  et  pour 
•es  enfants.  Bientôt  tous  ses  esclaves  furent  en  proie 
ittx  angoisses  de  la  soif,  et  hommes  et  femmes,  tout 
fessait  La  nuit  vint  ;  grâce  à  quelque  fraîcheur,  le 
diérif  et  ses  enfants,  quelques  esclaves  et  trois  cha- 
meaux échappèrent  à  la  mort.  Un  des  guides  de  la  ca- 
ravane les  conduisait;  après  trois  étapes,  le  reste  des 
esclaves  succomba.  Ainsi  disparurent  les  richesses  que 
Tavare  chérif  avait  amassées  par  tant  de  ruses  et  de 
calculs. 

Arrivé  à  Dj&lau,  Ahmed  loua  des  chameaux,  re- 
tourna sur  ses  pas  à  la  recherche  des  marchandises 
qn'jl  avait  été  forcé  d'abaudonner  dans  le  désert  ;  c'é- 
tait  de  la  gomme,  des  dents  d'éléphant  et  des  plumes 
d'autruche ,  tous  objets  choisis  et  de  première  qualité. 
Il  retrouva  sa  cargaison  ;  il  la  vendit  et  en  retira  de 
quoi  vivre  médiocrement. 

Mais  une  fois  rentré  à  Fâs ,  et  débarrassé  de  toute 
inquiétude  de  la  part  de  ses  compagnons  de  voyage ,  il 
écrivit  aux  ulémas  de  Tripoli  de  Barbarie,  et  leur 
posa  la  question  suivante  :  c  Quelle  serait  votre  déci- 
sion, Dieu  vous  conserve  en  honneur  I  à  propos  du 
iaît  qu^  voici?  Un  voyageur  traverse  le  désert  en  sui- 
vant une  caravane.  Il  s'est  pourvu  d*eau  en  quantité 
sufiisante;  la  caravane  s'égare;  la  soif  se  fait  sentir, 
pois  elle  devient  violente  ;  alors  la  caravane  entière  en- 
lève de  force  Teau  du  voyageur,  qui  bientôt  voit  mourir 


> 
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(le  soif  toute  sa  pacotille  d'esclaves,  el  perd  ainsi  sa  foi 
tune.  En  pareil  cas,  les  perles  du  voyageur  doivenSi 
elles  ou  non  être  mises  à  la  charge  des  gens  de  la  t 
ravane? • 

Les  ulémas  de  Tripoli  répondirent  que  la  cararat 
était  responsable  des  pertes  éprouvées  par  le  voyagt 
Ce  fatouah ,  ou  décision  juridique,  signé  par  les  iilémai 
(ut  envoyé  au  chérlf  Ahmed.  Le  chérif ,  muni  de  c 
pièce ,  se  remit  en  roule  pour  le  Soudan  et  reparut  fl 
Ouadày, 

Mon  père  idors  n'existait  plus.  Ahmed  reprit  le  1 
zirat  et  recouvra  son  ancienne  aulorilé.  M  se  déclal 
ouverlemenl  l'ennemi  de  mon  oncle  Zarroiik,  levai 
masque,  et  répéta  à  qui  voulut  l'entendre  :  <  Tout  p 
rent  ou  proche  du  chérif  Omar,  est  nécessairema 
mon  ennemi.  « 

Les  caravanes  revinrent  bientôt  du  Maghreb,  et,  avec 
elles,  ceux  qui  s'étaient  emparés  de  l'eau  d'Ahmed  dans 
le  désert  de  Djâlau.  Aussitôt  qu'un  d'eux  rentrait  au 
Ouaddy,  il  était  dépouillé  de  ses  biens  au  nom  et  profit 
du  chérif  et  en  vertu  du  faiouah  de  Tripoli.  De  celle 
manière,  l'avide  Fâcy  recouvra  le  double  et  le  triple  de 
la  valeur  des  pertes  qu'il  avait  éprouvées.  Plusieurs 
grands  personnages  le  conjurèrent  d'épargner  ses  mai* 
heureux  compagnons  de  voyage;  l'impiloyable  chérif 
repoussa  toutes  les  supplications  ;  n'écoutant  que  les 
inspirations  de  la  vengeance  :  <  Ils  auront  de  jnes  nou- 
velles, ■  réponâait~il  à  toutes  les  demandes  de  pardoo. 

11  jouissait  en  paix  des  richesses  qu'il  s'était  acquises 
au  détriment  de  ses  anciens  compagnons  de  roule.  11  lui 
semblait  voir  la  fortune  lui  tendre  les  deuit  mains ,  lui 
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apporter  pleine  sécurité  pour  FaYenir.  Mais  tout  à  coup 
rborizoD  se  rembrunit;  le  seau  de  son  puits  se  dé- 
cffira  (i)  ;  la  poussière  du  danger  commença  à  s'élever; 

le  feu  sMrrita C'est  à  cette  époque  que  le  cri  de  la 

mort  atteignit  le  sultan  Abd-el-Kérym-Sâboûn.  Soudain 
le  trouble  et  Tinquiétude  bouleversèrent  la  population  ; 
mi  nouveau  sultan ,  Yoûcef-Abd-el-Câder,  fils  de  Sa- 
boûn ,  fut  porté  à  la  souveraineté.  Le  nouveau  prince , 
jeune  encore,  était  incapable  de  maintenir  Tarmée  et 
le  peuple  dans  les  limites  du  devoir.  Il  apprit  bientôt 
que  les  habitants  de  Ou&rah  tramaient  la  perte  du 
chérif  Ahmed. 

A  la  mort  du  sultan  Sâboûn ,  Ahmed ,  dépossédé  de 
son  vizirat,  était  rentré  dans  la  vie  privée.  Yoûcef- 
Abd-eUCâder  envoya  le  prévenir  du  danger  qui  se 
préparait,  lui  conseilla  de  fuir  l'orage,  et,  pour  le  dé- 
cider à  quitter  le  OuadAy,  lui  fit  dire  qu'il  ne  devait 
plus  penser  désormais  à  arriver  à  aucune  fonction. 

Ahmed  douta  de  la  sincérité  des  paroles  et  des  avis 
du  sultan ,  et  resta  au  village  de  Noumro.  Un  jour  la 
populace  de  Ouârah  se  porta  à  Noumro,  envahît  la 
demeure  du  chérif  et  le  massacra.  Le  cadavre  fut  traîné 
ensuite  hors  du  village  et  brûlé. . .  Puisse  ce  martyre 
être  agréé  comme  expiation  des  fautes  du  malheureux 
chérif!  que  Dieu  lui  pardonne  ses  œuvres  de  mal  I 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  mon  départ. 

Lorsque  la  caravane  que  je  devais  suivre  fut  sur  le 
point  de  se  mettre  en  route  et  qu'elle  n'eut  plus,  pour 
ainsi  dire ,  qu'à  charger  ses  bagages ,  je  demandai  à 

(4)  Foy.  note  64. 
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SaboûD  des  chameaui  de  transport;  favals  bon  aqMir 
qti*il  me  donnerait  quelques  bons  chameani*  Mais  f 
grâce  à  Tintenrention  du  cbérif  Abmed,  on  m'enfoya 
on  jeune  chameau  à  peine  en  âge  d'être  chargé ,  faUdtfî 
débile,  encore  incapaUe  de  servir  de  monture  ou  ût 
porter  on  fardeau*  t  Bon  Uieu  f  m'écrlai-je  en  voyant 
oette  chétiye  bète ,  esMl  possible  qu'un  pareil  ehameatt 
endoreles  &tigues  d'un  si  long  trajet 7 ---Mats,  tno» 
lent  que  tu  es,  me  dit  Ahmed,  est-ce  que  le  sultan  noirs 
maître  te  doit  quelque  chose  ?  Est-ce  qu'il  a  des  efaa^ 
meaux  Bakhâty  (i),  à  bosses  comme  des  montagoe§t 
pour  que  tu  oses  ainsi  te  lamenter  et  dire  qa*il  ne  ts 
donne  qu'un  mauvais  chameau?  Estrce  donc  que  notre 
Maître  s'est  engagé  par  contrat  à  t'en  fournir  d'une  Mh 
tre  espèce?  Est-ce  une  dette  que  tu  reclames?  To  dérai- 
sonnes ^  en  vérité  I  et  tu  te  comportes  là  d'une  lndfr> 
cente  façon.  Prends  bien  vite  ce  chameau ,  ou  je  vda 
annoncer  au  sultan  le  peu  de  cas  que  tu  fais  de  ses 
bienfaits.  » 

Bon  gré  mal  gré ,  je  pris  Tanimal.  J'avais  l'Ame  na^ 
vrée  J'étouffais  de  déplL*.  J'ajoutai  quelque  argent,  et 
je  troquai  le  chameau  contre  un  autre.  Ainsi  rassasié 
de  déboires ,  je  quittai  Ouârah.  Mais  la  caravane  en- 
trait A  peine  sur  le  territoire  des  Bény^Mahàmyd ,  A  la 
limite  du  désert,  lorsque  nous  arrivent  des  envoyés  dn 
sultan  SAboûn,  qui  m'amenaient  «  de  la  part  de  ce 
prince,  trois  jeunes  flUes  esclaves,  un  esclave  mâle, 
deux  excellents  chameaux  et  un  taureau  gras  pour  nous 
faire  une  provision  de  cadyd  ou  viande  sèche.  Nous 

(4)  Nom  d'une  ancienne  tribu  arabe  renommée  pour  Texcellence  de  ses 
chameaux. 
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tuâmes  le  taureau ,  et  nous  en  préparâmes  du  cadyd. 

Nous  témoignâmes  notre  reconnaissance  pour  la  gé- 
nérosité du  sultan  en  rendant  hommage  à  ses  hautes 
qualités.  Nous  reconnûmes  bien  alors  que  la  main 
malfaisante  qui  détournait  ou  arrêtait  les  bienfaits 
du  prince  était  la  main  du  chérif  Ahmed.  Que  Dieu  lui 
pardonne  !  Mais  aussi  que  Dieu  bénisse  les  jours  que 
je  passai  au  Ouadây  I  Ils  eurent  leurs  joies  et  leurs  dou- 
ceurs, malgré  ce  que  j'eus  à  supporter  des  caprices  et 
des  méchancetés  des  hommes. 

Quand  nous  eûmes  séché  notre  cadyd,  nous'  nous 
disposâmes  à  pénétrer  dans  le  désert.  Nous  remplîmes 
nos  outres  d'eau ,  et  nous  partîmes  un  matin  au  lever 
du  jour,  tout  contents  du  cadeau  que  nous  avait  envoyé 
le  sultan  Sâboûn.  Plus  rien  ne  nous  arrêtait;  ûous 
avions  subi  la  visite  à  laquelle  est  soumise  toute  cara- 
vane en  départ.  Les  inspecteurs  du  '  gouvernement 
avaient  examiné  tous  les  esclaves  que  nous  avions ,  re- 
cherché si  personne  de  nous  n*emmenaît  comme  es- 
claves des  individus  de  condition  libre.  On  avait  ques- 
tionné à  ce  sujet  les  esclaves  de  la  caravane,  grands  et 
petits,  jeunes  ou  âgés.  Dans  ces  sortes  d'enquêtes,  les 
officiers  inspecteurs  mettent  en  liberté  tout  esclave  qui 
justiGe  de  son  origine  libre,  ou  de  sa  qualité  de  musul* 
man  avant  son  esclavage ,  et  aussi  tout  esclave  qui ,  par 
exemple ,  aurait  été  pris  frauduleusement  à  un  maître 
et  vendu  à  Tinsu  ou  contre  le  gré  du  propriétaire. 


I 


VOVAGK   Al'   OOAD\T.   lU'   PART. 


CHAPITRE  n. 


Entrée  dans  1m  plaint» dMMahimyd.  —  PulIi  des  Dsûin.  — Le  ciravinltr  AtM 

—  Talion  redemanda.  —  Lea  Toubou-Turkmln.  —  Ils  atUqueni  la  caranotM 
Boni  repousses.  —  Ils  mtcnnenc.  —  En(reiue  ilngullère  aiec  cm  ;  leur  lutun. 

—  On  lui  clni;le  un  coup  de  rauel.  —  Les  Toubou  se  Tengenl.  —  Ils  barrtttxt 
la  cara»ne  —  Arrivée  chet  les  Toubou-Recbîld.  —  Leunullui.  —  Cérémonlili 
rdcepiion. —  La  caravane  régale  le  sulran  el  la  suliane;  porlralt  de  Lean  M«> 
Jesiés.  —  Second  r^l.  —  Troisième  régal.  —  Arrivée  aux  Irais  monlagnM.  — 
Qnllritmc  régal.  —  Fuite  de  trois  eiclaves, —  Trois  Iribulallons.  —  Laden  fill 
R1I  sultan.  —  Perquisition  ;  dépnulllemeni,  —  Départ. 


Nous  traversâmes  tout  d'abord  d'immenses  plaîbes 
de  verdure  ,  vastes  pâturages  où  les  Arabes  Mahamyd 
et  d'autres  tribus  scénites  nourrissent  leurs  troupeaux. 
Après  cinq  jours  de  voyage,  nous  arrivions  à  «n  puits 
où  des  Arabes,  même  des  Bidéyàt  du  nord-esl  du 
Ouadây,  et  d'autres  peuplades  vagabondes,  se  rendent 
très-souvent,  à  la  rencontre  des  caravanes,  pour  of- 
frir, vendre,  ou  louer  aux  djellàb  ou  aux  voyageurs, 
des  provisions ,  des  chameaux,  quelques  ustensiles  de 
voyage,  des  outres,  des  cordes,  etc.  C'est  un  point  de 
rendez-vous.  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  oublié  le  nom 
de  ce  puits.  Là  nous  fîmes  halte,  et  nous  nous  repo- 
sâmes deux  jours,  ainsi  que  nos  chameaux,  qu'on 
abandonna  en  libre  pâturage. 

Nous  reprîmes  notre  route ,  et  cinq  jours  après  des- 


i  -  '  .        é 
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ceodlmes  au  Puits  des  Daûm ,  ainsi  appelé  de  quelques 
arbres  de  daûm  qui  l'environnent  Dans  ce  trajet,  nous 
nous  égarâmes  et  nous  faillîmes  avaler  notre  dernière 
salive. 

Notre  guide  ou  caravanier,  appelé  Ahmed,  était  un 
vieillard  sur  lequel  avaient  passé  les  vicissitudes  du 
monde.  Il  était  d'une  peuplade  des  Toubou  nommés, 
au  Fezzdn ,  les  Toubou-Réchâd  ou  Toubou  des  mon- 
tagnes. Ahmed  avait  tué  jadis  un  individu  d'une  autre 
peuplade  de  Toubou,  et  depuis  ce  temps  les  hommes 
de  la  tribu  du  mort  épiaient  le  moment  de  la  ven- 
geance. Notre  meurtrier,  après  l'accident,  s'était 
enfui  au  Dâr-Séleih.  11  y  demeura  plus  de  dix  ans  ;  il 
craignait ,  s'il  retournait  trop  tôt  dans  sa  tribu ,  de 
réveiller  les  souvenirs  de  ses  ennemis ,  et  de  payer  de 
son  sang  le  sang  qu'il  avait  versé.  Mais,  enfin,  il  ne  put 
plus  résister  au  désir  de  revoir  son  pays,  ses  huttes, 
son  ancienne  demeure.  Il  crut  que  dix  années  d'ab- 
sence avaient  fait  oublier  le  talion  qu'il  devait,  et  il 
partit  avec  notre  caravane ,  qu'il  se  chargea  de  guider. 

Heureux  et  tranquille  au  Ouadây,  Ahmed  y  avait  vécu 
des  profits  de  son  commerce.  Content  de  sa  position , 
il  jouissait  là  d'une  existence  douce  et  aisée,  et  n'avait 
d'autre  chose  à  craindre  que  Dieu.  Son  grand  âge  et  sa 
fortune  lui  conciliaient  le  respect  et  la  considération 
de  tous. 

En  partant  avec  nous,  il  emmena  plus  de  cent  vingt 
personnes,  tant  de  ses  cousins  que  de  leurs  enfants. 
Le  reste  de  la  caravane  se  composait  d'une  quinzaine 
de  Ouadayens  et  de  cinq  Arabes,  moi,  un  Tripolitain 
appelé  le  réis  Abd*Allah;  un  Fezzanaîs,  Mohammed- 

33 


Blft  VOTAOE   AC  OUADÎ.Y,   nr   FAUT,,   CH.   Tt. 

Khayr-Yâcir;  un  autre  Fezzanais,  le  seïd  Ahmed 
village  de  Zouylah ,  et  un  nommr;  Ktialyl ,  de  Tripoli 

Nous  nous  aperçfimes  que  nous  étions  hors  de  notrt 
route,  que  nous  étions  égarés;  alors  Douscraignlmeff; 
si  nous  continuions  de  marcher,  de  perdre  un  tetajif 
précieux  et  nous  nous  décidâmes  à  nous  arrêter.  Nott 
fîmes  agenouiller  nos  chameaux  ;  et  pour  garantir  ntM 
provisions  d'eau  de  la  chaleur  desséchante  du  soleilJ 
nous  enfonçâmes  et  cachâmes  nos  outres  dans  le  fond 
de  nos  sacs,  sous  nos  hardes.  Notre  caravanier  Abitiefl 
prit  ensuite  avec  lui  un  certain  nombre  de  ses  coustiB^' 
et  se  mit  à  battre  le  déserta  droite  et  à  gauche,  chdH 
chant  à  découvrir  le  nouveau  puits  oit  nous  devions  noilï 
reposer;  car  nous  avions,  d'après  le  calcul  des  étapel 
et  jours  de  marche,  passé  le  moment  d'arriver  &  dÇ 
puits;  en  déviant  de  notre  direction,  nous  avions  tr^ 
versé  inutilement  un  assez  lonj^  espace,  La  matinée éteff 
déjA  fort  avancée,  lorsque  nos  éclaireurs  débouchèreol  ■ 
à  quelque  distance,  revenant  à  nous. 

Ils  avaient  la  face  toute  grise  de  poussière.  En  now  •. 
abordant,  ils  nous  annoncèrent  le  succès  de  leur  course, 
ils  nous  dirent  que  nous  n'étions  pas  très-loin  du  puits, 
et  que,  même  au  petit  pas ,  nous  y  arriverions  bientùt 
La  joie  succéda  à  l'inquiétude  et  au  souci ,  et  en  uti 
din  d'ceil  nous  frtmes  en  marche. 

Nous  stimulions  activement  nos  chameaus.   NoOS 
voulions  atteindre  le  puits  avant  que  la  soif  ne  com- 
mençât à  nous  tourmenter.   Nous  marchions  depull  ' 
une  heure  au  plus,  quand  nous  avisâmes  les  arbres  de  ! 
tlaûoi  ;  et  alors,  de  nous  écrier  :  .  Les  voilà  I  les  voilM   ■ 
c'est  vers  ces  arbres  qu'est  l'eau   que   nous  cher» 
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chcms  ;  c'est  I&  que  nous  faisons  halte  aujourd'hui.  » 
Nous  avions  &  peine  prononcé  ces  paroles ,  que  nous 
dépist&mes  une  troupe  des  Toubou  appelés  Toubou- 
TurkmAn.  (Ils  ne  viennent  presque  jamais  à  la  rencontre 
des  caravanes.  Ils  stationnent  du  côté  du  désert  de 
Libye,  divisés  en  hordes  plus  ou  moins  nombreuses  dont 
chacune  a  un  sultan  ou  un  roi.  Celle  qui  vint  à  nous  a 
ta  station  ûapitale  &  un  lieu  appelé  Marmar.  Ces  Toubou 
avaient  su  depuis  deux  ou  trois  mois ,  par  le  moyen  de 
leurs  voyageurs  au  Ouadây,  que  le  chef  de  notre  ca- 
nrrane  était  Ahmed  sur  lequel  ils  avaient  à  prendre  un 
talion.  Cela  seul  les  avait  appelés  sur  notre  route ,  ils 
8^y  tenaient  à  Tafiût ,  nous  épiant  au  passage)  (1). 

Ces  Toubou  y  ennemis  de  notre  guide,  nous  bar- 
raient le  chemin.  Ils  nous  détachèrent  de  leur  troupe 
un  homme  qui  vint  sur  nous  à  grande  course  de  cha- 
meau ;  on  eût  dit  le  galop  rapide  d'un  cheval.  (C'est 
merveille  de  voir  avec  quelle  adresse  la  plupart  des 
tribus  touboues  manient  les  chameaux  de  course  ou  dro- 
madaires. Ils  les  dressent  et  les  exercent ,  comme  des 
Chevaux,  à  une  foule  de  manœuvres  des  plus  délicates , 
et  ils  n'ont  pour  toute  rône  que  le  zimâm  ou  la  corde  lé- 
gère qui,  par  un  bout,  est  attachée  à  un  trou  pratiqué  au 
bord  flottant  de  la  narine  de  l'animal,  et  qui  par  l'autre 
bout  est  tenue  par  la  main  du  cavalier.  Presque  tous 
les  Toubou  qui  montent  ces  dromadaires  pour  courir 
ft  marauder  dans  les  déserts ,  ont  pour  vêtement  des 
peaux  de  moutons  garnies  de  la  laine)  (2). 

(I)  Foy.  notées. 

(^)  Note  reçue  verbalement  du  cheykh ,  ainsi  que  la  note  précédente 
enfermée  entre  deux  parenthèses. 
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Le  Toubou  qui  nous  arriva  en  parlemenlaire  avait 
le  iiçàm  ou  Uthâm  sur  la  face,  c'esi-à-dire  qu'une 
partie  de  l'étoffe  de  son  turban  était  ramenée,  par  le 
bout,  du  côté  de  la  figure ,  dont  elle  faisait  le  tourdeur>j 
ou  trois  fois  d'avant  en  arrière ,  de  manière  à  ne  laisj 
apercevoir  absolument  que  les  yeux. 

Une  fois  que  ce  parlementaire  fut  assez  près  de  noui 
i!  nous  cria  dans  son  langage  toubou  :  «  Eh  [  les  g 
de  la  caravane!  notre  sultan  vient  avec  ses  soldats 4 
se  rend  vers  le  puits.  Vous ,  11  vous  défend  d'en  apprc 
cher.  Sachez-bien  que  vous  n'y  arriverez  que  lorsqof 
vous  nous  aurez  livré  votre  guide  pour  être  tué  en  eip 
piation  du  meurtre  commis  par  lui  sur  un  de  nus  frères.  1 
Dites-moi  quelle  est  votre  intention  à  cet  égard  ;  il  faut  1 
que  j'en  informe  notre  sultan;  il  m'a  envoyé  ici  pour  J 
vous  questionner  là-dessus.  » 

Un  d)S  Toubou  de  notre  caravane  nous  tradoîsjt  ' 
l'allocution  de  l'envoyé.  Tous,  d'un  commun  accord, 
nous  décidâmes  que  nous  ne  livrerions  pas  Ahmed  à 
ses  ennemis,  et  que,  ces  Toubou  et  leur  sultan  ne 
nous  demandasseut-ils  qu'un  bout  de  corde,  nous  le 
leur  refuserions.  •  Retourne  sur  tes  pas,  dîmes-nous  à 
l'envoyé  ;  retourne  auprès  de  ton  maître  ;  nous  u'avons 
rien  à  démêler  avec  vous  ;  nous  n'avons  personne  ici  è 
vous  livrer.  Voilà  !  » 

Le  parlementaire  part  et  va  rendre  compte  du  ré- 
sultat de  sa  mission.  Le  sultan  se  dispose  à  nous  atta- 
quer. Alors  les  Toubou  qui  faisaient  partie  de  notre  ca- 
ravane se  séparent  de  nous,  et,  excepté  Ahmed  et  sa 
famille,  tous  s'éloignent  à  quelque  dislance.  Noire 
troupe  particulière ,  y  compris  Ahmed ,  ne  se  composait 


■ 
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plus  guère  que  de  vingt-cinq  individus.  Je  ne  compte 
pas  les  esclaves;  ils  étaient  en  grand  nombre. 

Au  moment  où  nous  approchions  du  puits,  les 
Tonbou  arrivèrent  en  masse,  tous  montés,  couple  par 
cx)uple ,  sur  soixante  à  soixante-dix  chameaux  environ. 
Ils  se  ruèrent  en  furieux  sur  nous  et  nous  lancèrent  leurs 
javelines.  Nous,  c*est-à-dire  les  cinq  Arabes,  nous  leur 
fîmes  face  et  leur  lâchâmes  une  bordée  de  coups  de 
fusil.  Les  Toubon,  surpris,  tournèrent  le  dos  subite- 
ment et  s'enfuirent  comme  des  loups  chassés.  Nous 
restâmes  maîtres  du  puits,  et  nous  y  campâmes.  Nous 
bûmes,  et  nous  laissâmes  nos  chameaux  paître  les 
herbes  sauvages  des  environs. 

Nous  crûmes  que  ces  sauvages  Toubou,  que  nous 
venions  de  mettre  si  aisément  en  fuite,  avaient  re- 
gagné leurs  demeures,  et  nous  nous  reposâmes  à  notre 
puits  pendant  deux  jours  entiers;  mais  le  troisième 
jour,  nous  entendons  tout  à  coup  de  grands  cris,  d'ef- 
frayantes vociférations.  Nous  allons  à  la  découverte, 
nous  dirigeant  sur  le  point  d'où  arrivait  le  bruit, 
et  nous  apercevons  cinq  chameaux  accroupis  et  une 
troupe  d'individus  armés.  Nous  trouvons  auprès  d'eux 
notre  conducteur  Ahmed,  debout  avec  ses  gens  et  des 
Ouadayens  de  notre  caravane.  Au  milieu  des  hommes 
armés  était  un  vieillard ,  qui  paraissait  être  leur  chet. 
Il  avait  une  bande  de  tissu  de  tapis,  roulée  autour  de 
la  tête,  large  d'environ  cinq  à  six  doigts  et  longue 
peut-être  d'une  coudée.  Ce  vieillard  était  accroupi ,  à 
la  manière  d'un  chien  ou  d'une  hyène,  le  derrière  sur 
ses  talons.  Le  chef  des  Ouadayens  lui  dit  :  «  Qu'est- 
ce  qui  te  ramène  de  ce  côté-ci?  Tu  étais  parti ,  que  re 
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viens-tu  faire?  que  cherches-tu  encore?  que  prétend»»  «l 
tu?  — Apprenez  d'abord  que  je  suis  sultan  de  ces  défi 
serts,  et  que  j'ai  tant  de  soldats  que  vous  n'êtes  pw'j 
capables  de  les  compter.  Ce  que  je  viens  faire  î  Je  v 
vous  conseiller  de  me  livrer  Ahmed ,  si  vous  voulfl 
partir  sans  coups  ni  plaies.  Je  sais  bien  que  nous  s 
sommes  pas,  vous  et  moi,  en  état  d'hostilité  ni  ( 
guerre  ;  mais  si  vous  refusez  de  m'abandonner  Ahiuedn 
TOUS  voua  attirerez  de  l'embarras  et  des  dangers.  ( 
Ahmed  a  tué  mon  cousin ,  et  ce  cousin  je  l'aiit 
comme  un  fils  de  ma  mère.  C'est  à  moi  de  venger  n 
cousin,  à  moi  de  laver  l'affront  que  laisserait  sur  doi 
l'impunité  de  ce  meurtre.  —  Mais,  répliqua  le  < 
ouadayen,  n'as-tu  pas  peur  d'être  tué  comme  a  été  toi 
ton  parent:"  — Je  n'ai  pas  la  moiudre  peur;  celui  > 
me  tuerait  serait  à  son  tour  bien  sûr  de  périr.  Noq 
autres,  nous  ne  faisons  jamais  gr-lce  du  talion,  quand 
même  on  nous  décbiqueterait  à  coups  de  couteau.  • 

A  ces  mots  sufTisanimeut  nets,  Ahmed  s'emporta 
contre  le  vieux  sultan  et  l'insulta ,  il  allait  le  tuer.  Op 
arrêta  Âlimed.  Mais,  profitant  de  la  préoccupation  et  de 
l'agitation  de  la  troupe ,  il  se  glissa  derrière  les  Toubou 
et  coupa  les  jarrets  au  chameau  du  sultan.  Aïors  celui- 
ci  dit  à  Ahmed  :  «Voilà  encore  un  coup  qui  nous  wr* 
payé  cher!  Tu  verras  que  mon  chameau  sera  aussi 
vengé,  et  que  je  taillerai  les  jarrets  à  plus  d'un  de  vo* 
chameaux.  Vous,  vous  n'aurez  pas  un  moment  de 
repos;  vous  nous  verrez  sans  cesse  à  vos  trousse», 
sans  cesse  à  vous  harceler.  »  A  ces  menaces,  le  chef 
ouadayen  cingle  un  grand  coup  de  fouet  par  les  rein» 
du  vieux  chef,  et  :  «Va-t'en,   lui  dit-il;  va-t'eu  au 
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diable ,  et  fais  tout  ce  que  tu  voudras.  Que  le  ciel  te 
coQfoude,  toi  et  celui  qui  t*a  engendré  de  ses  reins  !  » 

JU  vieux  sultan  et  ses  gens  se  levèrent  tranquille- 
ment et  s*en  allèrent  avec  un  air  d*inâifférence  et  de 
mépris,  concentrant  en  eux  tout  ce  qu'ils  avaient  d'in- 
dignation contre  nos  Ouadayens. 

Le  jour  passa.  Nous  remplîmes  nos  outres;  nous 
diipos&mes  nos  bagages  ;  le  lendemain  matin ,  au  mo- 
iQ/çnt  de  charger  nos  chameaux  et  de  nous  mettre  en 
marche ,  on  cria  dans  la  caravape  :  c  Attendez  un  in- 
stant 1  Un  chameau  des  Ouadayens  a  disparu.  »  Nous 
attendons  un  moment  ;  puis  soudain  les  cris  s'élèvent 
de  toutes  parts,  la  caravane  s'émeut,  s'inquiète,  se 
trouble ,  et  nous  apprenons  que  les  Toubou-TurkmAn 
se.  90Ut  emparés  du  chameau  disparu,  qu'ils  ont  pris 
un  de  nos  Ouadayens  et  Tout  tué.  Nous  nous  parta-r 
geoDS  de  suite  en  deux  bandes  ;  l'une  court  du  côté  de 
Tendroit  où  avait  été  tué  notre  compagnon ,  et  l'autre 
reste  auprès  des  esclaves,  des  bagages  et  des  chameaux. 

J'étais  du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  k  la  recherche 
de  la  victime.  Nous  trouvons  le  Ouadayen  noyé  dans 
son  sang  et  s'agitant  encore  des  dernières  convulsions 
de  la  mort.  A  distance  nous  découvrons  une  nuée  de 
chameaux ,  dont  chacun  portait  deux  cavaliers  à  la  face 
couverte  d'un  liçâm  noir.  On  eût  dit  des  corbeaux  ju-^ 
cbés  sur  des  chameaux.  Ces  sauvages  faisaient  ma* 
nœuvrer  leurs  montures  avec  une  habileté  et  une  lé^ 
gèreté  incroyables.  Le  cheval  n'est  pas  plus  rapide, 
plus  docile ,  plus  impatient  sur  le  champ  de  bataille. 

Un  de  ces  Toubou  se  présente  en  parlementaire  et 
Qous  crie  :  «  Où  allez*vous?  Que  prétendez-vous  faire? 
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Êtes-vous  fous  de  nous  refuser  ce  que  nous  vous  det 
mandons?  Pour  le  chameau  que  vous  nous  avez  fflîf 
perdre  hier  en  lui  coupant  les  jarrets ,  nous  vous  a 
enlevé  un  chameau  bien  meilleur.  Le  prix  du  coup  ( 
fouet,  c'est  la  vie  d'un  de  vos  meilleurs  voyageur»,! 

celui-là que  vous  voyez  tué.   Et  vous  en 

bien  d'autres  encore;  vous  vous  repentirez  de  votrft'l 
sottise  quand  il  n'en  sera  plus  temps.  N'était  vos  fusils,4 
nous  vous  tomberions  sus  tout  d'une  masse,  et  nom 
vous  dépècerions,  nous  vous  mettrions  en  pièces.  » 

A  cette  oraison  assez  étrange,  nous  répondons  f 
une  décharge  de  coups  de  fusil  sur  la  troupe  qui  ( 
servait  à  distance.  La  troupe  prend  la  fuite  au  \ 
galop,  et  en  un  cUn  d'œil  ces  Toubou ,  qui  étaient  ass 
près  de  nous,  ne  nous  paraissent  plus  que  comme  c 
points  au  fond  de  l'horizon. 

Quant  aux  Toubou  qui  primitivement  étaient  dans 
notre  caravane,  ils  se  tinrent  désormais  séparés,  mar- 
chant seuls  et  assez  loin  de  nous. 

L'inquiétude,  le  souci,  la  crainte  de  voir  peut-être 
les  sauvages  Turkmàn  nous  attaquer  à  l'inproviste, 
s'emparèrent  de  nous.  Nous  calculâmes  tout  ce  qui 
pouvait  nous  survenir  de  dangers  et  d'ennuis,  nous 
levâmes  le  camp  et  nous  nous  éloignâmes  du  puits. 
Mais  les  Toubou  nous  escortaient  de  loin,  et  à  chaque 
instant  se  précipitaient  sur  nous.  Nous  les  eûmes  toute 
la  journée  sous  les  yeux ,  revenant,  fuyant ,  se  rappro- 
chant de  nous,  manœuvrant  à  nos  côtés,  jusqu'à  nuit 
close  et  noire. 

Alors,  nous  nous  arrêtâmes,  nous  avions  besoin  de 
repos.  Mais  les  insupportables  Toubou  ne  nous  lais- 
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sèrent  ni  paix  dî  trêve.  Malgré  les  ténèbres,  à  toute 
heare  ils  nous  assaillaient;  une  partie  d'entre  eux 
nous  inquiétait ,  nous  menaçait,  nous  tenait  constam- 
ment en  alerte,  tandis  que  Tautre  partie  dormait.  Leur 
nombre  leur  permettait  de  se  relayer  sans  cesse  pour 
nous  tourmenter;  nous,  peu  nombreux,  nous  ne  pou- 
vions reposer  que  pendant  quelques  minutes  entrecou- 
pées, et  le  sommeil  nous  touchait  à  peine  Fangle  des 
paupières.  Et  puis  nous  savions  que  si  Tun  de  nous 
venait  à  être  pris  par  ces  Toubou ,  il  serait  tué  immé- 
diatement. Nous  ne  pouvions  songer  à  en  user  de  même 
avec  eux ,  eussent-ils  lancé  un  des  leurs  au  milieu  de 
nous  ;  ils  nous  auraient  écrasés  de  leur  nombre  ;  enfin 
nous  étions  dans  leur  pays  ;  pour  eux ,  d'ailleurs ,  tuer 
un  homme  n'est  rien. 

Il  fallut  donc  nous  résoudre  à  une  simple  résistance 
pftBsive ,  nous  résigner  à  tout  endurer  ;  cet  état  fati- 
gant, ces  menaces  incessantes,  ce  harcèlement  per- 
pétuel durèrent  pendant  vingt  jours;  ce  furent  vingt 
jours  d'ennuis  et  de  tourments  intolérables.  Nous  ne 
fûmes  délivrés  de  ces  hargneux  ennemis  qu'en  abor- 
dant sur  le  territoire  d'un  autre  sultan  Toubou ,  celui 
des  Toubou-Réchàd  ou  Toubou  des  Montagnes.  Cette 
contrée  est  une  terre  brûlée ,  hérissée  de  rochers  sté- 
riles et  nus,  n'offrant  qu'une  végétation  triste  et  rare. 

Une  fois  que  nous  fûmes  sur  le  pays  des  Toubou- 
Réchâd ,  nos  inquiétudes  et  nos  craintes  cessèrent ,  et 
nous  nous  félicitâmes  d'être  délivrés  de  nos  ennemis  à 
si  bon  marché.  Il  était  midi  quand  nous  entrâmes  sur 
le  territoire  des  Toubou-Réchâd ,  nous  continuâmes 
notre  marche ,  et  vers  la  fin  de  la  journée  nous  fîmes 
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halle.  Nous  laissâmes  nos  chameaux  paitre  en  Ubei 
nous  n'avions  plus  à  redouter  la  rapacité  dfi  nos  Ti 
mân. 

Au  moment  où  le  soleil  ollait  disparaître  de  1*1 
zon.  nous  vîmes  allluer  de  tous  côtés  des  essaims 
Toubou-Récliiid,  et  en  quelques  minutes  ils  se 
sèrent  comme  une  nuée  autour  de  nous ,  mais  reslèn 
à  quelque  distance.  A  mesui'e  qu'une  nouvelle  estoui 
arrivait,  ils  descendaient  de  chameau  et  se  campaii 
tranquillement  auprès  des  premiers  venus.  Noua 
gardions  paisiblement  cette  sorte  de  manoeuvre,  1< 
que  tout  il  coup  nous  cntendinn-s  dans  le  loinlain  les 
battements  de  petits  labieh  ou  tambourins  semblables 
h  ceux  des  saadyeh ,  ou  des  cbaouîcb .  ou  des  dùlullyi 
ces  valets  de  cour  qui  précédaient  les  princes  â  l'époi 
des  janissaires  (i). 

Aussitôt  que  les  Toubou-Réchâd  entendirent  le  brdt 
des  tabieh ,  ils  se  levèrent  en  masse  et  dirent  :  ■  Voici  le 
sultan I  il  vient  ici,  sans  nul  doute.  •  En  effet ,  nous 
avisâmes  bientôt  un  individu  qui  n'avait  rien  de  bieo 
remarquable,  rien  qui  le  distinguât  réellement  delà 
foule.  Il  venait  avec  sa  femme,  bissée  en  croupe  der- 
rière lui  sur  un  chameau.  Il  n'y  avait  absolument  que 
le  sultan  qui  eût  sa  femme  avec  lui.  Arrivé  au  mi- 
lieu de  ses  Toubou,  il  fut  reçu  avec  les  prévenancea 
d'usage;  on  fit  agenouiller  sa  monture;  on  lui  adressa 
les  salutations  d'étiquette  touboue,  et  on  descendit 
madame  la  sultane.  Ensuite,  on  s'empressa  de  lîcluf 
en  terre  quatre  piques  à  large  fer  et  qu'on  disposa  tan 

(0  ^oy.  notefiS.'**«r  wiifi»!'  vMpi 
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à  face  et  en  carré;  on  les  entoura  d*un  très-grand  mi- 
l&yeh  en  manière  de  tente,  véritable  image  de  ces 
sortes  de  latrines  ambulantes  qu*on  établit  ainsi  dans 
les  camps,  derrière  la  tente  du  général  et  derrière  les 
tentes  des  principaux  chefs. 

Le  sultan  et  sa  sultane  entrèrent  dans  cette  tente 
improvisée ,  et  la  foule  se  posta  en  garde  alentour.  Un 
instant  après ,  s'avança  de  notre  côté  un  Toubou  qui 
nous  dit  :  c  Eh  !  les  gens  de  la  caravane ,  allons  !  venez 
ici!  tous,  sans  exception,  venez  saluer  le  sultan.» 
Noos  nous  levâmes  et  nous  allâmes  au  salut.  Quand 
Doos  fûmes  assez  près  de  cette  caricature  de  sultan , 
on  nous  ordonna  de  nous  asseoir  par  terre.  Nous  nous 
accroupîmes  sur  trois  rangs.  Alors  s'avança,  dans 
l'espace  qui  nous  séparait  de  Sa  Majesté,  un  individu 
ayant  une  peau  de  mouton  sur  le  dos  ;  c'était  le  drog- 
man.  Et  il  dit  au  sultan  :  «  Voilà  les  gens  de  la  caravane 
qui  sont  venus  pour  te  saluer.  —  Dis-leur,  répondit  Sa 
Hautesse  Touboue,  que  je  les  salue  aussi,  qu'ils  sont  en 
sûreté  sur  mes  terres  et  qu'ils  seront  bien  traités.  »  Le 
drogman  nous  transmit  en  arabe  les  paroles  de  son 
souverain,  et  ensuite  le  souverain  ajouta  :  c  Gens  de  la 
caravane,  j'ai  appris  que  vous  êtes  trois  sortes  de  voya- 
geurs ,  des  chérifs ,  des  Ouadayens  et  des  Toubou.  Il 
faut|  par  conséquent ,  qu'avant  de  sortir  de  mon  pays , 
vous  me  fassiez  trois  cadeaux.  Sachez  aussi  que  nous 
avons  grande  envie  de  manger  de  la  viande ,  parce 
qu'il  y  a  passablement  longtemps  que  nous  n'en  avons 
mangé.  Nous  sommes  nombreux;  dès  lors,  pensez  à 
préparer  un  souper  assez  copieux  pour  nous  régaler 
tous.  Et  puis,  soignez  la  cuisine,  entendez-vous?  Qu'elle 
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soit  bonne,  et  surtout  bientôt  prête. — Nous  répi 
dîmes  :  Très-bien  !  nous  sommes  à  tes  ordres,  i 

Nous  nous  levâmes  de  suite,  nous  retournâmes 
notre  station ,  et  nous  nous  mimes  à  préparer  le  repaS 
du  mieux  qu'il  nous  fui  possible. 

Pendant  que  nous  étions  dans  le  coup  de  feu  de  la 
cuisine ,  le  sultan  et  la  dame  sortirent  de  leur  tente  cl 
vinrent  tout  près  de  nous.  Je  les  esaminai  'a  mon  aise. 
Le  sultan  était  un  vieillard  décrépit,  sec ,  fluet ,  à  barbe 
rare,  à  joues  caves,  mal  tourné,  vôtu  d'une  sorte  de 
blouse  bleue  semblable  aux  eyré  des  domestiques  en 
Egypte.  11  avait  la  face  comme  encadrée  dans  un  lilbàra 
noir  qui  lui  entortillait  la  tête  de  haut  en  bas  et  lui  don- 
nait l'air  d'un  copte  en  chagrin.  Il  tenait  ù  la  main 
gauche  une  mauvaise  lance  à  large  fer,  et  à  la  main 
droite  il  avait  un  bâton  fourchu.  Ce  genre  de  bâton  sert 
aux  Toubou  à  presser  la  marche  du  chameau,  en  voyage, 
et  i  soulever,  par  le  moyen  de  rcnfourcbure,  les  bran- 
ches trop  basses  des  arbres  sous  lesquels  il  faut  passer. 
La  sultane  était  une  vieille  femme  rabougrie,  fripée, 
ridée,  ayant  l'air  d'une  vraie  pourvoyeuse.  Elle  était 
enveloppée  dans  un  milâyeh  de  Bacioûn  (1).  Elle  avait 
la  face  à  découvert,  mais  quelle  face!  quel  museau t 

Les  deux  Majestés  rôdèrent  à  travers  nos  tentes,  et 
s'en  retournèrent  sans  avoir  adressé  un  salut  ni  ua 
mot  de  politesse  à  qui  que  ce  fût. 

A  la  nuit ,  le  repas  était  prêt.  Nous  le  disposâmes  de 
notre  mieus  ,  et  nous  le  portâmes  à  ces  deux  chélives 
Majestés.  Ils  en  prirent  ce  qui  leur  convint ,  et  distri- 
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huèrent  le  reste  à  leur  troupe ,  aussi  misérable  et  aussi 
affamée  qu'eux.  Nous  leur  avions  servi  le  mets  le  plus 
recherché  du  Soudan ,  c'est-à-dire  une  bouillie  de  fa- 
rine de  doukhn ,  flanquée  de  ouaykeh  de  viandes  sè- 
ches. (Ce  ouaykeh  se  prépare  avec  du  cadyd  ou  viande 
sèche  qu'on  pile  et  qu'on  fricasse  avec  du  beurre,  un 
peu  d'eau  et  un  peu  d'oignon.  On  y  ajoute  ensuite 
des  bàmieh  {hibiscus esculentus)  secs,  réduits  en  pou- 
dre, ce  qui  donne  au  ouaykeh  un  onctueux  filant.  On 
sert  le  ouaykeh  en  l'étalant  en  couronne  sur  le  tour 
du  plat,  et  on  verse  au  milieu  la  bouillie  épaisse  de 
doukhn.  Pour  la  manger,  on  prend  avec  les  doigts 
une  bouchée  de  bouillie  et  on  la  trempe  dans  le 
ouaykeh  (!)•) 

Après  que  le  sultan  et  sa  troupe  furent  repus ,  on 
nous  renvoya  les  plats  vides,  et  il  nous  fut  ordonné 
expressément  de  préparer  un  nouveau  repas  pour  le 
lendemain  matin  avant  le  lever  du  soleil  ;  on  recom- 
mandait expressément  de  servir  à  l'heure  dite ,  si  nous 
ne  voulions  pas  nous  exposer  à  quelque  mauvaise  af- 
faire et  encourir  la  colère  de  Sa  Majesté. 

Nous  prévînmes  nos  domestiques,  et  leur  prescrivîmes 
de  tenir  prêt  le  repas  pour  l'heure  fixée.  Nous  passâmes 
ensuite  la  plus  détestable  nuit ,  préoccupés  des  ennuis 
qui  nous  obsédaient,  de  ceux  qui  nous  avaient  déjà  as- 
saillis et  de  ceux  qui  nous  menaçaient  encore.  Au  lever 
du  jour,  nous  envoyâmes  la  provision  au  sultan  et  nous 
nous  disposâmes  à  partir,  pensant  en  avoir  fini  avec 
nos  deux  ridicules  Majestés;  nous  espérions  qu'une 

(0  J*ai  mange  de  ce  mets,  au  Caire,  chez  le  sullan  Abou-Madian.  Ce 
mets  était  trèâ-bien  préparé  et  agréable.  Perron. 
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fois  décampés  nous  ne  les  reverrions  plus,  ni  eux  oi 
leurs  importuns  Toubou,  vrais  mendiants  aflhraés. 

Nous  voyageâmes  tout  le  jour  et  ne  nous  arrétâifl 
que  le  soir.  Nous  étions  accablés  de  fatigue. 

Mais  voilà  que  de  nouveau  nous  apercevons  venir  à 
nous  le  suUao  avec  toute  sa  séquelle  et  la  sultane  toifc 
jours  en  croupe.  Il  arrive  tranquillement  assez  prèsj 
nous,  en  causant  avec  ses  Toubou,  il  campe  à  pea| 
distance,  et  toute  la  cérémonie  de  la  veille  l 
mence ,  excepté  le  satut. 

Il  fallut  absolument  un  nouveau  repas,  on  le  ] 
para;  nous  étions  impatientés,  contrariés  au  dernier 
déféré  et  d'une  humeur  maussade.  Lanuit  vint,  se  passa; 
mais  nous  ne  savions  coninicnl  chasser  cette  peste  qui 
nous  persécutait,  comment  échapper  aux  griffes  de  ce 
sultan  affamé.  Dès  le  matin  nous  dûmes  encore  lui 
préparer  et  lui  donner  sa  pitance,  comme  la  veille, 
pour  lui  et  sa  suîie. 

Nous  partîmes  enfin...  Nous  marchâmes  tout  Je  joar 
à  travers  des  chemins  rocailleux  oîi  nos  chameaux  se 
déchiraient  les  pattes.  Le  soir  nous  campâmes  dans  un 
endroit  enfermé  entre  trois  montagnes.  Là,  on  nous 
dit  que  nous  étions  arrivés  au  siège  de  l'État,  h  la  ré- 
sidence ordinaire  du  sublime  souverain.  Nous  retrou- 
vâmes encore  là  le  maudit  sultan  ;  nouveau  repas  le 
soir,  puis  un  autre  le  malin  suivant.  Mais  ici  nous 
fûmes ,  de  plus ,  assaillis  par  les  gens  du  pays  qui  n'a- 
vaient pu  accompagner  le  suUan  lorsqu'il  était  venu 
au-devant  de  nous  jusque  prés  des  frontières  de  son 
empire.  (Car  il  avait  été  informé  des  attaques  que  nous 
avions  eu  à  soutenir  contre  les  Toubou-Turkmào  ;  et 


MISiEB  DO  PATS.  S^OCB.  LE  GHBTKH  PBlID  VU  KMLAVfiS.  5S7 

pour  attraper  quelques  repas  de  plus ,  il  s'était  mis  en 
marche  afin  de  nous  rejoindre  le  plus  loin  possible ,  et 
Doas  exploiter  tout  à  son  aise)  (1). 

Aux  Trois-Montagnes,  il  nous  fallut  encore  dépenser 
une  plus  grande  quantité  de  nos  Tivres  ;  la  foule  nous 
assiégeait.  Nous  mourions  de  dépit,  et  nous  deman- 
dions à  Dieu ,  de  tout  notre  cœur,  de  nous  délivrer 
bien  Yite.  Cependant  nous  fûmes  forcés  de  prolonger 
un  peu  notre  séjour  pour  renouveler  nos  provisions 
d'eau  et  expédier  tout  ce  que  nous  avions  de  cadeaux  à 
(tfOrir  &  ce  misérable  sultan.  Pendant  ce  temps,  nous 
ateies  le  loisir  de  voir  quelque  peu  les  environs  du  lieu 
où  nous  étions  en  station. 

Les  huttes  des  Toubou-RéchAd  sont  établies  au  pied 
des  montagnes.  Le  pays  a  un  aspect  triste  et  misérable, 
et  n*a  d'autre  richesse  rurale  que  quelques  petits  trou- 
peaux de  menu  -bétail  dont  les  propriétaires  boivent  le 
lait  ;  c*est  là  leur  principal  confort.  Les  arbres  ne  sont 
que  des  séy&l  {acacia  seyat  de  Delile ,  mimosa  seyal  de 
Forskall)  et  quelques  daûm  dont  les  Toubou  mangent 
les  fruits. 

Lorsque,  au  passage  d'une  caravane,  un  chameau 
meurt  de  fatigue,  les  Toubou  s'en  emparent  et  s'en 
partagent  la  chair,  qu'ils  mettent  en  réserve  pour  plus 
tard  en  faire  fête  et  régal.  Ils  dépècent  ordinairement 
la  bête,  et  en  préparent  du  cadyd  dont  ils  se  nour- 
rissent à  défaut  de  viande  fraîche. 

Le  jour  du  départ,  dès  le  matin,  comme  nous 
nous  disposions  à  nous  acheminer,  je  m'aperçus  qu'il 

(4)  Explication  verbale  da  cbeykh  El-Tonnsy. 
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me  manquait  un  esclave.  Il  s'était  évadé  pendant  ta 
nuit  précédente,  et  avait  emmené  avec  lui  deux  ûlles 
esclaves,  probablement  afin  de  les  vendre.  Nous  retar- 
dâmes notre  départ  d'un  jour;  j'envoyai  à  la  recherche 
des  fugitifs;  pour  moi  la  perte  de  ces  esclaves  était  une 
perle  considérable.  Mais  la  somme  que  je  donnai  aux 
Toubou  pour  les  rattraper  fut  une  dépense  inutile  et 
j'eus  le  regret  d'avoir  ajouté,  à  la  perte  de  mes  trois 
individus  enfuis,  la  perte  de  mon  argent. 

Ceci  me  suggère  une  réflexion  :  c'est  que ,  dans  ce 
monde,  il  est  de  loi  positive  (loi  d'expérience  reconnue 
et  avouée  de  tous),  que  si  l'homme  refuse  son  bien 
quand  il  lui  est  offert,  son  repos  et  sa  tranquillité  quand 
on  les  lui  présente,  il  se  repent  toujours  de  son  refus, 
et  qu'il  vient  un  moment  où  il  voudrait  bien  avoir  écoulé 
et  suivi  les  conseils  qu'on  lui  avait  donnés,  les  propo- 
sitions qu'on  lui  avait  faites.  J'en  ai  eu  trop  souvent  la 
preuve,  la  démonstration  bien  évidente.  Ainsi,  lorsque 
j'eus  la  pensée  de  ce  malencontreux  voyage,  de  celte 
maudite  traversée  du  désert,  le  sultan  Sâboùn  voulut 
me  faire  renoncer  à  mon  projet ,  m'engagea  à  rester  au 
Ouadày,  «Attends,  me  dit-il,  le  retour  de  ion  père: 
j'aurai  soin  de  loi.  •  Je  persistai  dans  ma  résolution; 
et  certes.  Dieu  sait  ce  qu'il  m'en  coûta  de  tourmente, 
de  peines  et  d'ennuis. 

La  première  de  mes  tribulations  dans  cette  détes- 
table, celle  insupportable  traversée,  fut  la  perte  d'un 
excellent  àne,  excellent  marcheur,  un  âne  de  prix  au- 
quel je  tenais.  Je  le  montai.  •  11  me  servira,  médisse, 
bien  mieux  qu'un  chameau;  il  me  fatiguera  moins.  Je 
le  monterai  pendant  la  plus  grande  partie  du  chemin, 
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Quand  il  sera  las,  je  le  laisserai  marcher  seul  pour  le 
délasser,  et  je  prendrai  alors  un  chameau.  »  Dès  la 
ptemière  partie  du  désert,  nous  arrivâmes  dans  des 
plaines  à  sables  mouvants  et  profonds ,  où  les  mon- 
tures  ordinaires  pouvaient  à  peine  avancer.  Cependant 
nous  fîmes  bon  pas  pendant  un  jour  entier,  et  moi ,  ' 
avec  mon  âne ,  je  dépassai  de  beaucoup  la  caravane. 
Pattendis  ensuite,  et  même  je  laissai  passer  toute  la 
troupe.  Je  me  reposais ,  assis  sur  le  sable.  Une  fois  que 
la  caravane  eut  défilé  et  fut  déjà  assez  loin  en  avant 
pom*  disparaître  presque  à  mes  yeux ,  j'enfourchai  mon 
âne  et  je  cheminai  à  grande  hâte.  Je  craignais  que 
quelque  détour  ne  me  dérobât  la  vue  de  notre  troupe , 
ne  m'exposât  à  en  perdre  la  trace  et  à  m'égarer.  A 
grand'peine  j'atteignis  enfin  la  caravane  ;  et  mon  âne , 
mon  pauvre  baudet ,  était  accablé ,  rendu.  La  marche 
dans  le  sable  meuble  l'avait  éreinté;  il  suait,  l'eau 
ruisselait  de  son  corps  comme  s'il  venait  d'être  trempé 
dans  la  rivière.  Je  ne  m'inquiétai  pas  d'abord  de  son 
état;  je  ne  réfléchis  pas  à  sa  fatigue ,  ne  songeant  qu'à 
atteindre  la  caravane  et  la  file  des  chameaux  attachés 
comme  les  grains  d'un  chapelet. 

A  la  suite  des  chameaux  marchaient  des  filles  es- 
claves, et  parmi  elles  en  était  une  d'une  beauté  ex- 
traordinaire, une  perle.  Mon  âne  vint  se  planter  auprès 
de  la  jeune  fille,  se  coller  pour  ainsi  dire  tout  à  côté 
d'elle,  comme  pour  se  mettre  sous  sa  protection,  lui 
demander  le  secours  de  sa  bienveillance,  et  lui  montrer 
combien  il  était  fatigué.  Je  voulus  le  détourner,  je  lui 
pressai  les  flancs;  il  s'entêta;  je  le  frappai  à  grands 
coups  de  talons  ;  il  broncha .  La  fille  et  les  autres  es- 
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claves  se  mirent  à  rire  de  moa  embarras ,  el  me  dirend 
■  Retire  donc  ton  âne;  éloigne-toi  un  peu  de  nous^cf 
laisse-nous  avancer  tranquillement.  >  11  me  fut  impoli 
sible  de  vaincre  l' obstina  lion  de  ma  bète.  Je  descendis, 
et  je  lui  allongeai  un  vigoureux  coup  de  pied  dans  le 
ventre.  Ma  bêle  tomba  roide  morte,  comme  si  je  lui 
eusse  enfoncé  un  couteau  dans  les  entrailles.  Je  restai 
stupéfait,  ne  pouvant  me  rendre  compte  de  la  mort  du 
pauvre  baudet.  Je  le  dessauglai  ;  je  lui  enlevai  sou  bdt, 
Sa  bride,  tout  son  attirail,  et  me  chargeant  tout  c^ 
Bur  les  épaules,  je  me  hfttai  de  rejoindre  mes  < 
meaux.  J'en  arrêtai  un ,  et  je  grimpai  dessus. 

Autre  accident! Lorsque  je  me  disposais  j 

lir  du  Ouadây,  j'achetai  un  esclave  fort  et  robustefl 
mais  qui.  Dieu  le  sait!  et  j'en  avais  été  prévenu,  ni] 
pensait  qu'à  s'enfuir.  Far  précaution ,  je  le  tenais  sottjl 
dément  lié  à  doubles  liens  aux  pieds,  et,  la  nuit.jP 
fixais  la  cbaine  que  je  lui  attachais  au  cou,  à  un  pieu», 
profondément  et  entièrement  enfoncé  en  terre.  U»^ 
autre  esclave,  que  j'avais  depuis  longtemps  à  monsov^ 
vice,  dormait  appayé  sur  cette  chaîne.  Mon  homme^ 
ainsi  gardé,  ne  put  trouver  moyen  de  s'enfuir  et  iê 
m'écbapper.  Après  que  nous  eûmes  quitté  le  Ouadâf, 
pendant  la  route,  je  déliais  mon  esclave  pour  le  jour; 
mais  je  lui  rendais  ses  liens  pour  la  nuit,  je  lui  replaçais 
la  chaîne  au  cou  et  je  replantais  le  pieu  en  terre.  16  000? 
tinuai  cette  manœuvre  de  précaution  chez  les  Touboid 
Récbâd ,  aux  Trois-Monlagnee.  Alors  on  me  supplia  de 
délivrer  mon  homme  de  ses  entraves.  «  Où  veux-tn 
qu'il  aille  maintenant?  me  dit-on;  ne  le  tourmente 
plus.  >  Je  me  laissai  fléchir;  je  le  débarrassai  de  soç 
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liens...  Et  ce  fut  lui  qui  traîtreusement  me  Tda  deux 
éi  mes  plus  belles  esclaves  et  s*enfuit  avec  elles.  Cé- 
laiimie  perte  énorme  pour  moi  ;  car  on  m*avait  offert 
ilQ  withcAl  d*or,  c*est-àrdire  300  piastres  fortes  ou 
colonnates  d^Espagne ,  pour  ces  deux  filles ,  et  Je  les 
atais  refusés.  Pour  Tesclave  luirmémey  on  m'avait  pro* 
posé  60  colonnates  d'Espagne,  et  je  les  avais  aussi 


»i 


Le  troisième  déboire  de  mon  voyage  au  désert  me 
?iiit  à  la  suite  de  la  mort  de  mon  Ane.  J^uisé  de  lassi- 
tude ,  il  s'était ,  comme  je  Tai  dit»  réfugié  à  côté  d'une 
jeune  esclave.  Je  la  vis  cette  belle  esclave,*  et  jamais 
mon  cbU  n'avait  rencontré  beauté  plus  séduisante.  Je 
fus  soudainement  frappé,  émerveillé  de  ses  charmes; 
je  demandai  de  quel  pays  elle  était  et  quel  était  son 
Éoaftre.  J'appris  qu'elle  appartenait  &  un  des  Toubou 
de  notre  caravane ,  et  l'on  me  dit  que  ce  Toubou  s'ap- 
pelait Tchay.  J'allai  lui  proposer,  le  presser  de  me  céder 
cette  esclave.  «  Je  ne  veods  mon  esclave ,  me  répondit- 
0,  que  pour  quatre  autres  esclaves  de  son  fige,  c'est- 
ànUre  que  je  ne  veux  pas  la  vendre.  Cette  fille,  je  la 
destine  à  diriger  ma  maison .  Je  ne  suis  pas  marié;  elle 
sera  ma  gouvernante  et  ma  femme.  » 

Pinsistai.  J'envoyai  faire  de  nouvelles  propositions 
au  Toubou,  et  à  force  d'instances  il  fut  convenu  entre 
lui  et  moi  que  je  lui  donnerais  pour  prix  la  plus  belle 
de  mes  esclaves,  une  autre  esclave  à  peine  pubère,  à 
gorge  naissante,  et  un  chameau  étalon.  Les  accords 
furent  établis,  le  marché  fut  conclu ,  et,  à  nuit  dose, 
le  Toubou  m'envoya  son  esclave.  J'envoyai  aussitôt  les 
deux  miennes  et  le  chameau. 
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Je  fais  entrer  la  jeune  fille  dans  ma  tente  ;  je  la  re- 
garde   Ce  n'était  pas  celle  que  j'avais  vue.  Que 

faire?  J'étais  désolé  de  mon  marché,  l'esclave  du  Tou- 
bou  me  paraissait  détestable.  J'envoyai  un  exprès  à 
Tchay  lui  représenter  qu'il  y  avait  erreur  dans  notre 
échange ,  et  que  la  jeune  fille  qu'il  m'avait  livrée  n*é- 
tait  point  celle  que  j'avais  vue  auparavant.  Le  Tonboo 
ne  voulut  rien  entendre.  «  Je  n'ai  pas  d'autre  esclave 
que  celle-là,  répondit-il.  Notre  marché  est  conclu, 
bien  conclu.  Le  cheykh  doit  comprendre  ce  que  c*est 
qu'une  transaction,  je  ne  résilierai  pas  la  nôtre.! 
Cette  réponse  m'embarrassa.  Toutefois ,  à  force  d'ob- 
servations, de  prières,  de  pourparlers,  de  messages, 
je  finis  par  obtenir  du  Toubou  qu'il  me  rendrait  mes 
deux  esclaves  et  que  je  lui  rendrais  la  sienne  ;  mais  il 
refusa  opiniâtrement  de  me  renvoyer  mon  chameau.  Je 
fus  forcé  de  céder;  car  cet  homme  était  des  Toubou- 
Réchâd,  et  il  n'y  avait  ni  justice  ni  juge  à  qui  je  pusse 
recourir. 

Je  me  mis  à  la  recherche  de  la  première  esclave  qui 
m'avait  paru  si  belle,  et  je  sus  bientôt  qu'elle  appa^ 
tenait  à  un  autre  Toubou,  que  celui-ci  l'aimait  éper- 
dûment,  que  la  belle  aimait  son  maître  plus  encore 
qu'il  ne  l'aimait ,  et  que  ce  sauvage  ne  la  vendrait  pas 
même  à  poids  égal  d'or. 

Rentrons  dans  notre  récit  premier. 

Avant  de  nous  remettre  en  route ,  nous  réunîmes  oe 
que  nous  voulions  donner  en  cadeau  au  vieux  sultan, 
et  nous  le  lui  présentâmes.  Tin  moment  après,  il 
envoya  dire ,  de  sa  part  et  de  la  part  de  sa  femme,  à 
notre  caravane  :  t  Que  chacun  de  vous  donne  au  soltao 
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un  mmidd  (modius)  de  doQkhn;  le  sultan  tous  le  de- 
minde  conune  témoignage  de  bienveillance.  »  Et 
aunitAt  les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  étalent  au  mi- 
Ueti  de  la  caraYane ,  une  grande  peau  pour  receToir  le 
doukhn.  Chacun  de  nous  apporte  sa  quote-part,  et  en 
un  instant  s^élëYc  une  masse  de  douldin  suffisante  pour 
nourrir  le  sultan  et  la  sultane  et  toute  leur  séquelle ,  je 
ne' sais  combien  de  temps.  Les  Toubou  ramassèrent 
soigneusement  le  doukhn  et  le  mirent  dans  des  sacs  de 
cuir;  ils  n'en  laissèrent  pas  un  grain...,  puis  ils  nous 
qoitlèrent 

Nous  allions  partir  ;  nous  n'avions  plus  qu'à  charger 
nos  tdiameaux ,  lorsque  nous  ?imes  arriver  le  sultan. 
n  r6da ,  se  promena  à  travers  nos  tentes ,  avec  Tair 
d'un  misérable  coquin;  il  furetait  partout  Tout  ce 
qu'il  apercevait  à  son  goût,  cordes,  petites  sébiles ,  il 
le  happait  et  s'en  faisait  cadeau,  toujours  en  répétant  à 
chaque  lippée  :  c  Eh I  je  suis  le  sultan  de  ce  pays,  et 
maître  de  cette  route;  quiconque  me  refuse  quelque 
chose  ne  sort  plus  d'icL  •  Par  ce  procédé ,  Sa  Majesté 
touboue  fit  bonne  curée.  Quand  elle  eut  fini  son  in- 
spection ,  elle  nous  dit  par  la  voix  de  son  crieur  : 
c  Âttei^dez,  pour  partir,  la  permission  du  sultan,  parce 
que  sa  fenune  veut  venir  vous  faire  ses  adieux  ;  en- 
tendez-vous ,  les  amis?  »  Nous  dûmes  retarder  le  char- 
gement de  nos  hardes.  t  Allons  I  patientons,  dîmes- 
nous  alors  ;  patience  est  sagesse.  » 

Et  voilà  que  débouche  Tafireuse  et  vieille  sorcière, 
se  traînant  à  la  manière  dont  rampe  un  laid  reptile , 
entortillée  dans  son  milâyeh ,  enfin  un  vrai  fantôme  à 
faire  peur  au  diable.  Elle  arrive  donc,  serpentant  à  tra- 
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vers  nos  tentes,  demandant  à  tous  des  keloûd,  en  pre- 
nant de  tous  ceux  qui  en  ont,  et,  de  qui  n'en  a  paft,^ 
prenant  ce  qu'elle  voit  à  son  gré  (1).   La  prino 
amasse  ainsi  sa  collecte,  l'enfiTme  dans  des  sacs  qu'a 
valent  les  gens  de  son  escorte;  enfin  elle  nousadrei 
ses  congratulations,  et  disparaît. 

Mais  bientôt  après  elle,  tombe  encore  sur  nous  uni 
foule  de  Toubou,  une  vraie  troupe  d'ogres  ou  de  diabl« 
échappés  de  l'enfer.  Ils  nous  abordent ,  et  chacun  de  r 
péter  :  «  Je  suis  mHlabou ,  »  c'est-à-dire  Dis  du  suttaii.fl 
Ils  parcourent  la  caravane  ;  toute  lance  qui  leur  plaltu 
ils  renièrent;  tout  ce  qu'ils  s'avisent  de  nous  deman-? 
der,  il  faut  le  leur  donner.  Presque  aucun  objet  i 
quelque  valeur  ne  nous  resta. 

Après  cette  perquisition  et  ce  dépouillemeDt»  1 
vieux  sultan  nous  permit  enfin  de  lever  le  camp.  NoUI 
ne  nous  fîmes  pas  prier;  nous  partîmes  h  la  bâic, 
vexés,  enuuycs,  fatigii(;s  à  l'extcs,  de  ces  procédés 
odieux  des  Toubou;  la  flèche,  comme  on  dit,  avait 
crevé  le  but;  ils  nous  avaient  pris  tout  ce  qui  était  à 
leur  convenance  ;  pour  mon  compte ,  J'avais  presque  la 
larme  k  Toeil  en  pensant  à  l'esclave  qui  s'était  enfui 
avec  mes  deux  esclaves  les  plus  belles. 

{I)  foy.  DOlQ  68. 


SÉStÊS,  OR  LODB  DU  GHAMBADX.  QMinniUISnB  KOOAOB.  KM 


CHAPmtE  in. 


è  ' 


IM  Mêoi  irant  Gatroûn.  ^  Escorte  de  cent  dnqnante  Tonboo. — On  looe  des 
'HkHNnB.— MaiiMre  de  fUn  las  maicMi  de  leiuiN.-^Salw  dciToiiboa 
pow  leun  chameaux.  ^  La  mootre  d'Abd-Allah.  ^Gérémoiiles  des  Toulwu  en 
■e  adimit  —  Analogies  de  ces  salntatlons  ifec  celles  des  FOrlens  des  monts 
■Mnk*  — Formes  de  poHteans  des  FttrIeM»  dm  BaniÉimfsas. -*  QiisnUsi 
fréquentes  entre  les  Toubou.  —  Dix  Jours  de  désert.  —  On  dm  fole  deux  outres 
dPaïn.  ^  Mon  esehiYe  faTorlte  en  danger  de  périr  de  iolf;  moi»  pir  leqoel  die 
fat  «NMirfée. — ArriYée  à  Gatroûn. 


Noos  entrAmes  dans  le  désert  par  leqnel  noua  de- 
thma  arriver  à  Gatroûn  (1),  premier  bourg  sur  la  fron* 
tière  du  Fezzftn.  Cent  cinquante  Toubon^Réchàd  nous 
accompagnaient,  suivant  k  quelque  distance  notre 
caravane.  Si  nous  oubliions,  ou  laissions  à  chaque 
halte ,  un  couteau,  une  écuelle,  etc.  (car  une  caravane 
oublie  toujours  quelque  chose) ,  ils  étaient  1&  pour  en 
feire  leur  profit.  D*habitude,  si  un  chameau  meurt, 
ils  en  recueillent  la  chair  et  en  préparent  du  cadyd  ; 
8*il  tombe  malade  et  que  son  maître  Tabandonne ,  ils 
8*en  emparent. 

Pour  ce  trajet,  jusqu'au  Fezzàn ,  nous  fûmes  obligés 
de  louer  d'eux  un  assez  bon  nombre  de  chameaux. 
Voici  comment  se  font  ces  louages. 

(4)  Les  Uogrébins  prononcent  Gafro^. 


1536        vorAUE  au  ouadAï,  m*  tart, 
Lorsqu'un  voyageur  s'aperçoit  qu'un  de  ses  chj 
-{  meaux  ne  pourra  pas  arriver  jusqu'à  l'endroit  où  la 


ravfine  doit  s'arrêter,  il  appelle  un  de  ces  Toubou ,  Ii4 
offre  le  chameau  fatigué  et  en  demande  un  aulp< 
«  Montre-moi ,  dit  alors  le  Toubou  au  voyageur,  qucll 
est  la  charge  à  porter.  »  Le  voyageur  la  désigne  ;  1 
Toubou  la  soulève  pour  en  apprécier  le  poids,  et  st  1 
chose  lui  convient,  il  s'engage  à  conduire  et  tram 
porter  le  fardeau  jusqu'au  Fezzàn.  Alors  le  chameai| 
affaibli ,  offert  d'abord  par  le  voyageur,  reste  au  Totf 
bou ,  qui  le  fait  partir  à  petites  marches  pour  soa  i 
ou  pour  le  l-ezzân  ;  et  ensuite,  par  ses  soins,  le  Toubi 
réussit  souvent  à  rappeler  la  force  et  la  santé  de  I 
bête. 

Lorsque  le  Toubou  a  jugé  le  fardeau  trop  pesant,  i 
le  laisse  et  passe  outre.  Moi-même  je  fus  obligé  i 
prendre  à  louage  un  chameau.  Le  Toubou  avec  lequd 
je  fis  marché  se  chargea  du  transport  de  mes  bardes 
jusqu'à  Mourzouki  Je  montai  sur  ce  môme  chameau, 
par-dessus  mon  bagage. 

Pendant  tout  le  trajet  que  nous  eûmes  à  parcourir, 
le  Toubou,  mon  loueur,  venait  à  moi  chaque  matin  au 
moment  du  départ  et  chargeait  lui-même  le  chameau. 
Et  si  je  m'avisais  d'ajouter  la  moindre  chose  à  la  charge 
pour  laquelle  nous  avions  conclu  notre  marché,  mon 
Toubou  s'y  refusait  invinciblement.  «  Je  ne  dois  trans- 
porter, me  disait-il ,  que  le  poids  que  j'ai  accepté  dans 
nos  conventions. 

Au  départ  des  stations ,  mon  Toubou  prenait  la  bri 
de  la  monture  qu'il  m'avait  louée  et  marchait  t 
matinée.  En  cheminant,  il  arrachait  les  plantes  saïKl 
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Ttgeo  qa'il  rencontrait  sor  ses  pas*  et,  tonjoors  sans 
s*arrètw,  il  les  donnait  &  broater  &  son  chameau.  Une 
Mb  que  midi  était  passé*  mon  homme  abandonnait  la 
bride ,  qui  alors  restait  pendante ,  et  il  allait  ramasser 
des  herbages ,  même  &  grande  distance  de  la  caravane  « 
qui  continuait  sa  route  ;  au  moment  de  la  halte  y  il 
arrivait,  toujours  alerte  et  dispos,  avec  une  charge  de 
ptantes ,  faisait  agenouiller  son  chameau  et  lui  donnait 
à  naanger  les  plantes  recueillies.  Par  ces  soins,  les  cha- 
meaux des  Toubou  sont  toujours ,  malgré  les  longues 
■witbes ,  en  vigueur  et  santé ,  tandis  que  ceux  des  ca- 
lÉvanes,  étant  privés  de  nourriture  pendant  la  route, 
ont  toujours  Tair  épuisés  de  fatigue  et  sans  entrain. 
Cétait  en  effet  Tétat  des  nôtres. 

Je  raconterai  ici ,  en  passant,  une  petite  anecdote 
qui  caractérise  Tignoranceet  la  sauvagerie  des  Toubou. 
Belégués  dans  leurs  déserts ,  ils  n*ont  absdument  au- 
cune idée ,  aucune  notion  des  choses  les  plus  simples 
des  pays  civilisés. 

Il  y  avait  dans  notre  caravane  un  Tripolitain  appelé 
le  réis  Abd-Allah.  Cet  Abd--Allah  avait  une  montre  d'un 
certain  prix,  bien  qu'elle  fût  en  cuivre.  Lorsqu'il  était 
Wé  au  OuadAy,  il  avait  eu  intention  de  la  vendre  au 
sultan  ouadayen.  Hais  Abd-Allah  n'ayant  pu  avoir  de  sa 
montre  le  prix  qu'il  voulait ,  il  l'emporta  avec  lui.  Il 
avait  le  plus  grand  soin  de  sa  montre,  ne  la  laissait 
toucher  par  personne.  Notre  dernière  station  sur  le 
territoire  des  Toubou-Réchâd ,  fut  un  endroit  om- 
bragé de  plusieurs  arbres.  Nous  nous  y  étions  arrêtés 
pendant  la  grande  chaleur  ;  un  soleil  brûlant  nous  avait 
puisés  tous ,  hommes  libres  et  esclaves.  Nous  atten- 
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dîmes  donc  que  l'ardeur  de  l'atmosphère  dirainoAt) 
nous  serions  morts  au  soleil.  Quand  le  jour  commcDÇi 
k  baisser,  mais  quelque  temps  avant  le  crépusculej 
nous  levâmes  le  camp ,  aûn  de  rattraper,  pendant  h 
nuit,  les  heures  que  nous  avions  perdues  dans  U 
journée.  Et  puis,  pendant  la  nuit,  nous  étions  pliisj 
ï'abri  des  souffrances  de  la  soif.  ( 

La  fatalité  voulut  qu'Abd-AUah  oubliât  sa  montred 
la  station.  Il  la  laissa  suspendue  à  une  branche  à  iR 
quelle  il  l'avait  attachée  en  se  mettant  à  Tombra 
Quand  nous  eûmes  décampé,  les  Toubou,  selon  leoi 
babitude,  vinrent  fureter  dans  le  camp  abandonné^ 
prendre  ce  que  nous  y  avions  pu  oublier  ou  jeter.  Ui 
d'eux  aperçoit  la  montre  pendue  à  l'arbre.  Transport^ 
de  joie  h  l'aspect  de  la  couleur  d'or,  il  saisit  la  moutrdi 
Mais  il  entend  le  bruit  du  mouvement  ;  il  approdM  I) 
pièce  d'or  de  son  oreille ,  et  le  bruit  est  plus  fort  et  plu4 
distinct.  Le  sauvage  Toubou  s'imagiue  tout  de  suite  qu'il 
y  a  là  quelque  diable  enfermé  dans  l'or,  et  de  toute  Bi' 
force  il  lance  contre  le  tronc  de  l'arbre  la  montre,  qui  ] 
se  brise  en  mille  morceaux;  verre,  cadran,  resscwt, 
chaîne,  tout  a  éclaté,  tout  est  fracassé  ;  et  le  sauvage  de  ' 
crier:*  Un  diable!  un  diable!»  de  fuii'àloutesjambesi 
et  ses  compagnons  de  fuir  avec  lui  à  qui  niieu^î  mieui. 

Abd-AUah  pense  h  sa  montre.  11  la  cherche  partout, 
et  ne  la  trouve  pas.  11  en  demande  des  nouvelles  à  sel 
esclaves,  à  ses  domestiques;  aucun  ne  sait  ce  qu'elle  e*  J 
devenue.  11  se  rappelle  enfin  qu'il  l'a  oubliée,  suspeDduB  ] 
à  l'arbre  sous  lequel  il  s'était  reposé,  et  il  part  à  grands  ' 
course  de  chameau,  retourne  à  notre  halte...;  il  afri 
rive,  il  voit  la  montre  éventrêe ,  et  les  pièces  de  l'i» 
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térienr  épanes  à  terre,  jetées  çà  et  là.  Il  reste  stopé- 
Crit  et  frappant  ses  deux  mains  Tune  dans  Faotre,  it 
poosBD  ooe  exclamation  de  doolenr  et  de  regret  sur  sa 
montre  :  «  Que  Dieu  maudisse  le  traips  que  nous  stods 
passé  idl>  ditp-il.  Et  il  rejoint  la  earavane.  Il  était 
désolé,  consterné. 

*  Lorsque  nous  nous  arrêtâmes ,  il  alla  vers  les  Toubou 
^-noos  escortaient  et  leur  demanda  qui  avait  brisé  la 
HMiDtre,  Un  d*entre  eux  répondit  :  <  C'est  moi ,  c'est 
moi^qoi  ai  mis  le  diable  en  pièces,  et  qui  lui  ai  fait 
reeewiff  un  rude  coup.  •  Abd-*Allali  prit  dans  sa  mé- 
nuire  le  signalement  du  brise-diable  et  en  écrivit  le 
nom.  A  notre  arrivée  h  Moursouk ,  le  Tripolitain  cita 
le  Tênboa  devant  le  kftdi,  et  demanda  quarante  ryàl 
on  adonnâtes  pour  dédommagement.  Le  Toubou  fut 
oldigé  de  payer. 

'Avant  de  quitter  les  Toubou,  Je  dirai  quelques  mots 
snr  leur  manière  de  se  saluer  et  de  sMnformer  de  la 
santé  de  quelqu'un. 

Les  Toubou  forment  un  groupe  considérable  de 
hordes.  Cupides  et  avares ,  ils  dépassent  toutes  les  peu- 
plades du  Soudan  en  rusticité  et  en  sauvagerie.  J'en 
donnerai  comme  échantillon  leur  manière  de  s'aborder 
et  de  se  saluer.  C'est  une  des  bizarreries  qui  m'ont  le 
idas  frappé  chez  eux. 

Lorsqu'un  Toubou  rencontre  un  autre  Toubou  qu'il 
n*a  pas  vu  depuis  quelque  temps ,  ils  ne  s'abordent  pas 
en  se  prenant  et  se  serrant  la  main.  Us  commencent 
par  s'accroupir  tous  deux  face  à  fiace,  d'un  œil  sérieux 
et  calme,  le  derrière  appliqué  sur  les  talons,  comme 
deux  singes ,  le  liçàm  entortillé  jusqu'aux  yeux  sur  le 
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minois,  la  main  droite  tenant  la  lance  debout  sur 
sable,  et  la  main  gauche  gardant  le  dèrègueb  ou  bi 
clier.  Puis  l'un  dit  à  l'autre,  d'un  ton  rustre 
demi-rauque  :  «  Ij)lianlcfienn6.  »  Et  l'autre  aussitôt 
pond  ;  «  Ijohantchêtmô.  »  C'est  leur  manière  de  se  dire 
d'abord  bonjour.  Ensuite  tous  les  deux,  alternaliTe-, 
nient,  répètent  plusieurs  fois  :  Jjtliantchennô,  Api 
cela,  l'un  reprend  par  :  •  Nihillôhanihi;  »  el  l'autre 
redire  aussitôt  :  «  DiihiUùhanihi,  >  C'est  leur  façon  d'ex* 
primer  t  comment  le  porles-tu?»  Ce  qui  se  répète  i^ 
'  tour  de  rôle  deux  ou  trois  fois  pour  chacun ,  et  toujours 

sans  faire  le  moindre  mouvement.  Ensuite  I'uq  des 
deux  se  prend  à  dire  :  «  Ihilla;  •  et  l'autre  de  répéter 
«  Ihilla.  ■  11  parait  que,  pour  eux,  c'est  le  vœu  :  <Di 
le  conserve  !  » 

Une  fois  qu'ils  en  sont  à  cet  ihilla ,  les  deux  ToubofiT 
se  le  répètent  mutuellement  à  n'en  plus  Qnir,  et  en 
laissant  peu  à  peu  baisser  et  mourir  la  voix;  et  quand 
à  peine  on  entend  le  perpétuel  ihilla,  tout  à  coup  ils 
recommencent  da  capo,  et  par  un  cri  fort  et  subit,  ce 
bienheureux  ihilla,  ils  parcourent  la  même  gamme  de- 
crescendo  jusqu'à  extinction  de  ton  et  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  arrivés  graduellement  au  ton  avec  lequel  on 
parle  à  quelqu'un  au  tuyau  de  l'oreille,  à  tel  point 
qu'on  n'entend  plus  le  ihilla  et  qu'on  croit  la  céré- 
monie de  salutation  terminée.  Mais  voilà  qu'aussitôt, 
avec  un  nouvel  éclat  de  voix,  ils  réentonnent  h  grand 
et  haut  cri  :  Lohantcheniio ,  et  toute  la  musique,  toute 
la  cérémonie  recommencent  d'un  bout  à  l'autre,  avec 
la  môme  lenteur  et  tout  aussi  longuement  ;  puis  encore 
une  troisième  fois,  et  tout  au  long,  et  toujours  avec 
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les  mêmes  formes ,  les  mêmes  diots  aux  mêmes  places 
et  la  même  palinodie.  Cette  scène  de  salutation  dure 
ainsi ,  avec  le  plus  grand  flegme  du  monde ,  pendant 
près  d'une  heure. 

Je  n*ai  vu  quelque  chose  d'analogue  &  ce  genre  de 
salutations,  que  chez  les  Fôriens  sauvages  et  brutes 
des  monts  Marrah  et  du  Témourkeh.  Lorsque  deux  de 
ces  Fôriens  se  rencontrent,  ils  sont  presque  aussi  longs 
à  s'adresser  leurs  civilités  que  les  Toubou  ;  seulement 
ils  varient  davantage  leurs  termes  de  politesse ,  et  les 
deux  interlocuteurs  ne  se  renvoient  pas  immuablement 
les  mêmes  mots.  Ainsi ,  à  Tabord ,  Fun  dit  :  <  Assey^  » 
comme  nous  dirions  :  «  En  santé  ?  cela  va  bien?  Je  te 
vois  en  bonne  santé.  »  Et  Fautre  répond  :  «  Kintilon 
assey^  nous  te  voyons  en  bonne  santé  ;  i  ce  qui  serait 
Fanalogue  de  :  t  Nous  sonunes  content  de  te  voir  en 
bonne  santé.  »  Le  premier  reprend  :  <  Kamounouada 
djenn-is  ioullei  dja-la;  •  c'est-à  dire  :  «  Tu  viens,  tu 
me  parais  en  bon  état ,  à  merveille.  »  (  Le  premier  de 
ces  qiots  fôriens  n'a  pas  pour  le  cheykh  El-Tounsy  un 
sens  bien  connu.  Djen,  tu,  toi;  w,  lettres  de  rapport 
comme  signe  et  force  du  génitif.  Vn  redoublée  est  une 
forme  euphonique.  Toullei ,  bien  en  bon  état.  Dja ,  tu , 
toi  ;  /a ,  venu  ;  tu  viens.)  L'autre  répond  :  t  Djennei  âfia 
djan ,  et  toi ,  tu  es  en  ta  santé  ?  »  (DJen ,  toi  ;  nei^  tu  es  ; 
âfia ,  santé,  mot  d'origine  arabe  ;  djan  y  de  toi.)  Le  pre- 
mier continue  par  :  c  Dogolah,  toullei ,  teh,  tes  enfants 
sont-ils  en  bonne  santé?  »  (Dcgr^^teA,  enfants;  toullei j 
bien,  en  bon  état;  leh,  est-ce  que?)  La  réponse  est  : 
c  Y  toullei ,  oui ,  bien.  »  Puis ,  le  premier  fait  entendre 
le  son  sourd  et  poussé  à  bouche  fermée  :  hum.  Le  se- 
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cond  reproduit  ce  môme  son  et  de  la  même  manière. 
Et  chacun  à  son  tour  le  renouvelle  un  ceriaiQ  nombre 
de  fois  et  pendant  assez  longtemps.  Mais  tout  cela  dore 
bien  moins  que  la  longue  salutation  toubouo. 

Les  Fôriens  qui  sont  un  peu  arabisés  (tels  que  ceux 
du  Fàcber,  de  Kôbeih,  de  Kério,  de  Tarnch,  les  Bir- 
ijuid ,  etc„  et  tous  ceux  des  endroits  où  l'on  conaalL  UD 
peu  la  langue  arabe),  lorsqu'ils  se  rencontrent  le  ma- 
tin ,  se  saluent  par  :  «  Asbakiou ,  comment  vous  portei- 
vous  ce  matin  î  «et  par  la  réponse  :  •  AsbaJtiou ,  je  me 
porte  bien  ce  matin.  »  Le  premier  interlocuteur  reprend 
par  :  <  Djydan  asbahlou ,  grâce  à  Dieu ,  que  vous  vooa 
portiez  bien.  »  Et  la  réponse  est  :  «  Djmmued  asba/UûVi 
que  (Dieu)  vous  garde  en  bonne  santé  aujourd'hui.! 
Le  premier  dit  alors  :  «  Afteh,  bonne  simté;  et  raatre. 
répond  aussi  :  ■  Afieh,  >  Mais  si  l'on  se  rencontre  à  Diîdl 
ou  après  midi,  l'un  dit:  «  Gueyetton,  vous  avez  bien 
passé  la  chiileur?  »  Et  ie  reste  des  politesses  est  comme 
pour  le  matin ,  et  Unit  par  :  âfich. 

Si  l'on  rencontre  un  individu  d'un  autre  pays  que 
celui  où  l'on  est,  on  lui  tlit  :  ■  Uabàbdk  (corruption  de 
l'arabe  mar/uiba  bak),  sois  le  bienvenu  I  «  Et  l'étranger 
répond  :  «  Habûbak  achrak  ,  sois  le  bieuvenu  dix  foÏ9 1  ■ 
Le  reste  de  la  salutation  est  comme  nous  l'avoDS  in- 
diqué en  premier  lieu. 

A  quelqu'un  qui  revient  de  voyage ,  on  dit  :  «  DjytUm 
(ijytoa ,  en  bon  état  vous  revenez  ;  soyez  le  bienvenu  !  • 
La  réponse  est  :  >  DjaououeU  iutlakt  que  Dieu  te  garde 
en  bon  état!  » 

Les  Fôriens  qui  résident  dans  un  même  endroit  ont 
aussi ,  entre  eux ,  leurs  formes  de  politesses  pour  le 
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matin  et  pour  raprès-midi.  Le  matin,  les  premières 
paroles  sont  :  c  Jssey  djenn  -is  iaultei  kaota ,  en  santé 
bien  tu  t'es  levé.  >  Et  la  reprise  est  :  c  Ki-^ilon  assey 
djen-nei  âfta  djan ,  nous  te  voyons  bien ,  tu  es  en  bonne 
santé.  »  Depuis  le  midi  jusqu'au  soir,  on  dit:  «  Âsba^ 
nwuOf  toi  au  soir  bon  ;  bon  soir.  »  Et  on  répond  :  «  £i- 
dHon  asbamouoj  nous  te  voyons  en  bon  soir.  »  Et  les 
autres  politesses  sont  les  mêmes  que  celles  du  matin  et 
surtout  de  Faprès-midi. 

Au  Bamau,  les  Barâéneh  (pluriel  de  Barnâouy,  Bar- 
nflouyen  )  s'accostent  par  le  salut  suivant.  L'un  dit  : 
•  J'fi  labar^  y  a-t-il  nouvelle?»  c'est-à-dire  «comment 
allez-vous?  >  (Ces  mots  sont  la  corruption  de  Tarabe 
a-/y  khabar,  y  a-t-il  nouvelle?)  L'autre  répond  :  «  Ky- 
Afia  ly^  en  santé  (êtes)  vous  ?  » 

Revenons  à  nos  Toubou...  Il  y  a  encore  ceci  de  sin- 
gulier chez  ces  sauvages,  qu'après  leurs  salutations 
finies ,  ils  se  mettent  à  parler  de  leurs  affaires ,  de  leurs 
querelles  ;  et  souvent  deux  individus  qui  se  faisaient  en 
grommelant  leur  interminable  salut,  il  y  a  un  mo- 
ment, se  lèvent  tout  à  coup  et  se  battent  à  coups  de 
lances  comme  deux  furieux,  jusqu'à  ce  qu'on  les  sé- 
pare. Ainsi  deux  Toubou  se  rencontrent,  ils  s'acca- 
blent de  longs  compliments  et  se  saluent  pendant  une 
heure,  se  comblant  par  conséquent  des  démonstrations 
les  plus  amicales;  puis  ils  éclatent  subitement,  et 
les  voilà,  la  lance  au  poing,  s'assaillant  de  toute  leur 
force.  (Leur  cupidité  et  leur  avarice  sont  le  plus  sou- 
vent la  cause  de  ces  luttes  subites.  L'un  rappelle  à 
l'autre  et  lui  reproche ,  par  un  mot ,  la  disparition  d'un 
objet  de  la  plus  mince  valeur;  çt,  en  quelques  paroles. 
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leur  colère  s'allume  et  les  chanipions  sont  debout  (i)); 
C'est  que  leur  avidité  est  extrC-me  :  pour  un  bout  de 
corde,  un  morceau  de  cuir  qui  ne  vaut  pas  une  piastre 
(environ  25  centimes),  ils  vont  jusqu'à  entraver  et  em- 
pêchent même  le  départ  d'une  caraTone. 

Je  reprends  mon  récit  de  voyage Nous  étioni, 

comme  je  l'ai  dit,  dans  le  désert  qui  sépare  le  pays 
Toubou,  des  limites  du  Fezzàn.  Ce  désert  sans  eaui 
dix  jours  de  trajet.  Nous  ménagions  et  épargnions  av( 
le  plus  grand  soin  nos  provisions  d'eau.  Nous  voyagioi 
pendant  plusieurs  heures  au  commencement  et  à  la 
de  ta  nuit,  pour  éviter  le  tourment  de  la  chaleur  et  de 
la  soif;  il  faut  savoir  que  reflet  d'une  soif  brûlante  est 
que ,  plus  on  boit ,  plus  le  besoin  de  boire  devient  opi- 
niâtre et  impérieux.  Nous  hâtions  le  pas,  nous  voulions 
absorber  Tespace.  A  notre  dernière  nuit  de  marche .  la 
plupart  des  voyageurs  de  la  caravane  n'avaient  plus 
d'eau  ;  à  quelques-uns,  il  n'en  restait  plus  qu'une  petite 
quantité.  Moi,  j'en  avais  encore  quatre  outres  ;  grâce  à 
Dieu,  j'avais  en  la  bonne  idée  d'enfermer  dans  deux 
guerfeh  deux  de  mes  outres,  pour  les  conserver  entière- 
ment pleines  en  prévenant  toute  perte  d'eau  causée  par 
l'évaporation  à  la  chaleur  et  à  l'air  libre.  Mes  deux  autres 
outres  étaient  simplement  attachées  à  mon  chainenu. 

On  HppeUe.guerfeh ,  au  Soudan,  des  sacs  en  cuir  de 
bœuf,  parfaitement  tannés.  Ces  guerfeh  ont  la  forme 
représentée  fig.  31.  Ils  sont  fabriqués  au  Ouadây,  et 
sont  cousus  avec  de  fines  lanières  de  cuir. 

La  nuit  qui  précéda  notre  entrée  au  Fczzân,  nous 

(f)  ComniuniciiHon  vorbiilo  du  chdykb. 


Dit 
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flmes  force  de  marche  ;  nous  ne  nous  arrêtâmes  que 
quand  nous  ne  pûmes  plus  résister  à  la  fatigue  et  au 
sommeiL  Nous  mimes  pied  à  terre ^  et  sans  préparation 
aucune ,  chacun  s'endormit  où  il  se  trouva  ;  car  nous 
étions  brisés  de  lassitude.  Avant  de  m'endormir,  je 
donnai  à  hoire  à  ceux  de  mes  esclaves  qui  avaient  soif, 
et  Je  me  couchai  la  tête  entre  mes  deux  outres.  Je  ne 
pensai  pas  à  les  mieux  garder. 

Près  de  moi  était  couché  Âbd-AUah ,  avec  ses  es- 
claves. Le  matin,  en  m*éveillant,  je  vis  mes  deux 
outres  vides.  Les  esclaves  d' Abd-Allah  les  avaient  prises 
et  en  avaient  bu  toute  Teau.  Je  me  plaignis  vivement 
de  ce  vol  k  Abd-AUah  ;  mais  Abd-Allah  me  donna  tort 
et  me  blâma  de  n'avoir  pas  pris  plus  de  précautions , 
surtout  dans  un  pareil  désert.  La  caravane  aussi  me 
donna  tort  de  m'en  prendre  à  Abd-Allah  ;  car  il  m'as- 
surait par  les  serments  les  plus  sacrés  qu'il  ne  s'était 
aperçu  de  rien ,  et  qu'il  ignorait  complètement  si  ses 
esclaves  avaient  bu  mon  eau. 

La  caravane  se  dirigea  sur  un  puits  où  elle  arriva 
dans  la  matinée.  Ce  puits  est  à  environ  six  heures  de 
Gatroûn. 

J'avais  alors,  comme  concubine  de  prédilection, 
une  des  deux  filles  esclaves  que  j'avais  données,  avec 
un  chameau ,  en  échange  pour  celle  du  Toubou  dont 
j'ai  parlé  précédemment.  Un  jour,  avant  que  nous  fus- 
sions au  puits  que  je  viens  d'indiquer,  mon  esclave 
lavorite  avait  été  en  proie  à  TafiTreuse  soif  des  déserts , 
au  cAâb.  La  pauvre  fille  était  dévorée  d'un  inextinguible 
besoin  de  boire  ;  plus  elle  se  gorgeait  d'eau ,  moins  elle 
s'en  rassasiait ,  moins  elle  calmait  sa  soif^  Je  tremblais 
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de  voir  cette  malheureuse  succomber  à  tout  moment) 
Uq  bédouin  appelé  Khalyl ,  et  qui  était  de  notre  car* 
vane ,  s'aperçut  de  mon  embarras.  «  Donne  à  cette  fiUi 
me  dit-i! ,  quelques  doigtées  de  beurre  fondu ,  et  ces  e 
goisses-là  cesseront.  »  Je  suivis  le  conseil  du  bédouio(j 
tX  en  quelques  instants  les  souffrances  de  mon  esclavi 
l'apaisèrent.  Je  la  fis  ensuite  monter  sur  un  cbamei 
{car  tous  les  esclaves  accompagnent  à  pied  les  ca! 
vanes).  Dieu  voulut  que  la  chaleur  du  soleil  dimitittAtd 
la  nuit  approchait,  et  bientôt  mon  esclave  fut  guet 
de  toute  douleur. 

J'avais  ignoré  jusqu'à  ce  jour  la  recelte  que  m'iodi'd 
qua  le  bédouin  Khalyl.  De  retour  à  Tunis,  j'en  park 
à  un  de  mes  amis,  qui  alors  me  raconta  à  son  tour  1 
fait  que  voici,  et  que  je  crois  vrai,  car  mon  homn 
était  homme  de  conscieDce  et  de  boone  foi ,  et  loi-,  d 
son  côté,  le  tenait  de  gens  dignes  de  sa  confiance. 

Il  y  a  quelques  années,  me  dit-il ,  le  rakb  ou  la  réu- 
nion des  pèlerins  du  Maghreb  prit  par  le  désert  pour 
aller  eu  pèlerinage  à  la  Mekke  ;  on  s'égara  (l).  Les  pro- 
visions d'eau  s'épuisèrent.  Alors  le  cheykh  de  la  cara- 
vane (car  chaque  caravane  de  pèlerins  a  son  cheykh  oè 
chef  religieux)  fit  annoncer  par  son  crieUr  l'avis  que 
voici  :  «  Que  tous  ceux  qui  ont  la  foi  en  Dieu  et  an  jour 
du  jugement  dernier,  qui  ne  veulent  pas  être  con- 
pables  de  hâter  leurs  jours,  et  qui  désirent  échapper 
au  danger  qui  nous  menace,  aient  soin  de  ne  prendre 
pour  toute  nourriture  que  quelques  doigtées  de  beuiTÈ 
fbndu.  1  On  suivit  le  conseil  du  cheykh.  Pendant  dte 
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jours  personne  ne  prit  autre  chose  que  quelque  peu  de 
beuiroi  et  pas  un  seul  individu  ne  souffrit  de  la  soif, 
malgré  la  chaleur  et  la  fatigue.  Dieu  remit  les  pèlerins 
dans  leur  route ,  et  pas  un  ne  mourut  Ce  fait  est  plus 
extraordinaire  encore  que  ce  qui  arriva  k  mon  esclave. 

Quand  nous  fûmes  auprès  du  puits  vers  lequel  nous 
nous  dirigions ,  nous  rendîmes  grâces  à  Dieu...  Il  me 
restait  à  peu  près  une  outre  d'eau;  c*est-à-dire  que 
dans  mes  deux  outres  il  y  avait  assez  d'eau  pour  en 
remplir  une. 

lions  séjournftmes  quarante-huit  heures  auprès  du 
puits;  ensuite  nous  décampâmes,  et  nous  entrâmes 
bientôt  sur  le  territoire  fezzanais.  Le  premier  pays 
que  nous  rencontrâmes  fut  Gatroûn*  Avant  d*y  arriver, 
nous  trouvâmes  de  grands  plants  de  dattiers,  et  nous 
vîmes  venir  à  notre  rencontre  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants de  GatroûD  qui  nous  félicitèrent  de  notre  arri- 
vée et  nous  accueillirent  avec  bienveillance.  Nous  cam- 
pâmes près  du  village,  et  peu  après  une  troupe 
d'individus  accourut  du  village  pour  nous  vendre  des 
dattes.  Les  dattes  de  Catroûn  sont  grosses ,  très-parf  u- 
mées  et  très -sucrées.  Quelques-unes  suffisent  pour 
rassasier  parfaitement;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai 
éiNTouvé  pour  moi.  Cependant  les  habitants  du  pays, 
accoutumés  â  ce  fruit,  qui  est  leur  principale  et  presque 
unique  nourriture,  en  mangent  en  aboadanee  à  tous 
leurs  repas.  On  en  donne  aussi  aux  animaux  domes- 
tiques, aux  bœufs,  aux  chevaux,  etc. 

Le  territoire  de  Catf  oûn  est  un  sol  sablonneux  et  sté- 
rile. Les  habitants  sont  d'un  noir  au  moins  aussi  foncé 
que  les  Soudaniens.  Du  reste  «  ces  habitants  sont  un 
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mélange  de  Toubou-Réchâd  qui  ne  savent  comment] 
vivre  parmi  les  rochers,  et  de  quelfiues  indigènes  on 
Fezzanais  nés  à  Catroùii. 

Cette  contrée  est  assez  misérable.  Le  beurre,  le  miel 
y  sont  aussi  rares  que  le  grifibn  d'Occideut  (1).  Le  bléfl 
y  est  presque  entièrement  inconnu.  On  n'y  trouve  q 
des  dattes ,  de  l'orge  et  quelque  peu  de  graisse ,  et  e 
core  celte  graisse  est-elle  apportée  par  les  Arabes  det 
environs  ou  des  localités  qui  dépendent  de  la  régenot 
de  Tripoli ,  et  se  vend  à  un  prix  exorbitant. 

L'orge,  dans  les  environs  de  Catroùn,  se  sème  prèftl 
des  puits,  et  Teau  de  ces  puits  serl  à  l'arrosage  de  ceA| 
Bemailles  ;  la  pluie  ne  vient  jimiais  humecter  ce  sol. 

Le  lait  est  aussi  chose  rare  à  Catroûn.  Celui  ( 
possède  une  brebis  ou  une  chèvre,  ayant  du  lait,  « 
cité  et  envié  de  tous  comme  un  être  heureux.  Dans  e 
pays  si  pauvre,  un  mouton  se  vend  10  douros,  prix 
ordinaire,  et  ce  chétif  mouton  ne  donne  pas  peut-être 
50  rotl  (environ  hO  livres)  de  viande.  L'individu  qui, 
par  extraordinaire,  tue  un  mouton,  en  garde  soigneu- 
sement la  peau.  Il  en  retire  la  laine  pour  la  iiler; 
ensuite  la  peau  proprement  dite  est  fricassée,  puis 
mangée  avec  délices.  Il  y  a  fête  et  réjouissance,  grand 
banquet,  le  soir  où  l'on  a  pour  repas  ne  fût-ce  qu'un 
morceau  de  peau  de  mouton  ;  toute  la  maison  est  en 
émoi  et  en  gaieté. 

())  Toy.  noie  70. 
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CHAPITRE  IV. 


Mottriouk  on  Zeylah.  —  Son  baiar  de  quatorie  l>onUqnet.  —  Présentation  an 
anltan  Moontacer.  —  Siège  du  sultan.  ~  GniTité  de  ce  sultan.  «-  Séjour  d<! 
Mourzouk;  petite  anecdote.  —  Habitudes  de  Tie  ordinaire.  —  Mounoulc  centre 
de  eommerce.  —  Bélâd-el-Abyd.  —  Commerce  d'or  à  Mouraouk.  —  Probité  des 
Fituanait.  —  Anecdote. 


Nous  nous  reposâmes  trois  jours  à  Catroûn  ;  ensuite 
nous  prîmes  la  route  de  Mourzouk ,  capitale  du  Fezzân. 
En  quatre  jours  nous  y  arrivâmes.  Dans  tout  le  Soudan 
on  donne  à  cette  capitale  le  nom  de  Zeylah  ;  il  parait 
que  c*est  Fancien  nom  de  la  ville  (1). 

A  rentrée  de  Mourzouk  nous  fûmes  arrêtés  par  les 
douaniers ,  qui  comptèrent  nos  esclaves  et  prirent  note 
du  nombre  que  chacun  de  nous  en  conduisait.  Cela 
fait ,  nous  entrâmes  ;  on  nous  fit  descendre  tous  dans 
une  maison  de  Mohammed-Ibn-Yoûnès ,  un  des  secré- 
taires-intendants de  Yoûcef ,  pacha  de  Tripoli. 

Mourzouk  ou  Marzik  est  un  mauvais  bourg  qui  ne 
vaut  pas  Galioûb  (chef-lieu  de  la  province  du  Calioû- 
byeh  et  à  quatre  ou  cinq  heures  du  Caire).  Les  habi- 
tants de  Mourzouk  sont  un  amalgame  de  noirs  de  T  Afnau 

(4)  Zeylah  ou  Zouïlah  était,  en  effet,  jadis ,  le  nom  de  la  capilale  du 
Fezzân ,  pays  qui  est  la  Phazania  des  anciens;  le  nom  de  Mourzouk  est  ré- 
cent et  d'origine  arabe  ;  la  véritable  prononciation  est  Marzik.    Pbbron. 
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et  du  Barnau  ;  les  individus  blancs  ou  bronzés  qui  soDtJ 
fixés  k  Mourzouk  sont  tous  des  Arabes  venus  de  ta  ré- 
gence de  Tripoli,  de  Djâlau,  d'Audjalah,  de  Dirna. 

Mourzouk  est  sur  un  terrain  salé  et  friable;  elle  e 
isolée  et  éloignée  de  tout  lieu  habité,  d'environ  un  j 
et  demi  de  marche,  et  même,  dans  certaines  dire< 
tiens,  de  près  de  trois  jours. 

La  capitale  du  Fezzân  a  un  marché  composé  de  dei 
rangées  de  boutiques,  et  chaque  rangée  a,  ui  plusi 
moins,  sept  boutiques  à  la  file.  Tous  les  Jours  il  yi 
marché  vers  trois  ou  quatre  heures  après  midi ,  selon  ' 
la  longueur  des  jours.  La  foule  se  rassemble  alors;  la 
plupart  des  individus  sont  accroupis  sur  les  devantures 
élevées  et  murées  des  quatorze  boutiques,  et  les  crieurs 
à  l'enchère  vont  et  viennent,  promenant  à  la  vue  un 
public  les  objets  à  vendre,  provoquant  et  répétant  tes 
enchères  des  amateurs,  qui  toujours  augmentent  les 
prix  des  criées,  depuis  un  sixième  de  mithcèJ  de  poudre 
d'or,  jusqu'à  un  quart,  à  un  demi,  à  quatre  sixièmes 
de  mithcâl ,  etc.  Le  marché  ne  dure  jamais  qu'environ 
une  heure  et  demie. 

Devant  le  chAteau  du  sultan  (car  le  gouverneur  du 
Fezzân  se  gratifie  très-généreusement  du  nom  de  sul- 
tan ,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  simple  gouverneur  sous 
la  dépeDdance  du  pacha  de  Tripoli ,  son  suzerain),  de- 
vant le  château,  dis-je,  il  y  a  une  grande  place...  Le  soir 
de  notre  arrivée,  le  chargé  d'aiTaires  de  MohamDjed- 
Ibn-Yoùnès  nous  fit  servir  à  souper.  Il  est  d'babitude 
que  le  propriétaire,  ou  le  représentant  du  propriétaire 
du  lieu  où  descend  une  caravane,  donne  à  sooper 
BU|L  voyageurs  la  première  nuit  On  nous  apporta  dooc 


LB  POATB-TDBBAN ,  8U(0«  pU  4ÇI9TAV  )US  HOU^ZOUK.    5^1 

qiielquei3  aUmeqt^ ,  et  Pi^  ^i^  que  pas  mêqie  90s  ^ 
cl^Yes  Ad  piireitt  en  nwsger. 

Le  lendeqia^p  matin  qous  all|unea  pous  présenter  ai) 
sultan  avec  des  présents,  guei  nopa  lui  offrlçaçs  par 

rinterni^diaired'0tI)iQ4Pf  son  premier  y^,  çl  ^ont 
Veïevii  avait  été  mamelquk  du  sqltan  Mohammed  au 
Fea^zân.  Nous  fûmes  introduits ,  l'un  après  X^uVçe ,  au 
pi^  de  Sa  Msyesté  fezzaqaise.  Le  sultan  Mohqmmed-el- 
MouDtacer,  c'est  ainsi  qu'il  s'appelait,  avilit  le  teint 
I4anç  très-légèrement  bronzé.  Quand  nous  entrâmes 
d^ez  lui,  il  était  drapé  dans  que  gravide  couverture  de 
tai()e  blanche ,  à  raies  ep  soie  blapcbe  aussi ,  te|lç  que 
les  couvertures  que  portent  les  femmes  de  "f  unis  et  les 
Qédouins  agents  subalternes  du  pacha. 

liqbammed ,  l'air  fier  ^t  coiftppsé ,  ^tait  a^s  sur  un 
pofte-^llirban  ou  siége-à-tufban ,  qu^  fallait  )e  trône 
^  Sa  ^a^tesse•  (L§  porte-furbaa  e^\  if^ç  sorte  de 
chaire  ayant  la  longiieur  dp  deux  ou  trois  cf^fiises  euro- 
péennes placées  à  côté  Tune  de  l'autre ,  et  ressemblant 
à  nos  bancs  de  jardins ,  à  la  difiérence  que  le  porte- 
tijrban ,  tel  qu'on  le  voit  au  Cai^e  et  tel  que  celui  sur 
lequel  reposait  le  sire  fezzanais,  a  son  plan  et  son  dos- 
sier ep  roseau  tissu  de  bois  de  jonc  coupé  ep  lanières. 
4iu  quatre  coins  sont  de§  montants  ordiuaireipent  en 
))o|s  de  s&dj  Qi)  platane  des  Indes  e(  teints  pn  noir, 
^  quelquefois  parés  d'incrpstations  en  nacre  et  en  pe- 
tits coquillages.  Ces  quatre  piont^uts,  assez  hauts,  et 
réunis ,  aux  extrémités  latérales  du  siège ,  par  une  tra- 
verse de  même  bois  qui  fait  office  de  bras  de  fauteuil , 
supportent  en  l'air  un  dôme  ou  couverture  en  façon  de 
voûte  f  et  travaillée  aussi  en  tissu  de  jonc  pomme  le 


562  VOTàGB   AU  OUADiï,   m'   PAnT.,   OH.    IV. 

plan;  c*est  sur  ce  ptao  qu^on  pose  les  turbans  et  let^l 
Yôtements  lorsqu'ou  les  ôte  pour  aller  se  coucher;  i 
jamais,  en  Egypte,  ce  genre  de  siège  ne  sert  quel 
comme  meuble  de  dépôt  pour  les  habits. 

Depuis  que  l'usage  des  turbans  est  abandonné  | 
les  grands  et  tous  les  employés  en  figypte,  les  portfe-l 
turbans  sont  bien  moins  communs  dans  tes  maisons.! 
Du  temps  des  Mamelouks,  et  avant  le  règne  de  Mo- 
hammed-Aly,  les  turbans  étaient  un  grand  objet  ( 
luxe  ;  les  riches  en  avaient  toujours  un  certain  nombre 
en  réserve,  et  souvent  en  cachemires  de  haut  prJi;1 
Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  cheykh  et  geOkf 
de  religion ,  les  domestiques ,  les  sais  ou  palefreniers  ,; 
les  gens  du  peuple,  marchands,  ouvriers,  mercenai-^ 
res ,  etc. ,  enfin  les  Coptes  et  tous  ceux  qui  ne  porteoC^ 
pas  le  costume  m'zdm  ou  costume  militaire,  qui  aieot 
encore  le  turban.  Ce  n'est  que  chez  les  cheykh  et  chez 
les  personnes  un  peu  à  l'aise,  qu'on  trouverait  des 
porte-turbans. 

La  voûte  ou  le  dôme  de  ce  meuble  est  parfois  parée 
d'étoffes  plus  ou  moins  brillantes,  assez  fréquemment 
marquetées  d'or  et  bordées  de  franges  de  soie  et  de 
glands  aux  quatre  coins.  Au  milieu  du  réseau-voûte, 
en  dehors,  est  quelquefois  aussi  une  saillie  qui  sou- 
tient une  boule  dorée  ou  argentée ,  ou  même  en  argent 
creux.  Les  quatre  montants  ont  souvent  à  leur  sommet 
une  boule  argentée  ou  en  argent  ;  ces  boules  sont  a|H 
pelées  asker,  soldats,  sentinelles. 

En  Egypte,  jamais  on  ne  s'assied  sur  les  porte-tur- 
bans; ils  sont  trop  légers  et  trop  fragiles  pour  ne  pas 
se  dégrader  ou  se  briser  sous  celui  qui  s'y  assiérait 
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Gelai  sur  lequel  était  posé  le  grare  et  imposant  prince 
do  royaume  des  Fezzanais ,  était  plus  solidement  établi. 
Peut-être  sa  Hautesse  Tavait-elle  commandé  en  Egypte 
ou  au  Maghreb.  Cétait  probablement  le  seul  meuble  de 
cette  espèce  qui  existât  dans  rintérieur  de  F  Afrique)  (1). 

Quand  je  fus  présenté  à  Sa  Majesté  Fezzanaise ,  elle 
aTait  sur  la  tête  un  turban  blanc ,  mais  d^une  ampleur  l  ! 
Je  D*ai  jamais  rien  tu  de  semblable.  Ce  turban  était 
tourné  et  modelé  à  la  manière  mekkoise ,  plus  renflé 
sur  la  tempe  droite  que  sur  la  tempe  gauche.  Nulle 
part  les  musulmans  ne  portent  le  turban  roulé  avec 
autant  de  grâce  et  de  coquetterie  que  les  Hekkois , 
mais  le  seigneur  du  Fezzftn  en  avait  ridiculement 
exagéré  la  tournure  et  surtout  les  dimensions;  c*est 
à  peine  sMl  pouvait  à  Taise  pencher  la  tête,  tant  était 
monstrueux  le  paquet  qui  le  coifiait 

Le  sultan  daigna  recevoir  mon  cadeau ,  puis  je  dé- 
campai ;  car  je  me  sentais  une  envie  de  rire  démesurée 
en  considérant  cette  espèce  de  prince  si  bouflS ,  si  gon- 
flé, si  sérieux,  si  morgue,  qu'il  laissait  à  grand*peine 
cheoir  de  sa  bouche  impériale  quelques  petits  mots 
isolés  et  d'une  voix  presque  mourante.  Le  plus  souvent 
il  répondait  et  pariait  par  signes  légers  et  presque  in- 
saisissables. A  ce  qu'il  parait ,  il  est  de  décorum ,  au 
Fezz&n ,  de  ne  pas  se  prodiguer  en  mouvements  et  en 
paroles  dans  les  cérémonies. 

Ce  haut  sultan,  dont  le  nom  complet,  comme  j'ai 
dit,  était  Mohammed-el-Hountacer,  avait  un  entourage 
composé  de  gens  affublés  de  vieilles  couvertures  de 
laine  rftpées  ;  tous  avaient  un  air  piteux  et  misérable. 

(I)  lodicatkms  reçues  verbalement  du  cheykb  El-Tounsy. 
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plan;  c'est  sur  ce  plan  qu'on  pa, 
vêtemenls  lorsqu'on  les  ôte  |K// 
jamais ,  en  Egypte ,  ce  g&t'    : 
comme  meuble  de  dépôt  po'  .-  • 

Depuis  que  l'usage  de? 
les  grands  et  tons  les  r.  .' 
turbans  sont  bien  tt>>  ' 
Du  temps  des  I 


Maurzouk, 
.,  à  pi»).  |»S: 
qu'il  aMt  » 
tressea. 
Mountacer  qn'Et: 
.i-Moukkény  le  dépos- 
-.ite  le  livra  à  son  CQuâ| 
.are  du  vainqueur;  Âlimed  U)^ 
hammed-Aly.  If  -  til-Moqkkény  gouverna  le  Penàa, 

luxe;  lesrichp  -"^  présenté  au  sultan,  je  me  rendis 
en  réserre  ■  "''wres  après-midi ,  chez  le  vizir  OtJimA] 
Âujourd'l*  jiraieure  touchait  à  celle  de  son  maître.  Je 
de  relîp'-^^^'"*'^  "^  château  plusieurs  iodividus  noiq 
les  jr  -''(jégoùtants  à  donner  des  nausées,  et  qui  bit 
Wf    Jfl*  '^"  tambourin  à  caisse,  semblable  au  tambouri 

F^rurks  d'autrefois.  Mais  ces  caisses  avaient  l'air  ( 
ifljrées,  et  les  flûtes  ou  chalumeaux  qui  les  accomj 
ipaient  élBieaX  4'fusù  truie  pppArenco. 

Cbez  OUim&fî*  je  renconfrt)^  le  câdi  T41feF  et  »m 
frère  ZfXL-rei-AbldTn,  1^  ebeykb  Abme4  UtpTTçt, 
honuqe 4'RxqeU^t^  qualité»,  le  cI)e;Ui  |lohl»i^ip*i 
IbD-GbaibûûQ  de  Tripoli.  Pendant  le  temps  q^ç  I9  Hfir 
meurai  k  Itfoarzoukt  j'assistai  au<  leçon^  0e  ce  àfiffkf 
cheykh;  U  ^posait  et  expUqtfa|t  les  poquneQtlMfM  ^ 
lUt&zin  sur  le  Coraq. 

Le  séjour  de  Mourzouk  me  fléplaisoit*  fq*^qfU||att. 
Je  n'y  treuvaù  qu'avec  peiife  q^elqifp  nouiritiir^  flnl 
fût  de  mon  Boôt,  fX  pD^  je  qe  voyais  p»B  Vi^pû<{P8 
h  laquelle  je  pourrais  me  mettre  fn  route,  L«y  f;^^ 
vanes  pour  Tripoli  n'o^pt  ^  pflrt^f  ;  le  çbf^^  1^ 
coupé  par  les  Arabes  de  la  triba  ^e^  B^f-Ççfffifln 
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*e  Yoûcef ,  pacba  de  TnpûU«  Toutes  les 

s  Arabes  apercevaient,  ils  les  piUaieni  ; 

ut  comment  mettre  à  la  raison  ces 

is  mois  à  attendre  une  occasion 

âiervalle,  je  vis  arriver  El-Moukkény, 

^it  au  Barnau  par  ordre  de  Yoûcef  pacha. 

c  dernier  voyage  commercial  que  fit  El-Mouk- 

•y  au  Soudan.  Au  retour,  Yoûcef  pacha  prépara  Tex- 
pédition  du  Fezzân  contre  Mohammed-el-Mountacer. 

Peu  d'individus  étrangers,  soit  du  Maghreb,  soit 
d'ailleurs ,  j'entends  des  gens  qui  ont  quelque  habitude 
d'une  vie  un  peu  commode ,  se  décident  à  se  fiier  au 
Fezz&n,  même  à  Mourzouk.  A  ce  sujet,  voici  ce  que 
me  conta  le  cheykh  Ahn^ed-Ibn-Yça. 

Une  fois,  un  homme  d'étude  et  de  science,  un  uléma, 
vint  à  Mourzouk,  Quelques  jours  après  qu'il  y  fut,  et 
dès  les  premières  leçons  qu'il  donna ,  une  foule  assez 
considérable  se  réunit  autour  de  lui.  On  l' écoutait  et  le 
suivait  avec  assiduité  et  attention.  Mais  un  beau  matin, 
le  brave  homme  prit  subitement  la  fuite.  Il  ne  pouvait 
plus  supporter  le  séjour  de  Mourzouk.  <  Il  m'est  impos- 
sible, dit-il  en  partant,  de  demeurer  davantage  dans 
une  pareille  ville.  —  Pourquoi?  lui  dei»auda-t-on. — 
Pourquoi  ?  mais  Mourzouk  est  une  vraie  iqiage  de  l'Enfer. 
Jj'Enfer  est  chaud ,  et  ce  pays-ci  est  brûlant  ;  les  dam- 
nés de  l'Enfer  sont  noirs ,  et  les  gens  de  ce  pays-ci  sont 
ai)  moins  aussi  noirs;  l'Enfer  a  sept  portes,  et  Mour;souk 
aussi  a  sept  portes.  Que  diable  voulez-vous  que  je 
fasse  dans  un  lieu  qui  a  tout  ce  qu'a  l'Enfer?  »  Et  le 
bonhomme  s'en  alla. 


ODÎe  leurs  faven^^l 
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L&,  les  femmes  vendent  sans  cérémonie  li 
pour  quelques  dattes  ou  un  peu  d'orge  ;  c'est  du  moins 
ce  que  maintes  personnes  m'ont  assuré.  Que  faire  en 
pareil  lieu?  comment  tuer  l'ennui?  Comment  s'habituer 
ù  un  pays  où  il  n'y  a  pas  un  mets  qui  plaise  et  réjouisse 
un  moment!  où  jamais  il  ne  tombe  une  goutte  de  pluie! 
où  bétes  et  geus  ont  même  pâture,  quelques  dattes  I  où 
les  fièvres  ont  élu  domicile,  entretenues  ou  sans  cesse 
renouvelées  par  l'usage  continuel  et  presque  unique  des 
dattes  et  du  pain  d'orge  !  où  le  blé  est  si  rare  qu'il  n'y  a 
que  les  grands,  les  vizirs,  le  sultan  qui  puissent  s'en  pro- 
curer! où  le  beurre  est  aussi  introuvable  que  te  soufre 
rouge  (1)1  où  le  peu  que  l'on  en  trouve  parfois,  par 
pur  hasard,  semble  être  une  apparition  miraculeuse 
dont  les  riches  seuls  peuvent  profiter!  Que  faire  rie 
cette  graisse  qu'on  vend  à  Mourzouk  comme  unique 
ressource  de  cuisine?  que  devenir  enfin  dans  un  pays 
où  le  cadb,  c'est-à-dire  le  trèfle  des  ruminants, 
est  brouté  par  les  hommes  comme  il  l'est  par  les 
agneaux?  Pâture  délicieuse,  certes!  que  les  gourmands 
raffinés  saupoudrent  d'un  peu  de  set  pour  en  faire  un 
régal  !  Et  puis  encore ,  à  peine  a-t-on  une  poule  pour 
un  demi-mithcâl  d'or,  et  dix  œufs,  quand  on  en  trouve, 
pour  un  demi-ryâl  !  Quoi  de  plus?  n'ai-je  pas  vu  chez 
le  câdi  des  femmes,  des  domestiques  faire  procès  à 
des  gens  qui  refusaient  de  leur  donner  à  manger, 
et  quoi?  des  dattes!  Y  a-t-il  rien  de  plus  misérable,  de 
plus  affamé  que  ces  djebbâd  ou  pauvres  hères  qui 

[()  Le  sou rrô  rouge  est  une  subàlancemerveillouscj  c'éuit  la  pierre 
philoaaphale.  Les  Égyptiens  des  Icmps  pharaoniques  savaient  la  priparer. 
Aujourd'hui ,  le  secret  de  cet  aiair* ,  le  grand  oeuvre ,  est  perdu. 
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tirent  Teau  des  puits  et  la  jettent  dans  les  rigoles  d'ar- 
rosage pour  abreuver  quelques  terres  ensemencées, 
quelques  bouts  de  champs  de  blé. 

En  vérité,  il  ne  peut  y  avoir  que  les  marchands  qui 
aient  sujet  de  louer  Mourzouk;  car  ils  y  font  des  profits 
qui  parfois  s*élèveDt  jusqu*à  mille  pour  cent 

La  surface  entière  du  Pezzân  ne  porte  que  cent  et  un 
lieux  habités,  et  tout  vit  du  dattier  ;  il  suffit  à  une  foule 
de  besoins  ;  c*est  la  ressource  générale.  (Du  reste,  il  est 
presque  Tunique  arbre  du  pays;  à  peine  trouve-t-on, 
et  encore  vers  les  puits  seulement,  quelques  tamarix.) 

Sans  le  commerce ,  Mourzouk  ne  pourrait  subsister. 
Cest  le  point  de  passage  des  caravanes  du  Bamau , 
du  Ouadày,  du  Bâguirmeh  et  de  tout  le  Soudan  occi- 
dental et  oriental.  Les  marchands  d'Audjalah  vont  ache- 
ter des  marchandises  en  Egypte  et  les  transportent 
à  Hourxouk  ;  les  marchands  de  Saukanah  (1)  s'ap- 
provisionnent à  Tripoli  de  Barbarie,  et  vont  ensuite  à 
Mourzouk;  de  même  encore  les  marchands  de  Ben- 
Ghâzy;  ils  tirent  leurs  marchandises  de  Tripoli  et 
même  de  Constantinople ,  et  les  portent  à  la  capitale 
du  Fezzân.  De  cette  manière,  Mourzouk  est  un  véri- 
table centre  commercial. 

Le  lieu  de  Saukanah ,  que  nous  venons  de  dter,  est 
entre  la  régence  de  Tripoli  et  la  capitale  du  Fezzàn , 
aux  deux  tiers  du  trajet  à  partir  de  Tripoli ,  c'est-à- 
dire  à  seize  jours  de  distance ,  voyage  au  pas  de  cara- 
vane. A  une  journée  au  delà  de  Saukanah ,  dans  la  di* 
rection  ouest,  se  trouve  Hoûn. 

A  Mourzouk,  on  préfère  les  esclaves  amenés  de  Hauça, 

(4)  Go  prononce  danâ  le  pays  sokna. 


Bar- 
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capitale  de  rAfnau(l),  aux  esclaves  amenés  du  Baron 
du  Ouadèy  et  de  tous  les  autres  pays  à  l'est  de  ces  d< 
Étals.  Partout  les  esclaves  de  flauça  sont  les  plus 
cherchés,  et  se  vendent  à  plus  haut  prix  que  tous  les 
autres.  Ceux  du  Bàguirmeh ,  et  après  eux  ceux  du  Bar- 
nau,  sont  plus  estimés  que  ceux  du  Ouadây,  mi 
moins  que  ceux  du  Soudan  occidental. 

Au  Maghreb  et  au  Fezzân,  comme  déjà  nous  l'a' 
fait  observer,  on  n'applique  le  nom  de  Soudan  qu' 
l'Afnau,  à  Hauça,  à  ÎVoufeh  et  aux  conlrces  à  l'ouest  de 
l'AfDan.  Quant  au  Barnau,  au  Ouadây  et  aux  autres 
contrées  du  côté  de  l'est,  on  leur  donne  le  nom  col- 
lectif de  Bétûd-el-Jbtjd,  pays  des  esclaves. 

Au  Soudan  occidental  et  au  Baruau,  Mourzouk  est 
toujours  appelée  Zeylah.  Pendant  mon  séjour  dans  cette 
ville ,  je  cherchai  à  obtenir  quelques  renscigneoieats 
historiques  sur  le  pays,  sur  son  origine;  mais  je  w 
pus  recueillir  que  quelques  informations  de  minime 
importance.  Tout  ce  qu'on  sut  me  dire,  c'est  que  les 
rois  du  Fezzftn  étaient  du  sang  des  kbaiifes  abbàddes; 
que  ce  Mountacer  dont  nous  avons  parlé,  et  que  je  vis 
à  Mourzouk,  prétendait  aussi  descendre  de  cette  niéme 
souche;  qu'un  des  Abbâcides,  après  que  leur  famille 
fut  expulsée  de  Bagdad  par  les  Tatârs,  s'était  enfui  jus- 
qu'au FezzAn ,  qu'il  avait  gouverné. 

AMourzouk  {Kissent  les  ïouârig,  les  Touàly  .voyageurs 
et  commerçants  de  Touât  qui  est  leur  contre  de  rési- 
dence ,  aîBsi  que  les  caravanes  des  pèlerins  touobouk- 

(<)  Hauça  est  la  capitale  de  l'ÂIoau;  Noufch  et  Eechnah  soDt  les  daui 
aiilrea  villes  priDcipales  de  la  même  conlrâe.  {Note  virbale  du  cheykh-) 
■—  Uauçâ  eat  l'Baoussa  des  géographes  européens. 
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tiens ,  qui  ^  de  Mounouk  s  se  dirigent  ftur  Aodjalah ,  puis 
sur  Syouah ,  et  de  là  sur  la  province  de  Gyzeli  et  au  Caire. 
Les  caravanes  du  Tounbduktou  importaient  autrefois  à 
Moarzouk ,  comme  matière  commerciale  pu  monétaire, 
une  assez  griuide  quantité  d*or  en  poudre ,  et  d'or  en 
firagments ,  en  baguettes ,  ou  en  anneaux.  On  préfère , 
au  Fezzân ,  la  poudre  d'or,  comme  étant  or  natif  et  de 
pureté  plus  sûre.  C'est  cette  poudre ,  apportée  de  Toun- 
bouktou  et  d'autres  localités  du  Soudan  occidental , 
qui  servait  et  qtii  sert  encore  de  monnaie  &  Mourzouk. 
On  pèse  la  poudre  d'or  au  mithcâl,  à  fractions  de 
mithcàl,  pour  les  payements.  Aujourd'hui,  la  quantité 
de  For  a  considérablement  diminué  a«  F^eraâa ,  et  le 
plus  soikvent,  selon  l'importance  des  achats,  on  paye 
avec  la  donrôs,  avec  des  qiïarts,  ou  moitiés,  ou  trois 
quarts  de  douros  qu'on  a  coupés  en  quatre  parties 
<£gale8^  {Pour  tes  achats  d'objets  de  mittce  valeur,  t»n 
n'a  d'autre  «foyen  monétaire  ou  d'^hange  que  foiige 
et  les  dattes.  Il  'tte  s'y  trouve  pas  de  petites  monnaies.) 

Ce  qu'il  y  a  de  frappant  et  d'admirable  au  Pezzàn , 
c'est  la  bienveillance,  la  probité,  la  conscience  des 
habitants  9  en  paroles  et  en  actions.  J'en  citerai  un 
exemple. 

Un  Fezzanais  avait  dissipé  sa  modique  fortune  en 
folles  dépenses ,  et  était  réduit  à  la  misère.  Quelques 
|ours  avant  le  départ  d'une  caravane  pour  le  Stludan , 
il  va  couper  un  grand  nombre  de  palmes  de  dattier,  et 
en  sépare  les  bases ,  qu'il  garde  et  qu'il  emballe  ensuite 
avec  soin  dans  de  grosses  toiles,  il  en  fafit  'deul  ballots 
qu'il  coud  et  lie  ensemMe  avec  de  fortes  cordes.  Ces 
deux  bidAots ,  qui  semblent  être  deux  chargea  de  mar- 
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chandises,  sont  placés  par  noM^e jhQOiDie  awxivît 
meau  et  U'ansporlés  de  suite  ik  Mopraoub  -  r.  Mi.int» 

En  entrant  dana  la  \iUe,  lâidouane  on  octroi  Mie 
le  drçit  d'entrée  a  deux  douros  pour  la  çbeurge'.i^l-on 
note  qi^e  deux  ballots  de  marcliandiâea  soniat-rivés 
d'Égyple  pour  un  tel.  D'habitude,  Je  droit, d«cloiwBe_ 
est  de  deux  douros  par  cbarge»  qusUçaquejs 
marchandises,  étoffes  grossiérijs,  ou  soiCv  ottr.^ 
mires ,  etc.  On  n'examine  point  quelles  »out  les.  i 
chandises,  on  n'ouvre  jamais  les  ballots.    .  ,   ,,vi  nti 

Le  Fezzanais  conduit  la  cliurtjc  chez  lui.;,  cnguitâiil 
va  trouver  le  vizir  Othmân  et  lui  dit  :  •  ïu  ^«^  >{i(ie 
demain  une  caravane  part  pour  le  Soudan  ^  i  iu^joar- 
d'bui  il  m'arrive  deux  .ballpls  de  mafQb^^^eî^jje 
ne  puis  pas  les  examiner  et  les  réemballer  pctUTi  49- 
main  ;  je  serais  en  retard  pour  le  départ.  Ff^d^:fnoi 
ces  marchandises  chez  toi ,  garde-les  conuo©  gagÇj  fit 
prête-moi  200  frànsah  (ou  colonoates)  pour  la  spéca- 
lalion  que  je  veux  aller  tenter  au  Soudan,  A  won-  Fft- 
lour,  je  te  rembourserai  ma  dette.  -^  Trùs-voJoatiQr&,  • 
ditOthmdn.  ,.-...    ,:■ 

L'autre  va  prendre  les  deux  ballots ,  les  charge  sur 
un  chameau  et  les  transporte  chez  le  vizir,  qui  les  foil 
déposer  dans  une  chambre  à  part*  Les  deux  cents  frto- 
sah  sont  comptés  au  Fczzaoais.  i  il" 

Le  Fezzanais  partit,  il  resta  près  de  six  mois,  abasniL 
Sa  spéculation  réussit,  et  il  revint  av^iune  Ireupf 
considérable  d'esclaves.  Après  s'être  reposé  quelque» 
jours ,  il  vendit  ses  esclaves  ;  puis  il  s'erapressa.d'atler 
payer  son  créancier,  et  le  rçniercia..  Lorsque  iC^bmèn 
eut  touché  son  argent  t  c  Haiotenvttâflit^JiojEeKaaaaifiï 
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aie  la  bonté  de  me  remettre  mon  dépôt  »  Othmàn  or- 
donne à  ses  esclares  de  retirer  les  deux  ballots  ;  on 
obéit  Mais  le  bois  s*était  desséchét  les  ballots,  devenus 
trè»  légers,  paraissaient  moins  bien  remplis  qu'ils  ne 
fêtaient  lors  de  la  consignation ,  et  le  maniement  fai- 
sait entendre  un  craquement  singulier.  Deux  esclaves 
portaient  sans  gêne  un  ballot  que  la  premiëre.fois  trois 
et  quatre  esclaves  ne  pouvaient  remuer.  Le  vizir,  sur- 
pris ,  demanda  ce  qui  était  arrivé  aux  marchandises 
do  Fexxanais.  Il  lui  vint  à  Tesprit  que  peut-être  des 
Totoars  s'étaient  introduits  chez  lui  et  avaient  volé 
quelque  chose  du  dépôt  qu'il  avait  reçu ,  ou  bien  que 
aes  esclaves  eux-mêmes  avaient  soustrfiit  quelques  ob- 
jets. Othmân  ne  savait  que  dire ,  et  paraissait  inquiet 
et  confus. 

le  Fezzanais  le  calma  :  c  Ne  f  inquiète  pas;  il  n'y 
a  rien  de  moins  dans  mes  marchandises;  elles  sont 
oomme  je  te  les  ai  remises.  Qe  sont  tout  simplement 
des  koumâf  (bases  de  palmes  de  dattier).  C'est  là  tout 
ce  que  je  t'ai  donné  en  gage.  J'ai  imaginé  ce  moyen  pour 
obtenir  de  toi  l'argent  que  tu  m'as  prêté.  Dieu  m'a  fa- 
vorisé dans  ma  spéculation  ;  je  t'ai  rapporté  tes  deux 
cents  frânsah ,  et  je  te  remercie  de  ta  bonté.  Que  Dieu 
t'en  récompense!  —  Je  suis  heureux  de  t'avoir  été  utile. 
Tu  me  donnes  la  preuve  de  la  probité  la  plus  scrupu- 
leuse  et  la  plus  pure  ;  Dieu  t'a  gratifié  de  cette  vertu  au 
plus  haut  degré.  Désormais,  ma  fortune,  mon  argent 
sont  à  ta  discrétion  ;  toutes  les  fois  que  tu  auras  besoin 
d'en  user  pour  ton  commerce,  pour  tes  voyages,  je 
vrax  que  tu  viennes  me  demander  les  sommes  qui  te 
seront  nécessaires.  » 

36 
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De  ce  Jour,  le  visrir  et  le  FezzaDais  devinrent  et  res- 
tèrent toujours  sincèrement  amis. 

Ce  fait  prouve  la  vérité  de  cette  tradition  reçue  du 
saint  Prophète  arabe  :  «  La  bonne  foi  est  Tarche  do  J 
salut  (l).  f 

(I)  rny.mla  Ï4. 
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CHAPITKS  y< 


ftipMilliu  M  dépvt  de  Hooraoak.  -»  Rtiriltét  «t  gMm  4m  Arabes  fiénrSe- 
Jeymln  —  Moyen  employé  par  le  pacha  de  Tripoli  pour  la  tenDlner.  —  Dé- 
part de  Houraouk.  —  Vallée  de  Chlâty.  —  Aaaemblée  délibérante.  —  Départ 
^pMT  Vripdl.  —  U  GUriln;  keapItaUté;  véfal. -*  lardlm. -*  Garadère  des 
Afàteê  Blchr  ;  habitudes  de  rapines.  —  Arrifée  à  Tripoli.  —  Xenchyeh.  —  Dé- 
part de  TripoU.  — Djirbeh.  — Safâkèai  mstldlé  d«  flÉrikéwii»;  Jardins; 
Min.  —  Caste!  dD  idUsfe  d'fiUJSeaBM. 


Mon  s^iir  à  Manâk  se  prcAengerfti  cfétdt  la  lon- 
gtoenr  de  la  vie  de  Taigle  Loubed  (1).  J*élai8  enauyé , 
fatigué  d'attendre;  et.  Sien  le  aÉLt»  J*araisT66prit  tou- 
jAors  par  monts  et  vallées,  f^aarris  vidqIu  «foir  des  ailes 
ponr  m*enfùir  an  plus  vite;  partir  était  tout  ce  que  Je 
désirais. 

Hais  comment  faire?  Les  Bény-Seyf-el-Nasr,  tribu 
des  Bény-SoleymAn ,  infestaient  la  route,  détnoussalent, 
dépouillaient,  ou  même  égorgeaient  les  voyageurs,  ven- 
daient impossible  toute  traversée ,  ^suspendaient  tout 
départ  de  caravane. 

le  cherdiais  partout ,  à  chaque  heure,  quelque  com- 
pagnon de  voyage  qui  pût  me  servir  de  sauvegarde  et 
d*appui;  je  n'en  trouvais  pas.  Enfin,  le  «dieyldh  Mo- 
liammed-Bou-Csayçah,  de  Tripoli,  vint 'Chez  moi,  et  de 

(4)  ^'oy.  mu  7S. 


■ 
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premier  abord  :  <  Allons  !  mon  ami ,  me  dit-il  »  prépare- 
toi  ;  tu  vas  partir.  Voici  une  bonne  occasion  de  mettre 
fin  à  tes  ennuis.  —  Laquelle?  répondis-je ,  mon  véhéi- 
rable  cheykh,  laquelle?  —  Il  vient  d'arriver  ici  où 
des  plus  hommes  de  bien  que  je  connaisse ,  le  cheykiii 
Bou-Bekr-Bin-Rououyn ,  cheykh  révéré  pour  sa  piél!è\ 
honoré  et  respecté  par  toutes  les  tribus  des  Àiratiës 
Bény-Soleymân.  C'est  lui  que  Yoûcef ,  pacha  deTrî- 
poli ,  a  choisi  comme  médiateur  et  qu'il  a  charc^  ^ën 
soin  d'étouffer  la  guerre  qui  agite  les  deux  tribùs'én- 
nemies  des  Bény-Bichr  et  des  Bény-Seyf-el-Nasr. — ^lïàîs 
qu'est-ce  donc  que  celte  guerre?  demandai-je  à  Bo^ù* 
Csayçah,  et  pourquoi  Bou-Bekr-Bin-Rououyn  viènl-îl 
ici? — Voici  l'affaire  en  peu  de  mots.  Bou-Bekr  vient  tel 

■      •!      î.      'i 

envoyé  par  Yoûcef-Pacha.  11  a  l'ordre  d'emmener  sous 
sa  sauvegarde,  à  Tripoli,  les  principaux  des  Bény-lÉicnr, 
tribu  aussi  des  Bény-Soleymân.  Car  ces  Bény-So- 
leymân se  sont  séparés  en  deux  branches,  la  tribu  6es 
Bichr  et  la  tribu,  plus  nombreuse  et  plus  puissante, 
des  Seyf-el-Nasr.  Ceux-ci  ont  voulu  dominer  les  Bichr, 
quoique  les  uns  et  les  autres  soient  issus  de  deux  frères 
dont  chaque  tribu  porte  le  nom.  De  là  une  guerre  dibis 
laquelle  les  Seyf-el-Nasr  furent  vainqueurs.  Les  Biclu*, 
battus,  laissèrent  un  certain  nombre  de  morts  sdf  le 
champ  de  bataille.  Forcés  de  s'enfuir,  ils  n'eurent  dian- 
tre parti  à  prendre  que  de  se  réfugier  sur  le  territoire 
du  Fezzân,  et  de  se  placer  ainsi,  en  quelque  sorte, 
sous  la  protection  du  sultan  fezzanais. 

»  Dès  lors,  les  Seyf-el-Nasr  infestèrent  les  routes,  pil- 
lèrent les  caravanes,  et  se  mirent  par  là  en  hostilité 
flagrante  avec  le  pacha  de  Tripoli.  Yoûcef  envoya  eôn* 
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^.dqstronpes,  et  ces  tronpes  furent  battues;  une 
^p^e.ràpêdition  ïtit  eiièoré  battue.  Yoûcef-Pacha , 
j^^pé  et  embarrassé,  coitàiilta  ses  rizirs;  et  il  lui  fut 
^nfi^é  d'appeler  auiirës  de  lai  les  Blchr  retirés  dans 
j^^^trict  de  ChiAty,  de  se  les  attacher  pai*  des  lar- 
gesses et  par  des  procédés  de  bienveittance,  et  de  les 
4^cid,er  à  une  nouvelle  guerre  c6atre  les  Seyf-el-Nasr. 
ry-^Mais  qui  pourraîfkje  employer  è  cette  négociation? 
^^it  le  pacha.  —Le  plus  sûr  est  de  la  confier  k  Bou-Bekr- 
_^in-Rououyn.  >  Aussitôt  Toùcef  envoya  appeler  Bou- 
^  Bçkr.  Celui-ci  se  rendit  à  Tripoli  (1) .  Le  pacha  te  reçut 
.jiTi^  toute  la  déférence  possible,  Ital  fitdes  {H-ésents, 
^ensuite  Tinrorma  de  ses  intentions' et  loi  expliqua  le 
^  l^ut  de  la  négocialion  ({ù'U  Voulait  hiicmfier.  Bou- 
.^^kr  accepta  la  mission,  et  promit  d'amener  &  TripoU 
.    .j^e»  principaux  des  Bény-Bichr. 
.  ^^  •  Yoùcef  donna  au  cbeykh  on  finnan  dans  lequel  il 
^  promettait,  par  serment,  toute  sécurité  aux  Bichr  qui 
viendraient  h  Tripoli ,  et  annonçait  qu'il  les  iraiterait 
avec  honneur  et  générosité. 

^^^  ^iiBou-BekT,  muni  de  cette  pièce,  se  rendit  au  Fez- 

^,^r  et  'ï  "e°'  d'arriver  ici.  Je  crois  que  c'est  la  meil- 

^^^^  occasion  de  départ  que  tu  puisses  espérer.  Joios-toi 

..,[  4pçtt6  ambassade,  arrange-toi  avec  ces  compagnons  de 

_,  voyage.  Tu  seras  sous  la  protection  et  la  sauv^arde  de 

^^  ^B^-Bekr  ;  c'est  un  homme  de  religion  et  de  conscience. 

,^— Que  Dieu  te  conserve!  répliqual-je ,  transporté  de 

joie.  Présente-moi  &  ce  brave  cheykh  Bou-Bekr,  afin 

'''''   {tj  B6o-Bekr,  «t  plna  régulièreneot  Abon-Bekr,  habiUIt  du cAtë  des 
'■J  '  1  kf^M  TMboâoeb ,  dau  laa  nontagnù  de  ce  nom ,  au  sud-ouest  de  la 
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que  je  puisse  un  moment  m'entreieDir  avec  lui  ei  coa^ 
naître  quelles  sont  ses  intentiom  rolatlvenicDl  à  notre 
voyage.  —Volontiers!  nous  le  verrons  ua  peu  aprôt 
l'asr  (vers  quatre  heures  après-midi).  Pr(!pare-toiiF  ^ 
prépare-loi  à  sortir  de  Mourzouk ,  de  cette  prison.       i 

A  l'heure  convenue ,  je  rac  rendis  chez  Bou-Csayçah^  ' 
et  j'y  trouvai  un  homme  vénérable  parmi  les  Arabes  et  1 
d'un  extérieur  noble  et  distingué;  c'était  lîoa-Bekr  loiJ  J 
mCme.  Dés  que  j'entrai  :  »  Voici ,  lui  dit  Bou-CsayçahV  î 
voici  un  Tunisien  que  je  veux  te  recommander  et  placée  I 
gous  ta  protection.  —Très-bien!  répondit  Bou<-Bekr|l 
protection,  attention,  appui,  secours,  tout  ce  que  10  | 
désireras.  —  Et  aa-tu ,  me  dit  aussitôt  Bou-Bckr,  beaoJ 
coup  de  bagages,  une  grande  suite?  — Oui,  rcpondis-Ja^l 
j'ai  un  bagage  assez  considérable. — Alors,  le  mieux  i 
est  que  tu  partes  d'ici  avant  moi ,  et  que  tu  aUles  m'alp* 
tendre  au  ChiÔty.   Je  ne  resterai  à  Mouraouk   que 
quelques  jours. — Mais  comment  saurai-je  où  et  chei 
qui  tu  descendras  dans  le  Chiàty  7  '—  C'est  chose  facile  ; 
et  tu  ne  seras  gêné  ni  inquiété  par  rien.  »  U  m'écrivi; 
aussitôt  deux  mots  de  lettre  pour  le  chef  suprême  do  la 
tribu  des  Bicbr,  stationnés  dans  le  ChiAty.  Ce  chef  s'ap- 
pelait aussi  Bichr  ;  Bou-Bekr  se  borne  à  tracer  ce  billet  : 

>  Lorsque  tu  recevras  cette  lettre,  traite  honorable* 
1  ment  celui  qui  te  l'aura  remise.  Aie  soin  de  lui  joa- 
»  qu'à  mon  arrivée.  Je  te  salue ,  toi  et  tous  ceux  que  ta 
1  aimes.  ■ 

Ensuite  Bou-Bekr  me  désigna  un  guide  pour  la  ronte* 
Le  lendemain  je  quittai  cette  ignoble  et  ennuyeuse  ville 
de  Mourzouk  ;  dès  le  matin  nous  étions  sur  le  chemin 
qui  devait  nous  conduire  h.  la  station  des  Beoy-Bicbr. 
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Mon  Kffi4e  me  sçnaU  de  cowpA^noQ ,  cl'aoù ,  de  délas- 
sement t  de  distTACtioQ ,  pops  all&mea  ainsi  pendant 
qai^ti^  jours.  Le  cinqn^èoieji  arrivés  daps  le  Ghiâty, 
nous  aperçûmes  le  stationnement  des  Picltr,  tribi^ 
brave,  tonjours  pr^te  à  tout  événement  î  sitt^cjne,  dé- 
(ense  ou  cApture* 

Nous  nous  dirige&mesi  droit  à  la  tent^  4e  Bichr,  le 
chef  de  la  tribu ,  et  douq  lui  remimesi  la  lettre  de  Bou- 
Belqr*  «  Sois  le  bien-venu  1  me  dit  Çicbr  ^  tu  es  ici  comme 
chez  \ph  >  £t  il  m'indiqua  un  endroit  prés  de  ses  tentes 
pour  placer  mes  bagages  et  ines  esclaves,  fin  quelques 
instants,  je  fus  établi  comn^e  np  eqfapt  de  )^  tribu, 
^br  me  traita  grandement  ;  aps^i ,  j'^ittepdi?  sans  im- 
patience l'arrivée  de  Bou-Bekr. 

Le  district  de  Chi&ty,  oi)  les  Bény-Biçhr  étalent  in- 
stallés depuis  quelque  temps ,  est  assez  f  e^rré ,  et  se 
désigne  souvent  par  le  nom  de  Ouâdy  (vallée)*  C'est  en 
effet  une  vallée  toute  semée  de  tamarix ,  ti*^9-pmbra- 
gée.  Je  n'y  aperçus  qu'un  seul  village,  ^  qpel(|ue  dis- 
tance des  tentes  des  Bichr. 

Dominés  et  tourmentés  par  leurs  cousins  }ea  Seyf-el- 
Nasr,  les  Bichr,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heurei  avaient 
été  forcés,  après  upe  lutte  violente,  d'abandppper  leurs 
stations  primitives ,  pour  chercher  au  loin  une  autre 
résidence.  Audacieux,  intrépide^,  les  Seyf-eJ-Nasr, 
vainqueurs  des  Bichr,  s'étaient  rendps  redoutables. 
Postés  entre  le  Fezzân  et  la  régence  tripolitaine,  déva- 
liseurs  perpétuels  et  guetteurs  attentifs ,  ils  pe  quit- 
taient plus  l'arme  du  pillage  qu  dç  la  gu^rr^,  ils  fai- 
saient victime  ou  profit  de  tout. 

On  vient  de  voir  quel  moyen  Yoûcef-Paçha  employa 


5^3   .flir5ffi*«5uAfiTftB«4T^alH'ail«»'a  «i  «BiTAHàauàa 

intimes  amift^^  <eRiçflr.i^iMr.lftfP?»ie|l»  9{«)M)i«h«<HitDiO 

trp^^ig^jjfîfir  iffivn^^il'j»!^  S9$I  t>>flnfoiffiàat!9i  pnàei 

P9iWÇ«»v|ft^saHÎfe^lMwiiftR.WTlfs^rt4^J»î«"*'l^^ 
BfiifcSîiff  fftPSftijaiAitlW'fliisfltefi,  iihfdti\  ,mmM  Ekkin 

DWMB¥^ftyftfr>J|e»BWgii«^  hflPanws*  ipasjèpèflnt  adpidBt-i 
n^1eirf)^^}%>|(>,H^4§^9rzJyi(  i;.)0>  i!!py«0si>m'anik>BagBtl»l 

lei|s.Bichr,/<}u  lait  et;de  la  viande.  Me^ciiametinx  âTaipnto 
bop.jiôturagie,  hert>e  fraîche  et  abondantQj  •  ^-r  .'.•.":•  Lv.i/. 
Ji,\\a.Tnvé^de  Bpo-Bel^f »  la. tribu  se  réuait  en  gumbH  1 
géçér^l  popr,  délibérer.  Grands  et  petits^  jeunos  et  TÊAix^'i 
tous  se  disposent  à  examiner  la  circonstatice'aotùeUccei)! 
à  discuter  Aur  la  ^ituatiooi  (Je.  me  rappelle  toiijouisia^tte'l 
pl^i^,V:impKe^sion  que  produisirent  sur  moi  œlte  a^!l 
seD>))I4e,  1^  liberté  avec laquel^  tous lesnatembnss' de  I«p 
tr^bvi  jçxppsèrentieiyrg  réflexions j.leur8LOiHoioDs.<)'(1:^n 
Des  je^anes  geas«  jdes  enfants,  deidouze  à.  quinze* qdsyp 
a^^&i  biep;qu$rles;révérend3  di^  la  tribu*? obtilueut  mâx. 

différence;  tous  donnèrent  leur  avis,  exprimèrent  leur 

(\)  Observation  reçue  verbalement  du  cbeykh.  -^r.-ti^^-v' 


n«Milelli|3^»atlMfl"iiii>P1iife  - WtH^ërf^â^;'  là 

iiBii^«âaMb8éi«iâiai«4âri$^ia^^ 
l^flMlii»idi6rf9%9e9««fllânMp«i|>ilftk)lMtV^^ 

tÊkaH  tmtBéttàà0ûfi  ms^  pÊféÊeifif^tmi  WaMUiés  et 

pQlridfi  Monde},  jeJatihif^itt^S^é^iktit^i^K  ttùeon- 

■■■mfliWpriqt«8«tt«itaWitoWlBrf><gt»'|-y^  tooe 

q«Mi8ndIlaeâréci^|^rail^fiid>i4(iedt(èa'4ttl^)téik^^ 

trillBginB«»'iiioini«<«  «iblrilÉ^^âliiAkëH^iiôilr  tous  K» 

ednqkorfiei«teflrtnteÉg|fèët^«^béi«6tift^^  Fiwiee,  en 
Angleterre  ;  iiaB|f>|»(«id8^^)«fblk2l69^  vôiin^lliffreii , 
FiiBiçrii  os  iiagltif  ^  vdÂlt  ^ufHé^lâëta'iilter  i»réndre 
nijoiÛTcto  dsigrtTftS^  ti^ltVët^;  tllfi(^«Mli|âe*tNH]r  la 
Hamitlîda»  triéiiMwwtoiy  pàbliqués  ;  daii»  fe  ^ééert  de 
rAMquBV^-|à<ilJf»yoaceM>«tifàtit8  <!«  Uf  trAdde^Hichr. 
Il>9DaDAe»nori9ttl|ifl!iaÉl'da'l)5n;  fl'yii^aéëbhitatiz 
q«I  obtf'dBlls'iKgMUtfJll  '-j^>'«-deé'igtfoMli«i  qui  en'  re- 
ni^t(ettoiiix{«fnuffe;3C»ÉiâiéV'AHi»të(ae^  t  « 
qqiàifmcàm^\  qwI^uci'StAttOte  T«t(lopËl^')'(l) 

dM  )anBiysi»B«ife  l'MiitoÉblétf^ftlFâdfl'IilMr^ùeliiues* 
nmidBBspiltteiiwnDfltf  li^tribttMi#n»(»ààit>i'%itwii 

(1)  Cas  mnarqiMi,  je  les  ai  règnes  de  la  bôoefae  du  dtefUi;  il  me  les 
ttvfeevM  eerlaine  aaimatioé  qw  je  vois  aoeora,  et  ja  les  derivis  sur» 
lartismn  ^dai^qd^of.  toKJoIr.otjryuosî.ic.i:  •■■i  ■ 
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avec  Bou-Bekr,  et  que  les  autres  resteraienl  à  GhiAQid 
Dès  te  lendemain  de  cette  décision,  on  s'occufia  âl 
pr(';parer  les  provisions  de  voyage,  les  outres  d'eau,  «g 
d'augmenter  les  rations  des  chevaux  pour  les  dispos^ 
à  mieux  supporter  les  fatigues  du  trajet.  Ces  prélimS 
naires  durèrent  cinq  jours;  le  sixième,  la  caravane  éta| 
en  route  pour  Tripoli,  marchant  à  la  garde  de  Dieq 
Nous  n'avions  avec  nous  que  vingt  Arabes  de  la  tribu 
qui  s'adjoignirent  à  Bou-Belu-  pour  aller  se  préseoteçiil 
Yoûcef-Pacha.  g 

Nous  fûmes  hors  des  frontières  du  Fezzân  après  de^ 
jours  de  route.  Le  troisième  jour  nous  entrâmes  dul 
d'immenses  plaines  h.  perte  de  vue,  mais  inondées d| 
verdure ,  couvertes  d'arbres  verts  ou  secs.  .  ^ 

Pendant  toute  la  traversée,  les  Bichr  de  notre  coM^ 
vane  n'eurent  d'autre  conversation  que  les  récits  4j 
leurs  incursions,  de  leurs  batailles,  de  leurs  pillages, 
t  Vous  rappelez-vous,  disait  l'un,  le  jour  que  nou» 
fîmes  telle  expédition,  que  nous  fûmes  attaqués  pnp 
telle  tribu?  Comme  les  cavaliers  fondirent  sur  nous|l, 
telle  rencontre!  C'est  ce  jour-là  qu'ont  succombé  un  Mf{ 
et  un  tel.  C'est  là  que  j'ai  étendu  mort  un  tel  ;  toute  19 
tribu  m'a  vu  à  ce  fameux  coup  qui  l'a  renversé  roîde.ii< 
Nous  n'entendîmes  d'autre  conversation,  d'autre»  réf 
cits  que  ces  aventures  des  Bédouins  du  désert. 

Nous  voyageâmes  pendant  quinze  journées  dans  cef 
plaines,  riches  de  pàtis  et  de  verdure.  ConstammeoLi 
quelques-uns  de  nos  Arabes  étaient  en  avant,  en  lOft 
dettes  actives,  gravissant  les  liauteurs,  flairant  l'hoaj 
rizon  sur  tous  les  points,  examinant  s'ils  n'avaii 
point  à  craindre  quelque  surprise,  s'ils  n'a] 
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pÉKiMi|mt<  jtt8qo*l^  «Oi  qo^vD  Movet  acokleiil  île  tarridD 
twIbÈkàb  loiA  et  exigeât  une  tioaTeUe  eijplontîoiu 
i:>Lei4Ciiiènie  jour  jkmh  entrAmeft  dam  l»  pays  de 
Giiivitei  pajb  Meii  boisé  e|  orné  de  Jardi^«  de  sites 
flttanea^BeS'  et  sauvages,  de  sources  d'ean^  d'étangs 
etjdft-flaquas  considérables}  riche  d»  graodei oultures 
difiallraQ ,-  de  fruits  de  diverses  espèces.  La  Ghiriàn  est 
ientinn  dix  journées  de  Tripoli,  8«r  les  terres  même 
de  la  régence^  à  l'ouest 

ïJjès-Cibiriaiiiens  sont  bons,  généreux»  hospitaliers, 
pUdtis  de  prévenance  et  de  cordialité.  Ce  qu^il  y  «  ches 
eÉir  de  singulier,  c'est  queUmt^  leurs  demeures  sont 
eoostruites  sous  terre  ;  on  n'aperçcdt  sur  la  sol  de  leurs 
vUtages  que  les  mosquées  et  les  minarets^.aiiisi  que  les 
mateotts  où*  ils  hébergent  les  étrangers  et  les  voyageurs* 
.'^Tvot^fM  nous  fûmes  dans  la  GUriftn,  nous  nous 
acrttiQns  le  soir  à  un  village  ;  au  fort  de  la  chaleur  du 
joor«  nous  faisions  halte  à  une  station;  partout  où  nous 
nous  reposions,  nous  étions  reçus  avec  la  plus  avenante 
bienveillance,  avec  la  plus  facile  générosité.  Hais  la 
dière  était  peu  attrayante,  au  moins  à  mon  goût.  Je 
ne  pouvais  guère  manger  qu'une  partie  des  viandes 
qtfoB  nous  servait;  pour  le  rester  il  m!était  impos- 
sible d'y  faire  féto.  Car  le  grand  mets  des  Ghirianiens, 
leur  grand  régal,  est  une  solide  bouillie  ou  pétée  ar- 
toeée  d'huile  et  assaisonnée  avec  de  la  marmelade  de 
dattes.  Inhabitué  que  j'étais  à  l'usage  de  cette  bouillie 
épaisse,  je  ne  pouvais  aller  au  delà  de  deux  bouchées; 
fêtais  étoufTé. 
Nous  mimes  cinq  Joun^  à  traTeno:  Is  Ghiriàn,  Nous 


nous  làvioné  parij^i/i^biè^  àti  ^Mrâii  Fezitaiii'^À-ifl'dlfié- 
'rence'luë'n^^y  f  li^oiiVàWeé^&=  èt'-là  '^ék^élei  $»ll«A 

'âeOâaH^et^'sàDs  dùïi^ei^Mtè'^Ue  ib  crntnt&dëlMc^ 

'"  '  I^'yénérable  BoiI^lMf'âràit  i^oùt  moi  'l»8>phi»(Brt- 

''gneusU  aVientl^néVU'itiè  MiïMr 

''fiiigékii'cte  m^ngef  àVëc  Itfi ,'  'rh'irccableil  S^atèi  i  «li- 
miéàii'eu%\!o0s\iif  itioi ,'  ihè  thérrgéaltilfii>fiiire>iilnapn 

'dans  'jjios  pnè'réà  ;  '  the'ëôn^Ultaït  ;  M  '  bètfiptHit 'tncwaiis 
et  mçs  opîniotiy  '  èùf  dtië  fdtrlè  '  dé'  qUeMiéB»-JUi!^^- 

'Hentifehes'et  (i'ë'q^^^^^  ''•  '  ^n:»». 

^  '  'Ôukn^'âiix'Wfèhr  qiiri  tidbé'kdcbiùi^Asfentv  ilsime 

'  panireDi*'telietâeiit:'^è^  dé  religidù  •  tëlleineiitiitidiiie- 
ren^s  eîi  oiâtl^^^'àéToi'ët'  de  IM  qti&j^n  éliavitréybllé. 

'^Jamais  li^^taé  M  ùhë 'flHèfb; 'fië'n  pouf  eazin'ett  ti- 
préhensibie  ni  dëfèndu ,  pour  eux  crime  et  veitn  sobt 
au  mènie  tarif.  Un  Bichr,  dans  tous  ses  sermeuts,  jure 
toujours  par  lés  trois  promesses  de  divorce  multipliées 
par  trois  et  suivies  de  trois.  (Le  musulman  qui,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  jure  qu'il  répudie  sa  femme 
par  trois,  s'il  fait  tel  acte,  doit  la  répudier  par  trois  ré- 
pudîations,  aussitôt  qu'il  exécute  ce  dont  il  a  juré  de 
s'atstenir.  Les  Bichr,  par  une  hyperbole  de  la  forme 
ordinaire  du  serment,  jurent  par  trois  multipliés  par 
trois  plus  trois.)  (1)  Un  Bichr  se  glorifie  toujours  du 
nombre  d'ennemis  qu'il  a  tués ,  de  ses  pillages  ;  toutes 
prouesses  qù^fl  regrette  par  cela  seul  qu'elles  sont  pas- 
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{^yL'éxpffk^ion  des  /ormesi  delà  répqdiatioD»  et  des  senaaqU.çhei  les 
musulmans ,  demanderait  de  longs  détails.  Je  renverrai  agx  voL  II  et  III 
du  Précii  de  Juriipruâenee  musulmane ,  que  j^âi  ti^rliift  Ae  Tahi^e.'  P. 


-é'mmBmm^fim^i^ii^  ^j^  ^yf|^^.^  h^  bous 


.  terts. .  Je  leur.l|ftM^flffit^| j^^j^jj^C^g^ jjl  leur 
UJ»Jïi«nfl|finreux  d'être 


^^?^.m  «fflPftïfeï€]ft5î|H 


9f«tmUÊd£^^ 

iBtpa8(iQi]t.de  fnôp(<,>,f^  ,ç?ççep«,^j^^Hi;w^^ 

composent  la  profession  orthodoxe  de  loi  :  «'Je  con- 
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Les  discours,  la  société  de  tels  hommes  me  fai^ 
saient  mal.  Mais  il  me  fallait  rester  ;  je  me  disais  ce  vers  : 

«  Ces  gens-là,  je  les  avais  poiUr  compagnons,  non  pour  amis;  il  Mt 
bien  que  le  chasseur  roste  en  compagnie  avec  des  chiens.  » 

Heureusement  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Quand 
nous  traversAmes  le  GhiriAn ,  je  me  préoccupai  moins 
de  ces  Bichr  ;  j'admirais  la  richesse  et  la  fertSité  du 
pays.  Et  puis  »  j'étais  poursuivi  par  Tidée  des  étoot- 
fantes  bouillies,  affreuses  pâtées  reparaissant  presque 
à  chaque  pas  pour  menacer  d'étrangler  rinfiortnné 
voyageur.  Cette  bienheureuse  contrée,  patrie  des  boilil- 
lies ,  je  lui  tournai  ces  deux  vers  comme  souvenir  t 

«  Ohl  ouil  Ghiriân  est  un  fameux  pays!  quelle  richesse!  quelle  abM- 
danoe! 
>  Là^  le  régal  infaillible  du  voyageur...,  c^est  de  la  bouillie.  » 

Le  GhiriÀn  est  presque  couvert  de  jardins  fruitiers 
ou  vergers  et  de  jardius  ordinaires ,  parcourus  par  de 
nombreux  cours  d'eau.  Mais  pas  ua  voyageur  n'en  peut 
goûter  un  fruit  autrcQicnt  que  par  les  yeux.  (Qui- 
conque s'aviserait  de  porter  la  main  sur  un  seul  fruit, 
serait  assommé  à  coups  de  pierres  ou  à  coups  de  bâton, 
ou  serait  tué  d'un  coup  de  fusil.  Les  produits  de  ces 
vergers  et  de  tous  ces  arbres  sont  portés  et  vendus  à 
Tripoli.  )  (1)  J'ai  encore  dit,  à  cet  égard,  ces  trois  pe- 
tits vers  : 

«  Certes ,  le  Ghiriân  est  un  pays  do  jardins  charmants, 
»  De  jolis  parterres  émaillés  do  couleurs  -,  tout  cela  sourit  à  roeil  et  à 
IVsprit, 

»  Mais  que  le  voyageur  en  jouisse,  en  goûte,  lorsqu'il  pane  par  lé, 
ob  !  non  1  » 

Enfin ,  lorsque  je  vis  les  Ghirianiras  habiter  sous  ie 

(0  Indication  verbalo  du  cheykh. 
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.mA  QMBâitt  ées  ènteiT&v  %t  à  un  cri  t|u* ils  eatendaient , 
:aailfr  4è  leurs  tram  coMUue  des  revtnaiijte  de  dessous 
}am  tombes^  il  me  vint  <»  tête  ces  dem  antres  yen  : 

c  Ces  bons  Gbirianiens,  ils  unit  ont  U  pour  demeùrM  Aé  yttlê  sépulcres  ; 
.  ^Qotfld  ¥Oài  les  voyet  éiaergsr,  il  «enbl»  quIUs  wMWSCitsnt  pour  le 
jouir  du  jngenent  dernier»  » 

j.  - .  Ba€rhiriàii  nous  nous  dirigeâmes  droit  sur  Tripoli.*. 
Jloos  7  enirAmes  Ters  le  soir...  Nomi  limes  whdessHs 
jj^lelaporte, oontre le  mw,  xm homme ptadu. 
:j . ,  jiTillai  m'hëberger  dans  nne  maison  de  Mobammed- 
I))0-Yoûnès ,  un  des  secrétaires-inteBdants  de  Yoûœf- 
PadHu  A  Homrouk ,  j^avais  déjà  ét6  logé  4ans  une 
Olalson  appartenmt  à  ce  même  Mohammed. 

Je  ne  restai  que  pen  de  Jours  k  THpoli.  JoTisitai  la 
Vfllè.  BSe  tte  ptfiit  beaueôni)  pMs  grtenée  de  réputa- 
tion <|ue  4to  ïéalité.  La  popidiAion  en  ponirait  tenir 
Mttb  nn  deSKinntiendn  Caire.  La  viBe,  avec  la  «i«a- 
Qelle  et  les  murs  d*encdnte,  entNtrait  aansgêne  et  «ans 
Wbigèét  rien  paraître  en  dehors ,  dans  le^^^piarti^  de 
Bàr^ouàn  ;  on  pourrait  'encore  la  cacher  tont  >en- 
iSère  dans  le  ^quartier  ^'H^o«&nyefei,  an  Caire.  Les 
Maisons  de  Tripoli  sont  semblables  à  cdles  des  villes 
de  pfOTinice -en  Egypte,  et  se  rapprochent  singuUère- 
iMlÉit  de  ce  qu^étaient  les  maisons  d'Alexandrie  arant 
que  Mohammed-Aly  n^eût  fait  restaurer  et  rajeunir 
cette  dernière  ville. 

'  '  Tripoli  n*a  que  deux  portes,  une  ven  le  marché  du 
jnttdi,  x^'êai  ^oàle  par  laquelle  nous  scNBunes  entrés^  %t 
une  du  côté  de  la  mer.  De  ce  dernier  'Cêté  "est  une 
girande  halle  couverte,  apt^lée  le  marché  d^ffii-fiibA.  A 
toutes  les  issues  de  cette  halle  sont  établies  desportes, 


576      .     VOTÂGB  AD  OUAdIt,   III*  PART.f  €0.    ?#    ,    , 

auxquelles  sont  postés  des  gardiens  ;  et  des«hieps.iie 
garde  pour  la  nuit  Tous  les  marchands  «  ou  k  pep^prëPt 
sont  de  File  de  Djirbeh;  il  y  en  a  si  peu  dfl  Tripo!^. 
qu*on  n'en  tient  pas  compte.  .        .  ,[. 

Il  y  a  encore  le  marché  des  Turks«  Ce  sont  siu^^ 
ment  deux  rangs  d'une  quinzaine  de  bouliqura  chaci^. 
Dans  ce  marché,  on  vend  à  la  criée  des  habits  et  autres 
objets  plus  ou  moins  précieux.  Enfin ^  il  y  a  ei}C9re{As 
marché  d'EUCamleh,  ou  marché  aux  poux,  où]  l'on 
vend  seulement  les  vieilles  défroques  et  les.  y jam^ioJ^ 
Jets  de  rencontre.  .    ^  m.,u 

La  plus  belle  mosquée  de  Tripoli  »  est  la.|nosqMéf|4P 
pacha,  en  face  du  fort.  Je  suis  entré  dans  Od.fot^^^ 
espèce  de  citadelle;  c'est  tout  au  plus  une  redoiitei«,q^ 
m*a  paru  une  défense  à  peu  près  aussi  bien  eombiwfp 
qu'une  maison  des  anciens  k&chef  d'Egypte».  £lleroe 
vaut  pas  une  maison  d'un  bey  d'Egypte,  et  à  plus  forte 
raison  celle  d'un  pacha. 

A  répoque  où  j'étais  à  Tripoli,  la  valeur  monétaire 
courante  s'exprimait  en  termes  extrêmement  minimes. 
Ainsi  le  ryâl  de  Tunis,  qui  est  estimé  à  un  tiers  de 
douro  d'Espagne,  ou  un  tiers  du  talari  ou  Ihaler  autri- 
chien, se  traduisait  par  six  cent  cinquante  rydl  de  Tri- 
poli. (Je  dis  se  traduisait^  ou  s'exprimait,  parce  qu'eu 
réalité  il  n'y  avait  pas  de  monnaie  effective  dite  ryàl  de 
Tripoli;  c'était  une  simple  appréciation  verbale,  fic^ 
tive,  passée  alors  en  usage,  et  par  laquelle  on  indi- 
quait une  valeur  comprise  par  les  Tripolitains.  Eaj^ti- 
cation  orale  du  cheykh.  ) 

A  Tripoli  on  ne  trouvait  guère ,  comme  mets  tout 
préparés,  que  du  tourchy  de  Bâdindjàn^  c'est-à-dire 
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de  dnqoBOte  ryâl  et  da  'MflKfi^  ^^^^KtàhJ'W». 

•optimal  4eiclte4attRftitÉnji^iyrii«a<dt0^!^^ta(t 

une  foule  considérable  de  bédouina^^^ffMflmafa^'ae 
4H^IHP^SPBé(liP%dteëiib^'  fl!^«kflfiâHfrdéi9ielfti^ei;  à 

Genz-ci  égorgent  et  vendent,  dtfI|iti4l'MtP^illSifK 

irififtgniihMrtgyekodfegHtf'  Adutâob^ucmi^bAdes 

•ifiiMSMèlfW  tnltlitlièSlMâi^pgéftélUlBMVlit^cQKi^ 

^I^id)^iH'&>lieiac«^pftieitv]y(m^ttir«|«&rlid>li^ 

•rtJJiatetoPdetgyfpC^Jn^n»  ^•IqinU  oau  JÎBJè's  ;iIoqhr 
-îi^lbifChiftdpeil^faMaviHaCaiM  tfs«iqifafii»ttrf«M^ 
"pIvlDtilflMMléfilBJIri^i  Ois  aei1«r«wrtMiNi«/idali|(|ft 
plus  grande  longueur,  qu'en  qiMieitMiiàrtl^'eiiVfiiiim 
ilM  ilaigbflÉfWUt  eOittietiitswiinteile  gentiP^ÔirTAles 
flii^rttyHfite  efl4tot^^l6e||ll»«i|teifÉiiimpB4iAai«k«» 
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OU  çastels  dçs  grands.  La  raison  de  la  grande  éteiidiie 
de  Mencbyeh  est  que  presque  chaque  maison  est,u«p 
sorte  de  métairie,  ayant  un  jardin avçc  des .arbpreav 
des  dattiers  et  des  terres  de  labour.  Les  habitants  ;MMit 
presque  ious  des  Arabes  bédouins  d'origine,  .         ,  / 

Pendant  mon  séjour  à  Tripoli ,  je  me  d^dai  &  i^evh 
dre  ce  que  j'avais  amené  d'esclaves ,  et  à  eoTréalis^rl* 
valeur  en  argent  net;  car  alors  il  y  avait  en  cbfus^ 
ment  au  port  un  bâtiment  qui  se  disposait  à  faire.,1!^ 
pour  la  Turquie,  et  les  esclaves  étaient  k  bon  pi:iXT«ur 
la  plaoe«  Excepté  une  seule  esclave  bâguirmienne^^fiie 
j'aimais  et  qui  s'appelait  Zeîtoûn,  je  vendis  ma  w^pOr 
tille.  Ensuite  je  changeai,  chez  un  juif,  mon.  argf^ 
pour  de  la  monnaie  tunisienne,  .:  ^ , 

Je  m'embarquai  sur  une  grande  barque  pQur-TlwMf^ 
Le  troisième  jour  de  traversée ,  ou  plutôt  de  ca^faiç 
sur  la  côte,  nous  touchâmes  à  l'île  de  Djirbeh.  Nous  y 
descendîmes  et  nous  achetâmes  quelques  provisions 
de  bouche ,  mais  à  un  prix  bien  plus  élevé  qu'à  Tripoli 

Puis  nous  démarrâmes ,  et  nous  navîgâmes  sur  Sa- 
fàkès  (Sfâkès,  selon  la  prononciation  des  Mohgrébins)i 
Nous  y  abordâmes  deux  jours  après  notre  départ  de 
Djirbeh.  Nous  descendîmes  à  terre  ;  il  était  une  heure 
et  demie  après  le  coucher  du  soleil.  Nous  ne  con- 
naissions personne  dans  la  ville,  nous  ne  savions  où 
prendre  gîte.  On  nous  conduisit  ù  un  okel,  lieu  destiné 
à  recevoir  les  voyageurs,  près  de  la  Porte  de  la  mer^ 
Bdb  cl'ùahr.  Nous  y  passâmes  la  nuit  la  plus  détestable, 
en  vrais  étrangers  abandonnés  et  ne  sachant  où  s'iû- 
slailer,  où  se  fourrer,  dans  des  chambres  inondées  de 
poussière  et  que  nous  ne  pûmes  nettoyer;  car  il  était 


n  eût  été  vliigt  IM»  prélBiraUQ  ûé  rester 

ittfai  nàtée  bàrqaé.  lia  àiàt  nous  parot  d'âne  iot^rml* 

^iiltmiiàtàwaTt  éo  tnrdé  Que  iMniséUpiM  à  toalèi.é(Krtes 

'A^liiiDâMt  t^uces,  coiidnSt  etc.  n  90119  semblaii  que 

riobe  ne  Rendrait  jainai»  nous  aniu>iK^  1piQur,.que 

jKiiSâs  là  nuit  n*emporteraU  ses  ténélïrà^.pi}  plus  t6t 

'^dpnbasle  pûmes,  nçus  nous  enfuîmes  de  nos  Biscikam 

'èm  totenrs ,  et  nous  nous  empressâmes  de  faire  nos 

^^H&>âv  pnères  k  yoU  haute  et  pnéres'à  TOix'>asse  (1). 

'  ^jTiinâi' visiter  la  ville  de  Safâkës  et  sçs  marchés»  Les 

liiimaAdtsr  sont  de  véritables  hrùtes,  4ê  .vrais  ânes  sao* 

tii^t  ne  répondant  à  nuUe  question  tfi*en,tendimt 

tiÛàv  iNura  bêtes  de  somme  soi^  forme  Jbwû^oe  ;  à 

P^ne^y  a-t*il  quelques  exœpficM^  Lés  ^SâftVjfajIns  se 

^ijAfjlÂiënt  de  pain  de  mais  et  de  pîaln  d^prg^t  Ei|  gjàse 

'^B^bnde»  ils  font  une  grande  consomnoL^tion  de itetin 

iNÎlicdssDn  qu'ils  appellent  sabMf  iet  ïffi^esL  %jrpte  on 

\|1  y  a  presque  à  s^étonner  que  SafAkès  ait.  po  pro- 
Adre  des  ulémas,  des  écrivains  distingués,  ^  poêles. 
té^àmt  elle  en  a  produit  plusieurs,  tels  qae  Àly* 
ttolayk,  le  cheykh  Hacdych,  le  cheykh  Àly^GhonrAb, 
érodit  des  plus  renonunés,  dont  la  répu^tioi]|  est  ré- 
pêl^Qè  et  le  mérite  reconnu  dans  toute  la  rég|snce  de 
fûpiL,  Aly-Ghourftb  est  auteur  de  duuç^iai^^s  jdèces 
âé'Vers»  de  jolies  poésies  fugitives  en  vers  détachés ,. 
Sentences,  pensées  isolées,  etc.  .I^*était  Ja 
ia  de  prolonger  ce  récit  déjà  trop  )(^tg,  j'en  ci- 
téÙs  quelques  fragments,  quelques  vers.,  ccMmoie 

(î)  roy.DoleVi. 


'^  Saîakè9  eît  reniafqtiaâile'pat'ié  g^^ 

jardin^  ;'  bar  ses'  plants'  d'arbréi'  fttiiliè'rél  lïaf  ^^Ji Jtéfcfife 


de  propriétés  favorabiés  au  pèrietùbhitettéltit^ 
lige 


yeioppe 

Le^amandes,  lés  inéiongèries^^    sù'rlotiV fe làlëWrfrfiirttrs^ 


Egypte  ♦7î?rifc;  c'eist  une  vanété  liacflemènt  tfétilséériïi? 
c'est-à-dlre^que  le  nioindre  effort  dès  dfôigts  les  lii{¥h 
èii  deux.*  Le  niélonroûmy,^àSàf^kës^'cst  i:ftus'fcloifi!l|tte 
le  sucre  môme.  :iî'iui 

Le  poisson,  à  Safâkès,  est  à  vil  priiVpi^esqtfc'iKiur 
rien.  Nous  y  achetâmes  des  sabârès  par  tas 'de  dn&k 
six  livres  pesant,  et  chaque  tas  ne  valait  qù'tm  khiir- 
roûbeh  ou  quatre  riasryeh,  ou  un  quart  de  rytlil  îuni- 
sien.  Le  gros  poisson  se  vendait  au  poidà/ou  a  l*ioâiIet 
à  la  pièce,  mais  toujours  à  bas  prix.  *  t-^  > 

J'a^  visité  à  Safàkès  plusieurs  mosquées;  la  plus  eOft- 
sidérable  est  dite  la  Grande-Mosquée.  Elte  a  èi^peiir  pires 
la  même  étendue  que  la  mosquée  El-Àzhar,'du  Caift; 
mais  elle  est  toujours  déserte,  excepté  aux  tîeures'dés 
prières  (c'est-à-dire  qu'il  ne  s'y  donne  àuçone  lecâii). 

Saiâkès  a  un  petit  bazar  où  j'ai  remarqué  cleux  boa- 
tiques  de  médecins.  Une  de  ces  deux  boutiqtiéy  est-^s- 
sez  grande  ;  il  y  avait  là  un  certain  nombre  de  livres 
que  le  médecin  propriétaire  tenait  dëvatat  luîi  à  é«té 


éi^iîii^Tii  bai,mce  k  peser  lea  niédicamcnU.  L'intérieur 
de  ta  case  était  garni  de  bouteilles,  et  de  flacons.  Je 
4emfind4|,iL  ce  médecio  en  boutique  ce  qu'étaient  les 
I^rqs  qu'il  avait  devant  lui.  «  Ce  sont,  me  dit-il,  mes 
Jlyjea  de  consultation  ;  j'y  cherche  quelles  sont  les  ma- 
ladies iiur  lesquelles  on  vient  me  questionner,  quels 
SQpl.  les  remèdes  à  employer,  quelles  sont  les  quantités 
j^n'i^  faut  prendre  des  diverses  drogues.  * 
.«kÎSouç  nous  reposâmes  trois  jours  h  Safâkès.  Je  pris  à 
,J^^îlge  deux  mules  de  poste,  et,  le  quatrième  jour,  au 
fliatin ,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Tunis.  Nous 
imrlîmes  à  la  pointe  du  jour,  munis  des  provisions 
de,yialique  nécessaires  pour  cinq  postes,  autrement 
,,pjujr  cinq  journées  de  marche.  Nous  arrivâmes  au 
.f^ijie  de  ce  voyage  vers  trois  ou  quatre  heures  après 
midi.  ,      .     .. . 

..j^vfle^^p^^laii];  graDoes  ettiauteé  murames^  sorte 
_j^,|(f|ii^,<^*^ii^  hauteor  prévue  inoiile  et *d*iinê ,  con- 
)^^p^fi^if,pai:lpite.  Le8.inurs  sont  percés  dé  nopabreiix 
créDcaux  k  ouvertures  étroites  perpendjcnjaÛ^,  et  prà- 
i^fpi^gjbf^f  4e_^a.cons&;ûction,  àel^  to^rl'O^  c^oeaux 

.  ^j.iîlf  i^gea  e^dÙTi^e  lesquels  les  paysans  se  mettent 
g^^^i^^  loraç[ii*un  eup^mi  vient  les  attaquer.  Ce  sont 

_^J^jjm^|éfwtàdel découvert,  sans  couverture  <^i 
.^J|â^f^.|é|t^.^!)9,i^ns  escalier.  Jt;  demandai  à  mon 

^itif  oAtflOTUdik'aiiiiinieti^  fUi  tm-ftit^^^mmjTnmt^ihjaire 
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muletier  et  que  c'était  que  celte  construction.  «  Cest^l 
me  dit-il,  un  donjon  des  temps  du  paganisme,  etbdttl 
par  les  Amalécites.  Il  fut  élevé  par  une  femme  qui  j 
établit  sa  résidence.  Elle  s'installait  ordinairemenl 
an  sommet,  et  là  elle  passait  les  jours  h  fller  du  Un ,  < 
filait  tant  et  si  bien ,  que  ses  fils  s'alongcuieut  du  huul 
du  château  jusqu'en  bas.  » 

A  Tunis ,  je  cherchai  à  savoir  ce  qu'était  le  cas( 
d*Et-pjemm  ;  je  ne  pus  avoir  aucun  renseignement  9 
tisfoisant. 

A  El-Djemra,  nous  ne  trouvâmes  rien  h  plus  3 
prix  que  la  figue  épineuse  (le  fruit  du  cactus  opunUt^ 
Linnœus).  J'en  achetai  pour  un  quart  de  ryâl  tunisienij 
et  j'en  eus  la  charge  d'un  anc.  Nous  en  mangeâna 
tous  h  satiété ,  et  nous  en  jetâmes  encore. 

.■1.  .BUjailH  1 1)  .'rudUl'    ni  jul  ■■»;■<.'■  ,  j.i 

'txiriiiaoiul»  i]kl(iiiii_  «i>iMp-'<fr  'itHiM  >  -, 

i-.<jiuiti(  «0  fVf-'  I  '>'!        "Il  *••  ^  /.-iu-.iAt,.'- 

jir'H'vii  -t^  itifii^if»-)   ">t  ■     ■■-■')    .  -.l'ti-.'h  \    r-.  V(.,i.  ifYtt" 


I  '/  i      .     ■    ■    .         .  ■  '    ■   .  .     .  .  .    ,        l     \«  •'..■.■■ 


■  J  ■■  •      y   ^'  \ 
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J  0('      ■••••' 

>       :  CHAPITRE  YI. 

JMfftl:#  Hiftls^  et  CDMille  ft  la  ferma  de  nos  pêrai  «r  Môi»  père  vUe  jni  c^- 
tm et^çupde  oioq  argenU  —  Regrets.—  Le  marabout  Omar.  —  Mon  père  me 
"imbmùniqàê  son  projet  de  retourner  ao  ûuadây..— 'Il  paft.^P^ésems'iMÀr 
li  ndtan  Sâboûn.  —  Mort  de  mon  père. —Je  me  mets  eo  route  pour.IeQyadty* 

—  ÀrriTée  à  Mourzouk.  —  Départ  pour  le  Ouadây.  —  Je  rencontre  Toncle 
-|îMitoft]{.  —  DiBcosslou.  —  Ck>àtlHâf!oô.  —  Retour  ^  Tunlî.  ^  Je  fiarat  pout  le 
yfMMge. — ViBius  à  Calraeuâm-*- Arrivée  I  Alexandrie,  AUjOieltej^pii  Caire* 

—  J'ycbètc  une  Abyssinienne. 

r  < •{   ■     .  •  .     .  .  -.  .         ,  : 

I  t 

Nous  approchâmes  bientôt  de  Tunis.  Nous  l'aperce-* 
TioDS  de  loin ,  éblouissant  les  yeux  par  son  excessive 
Uancheur,  par  les  vitres  miroitantes  de  ses  maisons  « 
par  ses  avant-toits  revêtus  de  fer-blanc,  par  ses  cou- 
poles couvertes  de  tuiles  demi-cylindriques  et  enduites 
d'un  vernis  vert. 

Nous  arrivâmes,  c'était  un  jeudi  matin,  dans  le  pre- 
mier tiers  du  mois  de  Gbâb&n  (le  huitième  mois  de 
Tannée  musulmane).  Nous  descendîmes  à  Tokel  des 
voyageurs  de  Safàkès. 

Aussitôt,  je  louai  deux  Anes;  j'arrangeai  et  liai  sur 
tm  ânes  mes  ustensiles  et  objets  de  cuisine  et  de  li- 
teriCt  et  nous  montâmes,  moi  sur  l'un  de  ces  ânes, 
BKm  esclave  concubine  sur  l'autre.  Nous  pénétrâmes 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  demandant  où  demeurait 
BftOD  père.  On  nous  apprit  que  la  maison  était  fermée 
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et, que  mon  père  était  à  sa  sânieh,  c'eât-à.dtre,ieD  Itt 
gage  de  Tunis  et  de  Tripoli,, à  son yartf»»,  ksonp 
(Sdmehse  dit  encore  des  puits  par  lesquels  ou  arn 
les  joi'dins  ou  les  champs,  surtout  au  Fezzâu,  On  I 
l'eau  de  ces  puits  par  le  secours  d'un  taureau  qui  s'a 
proche  et  s'éloigne  alternativetaent,  pour  laisser  c 
cendre  et  ensuite  pour  remoaler  la  oorde  à  laquelle  â 
attaché  Le  seau.  Ijë  loot  sânieh  est  un  raot  dériré<{ 
verbe, srtnâ,  aoriste ,  yoHJwu ,  qui  signifie  arroser,.  Uffl 
de  l'eau  d'un  puits.  Ce  verbe  se  trouve  employé  dâOd 
le  vers  suivant  d'an  rimeur  bédouin ,  écrit,  eu  i 
vulgaii-e  ;  lequel  vers ,  pris  dans  une  acception  f 
biale,  s'applique  à  celui  qui  amasse,  et  qui^  sanss 
comment,  perd  ce  qu'il  amasse:  t.ii.j  ■•<  -u-nol*  ,a 

n  Je  lire  de  l'eau  ;  msia  mon  réservoir  estrdOtHl  tnnftf  1}Â  DïM 

où  s'échoppe  mon  eau,  »  ',..,<'  i 

Je  m'informai  de  l'endroit  où  était  la  sânieh  de  moB  ^ 
père,  et  du  chemin  par  lequel  on  pouvait  y  aller.  On 
m'apprit  qu'elle  était  à  un  endroit  appelé  Djafar,  et 
qu'il  fallait,  pour  s'y  rendre,  sortir  par  In  Porte  Verte»> 
qui  conduit  au  chemin  du  \iUaged'Aryâneh.  Nous-Mij 
vîmes  cette  indication ,  et  à  midi  nous  arrivions  ài  Ift 
sânieh.  Nous  entrons.  Uq  enclave  nous  aperçoit,  et  me 
demande  qui  je  suis.  •  Je  suis  voyageur,  hôte  de  Biea^ 
répoodis-je  ;  je  viens  du  Ouadây.  >  Ces  seuls  mot»  saP* 
firent  pour  me  faire  reconnaître,  Les  esclaves  cou- 
rurent ni'annoncer  à  mou  père,  qui  alors  travailhil 
au  jardin  avec  ses  gens  :  il  avait  encore  une  douzaine 
de  concubines ,  cinq  servantes  esclaves  et  denx  esclarea 
noirs,  l'un  appelé  Khamys et  l'autfe<SddiD-  de  plas,il 
avait  donné  à  sa  iinèreuQe  jeune  £scl&ve,  quila^mU. 
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8alW3»^iHfclMuMltt^itiêi»^4ltiil'(}tti^     îMWeMront 

f,iii|é0>d6  cetM'ëbBCiiMiie  Éitodlé^^^vàit-  mon 
pèM  attOèribUTi  et  qol  Ait!  lafflèée  à  HKotaf ^Biile  Zar- 
drtkitB^QoadAyj TMtes  lestroiëtfeiirtciMtt moi,  me 
Midiaiit  40  non  ttttHm^  Aivive  liilcoife  ate  grttkd'rtère, 
^îtaaDrftMs^  C€WplfkiieDl8>\tt^«é8)p«fitetae»*âtm 

olQselqnés  instaotB  iqprèà'^  <  èll:  ébrt  à  liiàilg^;  li6  repas 
Ally^lncoiite'&  méù  pëi^lëSicittdtaétaïkies  tie  ilK>n 
«•yaiev^  teW  œ-  qnf  ^  tfétirK  ilèStté  pëflAahtt^ttibii  ëb- 
wnoet  depuis  le  jonr  qn*U  j^«  dkllkB^  le 

Q^adtyffJ^psqp-à  mon^arrivéa^èTuniftiMai^Jeiie  parlai 
pas  de  rargent  qoe  j^avais  afec  moi  ;  j'aVdls  amd  recom** 
mmùiA  Ina  ceocabitte  de  tf  ttlMMi  fiMé^quiquaoeiûU 
ncyers  le  'soirmeii  -pèM-mè  Ûi\  pr^Mrer -iia  bain. 
lArsqueile  biiii>fiit  pMt,  on  tn^apporta  m  ?étement 
B0if>&  la  mode  tapisiemie.  Pais  :  €  Ya;  médit  mon 
pfene  ;;  ^  |)vends  ton  bdia  ;.  cela  délasse  ;  nettoie  te  pous- 
rière  du  voyage.  »  Jf^obéis.  Une  esclate  enlève  les 
Miits  que  je  <  vtMS  de  quitter  et  les  empoirte  avec 
cBei'  'Mon  argent  était  daiA  ma  ceinture ,-  c'était 
im-.maMaûb  d'or  d'Egypte  et  de  iUmstanlinople ,  et 
qoelqaes  ryàl  de  Tunis.  Mon  père  van  prenant  la  cein- 
tartv  1b  trouve  un  peu  pesante}  il  rouvre^  lavide  dans 
iuifiinAi  V  et  va  en  enfermer  le  contenu  dans:  hq  ca^- 
bioet^'sans  compter,  sans  rien  eiaminer.--St  moi,  j'é- 
tidtPdSQslebainfiene'visriei}  de  toutcela.  • 
•  Je  8(u*tiSide  l'esOtie  m'babîUai;  Je  pria-ma  ceinture 
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pour  m'en  crandre  les  flancs...  Elle  était  vide  comd 
le  CŒiir  de  la  mère  de  Moïse  (1).  Je  restai  confondu 
consterné;  la  joie  de  mon  retour  fut  éTanouie,  ( 
j'espérais,  après  quelques  jours  passés  en  repos  a 
mon  père,  acbeterdes  marchandises  convenables  f 
le  Ouaddy  ;  je  voulais  retourner  pour  tenter  la  f 
et  courir  la  chance  de  me  faire  un  avenir  un  peu  t 
quille.  Mais  une  fois  mes  petites  richesses  perdues  , 
cela  par  le  fait  de  mon  père ,  je  me  vis  les  ailes  coapi 
et  dès  lors  impuissant  à  reprendre  mon  vol...  J'é 
pétrifié,  incapable  d'articuler  deiiï  mots. 

Ensuite ,  chose  singulière  !  je  me  leurrai  encore  d 
pérances  :  futiles,  folles  espérances  1  Je  me  fîgail 
bonnement  que  mon  père  avait  pris  mon  argent,' 
pour  se  l'approprier,  mais  pour  me  le  conserver,  \ 
me  le  rendre  lorsque  je  le  désirerais.  Je  tne  berçais  da 
CCS  illusions,  comme  pour  calmer  la  fièvre  de  remets 
qui  me  tenait  au  cœur. 

Quelques  jours  après,  il  nous  vint  à  la  maison  an 
marabout  de  Masrâta,  appelé  Omar,  11  était  de  la  fe- 
mille  d'un  cbeykh  renommé  pour  sa  haute  piété,  du 
cheylih  Ahmed-Zarroûk ,  le  pôle  des  vertus,  l'auteur 
du  Oiuizyfeh  (lecaciï  de  prières  qu'on  peut  lire  en  une 
heure  ou  une  heure  et  demie,  et  qui  correspondrait  à 
ce  que  nous  appelons  Heures  chrétiennes;  celui  qui  lit 
le  matin  le  Ouazyfek  de  Zarroùk ,  reste  nécessairemeat 
à  l'abri  de  tout  mal  jusqvfau  lendemain). 


(t]  E^ression  mélapborique  prise  do  la  IradilionouliigeDdedcJliilt» 
Quand  la  mère  de  co  propUâic  vit  son  Qls  eijiosù  sur  lo  Nil ,  elle  perdU 
tout  espoir,  disent  les  Arabes;  elle  resta  le  cœur  viie  ic  ttmU  téj^ 
ranee.  ■   ■     '<. 
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i-i&tlDBrahoat  Omai'b'^âtait  HédfantftiéflvîseiiioB  père, 
adL'OuâdAy.  '  Mon  péré  Ait  ratt  de  leeeroir  le*  saint 
lMimii0;f  raccoeillit  orée  empressetneiit;  lé  cdnibla  de 
pféronmoes  et  de  soins»  Il  le  logea^daMln  partie  de 
HBtMHnUson  qne  j'habitais.  La  convertaiion  du  vieux 
manAontlne  soulageait;  me  distrayait;  cair  Oniiar  était 
milioilime  de  mérite ,  de  sdence,  d*éloqoencet  de  sa- 
IteltÉV  d*ûne  grande  réserre  dans  \éB  mainèrés  et  le 
littlîaîge;  d^une  édocatioû  complète»  d^mer  érudition 
iléiè'ët  variée.  ' 

'  tJd  Jour  je  m'ari^i  de  lui  parler  dé  mon  ai^gent;  dé 
KÉbfire  comment  mon  përé  s^en  était  emfterê»  et  mV 
Î4iit«ii»l  ruiné  et  laissé  sânstéasoïkrce;  iEfje  ne  Rnis 
sÉtMr^ajootal^je,  s*il  se  Fest  approprié  sanf  «elôor  on 
IfÊ^Uti  1er  garde  en  réserve;  ^  Mon-ffis-,  me^dit  Dmar, 
lHèfîMlrinême  je  sondènd  ïtitt  pérè'Snr  seft  intentions,  t. 
'^^lé'.lttidémain malin,  j'allai  frotivâr* te iknndHnrt  et 
Itli  demander  le  réstdtat  de  son  ètitrenrfse.  «  HottcHér 
lUnl^merépoiidit-fly  à  peine  je  commeuçads  à  eipcâer 
I  ifMl  )[)ère  ce  que  tu  m^avais  chargé  de  tu!  dbne,  iqu*il 
ttlittçâ  le  sourcil ,  se  contracta  la  face ,  et  me  répliqua 
(SHiti  toii  résoin  :  t  Foù  lui  vient  cet  argent  f  Cet  argent 
v'^A  à  moi ,  c'est  mon  bieb.  Si  mon  fils  Ta  gagné  en 
^'travaillant  la  terre,  c'étaient  mes  terrés;  en  faisant 
B'iétomlnârce,  la  somme  première- était  h  moi;  si  ce 
»!  ÉOttt  des  bienfaits  du  sultan ,  c'est  k  Cttosé  dé  inôi ,  en 
y  éôtivettir  de  moi  qu'ils  lui  ont  été  aécOrdéS.  9  liton 
1  fils  revient  eneore  sur  ce  sujet ,  je  le  éfaasse  d'ici 
iHHihs  àtttrés  ressoui^es  qtié  eë  qu'il  a  snfltti.  Je  dbn- 

t;'   -•         .  .  .  • 

»  nerai  .un  exemple  de  sévérité  qui  lui  servira  à  lui  et 
»  aux  autres.  >  Je  dus  me  taire  ;  et  d'ailleurs  qii^avaia-je 
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à' lui  répondre?: Jéf^necdiS'  pp$ uo^ irool#>K^ h»  legrRls 
prirent  en  moi  une.nouTella.ameirtUDô«ifoqiieHmpâhr 
tais  bien  profondémeat  de .  JDL*avoir  pc^  pena^  i  en  Gftohet 
ilioa petit trésar en  liéasecrçt.  tiiM.  im»  .:.i  ihitiin/f^i 
Quelques  jours  après^mon  pèrp/m^ppelle  .et»  ne 
dit  :  «  Je;  veux  entrepr^idrei  un  second  ^voy^js  «q  <Dlia- 
dày,  en  ramener  mes  enfants  V  «ce  qiieJtyiâde^iafliUybk» 
voir  et  mettre  en  or^remes  affiiires^MToi,  ta^deomif- 
reras  ici  f  ^  la  sânieh  ;  je  le  Fabanâonoe  9^(00 Ae^igml^ 
environnantes  qai  en  dépendent >  en  retour, de  Vwjgmt 
que  l'ai  eu  de  toi*  SurvjsiUe  ce  petit  domail)iet;fïiis»lejrB»- 
ioir,  sème  des  arbres  ^i  laboure^  tes  tenresJaJ^uCftblA 
'  Je  te  laissai  tout  ce.  :qa'll  faut .  pour .  ootab  4  d#sk  1  hçemb 
pour  le  labourât  rarrosage»^  des  instrjmsateidâtita^ 
Tail;  turas»!  de jptiiis>  À TendroitiOÙinoiis i()QnMri(oii6 
nos  grains,  une  bonne  provision  d*orge  pour  larooiin- 
riture  du  bétail,  et  aussi  une  provision.de  blé  poiiEJes 
semailles  et  pour  votre  consommalion  à  tous.  Tu^^s 
encore  les  khammàceh  on  ouvriers  à  cinquième  {1);  lu 
garderas  avec  toi  mon  esclave  Khamys  »  et  Teaclafie 
femme  de  Sâd&n  et  sa  fille*  Ensuite ,  je  te,  recommaiM|e 
ma  mère,  tes  cousines;  prodigue*leur  tes  .soins. et  tes 
attentions.  • — Mais,  mon  père,  répondis^je ,  pourquoi 
vous  exposer  encore  aux  dangers  et  aux; fatigues  d-im 
si  long  voyage?  Vous  êtes  à  un  âge  déjà  avancé;  an:,tel 
trajet  est  trop  diOidle  pour  vous.  Permettez^moi  d'en- 
treprendre ce  voyage  à  votre  place  ;  je  vous  suppl^rti 
dans  vos  affaires^  dans  tout  ce  que  vous  désiierek. 
Donnez-moi  seulement  des  lettres  pour  le  sultan ,  pour 


. .-  ' 
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«lXl!|i»lrèftf  ZatMdtktief  i|9  infurjceilfllé'qtediMrtës  voè 
fAiRBk  irw  tl^ntffltrtMrawliiitMnr;'«ltJvè«ni,  nrou»serez 
tetlHPrépbii'eti  fMiuiiililitt.  6!»  BiMt<ite)ifféf Mqiià-t-il 
résohiinent,  nul  aatre.)|ae->mDiifa«.1enBidertimes  a£- 

•ml^f«rlllJ->f^8efye&dttlàl:iaùl8«1|eo'IInA:flelr laissa  à  la 
jrtMahtoJn&fg  'àt?^Mii  nlèoeto'Grétait'enr  Banàotto^  naita 
■poBlsbevI&reile'deicSaiotinie'jieûneàStein,  et  pen- 
4iBl)o«*ieanpB  MMi'^pèva-'ifenditrtafitiBa^'BA  ësdavea;  il 
im iia(i»^iie' Sâdftg dVecliTO! laAtei  ttyré^eraniie'pa- 
•«Rfll«r&.tMTene^ÊitarçbandiBe6'«>nvtliabk8  pâiiri)e 
J9ààU!ff<iii&dima  pla^nniebjetSDiGmtlIlToalait  tûré 
aiidMtf ab  bifteitiotMlialfen.  fanmlxâbvljotsiélaic  une 
•fBtidlilerS«ttg(ieiMi«  à  la  nnmnteTcflttsétitrlFfanisiqae, 
9MqKliMr«nHftfr<4Uidànlllf<âl9H>if^Ué'inlBfDt^  avant 
■VhùUP^'.'poH  liS'OOùpitfél'Menre>fii^[i^ait('Cetlependale 
at^ëH^OolMê  'itètf^tïgsrrkmbmpirbi.  ïïkiVûwit  payée 
^0 ^tt'dè  tannte<(fM9r  fi\').)  I»t<eadBMr  aa  eotniposait 
>iiU(icfi»'de  ^qqe^oœ  41ai«»  4 'jd?iinè  useatg^ 
olafthé  (car  I&snritanrlSAboÛaea  TaffQla}t)^de  khwraz  de 
o^iRBDières'qoalltéSt'dèvéfiinflntS'de  prii^«t  db  bougies 
^dëdrelMaDebecommeducamitoek^^i  -l 
l>>ii|nB  prépànifife  de' voyage  une  fbiatenoioésvmon 
qpéhe^ttitt»  Tunis;  &était  à  ta;  fin  do  moia>de  Ghaouâl 

11889 de Vb<^ra '(&)*'''  ■'■'  ''  ■"'"''■  '■"  '"■■^  ;:;.■'■•/•■.•  u.t  : 
-iieXb  demeurai  •qnéIqaeS' jours  &  Tnflift^  pois  je  retimir- 
i«Ht*'à')aatra!-sànieb.  Je  mY  ftjcax-aveo  loeaticovsines. 
S*étab''élon> réduit  àaéro^  zérod'oretidrBrseDt.  L'bi- 


<>v- 


(I)  CaiaouAl  est  le  dîiième  moîe  de  l'aimée  lunaire  ou  muaalmaiie  »  et 
précède  les  mois  de  Zy-l-Câdeh  et  de  Zy-I-Hedljeh.  La  mois  do  Ramadûn 
est  le  neuvième  de  Tannée.  :o 


590  VOTÂGB   AU  OUADÂY,  IIl*  PÂAT.,  €H.   VI. 

ver  approchait.  Je  labourai  mes  terres ,  je  les  semaL 
Quand  je  me  trouvais  dans  le  besoin,  je  vendais  un 
peu  de  notre  provision  d'orge. 

Peu  après  le  départ  de  mon  père ,  ma  grand'mëre 
m'engagea  à  me  marier  avec  la  plus  jeune  de  mes  deux 
cousines.  Je  refusai  d'abord ,  ensuite  j'acceptai.  Au 
mois  de  Zy-1-Gâdeh  nous  fûmes  fiancés ,  et  à  la  fin  de 
Zy-1-Hedjeh  nous  fûmes  mariés. 

Deux  ans  se  passèrent;  sur  la  fin  de  1229  je  reçus 
une  lettre  de  Mobammed-Younès ,  secrétaire-intendant 
de  Yoûcef  9  pacha  de  Tripoli.  Mohammed  m'annonçait 
la  mort  de  mon  père. 

Je  me  disposai  immédiatement  à  me  rendre  à  Tri- 
poli. Je  partis.  De  Tripoli  je  devais  me  mettre  en  roule 
pour  le  Soudan,  mais  je  dus  attendre;  il  n'y  avait  pas 
de  caravane  prête  à  se  diriger  sur  le  Fezzân.  Bientôt 
après  il  en  arriva  une  de  Mourzouk  ;  parmi  les  voya- 
geurs était  Sâdân ,  Tesclave  de  mon  père. 

J'allai  de  suite  le  trouver.  Il  me  raconta  que,  du 
OuadÂy,  mon  père  l'avait  envoyé  au  Fezzân  avec  une 
troupe  d'esclaves  et  que  ces  esclaves  avaient  été  vendus 
à  Mourzouk  ;  qu'ensuite,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de 
s'en  retourner,  il  avait  appris  la  mort  de  son  maître  ; 
que  cette  nouvelle  parvint  aux  oreilles  d'El-Moukkény, 
gouverneur  du  Fezzân ,  qui  aussitôt  s'empara  du  prix 
de  la  vente  des  esclaves,  c'est-à-dire  de  960  douroSy 
et  que ,  de  plus ,  El-Moukkény  lui  avait  confisqué  un 
chameau  et  un  milâyeh  du  Hedj&z.  J'allai  raconter  ce 
fait  de  spoliation  à  Mohammed -Yoûnès,  qui  sur-le- 
champ  me  remit,  au  nom  de  Yoûcef-Pacha ,  un  ordre 
enjoignant  à  El-Moukkény  de  me  rendre ,  sur  la  pré- 
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aewtetion  de  Tordre ,  Targent  qu'il  avait  enlevé  à  Tes- 
'4i^fre  de  mon  père. 

Une  lEbis  muni  de  cette  pièce ,  j'achetai  de  quoi  faire 
«a  préfiait  convenable  à  El«-Moukkény,  Peu  après  «  la 
caravane  reprit  le  chemin  du  Fezzân ,  et  je  partis  avec 
T^iUe»  Nous  suivîmes  la  roule  de  Bou-Ndjeîm  et  de  Sau- 
kanah  (sokoah).  (Bou-Ndjeîm  est  un  puits  éloigné  de 
Saukanah  de  quatre  jours  de  marche,  et  où  souvent  les 
Crabes  Bény -Soleymâa  attaquent  les  caravanes.  Au 
délit  la  route  est  commode  et  sûre.)  (1)  La  traversée  fut 
«gréalde«  rapide,  gaie,  et  sans  le  moindre  contre-temps. 

j*arrivai  au  Fezzân ,  h  Mourzouk.  J'allai  me  présen- 
ter i  El*Moukkény,  et  je  lui  remis  Tordre  dont  j'étais 
-porteur.  El-Moukkény  ne  me  satisfit  pas  iounédiate- 
ment.  Il  me  renvoyait  de  jour  en  jour.  Ce  ne  fut  qu'a- 
lires  un  assez  long  délai,  après  beaucoup  d'instances, 
«yec  beaucoup  de  peine  et  de  répugnance,  qu'il  me  li- 
vra les  960  douros. 

La  caravane  avec  laquelle  j'étais  venu  de  Tripoli 
partit;  il  me  fallut  en  attendre  une  autre.  Pendant  ce 
temps ,  j'achetai  diverses  marchandises  de  facile  débit 
au  Ouadây.  A  Mourzouk ,  j'allais  fréquemment  rendre 
visite  au  faguyh  Aly-Mabaydy.  Quand  je  fus  sur  le  point 
de  partir,  le  faguyh  Aly  ayant  besoin  d'argent,  me  de- 
manda 100  douros.  Je  les  lui  prêtai,  et  il  me  remit  une 
reconnaissance  de  sa  dette. 

La  caravane  termina  ses  préparatifs  et  leva  le  camp. 
Nous  traversâmes  Tcspace  qui  conduit  du  Fezzân  chez 
Ion  Toubou-Réchâd.  En  débouchant  sur  leurs  confins, 

• 

(4)  Ob8crr»ilion  verbale  du  choykh 
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Q0U9  renrontrâmes  une  caravane  nombreuse  qui  venait 
du  Ouadây,  et  dans  laquelle  j'aperçus  mon  oncle  Zar- 
roùk.  Il  revenait  avec  tout  ce  qu'avaient  laissé  de  for- 
tune mon  père,  feu  mon  oncle  Tâher  et  ses  as&ociés 
de  commerce. 

Nous  nous  saluâmes  Zarroûk  et  moi.  Les  deux  cara- 
vanes s'arrêtèrent,  et  consentirent,  à  cause  de  noiis 
deux ,  à  faire  une  balte  de  vingt-quatre  beures. 

Quand  nous  fûmes  en  repos,  je  parlai  de  moa  père 
à  Zarroûk ,  et  je  lui  demandai  ce  qui  nous  restait  de 
fortune.  Il  me  répondit  que  mon  père  n'avait  rien 
laissé.  Cependant,  lorsque  je  quittai  le  Ouadây,  Zar- 
roûk n'avait  que  trois  ou  quatre  esclaves  outre  ses 
concubines,  et  je  lui  voyais  dans  la  caravane  au  moins 
une  centaine  d'esclaves  et  au  inoins  deux  cents  cba- 
meaux.  J'appris  aussi  qu'il  avait  une  charge  de  plumes 
d'autruche ,  et  une  charge  de  corail  et  de  bijoux  en  ar- 
gent, tels  que  bracelets,  périscélidcs,  am-cliingah;  que 
presque  tous  les  voyageurs  de  la  caravane  lui  avaient 
emprunté  ou  de  l'argent,  ou  des  cbameaux,  ou  du 
grain.  De  plus,  je  remarquais  que  presque  tout  le 
monde  était  à  ses  ordres  et  à  sa  dévotion;  il  n'avait 
qu'à  parler,  commander  ou  défendre,  et  on  lui  obéissait. 

Je  priai  ceux  qui  connaissaient  Zarroûk ,  et  qui  con- 
naissaient sa  fortune  personnelle,  de  témoigner  de 
ce  qu'ils  savaient  et  de  m'en  donner  une  déclara- 
tion légale  ;  mais  tous  refusèrent,  de  peur  de  lui  dé- 
plaire. 

Je  n'avais  donc  ni  aide  ni  secours  à  espérer.  J'appris 
qu'un  des  voyageurs  désirait  retourner  au  Ouaddy,  et 
qu'il  avait  dix  jeunes  esclaves.  Je  lui  proposai  d'écban- 


piodUi  Abosic  lb  wÉétAwktâGnÉ 
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rents  qui  raccompagnaient.  ^  ' 

sMttk  «n  fttStfèe^;  in«Éîs>ér8dnne' né  Ibni'uï'se  chariser 
dn  inroc««Vii»i'  Zi)H^«MrVétorè  (alilBa4iii'pii|^]fêr  {kirtant 
sàkaàSiÈiim'àë'mti'pêié''ip^^^^  son  frère 

^ilièMttë»iota'«(^}dèié  (<dpV6t^Héti^'diî  ioùl  éé"qa*d  pos- 
t&ÊÊA'ftéOiitidâYWia^i^  ft'iràtiR'(^te"t>ièce' était 
•W$;Mlèi»<idàMe>  <^MiAè)teflf  '  tt'àâtiiei^iktSèiégale;'  fin 

mmÊom^ûti^iStiiàm^'im  éttU^  tômi^;'V(^  tout 

'ùmâÊfi^Dgij^.lJéttiMi^  d'équité 

»(^lU<i9IMiMJne'«ntfté'ZàiMiaK  ef  iîM'lâjMl^t '^  ^^^ 
Mr«l(deiite;Qdeii4iles^»éiMÀiMs'gMiyéB'kldii^^^ 
iriltffr  n<Mi»;"è<t  ttoué'èxllèrtérettt &  ehtreli''eiir <c6^cilià- 
tiotfJ' Je  «édai  à  lëtinF'<;dAïié!Is^  et  je  eàtiyeiim  à'i^ec^ 
Mii'{N>iir<'M<Ai^liu!c  ésdaviès;  finstdfe,  pblii'  b8opèi> 
dttVM'tt- traie' )récritniAtofi6tt/  lti'6Ws''idéâaA^  par 
éodt  iqiie)  £a#raak<  éétWe^détUif  pldè  liëîl^  iéf  ^e  je 

Mnmùk  ilfe»rétfkll>mb  jtmûe  ^t/r*.  fifiëlïViiat'è^'iyouf 
mèrémnè:  coDCbbkié  a'dri^e  în^ÀÉlifi' ét^iiisi' aVàït 
été  donnée  à  mon  père  avec  une  antre  esclave' zà- 
gllllilflf^nvei  i^  te'Bùltatt  W  B^dilr.-'iCïftté  '2a- 
ghàtfty«if^>6^éUiiti«ttiélâèev  ia96ésë  qb'^e '@ikli  dféi 
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Je  m'empressai  de  regagner  Tunis.  Cette  fois,  mon 
absence  ne  fut  que  de  dix  mois.  A  mon  retour,  j'avais 
pour  toute  fortune,  je  croi&,  vingt-cinq  esclaves.  Dans 
ce  dernier  voyage,  j'eus  à  subir  plusieurs  contrariétés, 
des  fatigues,  des  désagréments,  même  des  dangers. 
J'en  ferai  gr&ce  ici;  le  récit  en  serait  peut-être 
long  et  trop  peu  intéressant. 

Mon  retour  à  Tunis  fut  une  sorte  d'événement, 
fÔle  pour  mes  amis,  et.  Dieu  le  sait,  pour  moi  aai 
Quelques  jours  après  mon  arrivée,  et  quand  j'eus 
UQ  peu  d'ordre  dans  mes  affaires ,  les  visiteurs  vi 
me  trouver,  me  féliciter  de  mon  retour,  acheter  les  es- 
claves que  j'avais  amenés.  Eu  peu  de  temps  je  vendis 
ces  esclaves ,  femmes  et  hommes  ;  je  n'en  gardai  qu'un 
appelé  Saad.  Quant  au  vieuï  Sàdân,  je  l'ailrancbis, 
comme  œuvre  de  bien  au  nom  de  mon  père;  mais  je 
laissai  sa  femme  et  sa  fllle  au  nombre  de  nos  esclaves. 

Ma  grand'mère  eut  pour  son  lot  de  l'héritage  deux 
filles  esclaves  qu'elle  attacha  à  son  service  particulier. 
Pour  moi,  ma  part  résultant  de  la  vente  de  mes  es- 
claves s'éleva  à  i,000  mahhoûb  ou  A,500  ryàl  tuni- 
siens. 

Lorsque  j'eus  réalisé  cette  somme,  je  m'occupai  de 
la  culture  de  la  sânieh;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que 
j'étais  en  perte ,  et  que  cette  propriété ,  ingrate  comme 
exploitation,  convenait  plutôt  à  un  personnage  de  for- 
tune et  de  rang  qui  en  ferait  une  propriété  de  luxe  et 
d'agrément.  Comme  fonds  de  spéculation,  elle  était 
sans  avantage.  Je  la  vendis,  avec  les  dépendances, 
pour  8,500  ryàl  de  Tunis. 

Vers  cette  époque  mourut  ma  sœur  aînée,  ei  alors 


if- 
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ymémx  tiers  de  sa  imrt  d'héritage  me  iwriDNnt  de  droit 
.  :  Je  me  fiui  à  Tonis;  j'y  vécos  entiron  deux  ans« 
Motn  fimiUle  était  nombreuse;  les  denrées  les  plos  or^ 
diopires  étaient  à  haut  pri]^i  et  je  dépensai  ponr  notre 
entretitti  one  assez  grande  partie  de  oe  que  je  possé- 
dais. Je  compris  qne  si  je  demeurais  ainsi  dènx  autres 
wnéesy  ma  petite  fortune  s'épuiserait  entièrement   . 
•  Je  résolus  d'aller  faire  mon  pUerinage*  et  toir  en 
passant  ma  mère,  que  J'avais  laissée  au  Caire  lors  de 
pMm  d^rt  pour  le  Soudan.  Je  me  préparai  donc  à  ce 
IMNivean  voyage.  Mon  père  avait  possédé  une  maison  à 
Tonis  ;  j'en  achetai  une  seconde  «  sitoée  ters  le  IMù^èl'- 
Vadia  (le  trésor  de  la  guerre) ,  poor  S9OOO  lyftl. 

rengageai  ma  cousine ,  qui  était  ma  ftommd^  ft  m'ac- 
Gompagner  dans  mon  pèlerinage»  mais  elle  reftisa.  Je 
m*asaodai  d'intérêts  pour  une  eommlselon  de  tar- 
iNyftchi  avec  un  fidnrieantt  le  oélAbre  Mohammed^* 
Bimry  t  que  je  chargeai  du  soin  de  notre  flimille  pour 
le  temps  de  mon  absence.  Enfin  je  quittai  Tunis  au 
mois  de  Aédjeb  (septième  mois  de  l'année). 

Le  cheykh  Ahmed-el-SenD&ry,  surnommé  lbn«el«- 
Tayb ,  était  à  Tunis.  11  avait  aussi  formé  le  prpjet  d'al- 
ler en  pèlerinage.  Par  un  heureux  hasard,  il  partit  en 
même  temps  que  moi»  et  nous  nous  rencontrâmes  au 
sortir  de  la  ville.  Nous  louAmes  notre  passage  ensemble 
sur  un  petit  bricL  C'était  un  vendredi  ;  nous  fîmes  la 
prière  de  midi  et  nous  nous  embarquâmes  au  poH  de 
Halc-el-Ouàd ,  le  port  de  Tunis;  mais  nous  ne  démar^ 
rimee  que  trois  jours  auprès.  Le  réis  ou  chef  de  notre 
brick  resta  tout  ce  temps  à  terminer  quelques  a£Gdres 
qu'il  avait  dans  la  ville. 


696  VOTAGB  AU  OUADÂT,   IIl*  PABT.,  CD.    VT. 

EnGn  dous  mimes  à  la  voile;  nous  passâmes  la  Diiil^ 
en  mer.  Le  jour  suivant,  nous  étions  dans  le  port  ( 
Soûçah,  la  ville  la  plus  remarquable  que  j'aie  vue  c 
Afrique  après  Tunis.  Soûçah  est  assez  bien  bâtie ,  el  la 
habitants  en  sont  bons  et  affables.  Nous  nous  y  an 
Urnes  trois  jours.  La  cause  de  cette  perte  de  temps  fi;^ 
encore  notre  réïs.  Nous  lui  demandâmes  pourquoi  I| 
durerait  ainsi  le  départ;  il  nous  répondit  qu'il  était  e 
marcbé  pour  un  chargement  de  savon.   «Mais,  id 
dtmes-nous ,  en  attendant  que  tu  termines  tes  affaireifl 
ne  pourrions-nous  pas  aller  jusqu'à  Cairaouân,  visiu 
le  tombeau  du  saint  compagnon  du  Prophète ,  le  vém 
rable  Abd-Allah ,  fils  d'Abou-Zaraàb  (1)?  Nous  seron 
de  retour  avant  que  tu  sois  prêt  à  partir.  —  Très^lûenfl 
vous  pouvez  aller  à  Cairaouàn.  > 

Nous  louâmes  des  montures,  et  le  lendemain  matl 
nous  étions  en  marche.  Nous  passâmes  par  Mestyr  et 
Méçâken.  Le  troisième  jour  de  notre  départ  de  Soûçah, 
nous  entrâmes  à  Cairaouàn.  Nous  étions  une  troupe  de 
sept  ou  huit  voyageurs ,  sans  compter  le  cheykh  Ibn-el- 
Tayb,  qui  était  notre  chef  de  route,  notre  conducteor. 

Nous  visitâmes  les  tombeaux  des  saints  personnages 
enterrés  à  Cairaouàn,  et,  avant  tout,  celui  d'Abd- Allah, 
fils  de  Zamàh.  Son  tombeau  est  dans  un  macâm  (sorte 
de  chapelle)  d'une  architecture  admirable  d'élégance  et 
de  beauté.  Tout  le  sol  en  est  pavé  de  marbre  blanc,  et 
les  murs  sont  revêtus  de  marbres  de  diverses  nuances. 
Les  encadrements  des  fenêtres  y  sont  ornementés  en 
dorures  et  en  dessins  coloriés  de  différentes  couleurs, 

(1)  Ce  «ofnt  mourut  vi^rsi'an  iOdel'hégtrL'.dan^  lu  guerre  tainle  ilu 
Maghreb,  et  ses  reslcB  rurcnl  inhumOs  à  Cairaouàn. 
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rooge,  blea  lapis-lanilit  tiolet,  etc.  Le  tombeau  du 
siiiit  est  d'une  beauté  et  d'une  magnificence  au  delà  de 
tonte  description  (1). 

Nous  YisitAmes  ensuite  lexdmetière,  les  tombeaux  de 
l^nsieurs  ulémas  célèbres»  celui  de  rimant  Ibn-Abou- 
Zeyd,  celui  d*Ibn-N&djy,  etc.,  tous  partisans  zélés  du 
rite  de  HAIek. 

Nous  fûmes  reçitàet  hébergés  ches  le  moufti  de  Cai- 
nouân;  il  nous  traita  avec  la  plus  attentive  préve- 
Mnce.  Une  foule  d'habitants  de  la  riUe  vinrent  nous 
voir»  se  pressèrent  autour  de  nous.  On  chercha  à  re- 
tarder notre  départ ,  en  nous  inritant  h  des  fêtes ,  des 
lepas  ;  mais  nous  avions  hAte  de  retourner  à  Soûçah. 
Noos  nous  eicusAmes  sur  ce  que  nous  étions  attendus 
par  notre  bâtiment»  que  nous  arions  laissé  près  de 
mettre  à  la  voile.  On  se  rendit  A  nos  raisons  »  quoique 
avec  peine»  et  enfin  nous  quittâmes  Cairaouân.  Les 
plus  distingués  des  cheykh  nous  conduistrent  assez 
loin»  nous  accompagnèrent  «  nous  témoignèrent  leurs 
regrets  «  nous  accablèrent  de  politesses. 

Nous  revînmes  A  Soûçah.  Notre  brick  était  toujours 
à  la  même  place.  Nous  demeurâmes  deux  jours  A  Soû- 
çah ;  je  ne  sais  pas  pourquoi  nous  n*allâmes  faire  visite 
à  aucun  des  ulémas.  Il  y  en  avait  cependant  un  cer- 
tain nombre;  et  même ,  parmi  les  plus  distingués  d*en- 
tre  eux  »  j*avais  quelques  parents  éloignés. 

Nous  nilmes  A  la  voile.  Nous  fûmes  bientôt  en  pleine 
mer»  ne  voyant  plus  que  ciel  et  eau.  Nous  aUâmes  ainsi 
dix  jours  de  suite.  Le  onzième  jour»  nous  enbrâmes  au 


0)  Fdy.  noie  76. 
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port  d'Alexandrie;  il  était  une  heure  enviroa  après  l 
coucher  du  soleil  quand  nous  jelAmes  l'aDcre.  NotH 
passâmes  la  nuit  à  bord.  Le  lendemain  de  bonne  beun 
nous  prîmes  une  barque ,  et  nous  descendîmes  à  terre.  1 

Nous  louâmes,  dans  Alexandrie,  un  petit  apparU 
ment  à  l'okel  de  Batâch.  Le  jour  suivant ,  on  transporttkl 
i  la  douane  les  marchandises  et  noiis  passibles  de  droitM 
d'entrée.  J'avais  une  lettre  pour  un  commerçant,  AlWV 
med-Zyâb,  résidant  à  Alexandrie.  Aliraed  retira,  i 
en  payant  le  droit  de  douane,  les  marcbandises  qn 
j'avais  apportées ,  c'est-à-dire  deux  caisses  de  tarboùd 
et  un  sac  de  boulg/uz  ou  âouliers  jaunes  que  j'avaj 
achetés  à  Cairaouân. 

Je  ne  séjournai  à  Alexandrie  que  quarante - 
heures.  Aûn  de  me  rendre  au  Caire ,  je  m'embarqu 
pour  Rosette  ;  car  à  cette  époque  le  canal  du  MahmM 
dyeh  n'était  pas  ouvert.  Nous  franchîmes  beureu»^ 
ment  le  boghâz  de  Rosette,  et  nous  entrâmes  dans  le 
port. 

J'avais  une  lettre  pour  Mohammed -jN'ànû,  un  des 
premiers  commerçants  de  la  ville.  Je  ne  demeurai  que 
vingt-quatre  heures  à  Rosette.  On  était  eu  été.  Je 
passai  la  nuit  chez  Nànâ,  mais  une  nuit  de  tourments; 
car  j'y  fus  la  proie  des  cousins  qui  me  dévorèrent ,  à 
tel  point  que  je  fus  obligé  de  quitter  la  maison  pen- 
dant la  nuit,  et  que  j'allai  me  coucher  et  dormir  près 
du  rivage  de  la  mer. 

Le  lendemain ,  à  mon  réveil ,  je  jurai  bien  de  ne  pas 
rester  une  seconde  nuit  à  Rosette.  Dieu  me  procura  un 
batelier  du  Nil,  appelé  Moustafa-Lâlab.  Il  avait  une 
petite  barque  que  Nànâ  loua  vingt-cinq  piastres  en 
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mon  nom  et  poar  moi  leol.  Làlah  embarqua  mes  dem 
caisses  de  tarbouch  et  toat  ce  que  J'avais  atec  moi;  et 
j'étalai  le  tapis  qui  me  servait  de  siège  et  de  lit.  Le 
vent  nous  fat  favorable ,  et  en  molbsm  de  trois  ](mn 
nous  arrivâmes  à  Boulac« 

Je  débarquai  ;  Je  fis  traosporter  mM  marebandises  & 
la  douane,  et  Je  lés  y  laissai.  Remportai  mon  sac  de 
provisions  et  de  barytes.  Je  louai  deui  ânes.  Sur  Tun 
Je  chargeai  mon  edrto  (1)  ou  mannequin  à  vaisselle  et 
Qslensiles  de  cuisine,  que  J'équilibrai  avec  mon  lit 
elce  que  J'avais  d'ol)Jets  exempts  d'octroi  ;  l'autre  »  Je 
montai  dessus. 

J'arrivai  au  Caire.  Je  me  rendis  à  la  OttiMii  qtté  j^a- 
Ulais  lorsque  je  partis  pour  le  Soudan.  Je  demandai 
des  nouvelles  de  ma  mère;  on  m'a[^t  qu'elle  était 
en  parfaite  santé.  On  alla  lui  annoncer  mon  arrivée , 
et  quelques  instants  après  elle  vint  avec  son  firère.  Us 
me  félicitèrent  de  mon  retour,  et  me  témoignèrent  leur 
Joie  de  me  revoir. 

J'avais  vendu  une  partie  de  mes  tarbouch  à  Alexan- 
drie. De  l'argent  de  cette  vente ,  j'avais  payé  d'abord 
le  prix  de  la  douane  que  m'avait  avancé  Abmed-Zyâb  ; 
une  autre  partie  me  servit  pour  mes  firais  de  voyage , 
et  il  m'en  resta  encore  une  assez  bonne  somme.  J'en 
remis  cent  piastres  à  ma  mère  pour  lei^  dépenses  de  la 
maison. 

Je  reçus  une  foule  de  visites;  gens  inconnus,  gens 
connus  vinrent ,  à  n'en  pas  finir,  me  saluer  et  me  féli- 


(4)  Cârbo  est  qd  terme  en  usage  parmi  le  peuple  au  Hag^ird) ,  surtout 
à  Tunis. 
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citer...  Ma  mère  et  mon  oncle  préparèrent  un  repas  de'^ 
bienvenue  et  de  réjouissance. 

Sept  jours  après  que  je  fus  au  Caire ,  j'achetai  une! 
esclave  abyssinienne  et  j'eu  ûs  ma  concubine.  G'étalvf 
une  fille  charmaute,  belle,  douce,  et  qui  prit  soin  dv 
mes  intérêts.  D'un  cœur  boa  et  aimant,  elle  n'avaj 
d'autres  goûts,  d'autres  joies,  d'autres  volontés,  d'aa 
très  cbagrins  que  mes  chagrins,  mes  joies,  mes  goûts 
et  mes  volontés.  Je  la  gardai  pendant  six  ans,  et  je  nd 
visjamaisenellequeledésiretriotenlion  demeplain 
et  de  mériter  mou  amour.  Elle  mourut  de  la  peste,  c 
1237  de  l'hégire  (1821-1822,  ère  cliréiienDe).  Jamai 
perte  ne  me  causa  plus  de  tristesse  et  de  douleur  qu 
la  mort  de  ma  belle  Abyssinienne,  que  Dieu  la  comU 
de  ses  miséricordes  ! 
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pwticallèrtt  dans  le  tnjet  de  Tunis  an  Ftein»  tt  le  retonr.  —  Je 
pmdt  nne  paeotllte  da  tarbouch.  —  Ma  anmilte  se  caaa.  —  Nous  nons  em- 
feaninoaB  anr  nn  brkk  à  dam  feoonMa  d'équlpaca.  —  Bonmiqne;  Invocation 
éianMilknn  aalnu.  —  Noua  allons  à  pied  àZonâfak  —  Arrlféa  à  Tripoli. — 
Jéntonrnaan  brick.  — Danger  singulier.  — Un  antre  danfer  nous  aat  annoncé 
■yalérieuaenient  —  Penr;  retour  à  TripolL  —TIrola  ■etad'aliania.  —  Arrivée 
de  rcsdavede  mon  p€re.  — Départ  ponr  le  FenÉn. «- Vallée  oiinona  bnuh 
qnona  d'être  noyés.  —  Je  me  tronve  sans  pfovMooa.  ^  BénédlctioiL  —  Chute 
dachHMan.— Pour  dernière  afeMunyJa  ariafoU  par  wptifreà  qnl  Je 
dava  à  dinar.  —  finale  plenae. 


Maintenant,  pour  tenniner  cette  relation  «  je  veox 
exposer  brièvement  le  rédt  de  quelques  circonstances 
qui  marquèrent  mon  trajet  de  Tunis  au  Fezz&n,  et 
mon  retour  du  Fezzàn  à  Tunis.  Pavais  d*abord  résolu  de 
passer  sous  silence  ces  simples  événements  de  voyage , 
de  crainte  d*ètre  trop  long  et  d*ennuyer;  ensuite  je 
me  suis  ravisé.  J*ai  pensé  que,  sans  inconvénient ,  je 
pouvais  encore  écrire  ces  dernières  lignes  et  compléter 
ainsi  le  récit  de  tout  ce  qui  m'est  advenu  dans  mon 
excursion.  Et  puis ,  ces  récits  ont  Favantage  de  servir, 
comme  avis ,  à  d'autres  voyageurs.  Il  est  toujours  utile 
de  savoir  ce  que  tel  autre  a  eu  de  contrariétés  ou  de 
dangers  à  essuyer  dans  tel  trajet  Dieu  sait  combien 
j*eu8,  pour  mon  compte ,  de  traverses  et  de  périls  ;  je 


d 


602    VOTAGB  AU  OUÀDÀY,  lU'  FAUT.,  CO.  VII. 

devais  périr  cent  fois ,  si  ma  destinée  ne  m'eût  6auvé;1 
mais  mon  heure  n'était  pas  venue. 

Lorsqu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  mon  père,  je 
formai  le  projet  de  retourner  au  Ouadày,  j'étais  dans  le 
plus  parfait  dénûment  et  sans  argent  aucun ,  ni  rouge, 
ni  blanc,  ni  jaune.  J'étais  absolument  comme  le  voya- 
geur en  plein  désert,  avec  un  chameau  épuisé,  avec 
l'espace  immense  et  la  soif  devant  lui ,  j'étais  tout  dé- 
concerté ;  Dieu  me  vint  en  aide. 

Mobammed-el-Mmry ,  de  Tunis,  me  donna  une 
caisse  de  cinquante  douzaines  de  tarbouch  à  la  mode  de 
Tripoli ,  pour  les  vendre.  Ces  tarbouch  n'ont  de  débit 
que  dans  cette  dernière  ville ,  par  la  raison  qu'ils  sont 
d'un  rouge  trop  foncé ,  tournant  presque  au  noir,  tunt 
il  s'y  trouve  de  garance  mêlée  au  kermès  (1)  dont  se 
compose  la  teinture  ;  et  de  plus,  parce  que  le  gland  en 
fils  de  soie  pure  est  mêlé  d'un  cinquième  de  fils  de  soie 
dorés.  Le  pris  de  cette  peLile  pacotille  s'élevait  à  douze 
cent  cinquante  ryâl  de  Tunis.  El-Bâmry  me  prêta,  ouire 
cela,  deux  cent  cinquante  ryàl.  Je  lui  écrivis  donc  une 
reconnaissance  de  quinze  cents  ryàl,  et  des  témoins  la 
signèrent.  El-Bâmry  n'avait  consenti  à  me  livrer  l'ar- 
gent et  les  tarbouch,  qu'après  des  retards  qui  se  pro- 
longèrent pendant  six  mois.  Toutes  les  fois  que  je  te 
priais  de  me  remettre  les  valeurs  dont  nous  étions  con- 
venus, il  me  renvoyait  au  lendemain,  me  répondait 
par  des  promesses.  J'étais  fatigué  de  répéter  mes  lo- 
ti) Le  kermëA,  aDimal  employé  pour  la  teinture  des  tarbouch,  esi  é^ 
porté  parle  commerce,  des  Iles  de  l'Arcbipel  à  Tunis.  Lq  kerméâ  ditkor' 
11169  de  ConslaDtJDupie  est  d'une  couleur  plus  foncée,  surtout  apré^  son 
mélange  avec  k'  fououah  ou  gurunce.  (Noie  reftu  du  eheykk.) 
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stanoes,  et  si  j'eusse  trouvé  un  autre  prêteur  j'aurais 
abandonné  El-Bftmry^  car  il  était  trop  craintif  en  af- 
fiBures ,  trop  soucieui  de  ses  intérêts^ 

Dès  que  j'eus  conclu ,  je  louai  un  chameau  de  Tokel 
des  Voyageurs  de  Saf&kès.  J'avais  fait  d'abondantes  pro- 
visions de  vivres  ;  je  voulais  que  mon  viatique  me  con- 
duisit jusqu'au  Ouadây  sans  que  j'eusse  besoin  de 
rien  acheter. 

Entre  autres  choses ,  j'avais  une  grande  marmite  en 
terre,  enveloppée  d'une  sorte  de  tissu  de  joncs  et 
pleine  de  cadyd  (viande  sécfaée)  aux  deux  tiers  cuit,  et 
plongé  dans  l'huile.  J'avais  bien  dans  cette  marmite 
cinquante  livres  pesant,  huile  et  viande.  Mon  chame- 
lier porta  mes  bardes  à  l'okel ,  car  il  y  avait  encore 
quelques  dispositions  à  terminer  pour  le  départ.  Il  ar- 
rive ^  fiedt  agenouiller  son  chameau  et  s'en  va  à  ses  af- 
faires. Quand  il  a  fîoi,  il  revient,  fait  lever  debout  son 
chameau  ;  l'animal  se  dresse  avec  précipitation ,  et  ma 
marmite ,  qui  était  mal  assujettie ,  se  détache ,  tombe 
et  se  brise.  Voilà  l'huile  répandue ,  étalée  par  terre  ;  le 
cadyd  jeté  dans  la  poussière  et  les  ordures.  Je  n'eus  pas 
le  courage  de  rien  recueillir;  j'abandonnai  tout.  Le 
portier  de  l'okel ,  sa  fille  et  plusieurs  pauvres  eurent 
bientôt  enlevé  ce  qui  pouvait  se  ramasser...  Je  fus  dé- 
solé de  cette  perte. 

Autre  mésaventure.  Lorsque  j'arrivai  à  SafÂkès ,  le 
Il  du  mois  de  Ghâbân,  je  me  h&tai,  ave6  quelques 
voyageurs,  de  prendre  un  bâtiment  pour  notre  tra- 
versée à  Tripoli.  Notre  intention  à  tous  était  de  nous 
trouver  à  Tripoli  avant  la  fête  de  la  rupture  du  jeûne, 
c'est4-4ire  avant  la  fin  du  mois  de  Ramadan,  pour 
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vendre  ce  que  nous  avioDS  de  tarbouch.  Mais  Dieu  < 
décida  autremeut ,  et  sa  volonlé  dut  s'accomplir. 

Nous  demeurâmes  à  peu  près  cinq  jours  à  Saftkè$q 
puis  nous  nous  embarquâmes.  Le  bâtiment  sur  lequi 
nous  primes  passage  était  un  petit  briclt  à  deux  mâts 
J'avais  loué  la  dunette,  moi,  Djellaûn  de  TripoUt| 
Omourah-el-Zliafâïry,  fUs  d'un  des  grands  de  la  suiU 
de  Yoûcef-Pacha ,  et  Aly-el-Hantâty  (  de  la  tribu  ( 
Hantàtah),  tribu  des  Zououàouab  (zouaves).  J'aval 
acheté  à  Safâkès ,  en  remplacement  de  mon  pot  < 
cadyd  perdu,   du  beurre  fondu  et  de  l'huile.  Noa 
avions  acheté  aussi  une  quantité  de  melons  roùi 
(melons  grecs). 

Nous  démarrâmes  et  nous  quittâmes  le  rivage  par  u 
vent  frais.  Nous  pensions  mouiller  à  Tripoli  sous  dei 
jours.  Nous  ne  savions  guère  ce  que  nous  réservait  le'' 
secret  de  Dieu  l 

Le  second  jour  de  traversée,  nous  abordâmes  à  l'ile 
de  Djirbeh.  Far  une  fatalité  particulière,  le  chef  ou 
capitaine  du  brick  n'avait  que  trois  matelots,  lui  qua- 
trième, A  Djirbeh,  il  eut  une  querelle  avec  un  de  ses 
trois  hommes  d'équipage  ;  il  s'emporta,  défendit  à  sod 
homme  de  reparaître  au  service  du  brick,  et  jura  qu'il 
ne  voulait  plus  de  ce  matelot  indocile.  Nous  n'eûmes 
donc,  pour  la  manœuvre  du  bâtiment,  que  deu 
hommes;  U  leur  était  impossible  de  suflire  au  service, 
on  ne  savait  plus  comment  diriger  et  faire  marcher  le 
malheureux  brick. 

Nous  espérions  que  le  commandant  prendrait  on 
autre  matelot  à  Djirbeh.  11  passa  deux  jours  à  en  ch»- 
cher  un ,  mais  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  disponi- 
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bilité  ne  Tonlot  se  mettre  aux  ordres  de  notre  homme 
et  Yoyager  avec  lui.  Il  avait  une  réputation ,  d^ailleurs 
Justifiée ,  d^homme  acariâtre ,  grossier,  rustre ,  ne  sa- 
chant parler  à  ses  matelots  sans  les  insulter»  les  mau- 
dire ,  les  accabler  des  plus  ignobles  et  des  plus  sales 
injures. 

Il  fallut  donc  mettre  à  la  Toile  avec  deux  hommes 
d'équipage.  Le  commandant  tenait  le  timon ,  et  de  là 
ordonnait  les  manœuvres  «  faisait  déferler  les  voiles , 
prendre  le  vent,  carguer,  plier,  caler  les  voiles.  Et 
quand  les  manœuvres  devenaient  pressantes  et  nom- 
breuses ,  les  passagers  y  prenaient  part.  Nous  passâmes 
ainsi  deux  Jours ,  ayant  vent  de  bouline  et  marchant 
sur  le  flanc  C'est  ce  que  les  marins  moghrébins  de  la 
Méditerranée  appellent  bdrdo  aua  ta  Mrdo.  Le  troisième 
Jour  nous  étions  dans  la  baie  de  Râs-el-Makfabez.  C'est 
une  sorte  de  port  allongé  où  Pou  entre  en  fidsant  un 
détour,  abri  si  tranquille  que  Ton  sait  à  peine  si  Ton 
est  sur  mer  ou  sur  terre.  Nous  eûmes  une  nuit  paisible 
et  nous  pensions  démarrer  dès  le  matin  et  gagner  le 
large.  Nous  quittâmes  la  baie.  Mais  nous  fûmes  pris  en 
proue  par  un  vent  d'est  qui  nous  chassa  en  arrière 
malgré  nous  et  nous  obligea  de  rentrer.  Nous  ancrâmes 
de  nouveau. 

Nous  vtmes  des  pécheurs  en  barque  et  nous  leur  ache- 
tâmes, à  vil  prix ,  une  assez  grande  quantité  de  poisson. 
Nous  avions  à  bord  un  Tripojitain ,  pauvre  diable ,  ap- 
pelé El-Hàddj-Mylàd  et  assez  expert  en  cuisine.  Nous 
lui  livrâmes  notre  poisson,  il  nous  l'apprêta.  Grâce 
à  Hylâd  nous  nous  régalâmes  à  souper,  et  en  eûmes 
encore  suffisamment  pour  notre  repas  d'avant  l'aube , 
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car  nous  élions  dans  le  mois  de  Ramadan ,  et  par  c 
séquent  nous  jeûnions  (1). 

Noire  commandant  leva  l'ancre  et  essaya  de  sort 
de  la  baie  ;  le  vent  nous  y  repoussa  de  nouveau.  Nû| 
fûmes  ainsi  pendant  dix  jours;  tous  les  jours  nous  i 
pétions  nos  manœuvres  pour  sortir,  et  le  vent  i 
renvoyait.  La  onzième  nuit ,  fatigués  et  ennuyés  de  C 
retards,  nous  nous  levâmes  longtemps  avant  Taub 
nous  ffmes  notre  repas ,  et  à  peine  avions-nous  maagi^ 
qu'un  vent  violent  souffla  tout  à  coup.  Alors  notre  voile 
de  trinquet,  qui  était  mal  carguée  et  mal  liée,  s'é- 
chappa de  ses  cordages  et  fut  subitement  enflée  par  le 
vent.  Le  brick,  violenté  par  l'effort  de  la  secousse,  brisa 
l'amarre  de  son  ancre,  et  devint  le  jouet  des  vagues 
et  de  l'air.  Poussé  sur  le  flanc  droit,  il  prenait  l'eau 
en  masse  par  les  bords  ;  repoussé  ensuite  sur  le  flanc 
gauche ,  il  repuisait  l'eau  de  l'autre  cùlé  par  grosses 
nappes. 

Sur  le  milieu  du  bâtiment ,  nous  avions  une  cuisine, 
et  le  foyer  en  était  allumé;  un  coup  de  vent  em- 
porta et  la  cuisine  et  le  feu ,  et  les  jeta  à  la  mer,  La 
braise  volait  partout ,  sur  le  brick ,  au-dessus  de  l'eau , 
et  les  flots  parurent  alors  comme  couverts  d'un  brasier 
ardent.  Nous  attendions  le  moment  où  nous  allions 
couler  à  fond  ;  car  les  matelots  ne  pouvaient  venir  à 
bout  de  ramener  et  de  plier  la  voile  qu'avait  ouverte  k 
vent. 

Nous  étions  dans  les  transes  les  plus  poignantes, 
préoccupés  et  agités  de  mille  pensées  sinistres.  Les  uns 

())  foy.  note77. 
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lédteknt  le  chapitre  pd  iym  éa  Qmn  (1)  ;  d'antres 
ioToqnaient  le  grand  saint  Abd-d-Càder-el-Kylâny, 
jd*«Qtn8  appelaient  à  lenr  seooiin  le  grand  saint  Hd- 
gUrny,  d*aatres  le  grand  saint  Ahmed-Zarroûk  (S). 
Chaenn  s*tti  référait  au  saint  qui  lui  paraissait  le  plus' 
irtr  et  le  plus  puissant;  chacun  s^adressait  à  son  pa- 
ttvùm  Tous  nous  implorions  secours  et  saint  t  secours 
.et  salut  ne  nous  Tenaient  pas  vite.  Le  brick  nous 
ipaportait»  chancelait ,  et  nous  dessus  {  la  nuit  était 
Mbe^-et  nous  ne  savions  comment  et  où  nras  étions 
poussés. 

^.  enfin  le  jour  paratt,  le  vent  s'apaise,  et  nos  eorars 
ae  calment.  Nous  ramenons  le  bride  à  rendrolt  où  il 
iMt  ayant  la  bourrasque.  Nous  prenons  terre ,  et  nous 
Msona  notre  prière,  remerciant  Dieu  de  toute  notre 
âne  de  nous  afoir  saufés  du  danger»  Nous  nous  fé- 
Ikitàmes  les  uns  les  antres  d'atoir  échappé  i  la 
noirt» 

Plusieurs  d'entre  nous  jurèrent  de  ne  plus  remettre 
le  pied  dans  le  b&timent  qui  nous  avait  si  mal  traités. 
Nous  fûmes  généralement  d*avis  d'aller  par  terre  et  à 
pied  jusqu'à  Zouàrah ,  bourg  sur  les  bords  de  la  régence 
de  Tripoli.  Chacun  prétendait  que  Zouàrah  était  peu 
éloigné  de  nous  et  que  nous  y  arriverions  avant  midi 
Je  partageai  la  résolution  générale,  on  partit 

Nous  marchâmes  toute  la  journée,  et  nous  ne  fûmes 
à  ZouArah  qu'après  le  couvre-feu ,  vers  quatre  heures 

9 

(I)  foy.  Bote78. 

m  Le  tombeau  de  saiat  Abd-el-Càder  est  à  BagdAd;  celui  de  saint 
lU^rny  est  à  Tripoli  de  Barbarie,  et  celui  de  saint  Ahmed-Zarroûk  est 
à  IDsrfttabi  dons  la  régenee  de  Tripoli. 
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après  le  coucher  du  soleil.  Aussi,  fallut-il  nous  faire  r 
connaître  par  la  garde  avant  d'entrer. 

Un  de  nos  compagnons,  le  marchand  tripolitain  , 
pelé  Djallaûn,  nous  retarda  dans  notre  trajet.  La  f 
gue  l'arrêta  ;  il  était  brisé,  harassé ,  et  pouvait  à  ( 
se  traîner.  Je  vins  à  son  secours  avec  El-Haddj-1 
nous  le  soutînmes  de  chaque  côté,  et  nous  raîdâffl 
à  marcher  jusqu'à  Zouârah.  Quand  nous  arrivait] 
Omoûrah-el-Zafâïry  se  fit  connaître  à  nous  et  nousd 
prit  qu'il  était  parent  du  vizir  du  Pacha.  (Ce  vizir  a?» 
épousé  la  sœur  d'Omoûrah  ). 

Nous  fûmes  hébergés  dans  la  maison  d'un  pan 
lier,  et  on  nous  servit  à  souper.  Nous  passâmes  li 
mauvaise  nuit  possible,  tant  nous  étions  fatigués.-^ 
lendemain  matin,  nous  demandâmes  où  noustroif 
rioDS  des  montures  à  louer,  aûn  de  nous  rendre  4 1 
poli,  on  nous  dit  que  nous  ne  pouvions  avoir  que  des 
chevaux.  «Donnez-nous  des  chevaux,»  répliquâmes- 
nous  ,  on  nous  en  amena ,  et  nous  les  louâmes  à  sept 
ryâl  tunisiens  par  animal. 

Nous  partîmes,  et,  avec  nous,  les  propriétaires  de  nos 
montures.  Nous  voyageâmes  jusque  vers  quatre  heures 
après  midi,  et  nous  descendîmes  à  Abou-Odjaylah, 
chez  Husseyn-Bey,  un  des  grands  de  la  cour  du  pacha 
et  gouverneur  d'Abou-Odjaylah,  A  cause  d'Omoùrah 
que  Husseyn-Bey  connaissait ,  nous  fûmes  irès-biai 
reçus,  très-bien  traités  et  très-bien  couchés. 

Le  lendemain  nous  reprîmes  notre  route,  et  le  soir 
nous  entrâmes  à  Tripoli.  Je  pensais  que  quelqu'un  de 
mes  compagnons  de  voyage  aurait  la  générosité  de 
m'inviter  à  descendre  chez  lui  ;  car  lorsque  leurs  pro^ 
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iMom  s^étaient  épuisées  A  bord  «  ils  afaient  fécu  des 
mtemes;  de  plas,  DJallaûn  avait  été  heureux  de  me 
troafer  pour  Faider  à  marché  et  à  se  traîner  jusqu'à 
Zonàrah  ;  J*avais  eu  de  lui  un  soin  tout  particulier. 
Dans  ce  trajet  de  Zouàrab,  il  souflfrit  de  la  soif,  et  ce 
Itat  moi  qui ,  avec  un  autre ,  allai  asseï  loin  dans  la 
plaine  lui  chercher  de  Teau  et  la  lui  apportai.  Bref, 
qoand  nous  fûmes  entrés  à  Tripoli ,  mes  compagnons  dis- 
parorent  :  c*est  ainsi  que  le  sel  fond  et  s*écoule  en  eau. 
•  Me  Toilà  donc  seul.  Je  dus  me  rendre  chez  le  chargé 
d^aflhires  de  Tunis  à  Tripoli  ;  il  s*appelait  Âmmy-Hé- 
henny.  Je  m*informai  du  lieu  de  sa  demeure,  et  je  m*y 
fis  conduire.  Il  me  reçut  parfaitement  bien.  Cétait  le 
Mdr,  la  vingt-septième  nuit  de  Ramadan»  Je  restai 
Jusqu'à  la  f&te  (c^est^Ji-dire  le  petit  Bayram,  qui  suit  le 
Jeftne  du  mois  de  Ramadan).  Pespérais  tous  les  jours 
vtrir  arriver  le  maudit  brick  où  nous  avions  nos  eflffets 
el  des  marchandises.  La  iSte  et  ses  quatre  jours  fériés 
86  passèrent,  et  le  brick  n*avait  pas  paru. 

Je  rencontrai  des  voyageurs  de  Saukanah  (soknah) , 
qui  se  préparaient  à  se  mettre  en  route  pour  le  Fezzftn. 
G*était  pour  moi  une  excellente  occasion  de  partir.  Je 
réfléchis,  et  je  ne  vis  rien  de  mieux  à  faire  que  de  retour- 
ner à  Rfls-el-Makhbez  chercher  ce  que  j^avais  à  bord , 
de  louer  pour  cela  un  due  bon  marcheur  (que  je  payai 
à  raison  de  six  cents  ry&l  de  Tripoli  par  jour),  puis,  à 
ZouArah ,  de  louer  un  chameau ,  d*aller  avec  le  chame- 
Ifer  à  RAs-el-Makhbez  pour  charger  mes  hardes  et  mar- 
chandises à  dos  de  chameau ,  de  revenir  aussi  prompte- 
ment  que  possible  à  Tripoli,  d*y  vendre  de  suite  mes 
tarbouch ,  et  de  partir  avec  la  caravanne  pour  le  Fez- 

39 
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,^Q.  Lorsque  j'eus  loué  mon  âne  et  que  je  im  ^W.ï 
point  de  me  mettre  en  route ,  mon  DjaJlaûn  et  Odd 
'  iph,  qui  surent  mon  projet,  vinrent  me  prier  dç  1 

.jMpporter  tout  ce  qu'ils  avaient  laissé  à  bord  du  briçl 
F^e  qui  (jtait  au  nom  d'Omoùrab  ne  lui  appartc 
[  JjOiotf  mais  appartenait  à  Yoûcef-Pacba.  Omoùrali,  ^]^Â 
i  ^it  qu9  ïe  commissiQnQ^ire  du  Pâcba,.  soa  ^qaipDe|| 
[  ji^^mfiançe. 

Un  Uogbrébin  du  fond  du  Maghreb  occidental,  ef.  q 
[  liVait  aussi  dans  notre  brick  un  sac  de  cuir  à  mettre  deal 
provisions  et  des  bardes ,  apprit  égalemeiu  que  j'allaui 
rae  rendre  à  Rds-el-Makhbez.  11  me  demanda  laj 
mission  de  m'accompagner.  C'était  un  pauvre  bèrjsL 
nu-pieds,  nu-lôte,  n'ayant  pour  vôlement  qu'une  c^A 
chdùyeU  (1]  sur  laquelle  il  s'était  appliqué  une  fUtérI 
live  ceinture.  Je  consentis  volontiers  k  la  demanqîp  de  ' 
ce  pauvre  diable.  C'était  au  moins,  pour  le  trajet,  que 
occasion  de  distraction;  jévilais  l'eunui  d'Otre  seul. 
J'emmène  donc  mou  Moghrébin.  Nous  entrons  à  Abou- 
Odjaylah  vers  trois  heures  après  midi.  Nous  ne  vou- 
lions pas  perdre  de  temps ,  et  nous  conlinuâmes  notre 
route;  nous  voyageâmes  même  toute  la  nuit,  A  l'aubg, 
nous,  étions  à  Zouàrah. 

Cette  nuit  de  voyage  fui  marquée  par  une  circoiw 

, . ,  ■  ■:  "  ^^ 

.Blance  assez  singuli(^rc. 

En  cheminant  cûlc  à  côte  avec  moi,  mon  Moghr^bio 

me  demanda  pour  quel  motif  j'allais  au  Soudan.  Je  lui 

dis  que  mon  père  y  était  mort  et  y  avait  laissé  quelque 

(1)  La  caclichàbijth  osl  un  vôtonirnt  niiigliti^bm,  sgrte  (J<!  graDilA  **!■ 
pôle  en  kiine  fi  nuitidit^  ûo  \a.TSfiur-m^}f)çtp,^^ysu^  pai;  dorft^Hf^jÇffff 
vraiit  i'individu  duhaulenbaî.,.,   "  .^    . 

'    r-t  ■  ,1  ilG  v,|,,,  iif/iiD^i  'i\U\..  ft  IrriT^t  Ô 
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toHune  que  j*allais  recueillir.  J*eûs  la  maladresse  de 
dfre  <iue  dans  la  succession  il  y  avait  le  prix  d*un  cer- 
tain nombre  d'esclaves  que  mon  père  avait  envoyés  au 
feakïï  avec  un  de  ses  serviteurs  esclaves  et  que  cet  envoi 
avait  été  vendu  pour  une  somme  de  neuf  cents  douros 
ou  lalaris  ;  f  ajoutai  que  lorsque  le  serviteur  esclave  se 
disposaiti  retourner  au  Soudan  avec  Targentde  la  vente, 
il  avait  appris  la  mort  de  son  maître;  que  le  gouverneur 
dû  Fezzân ,  informé  aussi  de  cette  nouvelle ,  avait  ap- 
pelé chez  lui  l'esclave  commissionnaire,  l'avait  empê- 
ché de  partir  et  avait  confisqué  les  neuf  cents  douros  ; 
enfin  que  la  première  chose  que  j'avais  à  recevoir  de 
rhéritage  de  mon  père ,  c'étaient  les  neuf  cents  pièces 
d'argent ,  et  que  je  les  toucherais  au  Fezzàn. 

Mon  Moghrébin ,  ébahi ,  émerveillé ,  et  voyant  dans 
neuf  cents  douros  uAe  somme  qui ,  s'il  Teût  eue ,  eût 
valu  pour  lui  une  fortune ,  devint  fou  rien  que  d'y  pen- 
JBer.  Je  lui  avais  bien  dit  que  cet  argent  était  à  Mour- 
zouk  ;  mais  il  oublia  cette  circonstance  ;  il  se  figura  que 
J'avais  la  somme  sur  moi ,  et  il  ne  se  possédait  plus  de 
joie.  Tout  à  coup ,  il  s'élance  à  une  certaine  distance  de 
moi,  puis  revient  subitement  à  grands  pas,  en  me  di- 
sant :  c  Gomment  !  neuf  cents  douros  !  tu  as  neuf  cents 
douros ,  mon  fils  !  —  Certainement.  »  Et  le  voilà  qui 
repart  à  grande  course,  puis  revient  de  même,  mais 
brandissant  en  l'air  un  cassc-têle  qu'il  tenait  à  la  main 
et  dont  il  paraissait  vouloir  me  frapper,  m'assommer, 
et  en  me  répétant  :  «  Neuf  cents  douros ,  mon  garçon  ! 
neuf  cents l  —  Oui,  oui!  »  lui  répondis-je,  passable- 
blement  effrayé  ;  car  nous  étions  en  pleine  campagne , 
n'ayant  d'autre  témoin  que  Dieu  ;  et  si  cet  extravagant 
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cftt  tenté,  dans  son  accès  de  folie,  de  m'assoniffler^i 
metaer,  qui  eût  pu  me  défendre  et  niç  tirer  dq  sa 


Une  troisième  fois,  mon  écervelé  s'éloigne  de  m^ 
subitement  et  revient  sus  h  pleine  course,,  toujours 
le  casse-tfite  levé  comme  pour  me  frapper,  et  me  criaot 
encore  :  •  Comment,  mon  fils!  neuf  cents  dourosi  I 
as  neuf  cents  douros! — Mais  écoule-moi  donc,  moi 
pèlerin.  Tu  t'imagines  que  j'ai  ici,  surmoi,  cctarger^tf 
Mais ,  non ,  non  ;  cette  somme  est  en  dépût  k  Jlourzo^k  j 
entre  les  mains  du  gouverneur;  et  je  ne  sais  pas  s'iT 
consentira  ou  non  à  me  la  donner,  s'il  me  la  donnei 
tout  entière  ou  s'il  ne  m'en  donnera  qu'une  parti 
Je  ne  puis  pas  prévoir  comment  Dieu  cooduîj-ç.n 
affûte.  »  I 

Ces  paroles  calm^ent  l'effervescence  de  mon  extra- 
vagant ,  le  ramenèrent  à  un  état  plus  raisonnable  : 
«  Veux-tu,  me  dit-il,  veux-tu  que  j'aille  avec  toi  au 
Fezzànî  —  Volontiersl  répondis-je;  car  je  craignais  de 
iui  déplaire. — Mais  si  je  vais  avec  toi,  que  me  don- 
neras-tu de  tes  neuf  cents  douros?  la  moitié,  Je  tiers? 
— Ce  que  tu  voudras.  »  Intérieurement,  j'étais  con- 
trarié, fdché  contre  moi-même  de  lui  avoir  parlé  d** 
motifs  de  mon  voyage  au  Soudan.  Mais,  grâce  à  l)iep, 
la  nuit  se  termina  sans  autre  incident.  Le  malûti^.de 
bonne  heure ,  nous  étions  à  ZoUtïrah ,  et  mon  UogJ^é- 
bin  disparut.  -  , , 

Je  m'empressai  immédiatement  de  chercher  des.cba- 
nieaus.  *  Il  me  faut,  dis-je  aux  chameliers,  quatrç .cha- 
meaux afin  d'allei"  à  Ràs-el-Makhbez  et  y  prendre  les 
effets  que  je  dois  retirer  d'un  brick  pour  les  traas|^rler 


i^l^ilàtal''rï^^^  ehainefciv  avec 

^ijàm  iidÙiiîës  ^  âtadtite;  llifV  annéb.Kou^  par* 
ttmes  de  suite ,  nous  dirigeant  du  côté  de  Bâs^l- 

'^'^ttbiitr  n*étiMis  pas^il  «plu^de  ilroiijoavjQimtroœ^^ 

^^è'&riilhÉ  j  lorsque  nous  i^)erçftinÀ ntair au  galop, 

^ëan^'là^tilaifiè;  utt<»yêâier'  face enye- 

%^i)éé'litt  lithèktf %is  point  flenTavoir.ft  déôouti&rt  que 

i(^4è!tix*yeuï;  Le^ciemdi     8*«rrtta  wi  aHritttnept  près  de 

'ijènùfè V'ët'nous  ?  dit  r  <  Saliit ^  les  Toy^g^ursl.^  SaluÛ 

'ihii^Mfittes-ùous  aroc  unesorte  de;ctaurte«  rr^Çpi  allez- 

^Srâï'^Noas  ènfons'Mtrbuwr^iàilto^elrBM^ll^ 

'%t^  qiHt  lA'vetit'a''tetieaiifdans;l«  teje^^^etf^^  pous 

^iMàk  dès  effets^ éCdëS'  niiMdiandiaâ».^[aa,peni^^T0.fd9^^ 

retirer.  —  Les  amis,  vous  allez  avoir  une  belle  g^uf^  » 

^lHÇiiiïil'tiù  '  seul  môl  «dé  iaùs;» vMf ^  jn^ltEP^  4e  ^uoi 

'  iriMttt^timons  avoir  peur^il  s'iUoigiWjet  ffi»^  I^qus  ne 

*^itaVioDè*<|tie  ttÊtatearV  let^chaonn  de  tiou^iaong^t  à  éyi-- 

'ier  Ib-'daAger  iacoiiDa  qui  nous,  était  annoncé.  Uun 

^disait  "i  à  Retournons  ic  Zouârah  y  pebt-^tce  .y.  tappren- 

'ârbns-nons  quel  est  le  motif  de  cette  p^ir  que  nous 

^'ttevons  avoirj  ^^  Ne  retournons  pas,  jçépUguait  un 

^'%utit;  prenons  Toute  par  le  rivage  de  la^pa^r;  ç*est  le 

'-  ^iilùè  long,  mais' enfin  bous  arriveroo»  j^.JL^  Ijaie;  nous 

'^'^tiUo^ôns  noscbemeaux,  et  noWnf^FicindroQs  4e 

"^ildèMé  pat  le  îitàge  jusqu'à  2ou<bwfe^  >  ^*4ntérét  et  la 

crainte  de  rien  perdre  de  ce  que  le  voyage;  dey^U  rap« 

'^^iôri^  de  profit  déterminèrent. rcpân^l^fm^jorité  des 

'^^kkakhéliers  à  accepter  le  dernier  aY«^  m  .  1 1 

"^'  'VotM  quittâmes  k^  no^f^  suivions  et 

'  'Uôttsfttdifiétmes'du  oôtède  la  mer^rlIaisAu  moment  où 
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nous  allions  tourner,  nous  apercevons  arriver 
nous,  à  grande  course,  un  nuire  cavalier  comme  W- 
précédent.  Nous  le  suivons  des  yeux;  il  approche,.ii»j 
c'était  un  esclave  noir.  «  N'est-il  pas  passé  près  de 
tout  à  l'heure,  un  homme  à  cheval,  vêtu  de  tello 
telle  façon? — Oui,  il  y  a  quelques  minutes  seulemi 
—  Et  où  allez-vous?— A  Hfts-cl-Makhbez;  »  et  nous 
miuàuies  notre  réponse  par  les  mêmes  indicntions 
nous  avious  données  au  premier  cavalier.  •  Vous  i 
avoir  une  belle  peur.  •  reprit  l'esclave.  El  il  disparut 
au  galop,  saus  nous  indiquer  non  plus  ce  que  nouit 
avions  à  craindre.  Nous  denieurflraes  stupéfaits,  pi 
inquiets  encore  que  nous  ne  l'étions  auparavant* 

Nous  nous  hâtâmes  de  prendre  surnotredroUoj  dfli 
c6lé  du  rivage;  nous  devisions  sur  le  sens  des  pi 
rôles  de  nos  deux  cavaliers.  Trois  avis  différents  nonfc' 
parl(if,'èrent.  L'un  disait  :  «  Caclions-nous  pondanl 
le  jour,  nous  marcherons  pendant  la  niiit.'^Nonjittrj 
sait  un  autre;  retournons  sur  nos  pas.  --^  Maircbdtt^ 
refviraat  les  autres ,  continudns  notre  routej  »  ËtOHmi 
coniiiluftjmee.  ■  !■  l.1  ob 

Noua  arrivâmes  à  Bâs-el-Makhbes  à  nuit  noirCï  ttooti 
nous  eouchftmes  et  le  lendemain  matiui  de  hatiaêi 
heure ,  nous  alliVmes  voir  où  était  le  brick;  il  éiattiH' 
I me  assez  gmnile  distanch  du  rivafïc;  uousIuiflBiK^ 
signe  en  élevant  un  rtrapRinL  li!ne  eniharealion  ^t 
'aïpéd'iée  dn  hrict;  el  nous  atupun  le  eoninitindain.: 
Sem  rinfornulntcs  d*>  nus  inicntionri .  <■!  de  mùI''  Il  «ll« 
prwïdre  nos  effets^  nos  marchandises,  cl  nous  les  ap^' 
porta  suri'leirivoge.  Ceux  des  voyageurs  qui  éUdëoi 
res{é»:à'bon)4  tebquâ  Mylâd  et  d'antres,  «t  nbUiriP' 


-ut' 
>uit^H 

i 


mfUttïtai  objets 'appartenait  ao^paoha'^léttM-iliièfeiit* 
en.JBlna  •temps.  Je. reçus inas  .mdraiiMidideBvi'imB 
amiei^.toutrce  qui  m'%ppwVdA9itimmiaàbmàJç»orih 
iieiHli-)pkfs  rien;  les  gène  realée  aorrlé  liMitaëiit  les 
«wieMvtoQtes  ooDsommées*  Nous  thangëteâltsi  oeâ  ch*« 
Bmosrat  nous  paitimoB ,  nous  conflanfe\#  Ml  garda  de 
Diep.-lMa  je  ine^rappelai  les*  présagea  demoa  deux  oa« 
♦aMttnh»  et  je  me  repenti8l>ientât«  surtout  d'avoir  retiré = 
iasrii)9|çfls  appartenant  à'  Yoûcef-PactHb  frétais  dans  la 
pkn.  grande  anxiétéw  A  chaque  minute ,  J'eiamiflaîs  si' 
4eilQin  je  n'apercevrais  pas  flotter  tes  crfaiteeB  do  che- 
vaux, si:  quelque  ennemi  ne  venait  pas  fondra  sur  noua^ 
j'Qpand  noua  eftmes  franefai  un  tt'^etdlenviroBoitiq 
ooifix  mittes^  nous  remarquâmea  sur*  le>  soir  que  des 
ehvniiM  venaient  de  passer  parla  au vfalap(>iderf€rol^ 
tfeMïétaient  enoore  frais  ;  des  traeea  d^urifie  semUaient  : 
comme  creusées  depuis  qodques  inibiile8«>n  .1    mcj    i 

43btl  akvs  je  tremblai.  L'inquiétiidevla  frafyeurnous 
t&Mrent  dans  leurs  étreintes.  Ce  ne  futqn^àla^tombée 
de  la  nuit  que  nous  nous  rassurâmes  un  peoi  Néan* 
moinSi  nous  restâmes  aux  e^uets.  Nous  coUrvIoDiea  mfu- 
toellement  de  ne  pas  articuler  le  moindse^mot;  4»r 
dans^le  calme  de  la  nuit,  le  plus  léger  bruitoourt  loin. 
Nous*  entrànios  à  ZouArali  vers  >  le  dernier  tiers  de  la 
niii;<ieB*  babilauts  étaient  inquiets  ».  car  onnoiis  attei** 
daitv<et  rou  crai^sfiiaii  que  nous  n'eiissioui  été  égasirgé^. 
CM- nous  expliqua  alors^le  mot  de  réuigmeii¥e4is^aliux 
OT0ir:ttne.  belle  peur.  »  On  nous  racontai  que  de  paoba. 
dfi^Tunis^  ]SamoùdehrPacha ^  venait.de>  mourir;  que 
leai  Arabes,  bédouins  des  Umitetf  desideux  régedces^s^é- 
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toient  jeté3  les  uns  sur  les  autres,  ^étAient  battu 
et  que  les  Hamàriiinh  (iribu  du  lerriloirc  de  Tutris)i 
avaieDt  tué  aux  Oairghimmali,  leurs  enoeniis  (uifaq 
du  territoire  tripolilaiD),  un  grand  nombre  d'iiomma 
avaient  enlevé  des  troupeaux  et  emporté  un  bui 
considérable.  ■  Ainsi,  nous  dit-on  ensuite^  Dieu  vdul 
a  feit  une  belle  grâce  en  vous  sauvant  de  la  gri 
des  Arabes  de  Tunis.  S'ils  vous  avaient  attrapés,  '1 
vous  tuaient  sans  pitié,  et  ceux  de  vous  qui  aunaiei 
échappé  à  la  mort,  s'il  en  était  échappe ,  étaient  p 
et  laissés  à  nu.  «(l'our  moi,  à  supposer  que  j'eusse  s 
vécu,  je  perdais  aussi  tout  ce  que  j'avais,  tous  les  obj 
qui  appartenaient  à  Yoùcef,  pacba  de  Tripoli,  el'<pi 
étaient  presque  uniquement  des  pierreries  et,fl 
jouï.  Certes  c'était  bonne  curée,  car  nous  avioasatt 
nous  une  valeur  de  plus  de  cinquante  mille  fraîM 
Pendant  tout  ie  Inijet  de  Riis-cl-Mnkhbez  à  Zouârah'j  "" 
nous  entendloies  la  fusiUadje)(l)^  >  m  iwiniai 

Nous  dormimes  quelques  heures  seulement.  AniJoiiiB 
nous  nous  disposâmes  à  partir;  nous  achetâmes  un 
mouton t  nous  regorgeâmes,  et  nous  eu  fîmes  un  rfr- 
pas  de  réjomssance ,  nous  félicitant  d'avoir  échappé  ao 
danger.  Ensuite  nous  nous  mimes  en  marche  ]X)ur  Trt 
poli.  Nous  {ùmes  accompEi^nés  par  une  cinquantaiae 
d'hommes  à  cheval,  qui  nous  escortèrent  jusqu'à  nae 
distance  d'aviron  trois  ou  quatre  lieues.  Le  soir,  nèos 
couchâmes  h  Abou-Odjaylab.  '  ■  .'t 

Le  lendemain  i  nous  étions  sur  ie  chemin  de  TripodIJ 
Je  pris  Jee  devants,  et  je  fus  à  Tripoli  vers  trois  heui 

.-    ...  j      ■.    ■     .  ^,..-.  ._..:  (i.-.nA'i 

(I)  Note  reçut  vi]rfedIMii«nt'ductiQfldhlit«ru:>ld  âMQllteai.^el 
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a|aiBiibUli£»ilé'tat>iiMiiiple8leiim  pensoiiiies  ^lii  nom 
fl(timl&ietit  in^iatieiiiiisiitvl  isàchlmt  Imj dangers  anx* 
fridB inbivétloDs  ezj^osfoiiQiilQeléliGitaidèimon re- 
tniqroDiitfeoibrassdv'et  on  loua  IMeisq^^  dé* 

nMM.à  larmaitt des  Arabes;-  'i;'.:^  c  !>  o;vif";  h 
suBa  qpiélques  instants;  le  pacha  fat  Infonfcft  dé  mon 
fllïfn^  JUm^appebielieK  Iniy  etm0iiudéli6miaf.6ar  les 
dhxNQiBlaiioes  de  mea  voyage  à'BAs>eKJMaMifae>,  Je  loi 
éanûKiastaii  les  détails^  et  il  renditgrftoe  A  Aien  qui  loi 
MÊtfooBBasYé  les  pierreries  et  les  bijoiukii  Le  pacha  me 
fltieainatt  d*mi  bénichen  drap^rongë»  da  prîi'decént 
gfti ftinkiensag meinst* ♦  i >  >  'm'.  i-^u».  -a*  .>  r^  i.^^  ..• . 
iupies  chaiemiix  n'afri?ëreDt  ^  le  teiÉkmainfmatin 
àiffri^MlL  .•■'•'■■{  !-i'f*?o  ^H|'r--''i'j  ,  .  •  •  . 

aoinesqae  je  <  te  *  débarrassé  >ileB  oceapadoilB'  ><tu*eiilr 
IpBiieat  rarrangementde  mes'aindrés;!alÉsl  <piela  re- 
ini8e;)d«^ marchandises  que  faTaift)appérlée^t^c»d.,  je 
mMnformai  de  la  caravàhe  qid  àUalt  àu^  VéâttuOi!  J^appris 
ga?elle  était  partie  et  qo^il  n'y  avait  plus  moyen  de 
^atteindre.  Je  regrettai  alors  d*être  allé  k  Us*  el  - 
llskhbez  ;  car  si  j'eusse  prévu  que  je  ne  pourrais  être 
assez  tôt  de  retour  pour  le  départ  de  la  caravane»  je 
ateurais  pas  quitté  Tripoli.  J'y  aurais  attendu*  l'arrivée 
demotre  brick ,  et  je  ne  me  serais  pas  exposèanx  périls 
QBe  nous  eûmes  à  courir  dans  notre  voyage.  > 
ejTjDn  individu  de  Saukanah,  appelé  Mohamnied«ed* 
Dàcchy  et  qui  habitait  à  Tripoli ,  entendit  parler  de 
inoiiefc  vint  me  trouver  à  l'okel  oà  j'étais  logé  et  où 
dtsoendent  les  voyageurs  de  Tunis.  Mohammed^^ed^ 
DAcchy  me  supplia  d'aller  me  loger  chez  lui.  Je  cédai 
à  ses  instances  bienveillantes •  et  iljn^emmenai' Je  de- 
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meurai  chez  lui  pendant  trois  mois^  attendant  1 
les  jours  qnc  quelque  caravane  se  disposât  &  alter'fl 

Fezzàn. 

A  la  un  du  mois  de  Zy-1-Heddjeb  (le  mois  des  câ 
mouies  du  pèlerinage  ei  le  dernier  de  l'année  raysi 
mone) ,  arrivèrent  à  Tri|)oli  des  voyageurs  de  SaukaBd 
qui aoienaientdes esclaves.  Parmi  cesToyageurs  ét^6 
UD  appfclé  MoImmmed-Rliayr-eUTaryk ,  ainsi  qué'l'dl 
claïe  que  mou  père  avait  envoyé  au  ("'ezzAii  et  aCH|lM 
El-Moukkény  avait  pris  les  neuf  cents  tdlaris.  Je  g* 
cet  esclave  avec  moi,  et  il  me  fut  d'Une  grande  uUHt^jf 
■  s'attacha  à  moiaulantqu'Ilavaitétéallachéiiraodp 
et  rae  servit  toujours  avec  le  plus  parfait  dévouemerf 

Je  dus  attendre  que  les  voyageurs  de  âaukai 
eussent  vendu  leurs  esclaves  et  acheLé  ce  qui  Icurdonj 
venait  pour  repartir.  Sur  la  fin  de  Mobarrem  (p 
mois  de  l'année),  ils  (ireiil  leurs  préparatifs  de  voyiigtf;*î 
et  de  mon  côté  je  fis  aussi  les  miens.  J'achetai  un  cbihU 
meau  et  des  provisions  abondantes.  ■  '■  >  "it" 

Nous  prîmes  notre  direction  sur  Bou'-Ndje^.  Pa*« 
bonheur  pour  moi,  je  pus  nourrir  de  mon  viaUqne 
mes  compagnons  de  voyage,  et  ils  me  témoignèrent 
leur  reconnaissance  par  les  prévenances  les  plus  atteo-  -- 
lives.  Parmi  plusieurs  circonstances  qui  marqiièroH" 
rc  vnviigc  au  l-ezziln  ,    j'fu  Lilerai  miR  assex   roman- 
qiiable.  ■.  'i.- 

l.ors<piG  nous  fiinirs  à  deux  ou  troi^  ^tape(«  uil  «Ma  " 
de  Mi&rùta.  nous  noii<»  arrèLâiiies  dans  une  tallcu  cliar- 
memte ,  riche  de  verdure  et  où  nous  résolûmes  de  passer 
le  reste  du  jour  et  la  nuit.  Or,  la  destinée,  l'inflexible 
destinée ,  voulut  que ,  pendant  la  nuit ,  une  pHûe  aboih 


dMilt  tflinbàtà  qiidçw  dktùKm*  Jbci«[Bttai»*iHfaMftrtM' 
d|iRiri|ii,;TaUée,éIle&  allaieBl'il»  eoplUar*  i«  tcnrent 
te  précipitait  vers  nous.  Noub  éûooB  eDdormiSt'Sou* 
dflS«»-dt  t&uft  o6té8,  s^éUnieU^iiêeu  Sêm&^pmxtt  > 
SidAQi^nMn.e^avei  fient  viiè  à  mqiiiaitéaipènè'SHr^ 
•Mb/AM^et  va  me  dépoaer  sur  uneilMiateim^Bttfakil  r6- 
tQitroeit  e&trafoie  mou  chameau  et  llamèiie  eoprès  dé 
m^  Plm^eurs  des.voyageurs  qui  avaicotfirdfité  de  mes 
pnNiîiJaas,  aidèrent  SAdân  dam  cette' rapide  espédK 
tiubfyKtBBl  si  Dieu  ne  ui'eût  donné  cet!  esdave  pour 
€4!vpïPge»  j'étais  perdu,  noyé,  inorti  GfAee  au  ciel  qui 
n^ik  fi9t  en  aide  par  le  moyen  de  SMânJ  >JSansi  Sldàti , 
ceHft^DiiîMà  était  inen  ma  deroière  niiit<  ijé  ne  repa- 
niinaMipas  plus  qne  le  jour  d'hier ;*oè>eMlililer9  A^ 
JoQMBbni) Je: serais  couché  sous  ta  tomfae^iafv  tteu  ffétref 
deheat^et  virant  (1>  Ce  fut  pour  mot  m'IdsnMt  de  la 
PipendaDce^  une  couronne  de* giAcâposée^sdr  non» 
iirantjpar  la  main  de  Dieu «-  que  te  secoers^de!  Sàdâè, 
que  ce  dévouement  qui  fttt  nioni»lat''fia  reootonais^ 
sauce, .je  donnai  laMbené  à  ce  brave  Sàdânirije^^at- 

(Avant  que  nous  fussions  à  Saukanah  ^  mes  provisions 
8*épnisaient  ;  lorsque  nous  y  fûmes  arrivés^  it  ne  m'en 
restait  plus  rien.  Celte  situation  m'inquiétait }  Je  ne 
savais»»  quel  pnrli  m' arrêter,  ■'■   ^'-  • 

SAdftn  avait  trouvé  en  roule  lui  pistolet.  A  Saukanah  , 
jc4toff'dîs  de  clierclier  ù  le  vendre.  Mais  U  ne  «»e  prâ- 
senl|ipasd*amateiir»  J'étais  au  déiiourvu}  l'étais  kVé- 
trail^ni!  cette  terre ,  toute  grande  qu'elle  est.  G(»nmen( 
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1er  relever  la  caution.  >  Il  se  lave,,  se  parfume,  reprcod  m  n 
ture  eifi'cD  retourne. 

£d  roule ,  U  reuconlrc  ud  Uod  qui  Ini  coupe  le  dieniiii  ;  D  ilGttf>  1 
c«ad|  combal  le  lion,  le  tue ,  et  eoiportc  av«c  lu)  nn  aiffi-ceaa  i 
la  peau  de  la  tCie  pour  preuve  légilime  de  sou  riflard,  s'il  s 
après  le  délai  &\é.  Le  soir  du  troisième  jour,  les  parents  da  ji 
Louime  mort  vout  trouver  celui  qui  s'était  donné  connue  g 
«11  paraît,  lui  di^si-ib,  qoe  ion  bonime  l'a  trompé.  Alton»!  a 
rive,  pai'e-uous  le  s.ing  par  le  sang.  »  U  se  lève  et  se  rend  Imin 
diatemeul  au  lieu  oii  l'on  devait  l'iurnioler.  On  se  rangeait  en  J 
cercle  autour  de  lui .  on  se  préparait  à  le  tuer,  lorsqu'on  aperçut  I 
le  meurtrier.  «Que  fatte»-voiis,  Dialheuren\îs'écTlC't-it.  Ij 
cetliQDime,  me  voici;  je  vab  vous  payer  ma  dette  M  afflm 
ma  caution.  >    . 

On  délivre  aussitôt  le  répondant.  M:iis  le  père  du  mort  a 
rmt  la  résolution  et  la  conscience  du  meurtrier,  appelle  ses  fl 
entre  avec  eux  dans  sa  cabane,  eu  terme  la  porte  et  lear  c 
«Que  pensei-vons,  mes  enfanls,  de  tonte  cette  aventnre?  Qœl 
est,  à  votre  avis,  le  plus  généreux,  ie  meurtrier  ou  le  répondaniT 
—  Ce  sont  en  vérité  deux  liommiis  au  cœur  élevé,  deux  étoiles  dO 
pôle  dans  le  cieL  —  Eh  bicu!  mon  avis  à  moi  esl  d'accorder  la 
vie  à  ce  coupable.  Il  l'a  mérité  par  son  empressement  k  déUrrer 
sa  caution.  —  Quoi!  dit  un  des  fils,  nous  laisserons  sans  venireascfl 
le  sang  de  notre  frère  I  Sa  mort  resterait  ainsi  sans  ejqriatiûtiT 
Nou,  jamais.  — Je  vous  le  jure  par  les  trois  serments  de  répodto»' 
lion,  cet  homme  aura  In  vie  sauve.  Et  celui  de  vous  qui  loi  fera  le 
moindre  mal,  m'en  répondra  sur  sa  tête  (1).  > 

A  ces  mots ,  il  sort .  ferme  la  porte  sur  ses  fils ,  appelle  le  metw- 
trier.  «Nous  te  pardonnons,  lai  dtt-U;  retourne  à  ta  famille,  à  tes 


(t)  Jurer  par  tas  (roi*  répuâlatlou  csi  m  des  grands  » 

qui  le  prononce  doil,  s'il  manque  ji  sa  promesse,  rtJjiuiiiL'r  iIcCiiiUreBWM  *t.  < 
femme ,  ei  11  ne  peut  plus  la  rcpreudre  que  lorsqu'elle  a  consommé  te  tnrian 
«et  un  autre  nuri.  Fint.  noir*  Prtdt  dijwitpimdtim  mMotauim. 
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Sfcni  à  guéi4  ma  fUle.  •  Gertosl  coiQjq|ie  bien  on  le  pense, 
nû^ie  fut  grande.  J|s  remerciai.  JDieu^e  çetjte  bonne 
«mânj^^^^  |dç  ce  bienfait  q)i*il  m^epvoyaiU  Je  me  rap- 
i  alors  ces  vers  : 

3j^{|leb|  ion  espoir  dans  la  bonté  de  la  Provîdeooe{  ne  IrioqQîèle  pas  s 
tu  ee^dansyla  gftne. 

^Vbî(ht  a  sed  manières  de  faire  pour  ses  créatores  ;  pboir'  loàte  souffrance 
Aflim^ulasement. s  :  •  -<  '  • 

A-^fi}*  encore  ces  dent  vers,  paroles  prêtées  au  Dien 
itfé'timeipùîssancé  : 

€  MO  telatigue  pas  à  tant  oombiner  et  calcojor  tes  afUres;  les,  plus  ha- 
bika  en  cela  s'y  perdent. 
-ir^Avfic'M  en mabontfé 9  ettanntmovorm'toUJoqfsiaoinoariqiie  toi 

t  ivfffoçeftèi  les  présents  de  oesfeminesi;  jUs  fiaient  mes 
.{ippfision^de  voyage4  »•.', . 

nu  Q^x  i^TS  après  «  noqs  étions  en  route.  Avec  nous 
rfiWtlt 'iiR  individu  de  Sankanab»  appelé  Abou-Bekr. 
.lltom  marchAmes  un  Jour^  deux  jonra.'  Le  chameau  que 
.j9dpQ|pntais  était  à  son  époque  de  rut ,  et  il  refiisait  de 
manger  (i).  J'avais  devant  moi  un  autre  chameau»  Tout 
.  Aicoup  le  mien  se  précipite  sur  lui  pour  le  mordre  ;  la 
ifleoonsse  de  ce  mouvement  imprévu  et  violent  me  ren- 
.^versa  par  terre.  Par  bonheur,  je  tombai  sur  le  dos. 
;pIféaniBoins  je  fus  étourdi ,  je  perdis  connaissance  ;  je 
uBue  iaantais  mourir,  je  n'avais  plus  la  force  de  me  re- 
oin«er«  SAd&n  accourut  et  avec  lui  Aboa-Bekr  et  un  autre 
'iROfageur  appelé  K&dâr.  Us  me  mirent  sur  mon  séant; 
.inniait  peine  pouvais-je  respirer.  Ils  me  ceignirent  for- 
tement les  flancs  avec  une  ceinture ,  et  dès  lors  j'eus  la 

(I)  Fby.no(e84. 
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respdration  plus  facile  et  moins  douloureuse.  EnSQÏU 
ils  me  replacèrenl  sur  mon  chameau ,  el  ils  marchèn 
près  de  moi ,  chacun  d'uu  côté,  afin  de  me  seconrlr  é 
cas  de  besoin. 

Nous  fûmes  quatre  jours  à  traverser  le  désert,  ] 
cinquième  jour  nous  étions  sur  le  territoire  fezzaiM 
proprement  dit.  Il  nous  fallut  deux  journées  dcrod 
pour  le  traverser,  et  la  troisième  nous  eotrAmei 
Hourzouk. 

Je  n'ai  plus  à  raconter  qu'une  petite  avenlare  < 
m'arriva  i  Safâkès.  Ce  fut  !a  dernière;  car  c'étalt'1 
mon  retour  du  Fezzàn  et  cinq  jours  avant  que  je  fusse 
rentré  à  Tunis. 

J'étais  à  l'okel  de  Safâkès  avec  les  esclaves  que  J'a- 
vais eus  de  mon  oncle  Zarroûk,  et  j'étais  assis  tranquil- 
lement dans  l'intérieur,  lorsque  je  vis  venir  à  moi  un 
individu  que  j'avais  connu  à  Tunis  et  qui  s'appelan 
Mohaninied-Coubby.  C'était  un  pauvre  hère,  ouvrier 
en  tarbouch.  11  était  dans  l'état  le  plus  pitoyable ,  sale, 
déguenillé,  et  il  boitait  des  deux  jambes.  Je  lui  de- 
mandai comment  il  avait  été  ainsi  estropié.  11  me  dit 
qu'un  sanglier  s'était  précipité  sur  lui,  et  d'un  coup  de 
défenses  lui  avait  coupé  les  tendons  inférieurs  de  der- 
rière la  jambe.  J'eus  pitié  de  ce  malheureux;  el  puis, 
il  avait  les  larmes  aux  yeux,  il  implorait  qia  conum- 
sération.  Je  fus  touché  de  sa  misère.  11  faisait  alors 
très-froid,  et  Coubby  grelottait  sous  ses  haillons;  je 
jetai  sur  lui  le  bournous  qui  me  couvrait.  Nous  venions 
de  dîner  ensemble;  après  le  repas  il  Ht  semblant  de 
dormir,  et  ce  fut  alors  que,  le  voyant  frissonner,  je 
jetai  sur  lui  mon  bournous.      "■'  •"  iJ*-*i»i*iAJ  «^oiui- 


oJlAfmt  jkMKl  «elHi  Xïï^9i»^MkprélÊmeréb  Coobbr,  tiré 
miiJ^imMi  ppqp  p»y«Bjdlffâi9iilftt«14atft4i]e.j6  venais 

ispiiSêf^^h^  It^  ilMWi.lMil imOBitoiMiiiii  let.  je  m'eiir 
dwmis^  Alors  mon  drôle  se  leya,  prit  ^àniimùBùt  la 
Jti9a|p»k4^  d4S40tts  ïùêc  têteri  sfea^  :dttfi  «mpttrtant  ar- 
Milieu  )MMn»oiis„  et  s'âoigna  traiiqittUkneiit*  Mm  es^ 
g)f|lW8..»*ivagiDani;que  je  ravala  ckaigé  de  .qaelqM 
fOisnMWPM»»  ne  wng^iKBt  nême  pM.  àirarrêter.  A 
■OD  réveil,  je  n'aperçus  plus  mon  homme.  Je  le  te 
lliyrjij^ei; rpartoqt  ;  ;  il  fat  impoasiUe  de  découvrir  sa 
Inf^.  JDieu  m'est  témoin  qw:  je  nVais  pas  d'autre  ar- 
fSfik  que  celojl  qui  ii^atalfctdms  «Asbouiiei  il  7  avait 
plus  qu'il  ne  me  fallait  pour  terminer  moiimiyaga,  car 
^^ooMoe  se  montait  &  eoylrMi^.soixaDitfi^dk  ryèl  de 
3fW|ifkfv^lA  Ixiarse  ^  .    ^ 

,^f^D.^  oMieé  d'empruntAT,  aux.clMnalian  ^ni  nooe 
qopdoiaaient»  une  dnquuitauie  de  ryftl  tunisiens,  afin 
fçi  pourvoir  &  mes  dépenses^  IXautre  part,  la  perte  de 
mon  boumous  fut  cause  que  j'eus  beaucoup  à  souffrir 
du  firoid  pendant  les  cinq  jours  que  nous  mimes  à 
«Ver  de  Safâkès  à  Tunis  ;  mais  ce  fut  la  seule  contra- 
riété dont  j'eus  réellement  à  me  plaindre  dans  ce  der- 
njier  trajet. 


11  est  temps  de  clore  mon  livre  et  d'arrêter  mon  ca- 
fpi.  en  son  vagabondage ,  dans  ce  récit  de  mon  Toyage 
fpjSîoudan. 

.;  i^fantenant  j'ai  dessein  d'écrire  ce  que  j'ai  vu  dans 
9^i^.p4^1erinage  &  la  liekke,.  la  vîUe  sainte,  dans  ma 
visite  au  tombeau  de  notre  Fropbète ,  sur  qui  soient  les 
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grâces  et  les  bénédictions  de  Dieul  Je  raconterai  en- 
suite mon  voyage  en  Morée  ;  j'eïposerai  ce  que  j'y  ai  vu, 
surtout  à  Missolonglii ,  d'événements  et  de  désaslnji. 
Ce  sera  la  matière  d'un  autre  volume  (1). 

Et  je  demande  à  Dieu  de  me  préserver  de  toute 
chose  mauvaise,  soit  en  acUons,  soit  en  paroles.  Je  lui 
demande  la  grâce  de  persévérer  dans  la  bonne  voie, 
la  voie  do  1»  vérM  :  l'irtamisrae.  Et  Dieu  est  tout-puis! 
sant,  il  exauce  cens  qui  l'invoquent.  Dieu  est  tout 
pour  moi;  gloire  à  lui,  qui  écoute  et  remplit  si  bien 
les  vœux  de  ceux  qui  le  prlentl  Gloire  au  Seigneur  des 
victoires  et  des  bienfaits!  Que  les  bénédicUons  divines 
soient  répandues  sur  notre  saint  Prophète,  sur  sa  fa- 
mille et  sur  ses  disciples  I  Que  Dieu  leur  accorde  à 
tous  ses  grdces  pour  le  grand  jour!  Et  gloire,  gloire i 
,  '    ''™^'  *  '*  Majesté  souveraine  des  mondes  1  Awajl 


TorminiJonraniSlSdol'i 
au  16  du  mois  de  Mgliu 
riiégire. 


ociirdlionno.io  2  j  janvier,  oorresiwiKfenl 
eni  (premier  mois  de  l'année).  IÏ6I  d« 


Vi  (i»,e*»*iïl«««i  da  voyage  .'«  pi»«é  „é„lA 


'  'l>  ,ir  (T?  milite  iiu't)  »itfU 


lOnI    )^j    s:  ■  -^       .     y  j  '     .      '    ■    >  •  ■  ■  ■   ' 

'^   lU*«iiàqiil  ont  le'tigDê  (8.)'i  ta  in  mt  dn  d^Mlm  «t. 


|LlAJ 

ï  awmrri^fnxrnr  ^J^iro>W/ffl  j'^^l^*^^*^^.^ '^*'^^*^ 


'ïAm'(^.').  Loi anopcf,  iilgiMtat  (S«  P*}i  Mat  ém  obwmtloiit 
Mièto4t|MDKUntNçiittonlaMntdncbf)th,M  qolM  numniat  ptiduit 

■        ■■■/  ■•■■•■■  * 

HOTE  ly  PA6B  &7. 

L'anecdote  qui  «rit  ett^^^oi  analogue  à  hptéoSMlbé  par  sa 
condusIoiL 

Le  dieykh  imam  El-Râfis-Abon-HâCs-Omar,  flis  de  Châbyn, 
eonmentateor  do  Hadyih  ou  Livre  des  paroles  traditloimenes  da 
Proidièie ,  allait  souvent  passer  quelques  moments  dans  la  bou- 
ttque  d'un  aitâr  ou  marcband*dS  drogues  et  de  parftnns  à  Bagdad. 
Le  dieyUi  expliquait  à  ce  marchand  une  des  parties  du  Hadytb. 

Un  jour  qu'ils  étaient  assb  dans  la  boutique,  se  présenta  un 
dé  ces  petits  marchands  ambulants  qui  vendent  des  odeurs  dans 
ki  rMs.  Cet  homme^  d^à  avancé  en  âge,  avait  dnq  dradmies  ou 
pKeès' tfaigent  et  une  large  corbeille  plate,  i Dranemoi,  dit-il  à 
Pattâr»  pour  ces  dnq  dradmes^de  tels  et  teb  parftnns;  »  et  il  leb 
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nomma.  L'attar  reçoit  les  cinq  ilrn^'hiucs,  et  lui  met  aiias  la  cm^  I 
beille  plusieurs  parfums  pour  In  valeur  ini1iqu<^e.  I.'étrnnger  pmtill  I 
la  corbeille  el  se  relire;  mais  son  pied  glisse,  sa  corbeille  se  rew*  J 
verse,  et  les  parfums  seriipainieiit  parterre.  Le  bon  vieux  se  6é*  I 
sole,  se  désespère,  se  couvre  ta  talc  de  poussière.  A  cet  aspect)  } 
le  clieykti ,  ému  de  compassion  :  <  Mon  brave  tiooime ,  dit-U .  B 
te  désespère  pas  ainsi  ;  saclie  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  bien  ptos  J 
grands  malheors  que  le  lien.  —  Ehl  mon  Dieu!  ce  n'est  paspod^l 
Uvement  pour  les  dnq  drachmes  que  je  m'oillige ,  je  sais  trÈ»-bleB 
qne c'est  peu  de  chose.  Mais  voici  :  j'étais  marchand,  etjeroya^l 
(reais,  il  y  a  plusieurs  années,  avec  une  caravane.  Je  perdis  1a^^M 
cebiture;  Il  y  avait  a,000  dinars  (ou  pièces  d'or),  des  plcrrerte», 
tels  qne  mbisel  diamants,  pour  une  valeur  atissl  de  fi,O0D  âlnStSi  j 
Cette  perte  m'attrista  peu  ;  j'y  fus,  je  t'assnre.  pen  sensible;  I  1 
me  restait  d'autres  ressources.  Alais  aujourd'hui  je  suis  pauvre  ;  ]l  ] 
n'avais  plus  que  ces  cinq  draciimes;  ma  femme,  la  mût  pa 
wtA  ûtmaé  on  flis,  et  elle  a  besoin  de  différentes  cboses  d 
'  saires  &  mie  femme  en  couches.  Je  craignais,  en  dépensant  direc- 
tement à  cela  mes  cinq  drachmes,  de  me  trouver  sans  une  obole 
et  de  n'avoir  plus  moyen  de  rien  gagner.  J'eus  l'idée  d'acheter 
des  parfums  et  de  courir  la  ville  pendant  la  matinée  aQn  de  cher* 
clier,  par  un  modeste  Iraûc,  a  conserver  mon  petit  capital  et  ga- 
gner quelque  chose  qui  uic  burvlt  à  pourvoir  aux  besoins  de  lU 
teuune.  lUa  corbeille  une  fols  renversée,  it  ne  me  reste  i^os  qat 
déserter  la  maison  :  voilà  la  viaie  cause  de  mon  désespoir.  * 

Le  cheykli  Âbou-Ilatî  dit  alors  au  marchand  auiv  :  ■  Fminr 
ce  que  tu  pourras  des  parfums  de  cet  homme,  et  complète-iulct 
qui  lui  en  manquera.  Itcnds  ce  .service  k  ce  brave  homme ,  et  Un 
(e  récompensera  de  ta  bonue  œuvre.  »  L'aîtâr  suivit  le  conseil  dQ 
£héyt}i ,  ramassa  tout  ce  qu'il  put  des  parfums,  et  remplaça  ce Ml  j 
s'en  était  perdu. 

En  face  de  la  boutique  de  l'atlâr ,  il  y  avait  une  autre  b 
oii  était  assis  un  soldat.  Le  soldat ,  qui  avait  enleudu  le  récil  dq 
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iii«rçiMiMl«BibiikiDt,  M  lève  et  fa  dire  à  Abra-Hafii  :  et  Fab-mol 
Vl^imeiir.  de  veuir  cbaz  moi  avec  cet  bonuiie  qpl  ychu  a.  conté 
sqg  peines.  >  Le  cheykh  pensa  que  le  soldai  voulait  donner  à 
Bflitn^  jhDmme  de  quoi  acheter  ce  dont  avait  beaofta  ki  BMvelle 
af<Wfhét  et  satisfaire  aux  premières  wécmM9if9M  parettte 
ftocoBStance. 

giiliie  cbeyJdi  part  donc  avec  le  malbeoreia  mi  einf  dmdaies^ 
étalions  deux  suivent  les  pas  du  soldat  ^  qui  les  pr<cédatt.  Cehpl-ei 
Im  fait  ^Uer  chez  lui,  et  ensuite  il  dit  an  marchand  ambulant  : 
Mral  été  surpris,  vraiment ,  de  voir  ton  désespoir  pour  le  petit 
MCiAtnt  qui  t'est  arrivé.  — £hl  ce  n'est  pas,  en  vérité,  poiv  les 
çlaif  dradimes.  »  Et  il  répéta  rhistolre  qu'il  await  racontée  devant 
lM>eotique ,  le  voyage  de  la  caravane^  la  perte  de  la  etfatore^  etc. 
If  Ju  ét2da  véritablement  avec  cette  earaivane?  dit  le  aoldat  -^ 
lIo»IMe«f  oui  I  et  la  preuve  de  ce  que  jf avance fCTart  qtffl  7  avait 
tek^el  teta  marchands. — Gommenl  était  doM  ta  crintant  «^  Elle 
élaift  comme  cela  et  comme  cela.  » 

I<e  soldat  passe  dans  une  antre  partie  de  sa  maisoD^el  un  me^ 
mml  après  il  revient  avec  une  ceinture  fc  ta.  main,  c  Toilà  ma 
çeintnre,  s'écrie  aussitôt  notre  homme;  et  il  7  a  dedns  quatre 
mille  dinars,  et  des  pierreries  pour  une  valeur  igtfe.  v  On  ouvre 
lajceiflture,  et  on  y  trouve  ce  qu'avait  annoncé  le  nnurchand* 
«  Prends  ta  ceinture,  dit  le  soldat;  c'est  un  bienfait,  une  béné^ 
dicUoD  que  Dieu  t'envoie.  —Je  prends  les  dinars;  toi,  prends  les 
pierreries,  je  te  les  donne  —Je  te  jure  par  Dieu  que  je  ne  prei^ 
dni  rien.  »  L'homme  aux  parfums  renversés  emporta  sa  cetaiturc. 
&  était  venu  pauvre,  il  s'en  alla  riche.  Un  poète  a  dit  : 


«j  ' 


'  t  ÉoTDblen  Dieu  a  de  raveors  cachées,  et  dont  le  mystère  est  hsàtsfssable  &  la 
plaécrsUon  hamamel 

^,»,Gpmblen  de  fois  la  Joie  succède  à  la  peine  et  dissipe,  les  aiigpiiyeii  d*une  aino 
dicbirée  de  souffrances  I 

•  GoÉibieii  de  fols  la  tristesse  s*évelUe  le  maUu  afee  toi,  et  Ui  Jbié,  le'Mr,  tlAit 
toe^osoler!» 

Danbee  même  sens,  un  antre  poëte  a  dit  : 
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■  Combien  de  auiU  al-Je  piaifei  dans  tics  angol^MquI  ci»» 
elMttui  me-iih.  A  un  onfuit'l 

.  •  EtauMBiin.Dicu  m'a  r(!(idii|e  cu1me«i  l(tri:^li£,  m'i  releyé  Id^l 
railicuil ..  , 

L'aoecdote  que  voici  est  le  pendant  de  celle  que  je  viras  i 
conter.  L'a  prince  ou  gouverneur  de  Tunis,  dans  le  temps  li'ail- 
(rcrois,  fui  pendant  une  nuit  lourmenlé  dinsoiunie;  contre  sod 
ordinaire,  il  oc  put  avoir  un  moment  de  repos.  11  s'imagina  que 
'  celle  agitatioD  Insolite  devait  être  l'indice  de  quelque  accident  nùr- 
venu  sur  quelque  point  de  ses  Étals.  Il  fait  appeler  son  niifitsvie 
ou  vizir  :  >  Je  suis  dans  nne  étrange  insomnie,  lui  dit  le  roi;  ma 
yeux  ne  peuvent  se  fermer  au  sommeil.  Cet  état  extraordinaire 
pour  moi  me  fait  soupçonner  qu'il  se  passe  quelque  chose  de  îi- 
clieux  aux  environs  d'ici.  Va  trouver  le  chef  de  notre  marine,  et 
dis-lui  de  melirc  une  felouque  en  mer  à  présent  mëioe 
explorer  les  parages  voisins  et  de  voir  s'iln'y  arien-departii 
Envoie  aussi  un  certain  nombre  de  cavaliers  en  exploration 
vers  nos  frontières,  et  s'ils  rencontrent  quelque  chose  d'ioaccou^ 
turaé ,  qu'ils  se  hâtent  de  m'en  informer,  n 

Le  vizir  obéit  11  se  rend  auprès  du  chef  de  la  marine  ,  lut  trans- 
met les  ordres  du  prince;  et  quelques  instants  après  une  fe^ 
louque,  avec  équipage  complet ,  prend  le  large.  D'auue  part,  le 
vizir  expédie  des  cavaliers  dans  les  terres.  La  felouqne  fil  force 
de  rames,  et  vogua  bientôt  en  pleine  mer.  A  quelque  distance  do 
rivage,  on  entendit  une  voix  s'écrier  trois  fois  :  <■  O  mon  Dien, 
toi  qui  secours  ceux  qui  t'invoquent  !  ••  Ei  l'équipage  répondit  : 
■  Nous  allons  à  toi,  nous  voilà!  i>  On  se  dirige  du  côté  de  la  toIs, 
et  on  rencontre  un  homme  épuisé  de  fatigue ,  luttant  contre  les 
flots  et  n'en  pouvant  plus.  On  le  retire  de  l'eau.  On  lui  demande 
quelle  catastrophe  l'a  jeté  en  pareil  danger.  «  J'étais  sur  un  bâti- 
ment ;  Il  a  naufragé.  Des  passagers,  les  uns  se  noyèrent ,  les  autres 
échappèrent.  Moi ,  depuis  trois  jours  je  m'efforce  de  me  soutenir 
snrles  flols;  et  en  ce  moment,  sans  vous,  j'allais  périr.  > 

On  rentre  aà'port.  Xd  mà^n,'  ie  coiDiDânâàall  'rfé"'fa''iii'«riiilii 
"'""''■'-•■'' !-j  .~.r,..- ,  Jiuiu  fiiKcusba^IaJ 


ietril^^H 


^3lr<Ml■J  f.foïn'j  .'>ilQd  Jnfii;»' . 


■    I    ■    /        J  f    .  .'  il  '  • 
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rend  sur  la  felouque  y  et  s'adressant  aux  marins  :  t  Quoi  i  vous 
tCëtxUptas  encore  partis?  »  On  Itil  conte  raVehture  delà  nuit,  et 
on  lui  présente  le  naufragé.  Le  commandant  le  conduit  devant  le 
prince^  et  expose  en  quelques  mots  comment  ce  malheureux  a  été 
sauvé  des  flots.  Ensuite  l'étranger,  à  la  demande  du  prince ,  ra- 
conte les  circonstances  et  les  détails  de  son  naufrage.  Et  le  prince 
s'écrie  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  m'a  privé  de  sommeil  pour  sauver  un 
malheureux  du  gouffre  des  flots,  pour  le  sauver  d'un  triple  dan- 

*  ^  *      '     .   I  ■ 

ger.  danger  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  danger  de  l'isolement 
sur  les  eaux,  danger  sur  les  abîmes  de  la  mer.  Gloire  au  Dieu 
tout  puissant  dont  le  poëte  a  dit  : 

:.«  Quand  ks  chose»  du  monde  s'embrQuiUent  et  se  nouent |^  mais  blenTeiUaul^ 
dé  bleu  suscite  les  événements  qui  les  démâent  et  les  dénouent. 

«0 homme! preaAi pitlence !  espère,  etpéra  tofijolirv  que Cehil  4él  é  fliU le 
iwiié  le . dénouera.  B  ..  (5.):. 

NOTE  2.   PAGE  &8. 

'i •    .■  ,     ..  ....-■: 

Ces  mots  :  t  II  n'y  a  pas  grand  mal  à  voir  là-dedans,  •  me  rap- 
pellent l'anecdote  que  voici. 

Un  roi  avait  un  ami  qu'il  invitait  souvent  à  boire  avec  lui ,  et 
toutes  les  fois  qu'il  ^invitait  pour  la  nuit ,  le  roi  lui  faisait  un  ca- 
deau. Une  nuit  il  ne  lui  donna  rien.  La  partie  finie,  le  convive  se 
retire.  Il  arrive  chez  lui;  aussitôt  sa  femme  d'aller  à  son  mari, 
et  voyant  qu'il  ne  rapporte  rien  :  lEh  bieni  dit-elle,  ob  donc  est 
le  cadeau  du  roit—  Il  n'y  en  a  pas  aujourd'hui  —  Alors',  moi. 
Je  vetix  te  donner  quelque  chose.  »  Elle  appelle  ses  femmes  es- 
claves; dès  qu'elles  arrivent,  elle  met  en  main  à  chacune  d^ellés 
m.kkouffy  sorte  de  long  chausson  en  cuir  noir  et  de  la  forme  des 
chaussons  en  cuir  jaune  h  la  mode  du  Caire.  La  dame  aussi  prit 
un  khouff;  puis,  toutes  ensemble ,  elles  tombent  sur  la  nuque  dé 
notre  homme,  le  battant  en  cadence  avec  les  khouff.  Et  le 
pauvre  mari  en  eut  l'arrière-cou  rouge  comme  une  pomme. 

Le  lendemain  matin,  le  roi,  voulant  boire,  envoya  chercher  son 
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coDïivc.  t'aml  n'osa  se  présenter  ;  il  avait  hi  m^c^'À 
couleur  pourpre.  Il  écrivil  au  poi,  Itil  coota  son  aveDlurc,  et  I 
mina  sa  lettre  par  ces  deux  vers  : 


*  De  blancbca  mains  aie  sont  toiii 
dcncc  rliT<biD£e  sur  li  mutiro  d'un 

■  Lca  Min  khouIT  qui  arui!iicii[  ci 
coups  sultls  CQinnic  ceux  du  marieai. 


tts  sur  U  nuque,  uii;  batunl  o 
buu  iiiiiilliil. 
I  uailu3-li  Jouaient  ïur  ma  p4avr>  Duq 
Jjiis  lu  laalu  du  ulllaodicr.  ■ 


1 


Le  roi,  en  lisant  celte  Lettre,  se  pril  d'an  fou  rire.  H  ap) 
câdt,  et  luiielaDl  le  papier  :  <>  Réponds  A  ces  deux  vers,*  lui  4 
11;  et  le  câdl  trace  les  deux  vers  que  voici  : 

<i  Ne  [c  foMusIis»  pli  ilu  caprice  de  ces  rcnimcs)  montra  un  arocière  iS^ 
'id'ua  boDime. 

'    >  Qu'eUnse  solcniatnsl  aninsëcs  itxjea  cadcncftsurti  iinijuc,  Ui]dB  tu  1911 
rfioil  Kiii  uni)  houre ,  en  \itii6  11  n'y  a  pas  grand  mal  A  c«Ja.  g 

''l*  roi  envoya  h  son  convive  ces  deux  vers ,  accompagnés 
cadeau. 

Voici  une  aventure  analogue  arrivée  fi  Abon-Nouâs. 

UûroûQ-L'l-Rachyd  appda  un  jour  uuo  dâ  ses  esclaves  et  htl 
dit:iJe  veux  le  doiinor  ^  Abou-Nouds.  Mais  garde-toi  ijien  de 
lui  accorder  tes  faveurs.  Toutes  les  fois  qu'il  fen  mine  de  ^ip- 
proctter  de  loi,  prcuds  un  kiiouff  noir  et  touibc-Iui  à  grands  coup» 
sur  In  nuque.  —Très-bien.  >  lUroiiQ  envoie  dterdier  Aboa-?ioiUs 
et  lui  fait  cadeau  du  l'esclave.  Abou-^ouàs  accepte  avec  joia  k 
don  du  khalifa  cl  se  retire  chez  lui.  La  niul  veuue,  U  tu  ojuttt 
sa  belle,  comme  fail  tout  tionnue  en  préludes  amoureux.  Hait 
l'esclave  résiste,  prend  son  khoulT  et  lui  es  adiuinîstre  ua  bon 
Bombre  de  cou|)s  sur  la  uuquo.  d'ourquoi  celle  niatiîèrc  de  ré- 
pondre h  mou  unour?»  dit  Abou->'onâs.  L'esclave  ne  ditoot; 
Abou-Nouas  crut  qu'elle  était  muette.  Toutes  les  fois  qu'il  pottaK 
la  main  vers  elle ,  les  coups  pleuvaieni  derecheC  Le  pufrri%j 
Tori  en  eut  la  nuque  toute  rouge  et  toute  meurtrie;  et  ie  iMdtii 
main  le  cou  lui  avait  gonOé. 

Le  kbalife  euvoie  chercher  Abou-Noufls.  Celui-ci  arrive;  et 
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Hârofln  lui  dit  :  «  Gomment  as-tu  passé  1^  noit^  mon  eher  Abou- 
Nonâs? — Très-bien!  prince;  parfaitementl  Seulement  il  me 
semble  que  vous  avez  laissé  prendre  à  cette  esclave  uae  |»ien  mau- 
Taise  habitude.  »  Il  faisait  entendre  par  là  que  le  kbalife  aussi  avait 
eula  nuque  baltue.  Le  khalife  partit  d'un  éclat  de  rire  moqueur» 
et  il  ajouta  :  t  Tu  as  reçu  ce  que  tu  as  mérité^  c'cs4  trèa^bkn. 
Que  Dieu  te  confonde  !  Il  fallait  laisser  cette  femme  en  repos.  » 

(S.) 

NOTE  3.    PAGE  57. 

Les  ventouses  sont ,  comme  en  Egypte ,  des  cônes  ou  extrémités 
de  cornes  de  bœuf^  ouvertes  par  la  pointe,  longues  d'environ 
tnÊÊ  ponces.  Sur  l'ouverture  pratkpiée  à  la  pctete,  tiae  petite 
rondelle  de  cuir  joue  en  manière  de  soupape.  Où  fadt  te  ¥idb  shrec 
Ut^boueiie)  par  aspiration,  et  le  ooir  ferme  la  eormfi,  qui  par  sa 
bsne  reste  appliquée  sur  la  peau  de  Findividu.  (P.) 

NOTE  A.   FAfiE  58. 

La  première  fois  que  je  lus  ce  passage  relatif  aui  daûmah  on 
bosses  du  courage  des  Ouadayens^  je  témoignai  ma  surprise  au 
cbeykh  £l-Tounsy,  et  je  lui  demandai  s'il  avait  entendu  parler  ail< 
Irais  qu'au  OuadAy  de  cette  singulière  croyance.  «  Je  n'ai  jamais 
faces  tumeurs  qu'au Ouadây,  me  dit-il  ;  les  Ouadayens  sont  intfane- 
gieiit  convaincus  qu'elles  sont  le  réceptacle  de  la  bravoure.  C'est 
m  des  mille  préjugés  et  folies  de  ces  contrées  Ignorantes.  »  Hais 
qwmd  j'arrivai  à  dire  au  cheykh  ce  que  la  phrénologie  avait 
admis  à  cet  égard,  il  crut  d'abord  que  je  voulais  plaisanter  et  il 
M  mit  ^  rire.  Lorsqu'il  vit  que  je  lui  parlais  sérieusement,  U  m'a- 
dressa une  foule  de  questions  sur  le  gallisme.  «GoDunent  ce  Gall, 
HMTépétalt-il;  a-t-il  pu  se  trouver  d'accord  avec  les  Quadayens?  » 
flotre  conversation  dura  longtemps  sur  ce  chapitre  et  se  renou- 
vela bieii  des  fois.  (P.) 
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On  entend  par  esclave  de  sept  empans  celui 'dont  la  làïne  e 
sept  empans  mesuras  depuis  la  chcrille  jusqu'à  l'extrémilé  îot^ 
rieure  do  l'oreille.  Les  esclaves  soudânj  ou  sêâânj,  ou  âa  six ,  * 
six  empans  mesurés  comme  les  précédents  Au-dessous  de  six  e 
pans ,  Ils  diminuent  de  valeur,  de  même  au  dessus  de  sept ,  pai 
qu'alors  étant  hommes  faits.  Ils  ne  peuvent  plus  £tre  employés  s 
services  des  barems.  (S.) 

„,,.;(  ,,,,  I,,,,.  I,,  -m  -iii  ^-jdiri.'.!.-]  îïit  .''iTi  jn:*U>l3  iatinUlil 
jl,      1.  ;.i    .;'  „i-;;n  ia(n8^a.JHiGB-''t*.'''-'^'H<"  t'^' I»*»  w(' * 

Kbaryf  et-teymâu  ou  et-tymân  slguiHe  automne  double  de  p 
car  là  l'automne  est  le  temps  des  pluies  et  le  temps  des  semalllea 
Teymdn  vient  du  mot  arahe  louamân  qut  signifie  jameatur,  i 
ensemble  du  sein  d'une  môme  mère.  Au  Ouadây,  on  a  «ôn^ai 
ce  sultan  k  l'automne  ouadayen,  qui  apporterait  la  pluie  de  <ieUlf  ' 
automnes  :  allusion  h.  la  libiîralité  de  ce  prince  ;  car  s'il  donna», 
il  enrlctiissail,  tout  comme  l'automne  fait  la  fortune  des  cam- 

.*ij  ttu ..iiPHpIIwt  1  uiiMW» ^If'iSëB 81-"'J-'"' "^  ^^ ""'l'i''^  "l'i'-'' 
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Les  miroaed  sont  des  tiges  minces  de  métal  ou  de  bois.  Ob  loti' 
plonge  ou  on  Les  passe  dans  le  heukl  ou  matière  noire  en  poudre 
incorporée  à  un  corps  gras.  Ensuite ,  en  faisant  glisser  les  miroued 
entre  les  deux  bords  des  paupières,  ou  se  teint  toute  la  ligne 
dliaire  palpébnde  d'une  couleur  noire  que  les  Âral>es  ^Ittkfinl 
comme  parure.  ''"  "'      "  ^""  *^ 

Le  keuhl  se  conserve  dans  des  espèées  d'Aiïis  daitfi  Icsqdâirttilit" 
aussi  enfermés  les  miroued.  Celle  habitude  de  se  léindré  leS  fcbMBT' 
des  paupières  et  les  sourcils  existait ,  chez  les  femmes  arabtt  '' 
surtout,  de  temps  immémorial  avant  lislamlsme.  Ce  genre  de ipi-' " 
rure  était  en  vogue  chez  nombre  de  peuples  anciens.  A  Rome,  la 
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dames  se  peignaient  le  bord  des  paupières  et  les  sourcils  avec  une 
poudre  noire  ou  avec  de  la  suie.  Fuligine  eolligdxmi  (Tertullien , 
De<^i^  /Jjmt?.  5,  — Juvénalj». 11^.95.  — Ptofi^  ]?»ia,,YL  2).  En 
Écrypte»  le  keuhl  est  du.sulAire  d'antimoine* pulv^UsA  tri^fin  ou 
bien  du  louMn  (oliban),  brûlé  dans  deux  vases  sftcomrant  bouche 
à  boucne  ;  c'est  donc  alors  099  suie» /u/«^o*  (?•) 
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Les  musulmans  croient  que  les  psaumes  de  David  sont  un  livre 
envoyé  du  del  au  roi-prophâte,  et  écrit  de  la  main  de  Dieu.    (P). 


f  î  ■» . 


^  ^l^y^^wrr^M  les  uns  enlendttU  ot  inMdo,  let antre*  lafri$^ 
jN^f4^JU>f»mei'ai  diâ  tout  à  rbeure  que  Dieu  dwn  iè  pouvidr 
à  lj^))^i^fCQmsie^upiinç6«leplusr  vertueux^  JenWya^^  dire 
quaj^iiçeito  de  rboœflie  fftl  loujoito  Jai  cuse  détenDiDame  q«i 
dirliif^la  cp^didte  de  DietL^  ciuE^Dieii  a^est  point  InSuenieéeintaglt 
point  par  des  raisons  de  cette  nature  ;  mais  j'ai  voulu  indiquer' un 
simple  rapport  de  corrélation^  de  but^  comme  Tindiquent  ces  pa- 
roles divines  du  Coran  :  «  Je  n'ai  créé  les  génies  et  les  honmies 
qi^s.poor  m'jMkNrer.  »  ^9)'*  - 


\  • 
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^'amulette  du  sultan ,  comme  la  plupart  des  antres  amulettes , 
est  une  très-petite  giberne.  Celle  du  sultan  est  dorée  et  tient  à  un 
cordon  ou  baudrier  également  doré.  Dans  cette  giberne,  le  sultan 
pojrf^  Aes  talismans  ou  fragments  de  papier  plies  sur  lesquels  sont 
tracées  des  paroles  du  Coran,  et  dont  la  vertu  alors  doit  pré- 
seryer  ^  Alajesté  de  tout  mal  ei  malheur.  (S.  P.) 
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Itedjeb  a  reçu  la  qualiflcaUDO  d'unique  pour  le  diMiuguer  à 
àeux  mois  de  Réby  qui  le  précùdciil  el  qui  se  distinguent  pv  11 
mots  premier  et  second.  Biais  on  pense  pfas  ^èaétaieiaeat  i 
Kcdj'eb  est  appelé  redjeb  l'unique,  parce  qu'il  ne  se  troave  p 
immédiatement  avant  ou  aprâs  les  trois  autres  mois  Zdu-I-( 
Zou-1-Heddjch  et  Moharrem  qui,  comme  Redjeb,  sont  i 
mob  sacrés,  c'est-à-dire  dans  lesquels  il  est  dérendu  d^  blr9  £ 
guerre.  (S.  P.) 

NOTE   V2.    PAGE   111. 

J'ai  lu.dans  les  récits  historiques,  quelque  chose  d'analogue  a 
genre  de  courage  dont  Je  viens  de  parler.  Un  individu  app^ 
;;]tpatm  se  révolta  contre  un  ktialtfe,  et  réussit  à  rassembler  a 
Wmée  nombreuse.  Le  khalife  uarcba  contre  le  rebelle  et  le  T 
quil.  Noalm  fut  pris  et  fut  amené  au  khalife,  qui  ordonna  de  to'^ 
mettre  à  mort  fi  l'iQslanl  même.  Onétaiu  le  cuir  des  suppliciés  {t); 
le  bourreau  lire  le  giaive  et  le  lève  sur  la  tête  de  Soalia,  Le  Uia- 
lifo  r^arde  alors  ce  malheureux,  le  voit  calme,  (ranqtiUle  «t 
résolu;  rien  dans  les  tialts  n'annonçait  la  moindre  émotion,  N 
moindre  frayeur.  Le  khalife  voulut  le  faire  parler,  alin  de  décou- 
vrir plus  sûrement  quoi  était  l'état  moral  du  coupable  :  e  Noalm, 
dit-il,  si  tu  as  à  alléguer  quelques  raisons  qui  puissent  eicoser  U 
conduite,  expose-les-moi;  je  t' écoute. — Tu  me  permets  de  par- 
ler, ô  émir  des  Croj-ants,  et  gloire  i  Dieu  qui  par  toi  a  relfiTé 
notre  sainte  religion ,  et  qui  a  réuni  les  nmsutmans  sous  ton  antô- 
rllé!  Eh  bien.  Je  n'ai  nulle  cicose  fi  alléguer;  je  ne  te  domaBde 
qu'une  grâce ,  c'est  de  me  laisser  te  réciter  quelques  vers  qol  ie 
présentent  à  mon  esprit  ; 

lié  sur  uni.'  çra.iile  yUtt  de  cuir,  M  Ml  Ikl 
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«  Entre  ce  cuir  et  ce  glaive ,  Je  vois  la  nort  qui  a*épte  ;  de  quelque  c6té  que  Je 
porte  les  regards ,  Je  l'aperçois  l'œil  sur  moU 

»  Je  crois  que  dans  un  moment  tu  vas  m'abattrc  la  tête  ;  mais  qui  peut  éviter 
ce  que  lui  réserve  la  fatalité? 

»  Je  D'ai  pas  pour  du  trépas,  car  Je  sais  bien  qu'il  a  sou  heure  Inévitable. 

•  Mais ,  prince ,  Je  laisse  des  enfants ,  et  leurs  cntralties  vont  se  tordre  de  douleur. 

»  D  ne  lemble  les  voir,  mes  enfants ,  au  moaient  ob  leorvrivera  la  nouvelle  de 
qa  mort  i  ils  ae  décliircnt  la  facc«  ils  poussent  des  cris  de  désespoir. 

>  SI  Je  vivais ,  ils  vivraient  en  paix ,  en  sécurité ,  &  l'abri  d'une  fin  malheureuse  ; 
méê  ta  Je  meurs ,  ils  meorent.  » 

Les  ycnx  du  khalife  se  mouillent  de  larmes,  t  Va,  dit-!l  à  Noatm , 
Je  te  pardonne  pour  Dfeii  et  pour  tes  enfants,  s  Et  le  khalife  or- 
donné de  mettre  en  liberté  le  conpable^  lui  fait  des  présents  et 
le  reuToie  plein  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Le  récit  suivant  offre  encore  une  circonstance  analogne.  No- 
mftn,  fils  de  Mounzir,  fils  de  Mâ-és-Séma^  était  roi  des  Arabes  de 
Byrah ,  dans  l'Irak.  Il  avait  partagé  ses  Jours  par  alternative  d'un 
jMrde  bienveillance  et  d'un  jour  de  colère.  Le  jour  de  bienveil- 
làAce ,  il  donnait  des  bienfaits  et  des  présents  au  p^mier  individu 
que  son  regard  rencontrait  ;  le  Jour  néfaste ,  c'eSC-à^re  le  lende- 
main ,  il  mettait  à  mort  le  premier  individu  quMl  apercevait. 

Un  Arabe  vint  trouver  Nomân  dans  TlntenCfon  de  lui  demander 
due  faveur;  mais»  malheureusement^  Use  présenta  le  jour  néfaste. 
Dès  ilue  l'Arabe  est  arrivé  devant  le  roi ,  celui-ci  ordonne  de  le 
mettre  à  mort.  «  vie  de  Dieu  1  dit  l'Arabe ,  la  mort  ne  m'épou- 
vante pas  ;  je  désire  seulement  que  tu  m'accordes  trois  jours  de 
4âai  pour  aller  voir  ma  famille  et  lui  annoncer  ma  destinée. 
Outre  cela^  plusieurs  ûép6\s  m'ont  été  confiés;  si  je  meurs  au- 
jourd'hui ^  ils  seront  probablement  perdus  pour  oeut  à  qui  ils  ap- 
partiennent ;  je  veux  les  rendre;  puis  je  reviens,  et  tu  feras  de 
moi  ce  qu'il  te  plaira ,  ce  que  tu  veux  en  foire  actuellement.  — 
IBenî  dit  Nomân  ;  donne -moi  un  répondant^  et  Je  te  laisse  partir.  • 

L'Arabe  Se  tourne  alors  vers  un  des  vizirs,  et  croyant  devoir 
^adresser  h  lui  plutôt  quaux  autres ,  il  lui  dit  :  t  Sols  ma  caution;  • 
l'Arabe  ajoute  h  ces  mots  quelques  vers  dont  Je  ne  me  rappelle 

■ 

que  oelui-d  : 
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^  '  etHt^Mè  '^dr  4ttf  ^limeti't  '  hé  'Sè'^kiiA'Ék  "",  'de  '  nobl^'  ^'  <^  J 
grai«iébr''â['SmeVïe'virfr  se'portépoiir'câuiïo'n  et  ffit'à'^Â'rabe'Sem 
partir.  Celut-ci  moule  sa  chamelle  et  va  reirouver  sa  fàmilie.  #•1 
raconte  son  malheur,  l'cng<ngcment  qu'il  a  gtris,  et  l'obligation  oS  4 
il  est  de  reparUr  bientôt.  Au  jour  désigné  il  se  met  en  ronds.  I 
L'beure  du  retour  expirait,  et  il  ne  reparaissait  pas  au  rendet- 1 
vous.  Noinan  alors  dit  au  vizir  :  <  Ton  bomme  ne  revient  pas  ;  (i 
vas  Strc  victime  pour  lui.  — Je  suis  prêt;  mais  tu  n'as  rieo  à  exi.  1 
ger  de  moi  qu'à  trois  heures  aprÈs  midi  ;  à  l'heure  fixée ,  je  sera  ^ 
ù  ta  discrétion,  n 

Trois  heures  arrivent,  n  PrépaFe-tol' S  mourir,  dît  I?ûitt9o'£4 
vliir.  —Je  suis  a  tes  ordres.  »  On  appelle  le  bourreau ,  et  îe'VWf'l 
est  conduit  au  lieu  du  supplice.  La  foule  était  immense;  les  tiiH  ] 
versaient  des  lannes,  les  autres  se  lamentaient.  L'Arabe  pariaJl,,  1 
*  AiTétezl  arrete^^I  s'écrle-t-Il  de  loin;  rtik  t^autloU  eslâégdgéé.'»'^ 
L'exécuteur  suspend  l'exécution  ;  on  va  avertir  le  roi.  Noman  ap- 
pelle nos  deux  hommes  devaut  lui.  «En  vérité,  leur  dit-il,  mon 
étonnemeut  est  extrême  ;  j'admire  votre  (Idélité  a  votre  parole, 
et  je  ne  vois  rien  de  plus  grand  qu'un  tel  exemple  de  sincérité ,  de 
conscience ,  de  grandeur  dMme.  Je  vous  pardonne ,  et  à  cause  de 
vous  j'abolis  mes  jours  de  colère.  »  ■ .        /    i. 

Voici  encore  uuc  histoire  dont  la  conclusion  est  la  même  que 
celle  des  deux  précédentes.  Cette  histoire  m'a  été  racontée  P^\ 
chërif  Mohammed,  fils  du  cliérif  Ibrahim,  le  Sennarién.       '"''-' 

11  était  de  coutume  au  Scnnar,  nie  dit-il,  que  lorsqu'il  iboiniM 
en  avait  tué  un  autre ,  le  meurtrier  prit  sa  victime  par  le  pied  ël 
restât  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  parents  du  mort  vinssent  satisraW 
leur  vengeance.  Or  un  jour,  un  Senn;\rien  en  lu."!  un  autre  cbci 
leur  maîtresse  commune.  Il  saisit  alors  le  pied  de  son  rival  égorgé, 
et  se  tint  assis  près  du  cadavre  jusqu'à  l'arrivée  des  parents  dû 
mort.  findlVithi 'qui  avait  succoàilié  avait '^x'frères  et  son  père  el 


trier  :  t  Poorqooi  as-ta  aasaniiié  notre  frère?  —  Parce  qne  telft 


cnftit  u mort,  on  le  méprise,  on  le  nAue  oomm^^Yjlç(^;,-9n 

f^lf^e^  Cloute  par^trt%#iwk?.rrAÏ^^ 
À^^t&^]^^  ^  ^i^,^etJDQVS<tf  iai^ff  ?  ^[^  mear- 

totepromèQç  4»  ngar^ .{uitqqr  de  Ini^  et  Jl,,cbfDiLf(t  parmi  les 
aaristants  cdni  qu'il  Jugea,  à  la  physlonoiQlef.le  pfiia^liqDiine.  de 
ep^»  (îf  il  la  prji^  4e  se  porter  pour  caution.  Gqf  jliwmiii  pe  dé- 
t^^accq>ta.to.pnq^^  pow,e|?n<li(i|9pj^  ^, 

cians  frois  Jonra,  Iç,  çpupa)4(B  .n*étalt  par  de  ^toiR,,),exépoif4ant 
9^l,ff^  àmort.  Vétjraiiger  conseolll  A.  qetiwx^ngf^^ 
dm^  fa  parole,  juei.ineurtrier  enfourcliç  ipie.  lapn^vureji  dit  adieu 
cl  DArty  ArriTé  cbez.lui^  il  raconte  sou  Uatoirev-. ..,,,,: 

Il  était  nouTeUement  marié.  Sa  femme.  9prèa  l'^YOir  en- 
tod^^r  sÇsurde-tpi^  lui  dU-^,  gardertcAJUc^  d'a^rpclier  de 
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Itir  relever  la  caution,  >  11  sv  lave,  ae  parfume,  reprend  s»  moiH'  1 
tnre  eLs'cu  retourne. 

£u  route  )  U  reucAnlie  uq  Uou  qui  lut  coupe  le  cbeniiD  ;  Il  th»^  1 
ceud,  combal  le  lion,  le  lue,  et  emporte  avec  lui  go  moieesa  M  | 
la  peau  de  la  t(^e  pour  preuve  légllime  de  sou  retard,  VU  air 
après  le  délai  fixé.  Le  soir  du  troisième  jour,  les  parents  da  jM 
boiUDic  mort  vont  trouver  celui  «gui  s'vtait  douné  connw  garxMk'  1 
«  11  parait,  lui  disent- il»,  tpie  Km  Loume  t'n  troupi}.  AllonsI  a 
rive,  payc-uous  le  sang  par  le  sang.  >  U  se  lève  et  se  rend  Imm^l 
dlatement  au  lieu  où  Toii  devait  l'immoler.  On  se  raDgeail  en  I 
cercle  aatour  de  lui,  on  se  préparait  à  le  tuer,  lorsqu'on  aperçut i] 
le  laeurtriier.  «tjue  faîte»-vflua,  malheureux?  s'écrte-t-it;  Lali 
cetliomme,  me  vtriciije  vaia  vous  payer  ma  dollo  et  tlfrincMf^l 
ma  canlioD.  > 

On  délivre  aussiiût  le  répondant.  Mais  le  père  du  mort  adiil*'  ^ 
ranl  la  résolution  et  la  conscieuce  du  meurtrier,  appelle  ses  fOs, 
entre  avec  eux  dans  sa  cabane,  co  ferme  la  porte  et  lenr  dUt 
«Que  pensez-vous,  mes  enfants,  de  toute  cette  aventure?  Quel 
est,  à  fotie  avis,  le  plus  Béu(;reux,  te  meurtrier  oa  le  rcpondanlT 
—  Ce  sont  eu  vérité  deux  hoinmiis  au  cœur  élevé ,  deux  étoiles  da 
pâle  dans  le  cieL  — Eii  bieul  mon  avis  à  moi  est  d'acconler  ta 
vie  k  ce  coupalile.  U  l'a  mérité  par  son  empressement  £t  déUner 
sa  caution.  —  Quoil  dit  un  des  rils,nous  laisserons  sans  vengeaMl 
le  sang  de  notre  frère  1  Sa  mort  resterait  ainsi  sans  expiatlonf 
Non,  jamais.  —Je  vous  le  jure  par  les  trois  serments  de  répodli* 
tion,  cet  homme  aura  la  vie  sauve.  Et  celui  de  vous  qui  loi  ferais 
moindre  mal,  m'en  répondra  sur  sa  tête  (1).  « 

A  ces  mots ,  il  sort ,  ferme  la  porte  sm*  ses  Gis .  appelle  le  meoT' 
trier.  «Nous  le  pardonnons,  lui  ditrii;  retonrae  i  la  famille,  a  tes 


(1)  Jurer  par  las  irol»  répadlatlom  est  un  des  grands  u 
qui  le  prononce  doil,  s'il  manque  à  a  prcinesîÊ,  r(i(iudicr  d';ûuliireaMai  14,. 
femme,  cl  H  ne  peut  plus  la  reprendre  que  lorsqu'elle  a  consommé  le  o»rU|« 
atet  un  anu«  dut),  f'oy.  nom  PricU  dt  jvrUpnuUnn  mmmimaw. 
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lnK.4t  tt&mv»  et  Je  fimto  aprts  bil  WmçmwtÊ  «M  pis 

IftWliiHiii  na  ib»  M  el  jiw*»  Mto  gnicë  M  \Wkm,  WWm  mie 
tmiBMiiiO  tt  tféloigMfc  !•  MwlTJM  irili  lliil  JiHii  eieotte, 
:iiiiipU»>Mreats  AeniIcliBittt^le tÉBeal |iu»ii  m  Biri  le 
.tlikmiBiJlÊgi»^iom,  de  votre  llhi  v  0»  ne  lrti<|MMMm  >  >^ 
(MlMEiSflliiMeiil^  et  eftÉftitt  Btpdt  n  eMBive  41  iMems  elM 

Jllii#pdle  tttny^  des  génies  011  Mi^^ 
liii— illiiiMii»  itÊKÊÊem  les  ii<imi  «nlMMM'ilMdenidi^ 
es  lieMUBt  aio»  sor  lei  lootes,  s»  to«  tel  dtettlii}  fQ«r  ^^ 

zïib  vj  -î        .  .  .;  --Mlt-4*i  fÊÊÊMK*'  '--'-r  /o"    '  - 

i-JU  ^t>"'-.    ■■■;    •  -    ■■    "1   lî       ■  ^       '1  •»  -  ■■■•    -"^  '-  ■'' 

^.i(0.reit.Mna»  le  iiHHin  ^^dMcM^'lnlHaÉMrM'yMe  en 
■eM«t  la  fane)  Cette  iispiMhWfiiiiwMÉMi  Ait  aM^^ 
Ottepperte.M  wmUMipoÉr  letoerv  mais  e»  M Mmva  f«s  le 
nwlem  Ce  toeieaa  <lall  umM  et  le  veart  Favali  colimcde  poin- 
4tae  et  de  saUe.  Le  noiitOD  fMaloisarisàtem,  alfberté; 
Mto.Toilà  que  du  pied  a  gfatte  jMe  H  rmidroR  ob  élaR  le  coû- 
tes» i«  moaton  lU  repris  de  sotte  et  égwgS.      '      (& '•) 

.;  .  .  ;.  /'  '.  ■       .  S',;  *  ..t;»i'j.i  •■ 

«OTB  15/PAttB  iSfc- i*r. If.  i    ..-.■.  . 

alP^nMOiliiais  d'antre  priaœ  qû  aitété  vkltaMAW  paiea  strsp 
laièaie  qne  més7met-ei*Abracb,  nd  arabe.  B  fombs  dais  les 
pMM^^laniBe  «abbau  Celte  reine  étaM  lesMe seJo  héitflèn 
ds  sMpère^  qpd  M  hlssa^  en  monrâat^  de  vastes 

oà,  evrie  tfépenser  UMta^Br  enysya  taiiwniir  ta 
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main  de  cette  reine.  Zabba  détestait  les  hommes;  nais  elle  peux 
que  si  elle  repoussait  les  vœtut  de  Di^zymet,  tdni-d  la  viendrait 
attaquer  les  nnnes  à  la  main,  la  déposséderait  TtolemniflDt,  et 
peut-être  la  mettrait  à  mort.  Zabba  eaX  rccoors  A  la  ruse  et  H  la 
trahison  pour  trancher  la  dimctUté.  Elle  répondit  »ii  prince  arabe  : 
«  Le  sabre  a  trouvé  son  fourreau.  Reine,  pouvals-je eqxSiw  M 
époux  plus  illustre  que  loi?  Depuis  longtemps  )e  sens  «n  ■ 
cœur  le  désir  de  m'uair  h  toi  par  le  mariante.  Mais  In  sais  ce  qs'eo 
pareilles  circonslaoces  la  pudeur  ot  la  décence  preserireni  t  n 
renime.  Je  bénis  Dieu  qui  t'a  inspiré.  Aussitôt  que  tu  auras Tcçn 
cette  lettre ,  pars ,  viens  ici ,  et  que  nous  sotoqs  inds  coune  les 
grains  d'un  collier.  Adieu.  « 

Cette  réponse  porta  la  joie  dans  rame  de  njéiymet.  Il  se  pré- 
para de  suite  à  se  rendre  auprès  de  -Zabba.  Djéiynifit  ar«U  u 
neveu  appelé  Cacj^r,  c'est-âi-dire  le  i'viii.  Cacyr ,  InloriDé  <ta  H- 
sullat  de  la  démarche  du  roi,  alla  le  trouver  aussitôt  *  Ptiim, 
lui  dit-il,  vous  vous  laissez  jouer  par  uoe  femme.  —  £t  pourquoi 
me  tromperait -elle?— .le  le  voisi  on  n'écoute  pas  toujours  les 
conseils  d'un  peiil.  ■  Ce  jeu  de  mots  passa  eu  proverbe. 

Djézyniet  se  mit  en  roule.  Zabba  envoya  au-devant  de  lui ,  lui 
rendit  les  honneurs  dus  â  un  roi ,  lui  fournit  en  abondance  ce  dont 
il  put  avoir  besoin.  Ensuite  elle  se  présenta  ù  lui,  et  leur  union 
fut  conclue.  Les  premières  cérémonies  achevées,  Djézymet,  assuré 
de  posséder  désormais  celle  qu'il  désirait ,  congédia  la  plus  grande 
parlic  des  soldats  qui  l'avaient  accompagné  ;  il  ne  gnrdaqoc  ipiel- 
ques  liommes  comme  cortège  particulier. 

En  entrant  dans  le  palais  de  Zobba  pour  la  consommation  dn 
mariage,  Djézymct  fut  reçu  magniriquemeiit.  Mais  en  aniranl 
auprès  de  Zabba,  il  s'étonna  de  la  voir  sans  parure,  sans  ome- 
meols.  Ce  fut  pour  lui  un  augure  sinistre...  On  ferme  toutes  le* 
portes  sur  le  prince;  il  re^le  seul  IJu  moment  aprùs,  Zaliba  re- 
paraît nue.  «Regarde-moi  bien,  dit-elle  au  roi  arabe,  est-«  U 
un  pubis  préparé,  épilé,  comme  chez  une  nouvelle  mariée?»  £1 


isiMpnidi  'vMntiMtlityilfl»  dtMl^^  «  êum  ^  tttM ,  de- 
rra*iiMBinir>Éi>saypllM:(klA  tsrttékiiMlMitafj  ftH  Zàbla 
:  MJMHufcqi-  laïaïqaidéiialgÉw iaHé^rmi^MW  Kfti  'bnbi}  «n 
oMMifRiâlBim  «1  on  .laiBe'CoalH)  l«>«Éi#>.fitqW^<Mlnetton. 
alMPÉiolcftt«|>pq^-.eaJiè«  d|y4t«  tetadiviiMl^làfiÉbiëD  soin 
nJlpWlBJ»  flPttftaMlirt»«yg*  H^  Qi'iliiMiMtMitpiM&'i^  «die 
9i»MkMiMM»9  -dy  ftiriiJr^mM»  Twr  rmnnmm  ^diwit  Pjé  • 

ol  IhhfaltflAnppctt  dnKCKJfet»  l'ureBAore  dtf^Bléqniiet  :  " 

■  BiM  apportèrent  la  cnir  du  snppllea  pour  li/ikiié  WÉai'^}emt)iAÀi''d» 

ifjtftt'iitfitt  mWoMbWHM'jfkk^dllèl^Wi^yf^  li|IÉé>apdon- 
}Mft  UUMiI'^eMtM^^él^tt^  iflés  dâriilèi^  <jjÂl  "jjiëJh^lâiM  cottte- 
mÊ»]Amk)Ui]lkop6m\  iir  fui  Mit  ht  bènéAéaÀn^Vrë  Dteof  a 
'^fi^ttbiva^ht'm  péi'-fi^'ûttix  MX  km  tivAi  aii'^re  » 
î«iM«lë'Wyttl»4Wn dé- é(î ^tticlpe.  .  /  ..;  cl..'    '     f 

daine,  céda  la  royaaté  S'Mhi  II»  f3^ldnisil^><l(iJ«rri$liï'Yè^*Mi 
«iuvè'MVMrMz-IiiiUYâdifilitff^  ,'h>f  ëérrâîérÉm^'lit'^Te- 
MnaW  passé  ëàtrë  ^ktt  MaiiUP^il  flb  d'ÉF-'BÉNiiifeir';'iEl-'Açorààd', 
4tfitolURJitt>GM8MMd<e9/ Arabes  de  Sirtie.  lllIÉ'l^i^iiiiiert  p)!i)t- 
«Ifcaiudè  Watà  j^rlnces;  «taupete  ^bMRé'H  foâftt'midrc  là^ft- 
lMM^«U^i4è«U  àMUWf  ebàalÉ  &i4ilâ«  iboâ4)itniaJi;  dda/dtâ 

(frn  CM Inponlbla  d'Mar  mettn an  franfal* l«a  pwu lubrimai  qna Je  rrpr^ 

llii»^i|U''MiM''ll'ilihM<(ièiliiiliiiM       îil-lMi|yf 'llitia<Ay»'ktf.'-  ' 

.     4< 
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Chass.1nidi?s  avnicm  tué  un  frère  dans  une  balailto  Aliou-Onji 
oah,  informi^  que  son  ondp  iivah  fntcnilon  de  faire  grScc  i 
princes  ghassaoldes ,  composa  nne  fonjdck  ou  pièce  de  ver»  p 
persuader  !t  El-Acoaad  de  se  venger.  Gn  voici  an  pxssage  t 

>  L'homniP  n'ôbilcnl  pex  luiislrsjoun  ce  qiill  di^slrf  ,el1ou«  ttjjoani 
lin  m 

H  Le  plui  uge  mi  celui  [jm ,  au  moment  propice ,  uc  lïclie  pa»  li  corda  qui  iIhu 
h  ce  quil  veut  avoir.  • 

B  Le  mieux  ivlid  parloul  eien  loul  Irm|i«,c9l  c<?1ul  cgnl  abreure  m*  moBtiilit 
Ueoopa  t  laquelle  Ils  l'ont  laiibulre. 

■  Ces  1  jui lier  tt  lui  de  les  frapper  (lu  fer  ilonl  Ils  l'olil  fr»pp#  d'abonl, 

*  Pardonner  n'est  Rduérosllé  et  sagcisi;  qn'cnlre  des  égaux  i<]uli:onqo«KUItan 
le  conlralre  en  a  meiidi 

>  Tu  as  tud  Amr,  et  tu  veux  pardonner  t  Ytiyl  ;  pensée  Hjalhaureuw  qnt  ne 
t'amènera  que  guerrei  et  calamlléB  I 

■  Ne  tranche  |iai  aeuUmenl  la  queue  delà flptn'.  pnor  lalMer  tnBulI«|MTllrIa 
vlptre;  si  taesburamu,  fais  que  la  Uie»ulte  la  queue. 

a  Ils  Dul  un  le  aalire.  qu'ils  iumbi.-ni  sous  te  subrci  lia  ont  alluinj  h  r«o, 
danne-lei,  comuie  ilu  Itola,  en  ])lture  aux  flimtnei. 

■  Tu  Tcux  leur  pardonner  1  MaKpatiout  on  dira  i  «Ce  pardon  n'alpadcti 
cidnience,  c'e>t  un  pardon  accorda  par  la  peur. . 

■  CesrolssnnileacrolHaiilsIirlIlams,  le>luuM(lilutiration(il»niMMàBld(ii 
qu'i  aurail-ll  donc  d'élonnanl  qu'Us  clitrcLaucul  i  rccouircr  leur  puianance  (ri 

■  Ils  l'ont  Tait  oinir  leur  rachat,  te  ranlant  pour  cela  leurs  ehevani  et  levta 
chaineBux ,  qu'admirent,  disent-Ils,  les  barbares  cl  les  Arabei. 

■  Eh  quoi  !  Ils  auront  trait  notre  sang,  et  nous,  nous  ne  Ira  Irons  que  du  laitd* 
leurs  chamellesl  Certes,  aux  yeux  du  monde,  Ils  nous  auront  surpassés  dauTirt 
de  traire! 

•  Pourquoi  accepterai s-lu  pour  eux  une  rançon?  Ce  n'est  pas  de  l'Of  et  de  Tli- 
gent  qu'ils  ont  eu  de  nous  (c'est  notre  sang).  » 

[Hais  il  est  temps  de  réprimer  le» c\ccs  de  mou  lultim  ei  d'en 
vrêter  !a  fougue  en  lui  serrant  la  bride.  Exposons  inaiiiicitaDt  ce 
qui  se  passa  entre  Sâboûn  et  les  sultans  ses  voisins,  el  racontons 
les  guerres  qui  signalèrent  son  règne.  (S.] 


NOTE  16.    PAGE  128. 


L'enfaut  né  d'une  femme  non  légitime ,  n'est  pas  re-^ardé  comme 
flb  de  celui  qal  a  cohabité  avec  cette  femme.  Il  est  connue  étraogL-i 
pour  l'homme.  (P.) 


NOTES  17,  18,   19,  20  BT  21.  !'•  PART.,  CHAP.  V,  VI.     648 

NOTE  17.  PAG£  l&O. 

Mon  ami  M.  F.  Fresnel ,  consul  français  à  Djeddah^  sur  la  nier 
Ronge 5  a  publié,  en  184/i,  un  mémoire  sur  VAbou-CarUy  et  con- 
sidère cet  animal  comme  étant  la  licorne.  Ce  mémoire  a  été  lu  à 

l'Académie. 

Ce  que  les  Égyptiens  appellent  khartyt  est  le  rhinocéros  pro- 
prement dit.  (P.) 

NOTE  18.    PAGE  150. 

Le  terme  bimy,  au  Bâguirmeli  et  au  Barnau,  correspond  au 
mot  Fâcher  pour  le  Dârfour  et  le  Ouadây.  Bimy  n'est  point  un 
nom  propre  ;  il  se  dit  de  la  place  qui  est  devant  la  demeure  dû 
sultan  9  et  aussi  de  cette  demeure ,  et  même  de  la  ville  ou  du 
bourg  où  siège  un  sultan  secondaire ,  un  gouverneur  de  premier 
ordre.  Ainsi ,  il  y  a  le  bimy  de  Logoun,  au  Katakan.  Bimy  veut 
donc  encore  dire,  en  quelque  sorte ^  capitale ,  soit  d'an  État,  soit 
d'une  province ,  etc.  (S.  P.) 

NOTE  19.    PAGE  162. 

Le  ryâl  est  le  douro  d'£$pngne.  Ce  mot  s'applique  aussi  au  thalcr 
d'Autriche.  Le  mot  arabe  ryâl  est  évidemment  la  transcription  du 
mol  esi>agQol  reaL  (P.) 

NOTE  20.    PAGE  163. 

La  raison  de  la  dénomination  pièces  à  canon,  par  laquelle  on 
caractérise  ces  pièces  d'argent,  connues  aussi  dans  le  conuncrce 
sous  le  nom  de  colonnatca ,  est  que  les  Arabes  ont  pris  les  deux 
colonnes,  figurées  sur  la  pièce,  pour  deux  canons.  (P.) 

NOTE  21.    PAGE  165. 

J'ai  vu  un  fait  semblable  dans  la  guerre  de  Morée,  après  la 
prise  de  ^tissolonglii. 


6iill  VOTAOB   AU  OUADÂT. 

Un  soldai  égyplten,  a  l'approche  de  la  niill,  fouillait  les  GredîJ 
morts,  espérant  trouver  quelque  bonne  cnpture.  Il  vint  à  u 
davre  qui  avait  une  ceinture  en  grosse  toile  comme  de  la  loi 
drée.  Il  la  détache,  et  sent  qu'elle  est  pleine  de  rjai.  Transport 
de  joie ,  il  termine  là  ses  recherches  ;  U  se  contente  de  la  ceinttn 
Il  se  relire  h  quelque  distance ,  et ,  seul ,  il  compte  ses  ryflL  I 
en  avait  deux  cent  cinquante.  Le  ryfll  ou  talari  valait  alors  dow 
piastres  d'É^pte  (aujourd'liui  il  en  vaut  envirou  vin^I,  et  la  p 
de  cinq  francs  en  vaut  dix-neuf  et  un  quart.  Ln  pinstre  tîquivauld 
quarante  paras). 

■  Far  Dieu!  dit  notre  homme  toat  ému,  voUfi  une  excei 
trouvaille.  Dieu  m'envoie  là  trois  mille  piastres.  11  f  a  de  q 
soigner,  me  régaler  et  en  envoyer  encore  à  ma  famille.  »  II  ëta 
nuit  quand  il  compta  son  butin.  ).e  lendemain ,  au  jour,  il  eu 
mine  tm  ryàl  et  lui  voit  une  couleur  jaune.  U  s'imagine  q 
n'est  qu'une  pièce  de  cuivre,  et  il  le  jette,  lien  examine  d'autr 
Jaunea  encore ,  et  tous ,  jaunes  de  même.  C'étaient  des  doabloi 
Notre  benfit  prit  l'or  pour  du  cuivre,  et  il  se  mil  !t  pleurer,  à  se 
lamenter  :  ■  Qael  malheur  1  disait-il  ;  est-on  plus  malheureux  quel 
mol!  I 

Passe  par  hasard  près  de  lui  un  de  mes  amis,  que.  je  ne  venç 
pas  nommer  :  «  Qu'as-tu  donc  &  pleurer?  dit-il.  *  El  l'antrt  éb 
raconter  son  aventure  en  répétant  vingt  fois  :  «  Et  poiir.iiMMimrt<i 
beur,  je  m'aperçois  que  mes  talaris  sont  de  cuivre.  — Voyons.  ■ 
Le  soldat  montre  ses  talaris  de  cuivre.  L'autre  reconnaît  les  don- 
bloDS,  mais  il  dissimule  :  >  C'est  vraiment  bien  malheureux  !  dit-41 
aussitôt;  mais  U  faut  se  consoler.  Ahl  la  puissaaci<  ti  la  force  sont 
en  Dieu  seuil  Et  oii  veux-tu  aller  avec  cel;iî  qui  veux-tu  qui 
prenne  cette  monnaie?  —  Je  t'en  prie>  dit  notre  guerrier,  si  In 
penses  qu'on  puisse  les  vendre  ,  prends-en  ce  que  lu  voudras,  et 
fais  en  sorte  que  j'en  retire  quelque  chose.  —  Veu\-iu  m'en  vendre 
quelques-uns  à  vingt  paras  la  pièce?  — Très-volontiers,  et  tout  de 
suite.  >  Mon  ami  n'avait  malheureusemi:ni  idors  eu  podie  que 


ilÊtfi4iùq^TplÉiltmj'm  dnquante 

dèrtlQM>:>ll  ne  put  en  idieter  davantage  w ce  moment.  «  Ât- 
t0Mli«ipea>  dit^  hmûtigjplÊtea.  lenh  an  eampj  Je  t'appor- 
tarat  cent  piastres  ;  et  Je  te  débarraswrai  dtt  reale  de  Ces  enivres. 
-H-TrlI-lilen^  très»«Uien,  va.  »  •  ;'> 

V :llon  amâpart  en  tonte  hâte,  prend  cent  plastnt  et  retonrne  au 
ptan  vite  snr  ses  pa&  Mais  de  loin  il  aperçoit  des  soldats  rassem- 
Hés>antiOor  de  aon-ionme,  et  U'S'avrfite,  pots  regagne  le  camp. 
Le  benêt  avait  appris  que  ses  pièces  de  enivre  étalent  des  dou- 
H8BS9  valant  chacun,  selie  ryâl;  et  0  se  lamentait,  maudissait 
edni^qni  M  avait  acheté  les  cinquante' doriUon& 
t:On  m'a  raconté  d-une  antre  manière  la  tn  de  f  aventure.  Après 
qne  l'acheteur  aux  cents  piastres  se  IM  éloigné^  -le  soldat  se  remit 
Il  déplorer  son  malheur»  à  mandire  son  enivre;  Sur  ce,  passa  un 
indMdnqol  demanda  on  pleureur  quel  était  le  moftfde  ses  lar- 
mae^  Le  pamre  désolé  lui  eonita8on'ldstDlra;"t  Voyons,  montre- 
moidoDc  tes  ryai,  dit  le  passant  »  Le  saMat  étale  ses  cuivres,  et 
Iteitre  reconnut  de  beam  et  bons  doublons.  «  Yen -tu,  dit-il  au 
soldat,  me  Caire  cadeau  de  cinq  de  ces  ryâl,  et  Je  f  apprendrai  ce 
que  t'est  ?  -^  Yolentiers^  Je  te  les  donne.  »  L'étranger  met  en  po- 
elle  les  cinq  pièces,  et  dit  à  son  homme  :  t  Ouvre  l'œU,  com- 
ptends  et  sache  que  chacun  de  ces  ryâl  en  vaut  seiie.  > 

Cest  à  ces  mots  que  notre  guerrier  se  mit  à  dianter  haut  sa 
complainte  sur  les  cinquante  ryâl  Jaunes  qui  lui  avaient  été  achetés 
pour  vingt-cinq  piastres.  En  revenant,  l'acheteur  ayant  entendu, 
iiiquelque  distance^  sa  dupe  se  répandre  en  plaintes,  en  désola- 
tloii,  eut  serin  de  s'esquiver.  Il  savait  bien  que,  8*11  était  découvert, 
0  serait  obligé  de  rendre  les  dnqusmte  douUonSi  (S.) 


:-t 


•''  NOTE  sa.  PAOB  18ft. 

L'î»    il:  . 

Ge  mîgnêur  est  Mahomet,  flls  d'Abd-Allah,  fils  d'Abd-Bl-Mout- 
taleb,  fils  de  Hâchem ,  fils  d'Abd-Ménâf.  Mahomet  est  souvent 
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appelé  atosl  &\s  û'Ma&a;  Adnan  est  le  vlndllèaie  aïeul  Ab% 
met. 

NOTE  23.    PAGE  201. 

Ce  poëtc,  que  le  cheykh  ne  nomme  pas,  est  Tofatl'el^hi 
ou  Tofall  aux  chcraux ,  uiusi  surnommé  'i  cause  de  son  t 
décrire  les  clievaux,  etc.  Ce  polHc  vivnil  avaul  l'islamisaic.  J 
publierai  la  Idgende  dans  l'histoire  légendaire  des  portes  aral 
antéislamiques.  (P.) 

KOTB  2U.    PAGE  21/l. 

te  livre  dont  il  est  question  icî  osi  de  Mûlck,  chef  d'un  des  qu; 
rites  orlhodoxes.  Qoaod  Maiek  écrivait  son  lirre  sur  les  prÉ 
cipes  de  la  loi  musulmane,  une  nuit  il  vil  en  sonRe  !Uabamc(, 
loi  dit  :  «  Ouailala  ed-dtjna ,  tu  as  aplani ,  mis  h  la  portée  de  I 
U  religlOQ.  >  Et  d'après  cela ,  11  appela  son  livre  le  ^omuai 

KOTE  25.    PAGE  21fi. 

Vold  les  détails  de  l'événement  indiqué  dans  ce  passage.  , 
Ce  fut  d'après  les  informations  reçues  de  mon  père  gse  Toft- 
cef-Pacba  se  concerta  sur  les  moyens  de  mettre  cd  évldeoce»  d|** 
bord ,  les  exactions  d'EI-Mountacer.  Le  pacha  copsnlU  à  ce  si^ 
plusieurs  de  ses  courtisans.  Ils  lui  conseillèrent  d'envoyer  des  mar- 
chandises  au  fiarnou  sous  la  conduite  d'un  lionimL'  sûr  ot  ferme, 
de  diriger  la  caravane  par  le  Feuan ,  et  de  roujtUre  au  chef  de 
cette  caravane  une  lettre  pour  El-Mountacer  cl  um:  autre  pour  le 
sultan  du  Barnau.  Yoâcef-Pacha  proposa  à  Mohammed -et- Mook> 
kény  ,  un  des  olliders  de  son  palais,  de  se  ciiargir  de  cette  cxpi'.- 
dilion  II  lui  confia  donc  quatre  cargaisons  de  marrlinnilises,  outre 
des  présents  pour  lo  sultan  du  Bamau.  La  caravane  se  mit  en 
roule  pour  le  Fezziln,  l.a  lettre  qu'El-MouLki^n;  devait  remettre 
il  Ël-Mounlacer  était  conçue  en  ces  termes  : 


NOTE   25.    I"*   PART.,    CHAP.    IX.  6/i7 

«  A  Soii  Excelleuct  notre  cher  Mohammed-el-Moun(acer,  notre  gouverneur 
de  la  province  du  Fcxzân. 

»  Or  sus,  il  nous  est  venu  à  Tidée  d'envoyer  notre  honorable 
et  excellent  serviteur  Moliammed-el-Moukkény  au  Barnau ,  avec 
une  lettre  et  des  présents  pour  le  sultan  bamaouyen.  Nous  avons 
ordonné  à  El-Moukkény  de  passer  par  le  Fczzân  et  de  se  pré- 
senter à  toi.  J'espère  que  tu  le  traiteras  convenablement.  Adjoins- 
le  à  la  première  caravane  qui  ira  au  Barnau.  S*il  a  besoin  de 
chameaux  de  transport,  ou  de  provisions,  ou  d'argent,  donne-lui, 
à  mon  compte,  ce  qu'il  te  demandera.  J'espère  que  tu  le  secon- 
deras et  Taideras  de  tous  tes  moyens.  Salut.  » 

£l-xMoukkény ,  à  son  arrivée  au  Fezzâa ,  fut  bien  reçu  par  £1- 
Mountacer,  qui  l'iiébcrgea  et  lui  fournit  pendant  trois  jours  tout 
ce  qu'un  voyageur  peut  désirer.  Le  quatrième  joor^  £l-Mouk- 
kény  présenta  à  EMVlouutacer  la  lettre  de  Yoûcef-Pacha.  £1- 
Mountacer  la  lut  et  trouva  fort  peu  de  son  goût  les  exigences  du 
pacha.  Toutefois,  il  dissimula  sa  mauvaise  humeur. 

L'arrivée  d*El-Moukkény  à  Mourzonk  coïncida  justement  avec 
le  départ  d'une  caravane  pour  le  Barnau.  £l-Moukkény  flt  le 
voyage  avec  elle,  et  environ  six  mois  après  il  reparut  à  Mour- 
zouk  avec  une  troupe  considérable  d'esclaves  ;  il  en  remplit  qua- 
tre maisons.  El->Iountaccr,  afin  de  pouvoir  prélever  la  taxe  ha- 
bituelle qui  lui  revenait  sur  la  vente  des  esclaves  à  Mourzouk, 
envoya  sous  main  des  acheteurs  h  El  iMoukkény  pour  lui  proposer 
d'acheter  une  partie  des  esclaves.  £l-Moukkény  ne  voulut  rien 
vendre.  «  Ces  esclaves,  dit-il,  sont  la  propriété  du  pacha,  je  n'ai 
pas  le  droit  d'en  disposer.  »  linsuite  il  fit  demander  à  £l-Moun- 
tacer,  avec  les  formes  d'autorité  que  lui  permettait  son  caractère 
de  commis  du  pa  ha,  des  provisions  pour  sa  caravane  entière. 
£l-Mountacer,  choqué  de  cette  demande ,  envoya  à  £l-Moukkény 
une  lettre  par  laquelle  il  l'autorisait  à  exiger  du  gouverneur  de 
Sabhali  les  provisioas  nécessaires;  bien  plus,  £l-Mountacer  ajou- 


(ait  it  In  tin  lie  sa  lettre  à  Kl-Houkiény  :  •  ttate-toi  de  sortir  da 
Feziân .  011  je  fe  fais  tuer.  »        iniun  nr.-   iHi,-.   ..ii.../!   .^)(..i 

El  Moukkény,  indigné,  paitlt«t'seT«ldU  ai-£abliah:  Ufll'»»! 
clama  <lu  gouverneur  l'exécution  dcS  ordres  dn  trutbm  teiiatûa^ 
<  Et-Mountacer  n'a  rien  h  prélcttOre  ici ,  dit  le  gouvt;r»eor  ;  efi  qtà 
est  Ici  ne  le  regarde  pas.  ■>  KI-!Monkkény  insista  «  Penuade-lol 
bien,  ri^iiondiMI  an  Sabhlen,  ([ne  ù  lu  ne  me  donnes  pas  ceiinl 
me  faut  et  si  qui-kpics-uiis  des  esdaves  qne  j'eittiiièDO  périssent  J , 
le  pactia  saura  te  prendn;  te  double  du  prix  de  ce  qui  aura  ^lérl.  i  ■ 
Le  Sabbien,  intimida,  fournit  les  proTislons  nécessMivÀ  BBMIU 
El-Moulcicény  demanda  des  clnmeaux  Ao  transport  ;  le  govrcnieiif 
les  fournit  à  ses  propres  frais. 

La  caravane  partit  ponr  Tripoli.  Plusieurs  esdarps  niotinireill 
àe  fatigue  et  d'épuisement.  Le  pacha  s'inrorma  du  motif  de'titt 
pertes  et  do  la  conduite  d'Rl-Mouiilaccr.  Ii:i-\totikkény  raoetaU  te 
qui  s'était  passé.  Le  pacha.  Irrité,  résolut  de  se  Ven^r;  ét,.aptix 
qu'il  eut  vendu  les  esclaves,  il  se  mit  en  mesure  d'cipédlcr'dât 
Iroupes  au  FeraAn  pour  chaiier  EI-MounlactT  el  le  dt^poutUerdti 
gauTemement  de  cette  province,  .  i^  •,..  irii- n  iitjtfinio^ 

Bl-HouldcÉoy  eut  bienlât  nouvelle  de  co  dessein.  Il  aHa  trooTcr 
le  pacha,  elEaprès  avoir  obtenu  la  permission  de  parler^aTil 
appris,  dlt-ll,'^ue  tu  as  projeté  une  expédition  pour  le  Fonflit 
—  C'est  nali:—  De  combien  d'bonimes  penses-tu  la  conipOGcrf  — 
D'eniroi  quatre  mille  hommes.  —  (Calcule  les  dépenses  néces- 
saires pour  quatre  mille  bommes,  en  solde,  vivres,  chameaux 
de  transport ,  chevaux ,  poudre .  ctc  »  Ou  calcula ,  et  la  loomt 
dépissa  deptusieurs  fois  l'impôt  que  payait  le  Kezzdn  au'parch*. 
Cet  tepM  s'élevail  alors  ii  ciuq  mille  tataris  par  an;  et  cocoM 
âtalt41  payé  nn  tiers  en  talarls  (effectifs,  un  liera  ea  esclaves  etn 
tiers  en  chaînes  et  entraves  de  fer,  en  peaux,  elc.  Ces  denden 
<A]ek  ont-été  introduits  dans  le  payemeut  de  l'impât,  en  vite  du 
coBiraei<oe  des  4?sclaves  :  volid  comment.  <i  • 

Lescafaraùesqai,  de  l'iRtérieur  dn  Soudan,  eiporieut  des  mit- 


à 


# 

lii>«iiMlfilBn«ieifidid»«rtM  iî«MidIciJmbomines 

fUlB,  attadiés  entre  eu  pendant  le  Joinjurufeiopenfiilne  qu'on 

i<riiygjmemu.<^  nwttot^aiwgjwwt  ,4wbiwinm;dg;  fer  aux 

lÉMlfcjlJBni  Whiqug  lei  flWteWl  wmti  Wrtl<ii-«a  FhwIb  jet  irendus , 

lfl|»iMMii^'iM  «ptraiîM  rastmtj  «uiiimci^^  ne 

^jlAnM(CtoNqa*e».t^ire,  fft  mwfiQlm  nm^^MHPPrter»  attendu 
|i|fh«»e«)|JMli(fHlt  «Wi^«iiV9l«vif,  m  ,8anto«  teaiirffidpi^  à  vU 

4p«l^i^hM9W«i9^$aMift^^^  de 

imieB  homm  iMvs  <«MtoTe9(FQiiit  ifMPdm^.cmiNm^  dey^Ms^Du- 

MitaMiéïirendnfiiOMmejle^lmi^         j:i>(iijn-«i'  •■-.^i"  ;/ 

LcNTsque  les  calculs  des  frais  de  FeipMMWkAqr^  tcfterés^  ]SI- 

Jl9filillnini  MiWtmtmAitiivmmqfniilf^^^  pour 

MttAnqemi^^te  aMdBaMrnBf  dn  EtaBtolnftjBtixaBUBant  faire? 
«crSyibfemiaaiOiHaer  pouitiMtfanrtesiMweaienmililii  Fez- 
liByjptegpc|mets»dd]tonfa<ma^lM^  qu'il 

dfiliiiMMqifMn.'j^(BDBiflMnt!cela^  McgaoBsl  jLlt  ÉK^eo  est  accep- 
iiMeyiie(|6lwrtre.la.prtMdntfc-ianilliÉiliin  am  -^  Yiiid 

eomment  Je  conçois  mon.plan.  Taséoins'IiîdÉn^qol^Amsiles  dif- 
jjtaatestiftcaBMa  dttJBenW»  oiMqnelqMcoiisidériJiaii  et  quelque 
fedœnee^'qme  l*iMletaie:gpu#eraBnentjdcla  praiYinee  à  Ahmed, 
MMiil!dt£lHHquo4)ÉiM)|iqn'Bsi8e  gardent iiiafc,  lops^dei  prêter  l'o- 
MHteiraHiiniiiBtigationsi  e^  ma: promesses  4'BL^IIowitacer;  qu^ils 
tftiil0nl<>pas<il0»défendireî4)ar  laToiefdés.afinesgiti^rs'^epposer  à 
HiKtmtloa  de tfes  veisiBÉési  : écrisienhmôiDe'  temps.  ?à  iihmed  son 
dlaftestttoDè;  EnÛD,  éttis-nUiaiMiinfmAiiQanfdpfoaver- 
:r0anFânttM5'étiidMfe*4nol'4e«£  oeitfft'Cavaltais  seulement , 
dsoBiflOfUerialarif  ^^fffalgt  haibiUements^nui;  nMemdttt  Alionneur 
fPOf  AdMtodieènBipiourTmeL  £asnileiFexp6dttimJtte>regarde; Je 

obtefiMl^viiMidiaïUé^ jatqitcsftt  àJa  prapestatonj  diEI-Monk- 
kény,  et  fournit,  de  pluSj^^tetMMdmvdekcbaniBatDt»  nécessaires 
4lMm«sipiMri^pimsiipiMw4eilmniltM^  lui- 


tneme.  Eoflo .  Ynflcef-facba  nomma  son  propre  sccrélairo,  1 
roûk,  v\x\r  <l'El-Moukk<^ny. 

I>a  troupe  quitta  Tripoli ,  el  s'achciniDa  du  cAlfi  dn  désert  | 
arriva  &  Saiikanah  ;SokDali).  rers  1p«  rrnnUèrcs  nord  du  FeuAn.  I 
on  mit  pied  à  trrre.  ]!l-Moiikk('o)>  fil  appeler  le  elicf  de  Saukanab. 
Culiit-cl  se  rendit  ft  flnrllailon,  et  Kl-Moiikki^ny,  de  stiilc.  In!  Bl 
poser  nn  vfilemenl  dp  prix  sur  les  i<p,inle* ,  ei  Ini  Int  le  nnnan  on 
manifeste  quj  conférait  le  goiiverueiiicnt  du  FeïzAn  h  Ahiued,  cottdi 
d'El-MounUicer.  et  qui  di^fcndail  toute  t'^ntutivc  d'oppoMllofi  et  de 
résistance  en  faveur  d'FI-Mountacer.  Le  chef  du  SauLaiiiik  «t  tous 
les  principaux  du  Ucu  ])rotesii::ri'nt  de  leur  soumission  aux  volonlis 
du  pactiu.  El  des  uHenients  d'Iioiirieur  Turent  donn<35  A  plostears 
d'enire  cn\. 

Le  lendemain ,  la  troupe  tripolilalne  se  mit  en  roirtiî  M  arrira 
h  Saldml).  El-Moukkény  en  lit  appeler  le  chef  cl  qussI  le  moufU, 
A  bd-el-llahinan.  Il  les  iraila  comme  le  cher  de  Saukanak,  lear 
lut  le  manifeste  du  parh»,  et  reçut  d'eux  Irur  di>claratloii  de 
rifirlrnlin*. 

De  Kl,  El-Houkkény  ne  s'nrrêta  plus  qu'aux  environs  de  IHoor- 
zouk.  Il  annonrason  arrivée  ^  ElMounlaccr,  ellui  fit  dire  :  ■  J'ai 
entre  les  mains,  de  lapnrldupacha,  des  ordres  qui  te  concerDent; 
veux-tu  Tenir  en  prendre  connaissance ,  ou  bien  veu\-iu  que  j'aille 
le  les  communiquer?  n 

EI-Mountacer  connaissait  res  ordres  dès  avant  l'approcjie  des 
Tripolilains.  Pour  toute  r^^ponsc ,  il  ferma  les  porlcs  ûi:  Mourzouk 
et  posta  des  fusiliers  sur  les  nnirs .  avec  consigÈi''  lip  faire  feu  «r 
tous  les  Tripolilains  qui  approclicralent  de  la  i  illi- .  ri  de  les  re- 
pousser de  vive  force.  Kl-Moiikkény  se  présents  avi'c  sa  troupe; 
il  fut  accueilli  il  coups  de  fusil  et  contraint  de  se  tenir  h  distanei. 
Il  avait  deux  canons  de  petit  calibre  qu'il  avait  :ippbrtOs,  diaâ 
que  les  aHfits ,  ii  dos  de  chameaux.  Il  monta  ces  caïKius ,  les  alleU 
et  tira  sur  les  murs,  qui  bientôt  furent  ébrécbés.  In  fusilier  eol 
la  main  emportée  par  un  boulet. 


NOTE   25.    I"   PABT,,    CHâP.    IX,  651 

A  la  nuit ,  £l-Motikkény  expédia  une  lettre  à  Âhmed«  Le  porteur 
devait  chercher  à  pénétrer  daus  iMourzouk;  c^était  un  voleur,  un 
filou  de  profession.  Il  partit  5  et  réussit  à  lyanchir  les  murs  sans  être 
aperçu  des  jçardes.  Il  se  rendit  chez  Ahmed,  et  lui  remit  la  lettre. 
Ahmed  rompit  le  cachet  et  lut  : 

«  A  Sa  Uaulcssc  le  Sulian  Ahmed. 

>  Je  viens  avec  des  ordres  positifs  du  pacha.  Il  t'a  nommé  sul- 
tan de  Marzik  (Mourzouk),  et  Mountaccr  est  dépouillé  de  ses  fonc- 
tions. Dès  que  cette  lettre  te  sera  parvenue ,  travaille  à  empocher 
tonte  résistance  aux  ordres  de  notre  maître  ;  ouvre  les  portes  de 
la  ville  ;  efforce-toi  d'annuler  tous  les  projets  d'El-Mountacer. 
Salut.  > 

Ahmed  alla  se  présenter  à  El-Mountacer  et  lui  dît  :  «  Es-tu 
mon  oncle,  et  sommes -nous  unis  par  les  mômes  intérêts?  — 
Nous  le  sommes ,  je  crois.  —  En  ce  cas ,  dis-moi  :  Dans  quel  but 
as-ta  fermé  la  ville,  garni  les  murs  de  soldats,  ordonné  cette 
résistance  armée? —  Mon  cher  cousin,  je  crains  que  nous  ne 
soyons  victimes  de  quelque  perfide  machination.  —  Ce  sont -là 
des  soupçons  que  rien  ne  justifie.  Ouvre  les  portes  de  Mourzouk, 
ou  bien  je  me  sépare  de  toi  ot  me  déclare  ton  ennemi.  » 

Ahmed  sortit  à  Tinstant  même.  Il  rassembla  les  troupes  fczza- 
naises  et  leur  dit  :  «  Clîacun  de  vous  conservera  son  grade  actuel; 
nul  ne  sora  dcsUlué;  tous  auront  le  droit  de  prétendre  à  quelque 
chose  de  plus  élevé.  Le  gouvernement  du  lezzûn  est  à  moi  désor- 
mais. Ouvrez  les  portes  de  la  ville  et  quittez  les  murs.  » 

On  se  déclara  pour  Alinied  ;  on  ouvrit  les  portes,  on  enleva  les 
gardes;  Ahmed  sortit  de  Mourzouk  •  se  rendit  au  camp  des  Tripo- 
lltains,  puis  introduisit  FI  Moukkény  dans  la  ville,  et  le  traita 
avec  les  plus  grands  hounours.  Le  lendemain  Ahmed  convoqua  les 
premiers  fonctionnaires  du  gouvernement  et  les  rassembla  en  di- 
van. EI-Moukkcny  y  assista  avec  Zarroûk.  Celui-ci,  se  levant  au 
milieu  de  rassemblée  aussi  debout,  lut  le  ûrman  qui  constituait 
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Abmed  gouverDeur  du  Fezzân ,  et  prononçait  la  déchéance  d 
MouDtacer.  Le  flrman  était  ainsi  conçu  ; 

g  Cet  ordre  sublime  est  émané  de  Son  Altesse  le  viiir  ToQii 
Pacha  le  Caramanien.  ■ 

•  Aut  tHimasduFaiJQ.  Ëmlra,  Soldai*  et  OOlcI^r^ 

«  Or,  Moliauimed-el-Mountaccr  avait  reçu  les  bienfaits  de  INca; 
il  n'a  pas  su  les  conserver  en  restant  dans  la  voie  du  liiea.  Il  aval! 
reçu  le  droit  de  commander,  il  n'a  pas  su  le  conserver;  Il  «'est 
laissé  entraîner  par  ses  passions ,  il  s'est  repu  à  d'infectes  pâtu- 
rages, il  a  oublié  ces  paroles  sacrées  do  prophète,  sur  qoi  soient 
les  bénédicliODS  et  les  grâces  de  Dieu  :  «  Vous  êtes  tous  sujets  d'un 
maître  i.  Bien  plus,  El-llouiilacer  s'est  révolté  plusieurs  fois 
contre  moi  ;  je  l'ai  averti  en  particulier  et  à  haute  vois  ;  mais  sa 
perversilé  n'a  pas  connu  de  frein;  il  a  fermé  les  yeui  sur  ce  qu'il 
devait  faire.  Pour  le  punir,  je  le  dépouille  du  gouvernement  da 
Pezzân;  et  j'ai  élu  A  sa  place  Ahmedrel-Nâcir,  homme  de  bien; 
écoulez-le,  obéissez-lui-  Je  recommande  à  Ahmed  d'avoir  la 
crainte  de  Dieu  pour  guide  dans  le  nianiemeol  de  son  autorité, 
de  se  conduire  selon  la  loi  sainte  de  l'Islam  d.ins  tout  ce  qui  sera 
déféré  à  son  tribunal.  Par  l^  .  il  évitera  les  châtiments  de  Dieu  au 
jour  où  les  hommes  seront  pris  par  le  toupet  pour  éirc  relevés  de 
leurs  tombeaux.  Gardez-vous,  et  encore  gardez-vous  de  vous  op- 
poser en  rien  ii  mes  ordres.  SaluL  « 

Après  la  lecture  de  ce  manifeste,  l'huissier  ou  appariteur  du 
divan  prononça  à  haute  voix  des  vœux  pour  la  conservation  et  U 
prospérité  du  paclia  et  du  nouveau  gouverneur.  Puis,  les  na&bah 
ou  gros  tambourins  royaux  releotirent,  les  canons  grondèrent, 
et  les  félicitations  h  Ahmed  commencèrent.  Enfin  El-Mouklcén;  et 
Zarroûk  se  levèrent  et  sortirent. 

Trois  jours  après,  ils  allèrent  trouver  Ahmed  et  loi  dirent  :«Notre 
Intention  est  de  retourner  iauuëdialemetit  à  Tripoli;  maisnons 
craignons  qu'après  notre  départ,  El-Mountacer  ne  tente  de  recou- 
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vnr  le  pooroir  qa*U  a  perdo  ;  nous  te  prénmoni  dn  duq^er.  Si  ta 
tii^ail^mchi^  con- 

ÛmpiB  ses  Ueiis  et  débarrâ^toi  dé  tôt;  car  taitt  qnfil  sera  vivant 
n41lli4(iaèra/il  tiàvailhéra  niliië;^  et  ài  n^aum  Jamais  de  se- 
conté.» 

Ahmed,  flrappé.de  ces  paroles,  rassemble  4^.  sib^^  Mm  divan , 
«e  bit  amener  £l-Mountacer,  et  commande  anx  gard^  de  s'en 
éà^^àm'  il^oorquoi,  loi  dit  EI-Momitacer,  me  Cads-ta  arrêter?  — 
nd'regi  dès  ordres  pour  c^a.  Ensuite,  mon  trésor  est  à  sec  et 
ttf't'es  approprié  les  reveniis  du  pays;  tn  n'as  qjci'nn  moyen  d'a- 
éàsùà  ta  Bberté,  c'ék  de  m'abandonner  tout  ce  qae  tn  possèdes.  » 
Et  Al^ned  ordonne  de  mettre  son  rival  en  prfaon.  £I-M cfontacer, 
doiè  tols'itacarcéré,  livra  ses  richesses  à  Ahmed;  et  ensuite  Ahmed 
Uf  it  étrangler  pendjamt  la  nuit 

'  À^bihouvéUe  de  cette  exécution,'  ÉI-HÔuÙiéBy  et .'Zanfoûk  se 
jjtéÊÀ^kééâi  élu  divan' (TAhmed  et'  tiii  demiamdèreiit  les  richesses 
4ira ilVtii' iéçues  d'Êl-Uôiimtacer'.  «èes  rlciiesBes'^.Iiii  dirent-ils, 
■Bdttbîèbnéîkt  au  pacha.  »  A^èd  les  remit,  ainsi  que  les  registres 
Mk  ëà  indiquaient  la  nature  et  la  valeur.  Ensuite  H-Houkkény 
dUan  nouveau  gouverneur  :  c  Nous  allons  regagner  Mpoli;  nous 
lie  j^bùibns'pas  séjourner  plus  longtemps  au  Fe&ân.  Prépare-toi  à 
ûbsreiUkrarser  les  dépenses  de  l'expédition  qqi  t*a  éts^  au  pou- 
rùÊr.  —  Mais  n'^aves^vous  pas  déjà  reçu  tout  ce  que  J'avais  retiré 
dU-MountacerT — Cest  vrai,  nous  Favons  reçu.  — Gela  ne  sufSt-il 
donc  pas? — Non.  D'habitude  les  biens  d'un  individu  destitué  et 
mJàrt  'sont  conflsqués  ait  profit  du  pacha,  n'entrent  dans  aucun 
cbinpte;  et  les  frais  d'expédition  sont  ^  la  ctîaiige  du  gouvmienr 
nèiM<iâù.  En  Conséquence,  tu  me  rembourseras' les  dépemies  que 
wkrt^iùf9g^  à  cottées  au  pacha ,  ou  bien  tu  renoncaràs  au  gou- 
vijhiemeÉil  dû  Feskftn,  et  le  pacha  en  cfisposera  commq  A  le  jugera 

oonvenaUe.  —  A  combien  s'élèvent  ces  dépenses?  —  Pour  solde 

•  ■     f       »... 

àtà  ÉÔààisi,  pour  nourriture ,  vêtements ,  frais  de  iioyàge ,  trans- 
pttrtt  et  Service  pârticutter,  il  a  été  avâiicé  phis  dé  tfouse  mille 
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talarls.  Tu  nous  les  payeras  en  nature,  ou  tu  donneras  en  équi- 
valent six  mille  mithcai  d'or.  —  To  n'Ignores  pas  que  le  trésor  eM 
vide  ;  je  suis  âbli;{iî ,  pnur  le  Kati»falre,  do  coter  uu  impôt  pcnoBMl 
d'après  la  somme  qnc  lu  indiques,  Accordu-moi  pourcelaontMlal 
raisonnable.  —  I.e  plus  coitrL,  lu  plus  couri  possible.  —  Il  me  fut 
au  moins  quinze  jours.  — J'y  con^nt;  mais  pas  no  jour  de  plus.* 
Ahmed  demanda  le  regUtre  ou  èLM  des  locnlltés  du  paft  du 
Fcuiu ,  et  il  eu  lrouv;i  cent  une ,  outre  la  ville  de  iloarzouk.  11  ré- 
partit la  dette  des  12,000  talaris  par  taxes  proporUonoelles  «or 
ces  divers  pays»  c'est-^-dli-e  depuis  S»ukaiiali,  qui  est  le  preidet 
village  important  à  la  limite  nord  du  Feuàn.  juuiu'à  CatroOo, 
dernier  vtltiigv  ii  la  froiilii-rc  sud,  sur  la  roule  du  Ouadây,  el  de- 
puis Zoutlah ,  sur  la  limite  ù  l'est,  jusqu'aux  limites  du  CliUlf  ôu 
(routiùrcs  ouest.  LiusuiLo,  Alimed  écrivit  ii  chaque  cbcl  île  paya  g 
lellrc  ainsi  conçue  : 

Il  A  un  tel ,  chef  de  Ici  pays. 

•  Nons  avons  besoin  de  votre  coopération  pour  le  pnyemnil  d 
(mis  de  l'expédition  uuvoji'c  iui  par  lu  pacba  sous  la  runduile 
d'Kl-MoukVény  et  deZarroûl;,  La  lase  qui  vous  esL  imposée  est  de 
tant  de  talaris.  Au  reçu  de  celte  Icllre,  bdlcz-vousdo  rfcucillirlii 
somme  <iui  vous  est  fixée  et  cxpédiez-nous-la  de  suite  par  u 
homme  do  conllauce.  Que  rien  ne  retarde  et  n'arrête  cette  levée- 
Saint-  >  ...Ahmed  apposa  son  seing  à  ces  circulaires,  et  Gl  partir 
des  conrrlers  pour  les  remettre  promptcment  Ix  leur^  du^tinaiioiit> 
Les  courriers  s'acheminèrent  eu  toute  liâte  sur  les  diQ'éreutspoliib 
du  FezzSn. 

J&U-MouUîéDy  avait  pris  le  relevé  des  localilés  sur  le  registre 
infime  des  inscriptions.  i>ès  quil  fut  reiitrii  chei  lui,  il  se  batJi,  et 
son  côlé ,  d'écrire  les  cent  IcUres  nécessaires ,  et  les  dép^ciu  aux 
différents  chefs  des  villages.  Ces  circnbdres  étaient  dans  les  lermes 
sidvants  : 
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•  An  cM  de  lii  iitfll40ifc 

■  AhnuNl»  ton  souverain  actuel»  t'euTOie  demander  une  somme 
d'Argent  Garde-toi  de  lui  en  rien  transmettre;  c'est  de  iui  pcr- 
lOBoeUement  que  l'on  réclame  cette  somme;  il  est  assez  riche 
jjNrar  iMirer;  mais  son  avarice  est  telle  qu'il  veut  rejeter  la  charge 
sur  TOUS  tous.  Salut.  > 

Les  courriers  d'Ahmed  arrivèrent  les  premiers  à  leurs  destina- 
tlODS.  Chaque  chef  de  village  s'était  empressé  de  se  mettre  à 
noBOvre.  Les  principaux  de  chaque  localité  s'étaient  réunis  et 
ttvalent  coté  chaque  habitant  selon  ses  moyens.  Vinrent  les  envoyés 
ifEl-Moukkény.  On  lit  leurs  lettres,  et  la  levée  s'arrête.  Partout 
W  ae  résout  à  attendre,  mais  sans  fatare  de  démonstration  de  mé- 
cmleatpment,  ce  qui  devait  résulter  de  ces  ordres  contradictoires. 
Itf  quime  Jours  de  délai  s'écoulent,  et  AlmMd  n*a  pas  reçu  un 
MiltalarL 

.  Leadiiëme  Jour,  El-Moukkény  arme  ses  gens  et  leur  recom- 
mande de  se  tenir  prêts  à  un  coup  de  main.  Zarrofllc  conduit  cette 
troupe  cbes  Ahmed  et  entre  avec  eDe  an  divan.  Ahmed  reçoit  les 
Wpolltaini  avec  déférence  ;  mais  El-HoukkéBT  Faborde  brusque- 
ment par  ces  mots  :«  Livre-nous  l'argent  que  tu  as  recueilli;  notre 
ai^iour  se  prolonge  outre  mesure,  nous  voulons  partir;  nos  con« 
Tmtions,  d'ailleurs,  sont  à  terme  depuis  hier.— Je  n'ai  rien  reçu 
jencorc.— Ton  bidiflërence  et  ta  lenteur  nous  retiennent  ici  trop 
Ifngtemps.  Nous  ne  pouvons  pas  négliger  ainsi  nos  devoirs  A  cause 
de  toi.  9  Puis  s'adressant  à  Zarroûk  :  «  Quels  ordres  aa-tu  reçus  du 
pacha  relativement  à  moi?  »  Zarroûk  alors,  debout,  et  d'une  voix 
aolenneUe,  dit  aux  membres  du  divan  :  cBeconnaiases  désormais 
QÉ'Ahmed  est  incapable  de  'gouverner.  £n  conséquence ,  sa  dé- 
fbéance  est  prononcée ,  et  cela  d'après  la  volonté  et  les  ordres 
4hl  padia  notre  maître.  »  En  même  temps,  Zarroflk*  porte  la 
main  sur  Ahmed ,  le  tire  violemment  de  la  place  où  il  était  assis 
et  le  renverse  à  terre.  «Saisissez  cet  homme,  »  dit  ZarroOk  aux 
Trlpolitains.  On  se  précipite  sur  Ahmed ,  on  lui  déchire  ses  habits. 
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«Que  veax-lu  qui:  nom  fassions  de  luiî>  disent  les  TrlpoUtalésIf 

leur  chef.  —  «  Emmenez -le  et  jetez- le   en   prison ,   ri^pood   &• 

Moukkény;  mettez-lui  un  collier  de  fer  nn  cou  et  les  fers  ziu 

pieds,  et  liez-lui  les  mains  au  collier  de  Cer.  ■  Oa  entraîne  Ahmed, 

on  l'accable  d'outrages,  on  le  chni^e  de  fers  et  on  le  dépose  en 

prison. 

El-Moukkény  s'nssied  aussitôt  à  la  place  oii  était  Afamed.  Il  m- 
voie  de  suite  ses  oSUtters  et  ses  aOidës  appeler  tons  les  aalres 
membres  du  divan ,  tels  que  le  cSdl ,  les  deux  mouftîs ,  les  prtnd- 
paux  commerçants,  les  vizirs,  les  premiers  fonclionaalrcs.  Toas 
arrivent ,  et  chacun  prend  la  place  assignée  h  ses  fonctions  cm  1 
son  rang.  Alors  Zarroûk  exliibe  le  llrmao  <1od(  il  éiaît  dépositaire, 
et,  debout  au  milieu  de  l'assemblée  aussi  debout,  il  lit  et  annonce 
l'installation  d'El-Moukkény  comme  chef  et  gouverneur  do  Fei- 
zân,  et  la  destitution  définitive  de  ses  prédécesseurs,  lue  foule 
considérable  d'Uabitants  de  Mourzouk  assistait  à  la  leclnre  dn 
manifeste. 

Cette  proclamallou  terminée,  les  noûbah  royaux  retentireal. 
le  canon  se  fil  entendre  ;  in  mulUlude  afflua  h  la  demeure  du  sou- 
verain. Au  milieu  de  l'agitation,  un  soldat  fezzanais,  pamTe.  prit 
le  turban  d'un  individui  EI-Moukkény  s'en  aperçut,  appela  an»- 
sitôt  le  soldat,  et  lui  demanda  pourquoi  il  avait  enlevé  ce  turban. 
Le  soldat  ne  sut  que  répondre ,  et  El-Houkkény  lui  dit  :  •  Tu  n'a» 
volé  ce  turban  que  pour  braver  mon  autorité,  pour  ojontrer  à  b 
foule  que  peut-être  je  me  soucie  peu  de  rendre  justice.  •  Et  H 
condamna  le  Fezzan^is  à  recevoir  cinq  ceuls  coups  de  kour- 
bâdj  (1).  La  foule ,  étonnée  de  cet  acte  de  sévérité ,  lîe  disptrni. 
Plusieurs  fils  des  gouverneurs  particuliers  des  districts  du  l'eata 
étaient  il  Mourzouk  ;  ils  s'enfuirent ,  ctTray  es  de  ce  dont  ils  étaient 
témoins  depuis  un  jour  ;  ils  se  retirèrent  les  uns  au  Soudan ,  les 
autres  à  Ben-Ghilzy. 

(I)  Le  kourbmij  al  une  sorie  de  craiache  plus  du  moins  groue,  ta  peu 
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.  (^bi;iiiàre  d'Ahmqd  vint  co  suppUnnte  demander  la  liberté  de  son 

4b  i.KlrjMoukkény.  £lle  fil  aussi  intercéder  par  plusieurs  person- 

ilKge8i4lu  FeziâQ  :  «  Je  donnerai  la  liberté  à  Abmed^  dit  £l-Mouic- 

ïévfs  lorsqu'il  aura  payé  tous  les  frais  de  Texpédition.  »  £1- 

Mookkéoy  avait  appris  que  la  mère  d*Ahmed  avait  recueilli  des 

richesses  considérables  par  la  mort  de  son  mari.  Aussi ,  le  Tri- 

polltaiA  insista  sur  les  conditions  qu'il  mettait  à  la  délivrance  de 

MV^  prisonnier,  et  demeura  inexorable.  La  mère  d*Ahmed  livra 

•letitfeDS  partie  par  partie  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fût  entièrement 

^iJ^uUlée  de  ce  qu'elle  possédait.  Alors  £l-Moulckény  fit  étran- 

tSJfer  Abmed  pendant  la  nuit  dans  la  prison.  La  mère  du  malheu- 

.IceiEi.  prince  vint  réclamer  son  fils ,  et  Fordre  fut  donné  de  le  loi 

Jbfrw.  On  retira  le  cadavre  de  la  {Hison   A  cette  vue,  la  mère 

dUbpied  s'abandonna  au  dése^oir  :  f  £b  I  pour  quelle  foute ,  pour 

:  gqiA  crtme  as-tu  assassiné  mon  fib?  dit-elle. -*- En  punition  du 

meurtre  d'El-Mountacer,  qu'il  a  assassiné  sans  motlL  i 

El-Bloukkény  fit  aussi  arrêter  et  emprisonner  les  deux  fjrères 
,  Dthmân  et  Yoûcef ,  qui  avaient  été  vizirs  d'fiUMountacer.  Il  cou- 
fiiqqa  leurs  biens  et  les  laissa  tous  deux  dans  les  fers.  Yoûcef 
réussit  à  s'échapper.  Othsnân  tomba  gravement  malade.  £i-Mouk- 
kény  le. sachant  en  danger  de  mourir,  lui  donna  la  liberté;  Oth- 
mâa  ne  survécut  que  quelques  jours  à  sa  délivrance. 

{El^Mottldcény  se  choisit  pour  vmr  Abou-Bekr,  fils  de  Khal- 
^loûm^  Arabe  de  DjAlau.  Abou-Bekr,  quoique  jeune  encore,  s'é- 
tait fait  remarquer  par  sa  sagacité,  sa  moralité,  sa  générosité,  sa 
bieivireiilanc^  Ce  fut  lui  qui  dévoila  à  Yoûcef -Pacha  les  excès  ty- 
Cannkpies  d'£l-Moukkény,  et  qui  provoqua  la  destitution  de  ce 
gouverneur.  Abou-Bekr  le  remplaça.  Voici,  comment  s'accomplit 
ÇQ4te  substitution. 

..  A^p-Bekr  était  homme  de  bien,  religieux,  issu  d'une  famille 
de  noblesse  ancienne .  et  possesseur  d'une  fortune  assez  considé- 
rable. Il  faisait  le  commerce  de  Djûlau  au  Fezzân.  Il  avait  achelf» 

une  des  plus  belles  maisons  de  Mourzoûk;  elle  lui  servait  de  pied- 
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à-terre  pendant  le  temps  qu'il  passait  à  la  ville  pnur  ses  affaires 

commcrcIMcs.  D,nns  un  voyngc,  son  arrivée  au  Fcuâu  coïncida 

avec  celle  de  l'expédilion  tripoUlaine ,  et  il  assbla  a  rinslallallon 

I     d'El-Moukkény. 

ZaïTOÙk  quitta  le  Fezzan  et  reconduisit  les  troupes  i  Tri] 
H-Moukkény,  resté  niallrc  de  l'autorité,  entendit  parler  de 
fortune,  de  la  perspicacité  d'Abou-Bekr,  qui  cependaBt  n'aTaJt 
gnère  alors  que  vingt-cinq  ans ,  et  il  le  chargea  de  queltines  af- 
faires Importantes  qui  furent  terminées  avec  boDbeur. 
El-Moukki5ny  se  l'attacha  cnmme  vizir,  et  lui  confia  les  ton* 
qu'avaient  autrefois  Othmân  et  Yoûcef. 

Âbou-Bekr  était  au  vkirat  depuis  un  an,  lorsqu'Ël-Monl 
se  disposa  à  envoyer  à  Tripoli  ce  qu'il  devait  payer  au  padia. 
gouverneur  du  Fezzân  ne  savait  à  qui  confier  cette  rolssioo.  Al 
Bekr  se  proposa  pour  la  remplir;  El-Moukkâny  accepta,  ol 
vMr  fut  expédié  h  Tripuli.  Aliou-Bekr  arriva  hcurcuscDiQBl,, 
I   iremit  le  dépdt  qui  lui  avait  été  comlgné.  Dans  la  coDvennttMi 
ie  vizir  fezzanais  eut  avec  le  padia,  celul-d  fut  frappé  de  l'InteMI 
gencc .  du  tact  et  de  la  pédctralion  de  l'Arabe ,  le  traila  avec  dé- 
férence ,  lui  donna  un  vêtement  d'honneur,  et  lui  fournit  pour  le 
temps  de  son  séjour  à  Tripoli  les  frais  nécessaires  d'entretiea  et 
de  représentation. 

Lorsqu'A.bod-6ekr  se  prépara  Et  retourner  au  FezzAn,  le  pacha 
lui  remit  une  lettre  de  recoin mitn dation  dans  laquelle  il  ordon- 
oalt  à  £l-Monkkény  de  s'en  rapporicr  eu  toutes  clioses  aux  coa- 
seils  et  aux  jugements  d'Abou-Bekr.  Rentré  h  Mourzouk,  Aboo- 
Bekr,  par  l'effet  même  de  la  recommandation  du  pacha,  s'attM 
laJalouMe  d'El-Moukkény,  dont  il  contrôlait  la  conduite  et  entra- 
vait les  exactions  et  les  injustices.  A  la  fin,  El-Noukkéay  se  fott- 
gua  et  s'impatienta  de  cette  censure ,  et  il  la  repoussa  avec  colère. 
Alors  Abou-Bekr  alla  à  Tripoli  et  porta  plainte  au  pacha.  El- 
Moukkény  fut  appelée  rendre  compte  de  sa  gestion.  I.a  discussioa 
s'engagea}  et  Yotlcef  se  couvainquii  par  lui-mrnie  que  l'accusali«ii 
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r^piMt  tw  dn  Biotib  iMfc  Un4M  las  Mtati  f^^ 
ibN«Xekr  Ht  m  pad»  :  i  Qm  Mm  t^aooofde  la  poimiicel 
Cwrtlw  EMybrakkény  te  payi441  par  «MiieT  *- Vloft  mille  iâr 
lailk  ~llol»  Je  t'en  parerai  Tlngt-deu  mUto»  et  aa»  qu'on  aenl 
jBdMda  att  k  sonOrir  la  inoIndre  lofostioe»  te 
Jete  coBGàde  le  gouvernement  du  Fenio.  «^Jeracoqite^  mais  à 
«mdltlon  que  J'aurai  auprès  de  moi  ton  mamelouk  AksMd.  Je  ne 
lUB  Mrs  que  son  intendant^  et  Je  lui  rendrai  un  compte  eiact  de 
Ém  gestion.  — >Gela  est  Inutile;  tu  commanderas  seuL  Je  destitue 
pHHoukkény...  »  El-Moukkény  arait  adndnistrt  le  FeiiSn  pen- 
dant près  de  sept  ans. 

Lofsqoe  J'étais  au  Fenân ,  allant  au  Ouadâf  pour  recueillir  la 
suocasrion  de  mon  père  j  Je  me  présentai  à  AlKM^Betar»  qui  était 
alqpsiUr»  Abou-Bekr  eut  pour  moi  la  plus  grande  Uen?e01ance  i 
n  se  ttrendre  compte  de  la  manière  dont  Kl^Moukkénf  Ufalt  agi 
dans  mon  aflCrire,  et  me  rendit  praqptajustieei  lÀomse  de  mes 
riciamsttfww  était  qu'El-Moukkéoriivait  détourné  à  son  proit  des 
mloan  qui  lypartenaient  à  mon  père.  Told  commenS. 

Me»  père  avait  envojé  Sidân  »  un  de  ses  plus  anciens  esclaves , 
avec  une  troupe  d'esclaves  pour  les  vendre  an  Femin  el  rapporter 
certaines  marclumdiies  désignées.  SâdSn  était  encore  à  Mounouk, 
et  avait  vendu  les  esclaves,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  maître* 
Sk-Mouldcénr  confisqua  alors  le  prix  de  la  vente.  J'étais  en  ce  mo- 
ment à  Tunis.  Dès  que  me  fut  parvenue  la  nouvelle  de  la  mort  de 
mon  père  J'allai  à  Tripoli5  et  je  fis  parler  à  YodceT-Padia  pour 
te  recouvrenlent  de  la  somme  que  le  gouverneur  femanais  s'était 
appropriée.  J'o&tins  du  pacha  un  ordre  pour  me  la  fidre  restituer. 
Je  me  rendis  à  Mouraouk.  £l-Moukkény  traîna  l'aSidre  en  lon- 
gueur. De  Jour  en  Jour  il  difiérait  à  m'accorder  la  solution  que 
J'attendais.  Ce  lût  par  l'active  entremise  d'Almu-Bekr  que  Je  re-< 
oonvral  enfin  la  somme  qui  m'appartenait  ;  eUe  s'élevait  k  900  dou- 
ras  on  talarb  d'Espagne. 

H'Monkkénr^  pendant  tout  le  temps  de  sa  gestion  administra- 
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tive,  traita  les  Fezzanais  avec  une  încroyalile  tyrannie, 
pour  chaque  puils  on  impôt  d'un  douro ,  et  un  dooro  aussi  poor 
chaque  deux  cents  dattiers ,  comprenant  dans  la  limite  de  l'impdt 
même  les  jeunes  dattiers  dont  les  Jjéryd  les  p:ilmes}  commençaient 
t  s'étaler.  Ces  taxes  étaient  en  surplus  de  ce  qu'il  percevait  sar 
les  condamnations  judiciaires  des  procès  de  police  correctionoeUe. 

Mourïouk  avait  sept  portes  ;  il  les  ferma ,  excepté  nue  seule  ] 
y  établit  un  octroi  qui  prélevait  deux  lalaris  pour  tonte  charge  t 
ballot  qui  entrait  dans  la  ville;  loile  grossière  ou  soierie,  ou  tout 
autre  marchandise,  le  péage  était  le  même.  Il  augmenta,  dli 
àxiéme  (le  milhcâl  d'or,  le  droit  imposé  sur  la  vente  de  cbaqt 
esclave. 

Les  Béuy-Soleymfln ,  Iribu  considérable  d'Arabes  du  t 
tentèrent  d'envahir  le  FezzSii  ;  El-Moukkény  les  vainquit  et  en  U 
un  grand  nombre.  (l.('sBén>-Soleymûn  babil:iicnt  sous  des  tentea 
campés  dans  les  plaines  situées  entre  la  régence  tripolitaine  et  Ij 
Femâu.  Par  suite  de  la  ^erre  indiquée  ici.  Us  s'enftilre'nt  d 
déserts  qui  précèdent  le  Kiliiuni  au  nord.  Il  n'en  reste  presque 
plus  aujourd'hui  vers  la  n^gcnce  de  Tripoli.  Ce  fait  m'a  été  ra- 
conté par  des  Ouadayens  en  1852.  Les  Dény-Solcymân,  dan*  leiir 
nouvelle  station,  font  le  métier  de  détrousseurs  sur  les  ttfiftèsbes 
caravanes ,  dans  le  désert  au  nord  du  KAnum.  )  '    -    ; 

Primitivement,  les  Bény-Soleymân  étaient  en  bonne  inleiy(;enGe 
avec  Yoûccf-Pacha ,  qui  les  avait  chargés  de  veiller  h  la  sûreté  des 
roules  entre  Tripoli  et  le  Fezziîn ,  et  d'en  éloigner  les  pillards. 
Pour  cela,  les  Bény-Soleyman  recevaient  chaque  année  quelques 
gratifications  et  rétributions  du  pacha ,  et  quelques  vëteiments 
d'honneur.  Le  chef  principal  de  ces  Arabes  s'appelait  Séyf-el' 
Nasr.  Une  branche  de  la  tribu  portait  le  nom  de  Bény-Blchr. 

Yoûcef-Pacha  réussit  sous  main  a  semer  la  discorde  et  la  ilnnte 
entre  les  deux  branches  de  la  tribu ,  les  Bén>  -Seyf-el-Nasr  et  les 
Béay-Bichr.  Son  but  était  de  se  créer  un  motif  pour  se  défitlre  de 
Kniiied.  fils  de  Seyf-el-Nasr  Hamed  eu  eut  presse utimeot.  Il  ctJ'i 
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à  Tripoli  quand  les  hostilités  s'annonçaient.  Il  sortit  furtivement 
de  la  ville  pendant  la  nuit.  Dès  lors^  en  dépit  et  au  mépris  de 
tous  les  ordres  du  pacba,  il  se  mit  à  piller  les  caravanes  sur  les 
roQtes ,  à  dévaliser  les  voyageurs. 

Le  pacha  appela  les  principaux  des  fiény-Blchr^  leur  donna  des 
vêtements  ou  pelisses  d'honneur,  leur  promit  sa  protection  et  ses 
secours^  et  leur  adjoignit  des  troupes  pour  les  aider  à  combattre 
les  Seyf-el-Nasr.  Les  Bichr  prirent  ces  troupes  avec  enn,  mar- 
chèrent contre  leurs  ennemis ,  les  battirent  et  les  forcèrent  à  aban- 
donner le  pays.  Les  Seyf-el-Nasr  s'enfuirent  du  côté  du  Fezzân  ; 
arrivés  sur  les  frontières  de  cette  provhice ,  ils  pensèrent  à  ex- 
pulser £l-Moukkény.  Mais,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ils 
ftirent  vaincus;  un  grand  nombre  périt,  et  le  reste  disparut  et 
8'enfonça  dans  les  déserts. 

Ensuite  Yoûcef-Pacha  trahit  les  Bichr,  tua  plusieurs  des  princi- 
paux d'entre  eux,  et  ceux  qui  échappèrent  se  réconcilièrent  avec 
leurs  frères  les  Seyf-el-Nasr  ;  dès  lors  les  deux  branches  de  la 
tribu  se  réunirent  et  se  déclarèrent  contre  lui.  La  cupidité,  la 
mauvaise  foi,  la  perfidie  du  pacha ,  soulevèrent  les  haines  de  tous 
les  Bény-Soleymân. 

Du  reste ,  la  première  victime  de  la  duplicité  de  Yoûcef  fut  son 
frère  Ahmed-Pacha.  Je  vais  raconter  ce  fait  en  peu  de  mots. 

Le  sultan  Sélim-Khân,  sur  lui  soient  les  nuages  de  la  miséri- 
corde divine  !  avait  nommé  au  gouvernement  de  Tripoli  de  Bar- 
barie Aly- Pacha- Bourghoul,  et  l'avait  envoyé,  pour  prendre 
possession  de  la  régence,  avec  des  bâtiments  de  l'État  sous  le  com- 
mandement du  capitan  Pacha,  qui  était  alors  Hussein-Pacha.  La 
flottille  fut  bientôt  en  vue  de  Tripoli.  Ahmed-Pacha-Garamanly  ou 
le  Caramanien ,  frère  de  Yoûcef,  gouvernait  alors  la  régence.  Aly- 
Pacha  fit  parvenir  aux  ulémas  de  la  ville  et  aux  grands  chargés  de 
la  direction  suprême  des  alTaires,  une  lettre  dans  laquelle  il  leur 
disait  :  «  Le  sultan  notre  maître ,  que  Dieu  lui  accorde  la  victoire 
sur  ses  ennemis  !  m'a  honoré  de  ses  faveurs ,  et  m'a  confié  le 
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gonverDement  des  Ëtals  de  Tripoli.  J'arrive  muni  de  ses  ordres. 
Dt^clarez-iuoI  de  sulle  quelles  sont  vos  inteolioDS  a  mon  égard.  91  I 
dans  six  heures  Je  n'ai  pas  votre  réponse,  je  fils  fcn  sur  la  ville, 
je  la  prends  de  vive  force.,  et  je  traite  chacun  selon  qu'il  l'aura  i 
mérité,  n 

Ces  paroles  firent  réfléchir  les  ulémas ,  cl  ils  décidèrent ,  après  i 
délibération,  qu'il  n'élaît  pas  permis  de  prendre  les  arnii**  contre 
des  troupes  du  sultan  sans  Atre  hors  de  ta  loi  istaml([ue,  santj 
crime  d'irréligion.  Ahmed-Pacha  et  son  frère  appelèrent  la  popo-'-l 
lailOD  ^  la  défense  de  )a  ville.  Mais  il  leur  fut  répondu  qne  U  re^'  \ 
Ugion  condamnait  tout  acte  de  résistance  aux  soldats  du  snlian  i  | 
(  Nous  devons  obéir  au  souverain,  par  ordre  de  Dieu  et  du  PkhJ 
phètc.  1  Alors  Alimcd-Pacha  et  son  frère  craignirent,  s'ils  res^-l 
talent  à  Tripoli,  de  tomber  entre  les  mains  d'Aly-Pacha  et  d'flrA'l 
envoyés  ft  Constantlnople ,  ou  d'èlre  mis  à  mort  Ils  s'eoftiIrent^M 
pendant  la  nuit,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leurs  n 
Tlleurs  et  leurs  courtisans ,  el  se  dirigèrent  du  côté  de  TuniSL 

Ils  envovÈrcnt  annoncer  leur  arrivée  à  Ilanioùdch-Pacha  ,  qui 
gouvernait  la  régence  tunisienne.  Hamoûdeb  dépêcha  k  îeUt 
rencontre  son  premier  Intendant  Moustafa ,  qui  les  IntrodoMt  CB 
grande  pompe  dans  la  rllle  et  les  fit  descendre  dans  une  demeore 
convenable.  Il  leur  fut  assigné  un  revenu  pins  que  sntns:int  pour 
leurs  besoins.  Les  deux  fugltlb  vécurent  donc  à  t'unis  dans  l'aboo- 
dance  et  l'éclat  pendant  six  on  sept  mois. 

Alors  Aly-Paclia  conçut  le  projet  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Ujlr- 
beh  qui,  d'après  ce  qu'il  avait  appris,  était  anciennement  dans  U 
dépendance  de  Tripoli ,  et  était  devenue  possession  de  Tunis  par 
une  voie  Injuste.  Aly-Pacha  mit  en  mer  ses  bâtiments  de  guerre 
et  se  rendit  maître  de  l'Ile.  Hamofldeh-Paclin,  indlgnd  de  cette 
surprise  ;  >  Quoll  dlt-il,  cet  Individu  s'est  impatronIsO  i  TtlpoB 
sans  en  avoir  le  droit;  Séllm,  notre  maître,  m  lui  avait  pobit 
donné  Tripoli  de  Barbarie,  mais  bien  Tripoli  de  Syrie,  Il  est  verni 
tt'élabllr  près  de  DOns  par  suite  d'UDC  erreur.  Nous  l'avons  Déan- 
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mf^  laissé  faire,  ei  Yoilà  qa'aijdoiurd'hai  il  porte  ses  cupides  dé- 
sirs sur  nos  possessions  !  » 

Bamoûdeli  appela, Atimed-Pacba  le  réfugié,  ainsi  qae  Yoûcef, 
et  leur  dit  :  «  Je  veux  vous  confier  des  troupes  pour  reprendre 
Tripoli  des  mains  d'Aly-Pacba-Bourglioul^  et  vous  rétablir  dans 
votre  gouvernement  Mais  avant  tout^  promettez-moi  de  me  rem- 
bourser les  frais  de  F  expédition.  » 

lA  proposition  fut  acceptée,  et  les  stipulations  de  rengagement 
forant  rédigées  et  signées  par  Ahmed  en  présence  des  principaux 
officiers  et  courtisans  de  Hamoûdeh-Pacba.  Yoûcef ,  qui  n'avait 
alors  que  le  titre  de  bey^  souscrivit  aussi  la  transaction  et  ajouta 
ces  mots  ;  «  Je  m'engage  également  à  concourir  au  payement  des 
frais  de  la  guerre  et  à  les  rembourser  à  notre  bienfaiteur  Hamoû- 
deb-Pacha ,  dans  le  cas  oii  le  destin  de  Dieu  réserverait  à  mon 
fr^re  ce  que  nul  ne  peut  éviter.  Je  serais  alors  redevable  de  la 
sommQ  exigée.  Et  salut.  »  Youcef  apposa  son  cacbet  au-dessous 
de  cette  déclaration  qui  le  rendait  caution  pour  son  frère. 
..Hamoûdeh  prépara  immédiatement  deux  corps  de  troupes,  i*un 
de  Turks,  l'autre  d'Arabes  berbères  appelés  Zououâouab  (Zoua- 
ves) ,  et  il  confia  le  commandement  en  chef  à  Moustafa ,  son  kiâ- 
hya.  Il  dit  ensuite  à  Ahmed-Pacba  d  écrire  secrètement  aux  indi- 
vidus les  plus  influeuls  de  la  régence  de  Tripoli  et  aux  principaux 
personnages  du  gouvernement,  pour  leur  annoncer  la  mise  en 
marche  des  troupes  tunisiennes.  Ces  lettres  produisirent  tout  Tef- 
fet  qu*on  pouvait  espérer.  Elles  furent  reçues  avec  enthousiasme  ; 
car  Ahmed  était  d'une  nature  bonne  et  facile.  Aly-Pacha-Bourg- 
bpul  élalt  fier  et  brutal  ;  son  administration  était  déjà  devenue 
odieuse  ;  les  hommes  les  plus  importants  de  la  régence  avaient 
été  victimes  de  la  cupidité  de  ce  gouverneur;  plusieurs  d'entre 
eux  ayaient  été  emprisonnés,  et  leurs  biens  avaient  été  confis- 
qués. 

A  l'approche  des  Tunisiens ,  Aly-Bourghoud  se  disposa  à  mar« 
dier  à  leur  rencontre.  Mais  on  l'abandonna  à  lui  seul;  on  refusa 


e6i  VOTAGB    Ai;   OUAt)iT. 

de  selinflrc  pour  lui.  l)  ^'embarqua  et  t'enfulL  II  vint  abordert^ 
Alexandrie  d'Egypte. 

Alimed-Pacha  entra  à  Tripoli.  Il  Iraila  lioiiorablemenl  Uoin 
ie  kiâhya  ou  întcudaDt  de  Ilamofldcli-Pacba,  et  les  ctaefe  de  l'fl 
péditioD.  En  les  congédiant,  il  leur  remit  des  présents  pour  I 
moûdeh. . .  Les  Tunisiens  repailircnt. 

Yoûcef'Beyi  pendanl  quatre  ou  cinq  mois,  vi^ctit  IranquUlCt 
moins  en  apparence.  Seulement,  il  s'elTurçn  de  s'attacher  l'art 
iCrie  par  des  largeitsea.  Lnïuiie  il  lia  complot  avec  un  corps  rf 
troopes,  mais  si  adroitetnenl  ifue  rien  ne  Bt  naître  le  aïoi 
sonpçou. 

i:n  jour,  \bmed-Pacln  alla  en  partie  du  plaisir  À  Mendkfl 
Tillnt;c  assez  consid<^ral)le  près  de  Tripoli .  et  presque  tout  c 
posi^  de  jardins  dont  chacun  a  une  maison  ou  une  sorle  de  casli 
selon  la  fortune  du  propriétiire.  La  plupart  des  habitants  de  1 
poli  ont  une  demeure  ou  pied-à-Ierrc  fi  ivii'ncbycb ,  et  y  pat 
Icurleuipsde  repos.  Pendant  le  jour.  Ils  rcsluul  dans  la  ville  | 
leur  commerce  cl  leurs  affaîif^.  ut  !e  soir,  vers  1l'  coucher  du 
soleil,  ils  se  retirent  à  leurs  maisons  de  Mencbyeh.  Ce  viUagc«il' 
le  plus  bel  endroit  des  environs  de  Tripoli.  „     -, 

l^rsqu'Abmed-Pacha  y  alla,  son  frère  l'oùcer,  qiU  d'4iabMa(|0 
le  suivait  partout,  se  dispensa  de  l'accompagner  celte  Eobi  9*^ 
lexlapt.  une  migraine.  Yoûcef  resta  à  Tripoli  ;  il  atleiidj|t  ^e 
Ahmed  fut  assez  loin  de  la  ville;  alors,  il  Tirma  k's  portes,  et 
donna  ordre  aux  canonniers  de  braquer  Icius  pièces  sur  la  roule 
de  Menchyeb.  La  nouvelle  de  celle  dtïmouslraiion  hostile  parvint 
bientôt  ù  Ahmed-Pacba.  Il  revint  i  la  hnie,  pensaut  que  quehjue 
ennemi  s'était  présenté  k  Vimprovistc.  Mais  ;i  peine  esl-il  à  portée 
des  murs  de  Tripoli,  qu'on  lui  lâche  une  bordée  de  coups  de  ca- 
non. Plusieurs  hommes  de  sa  suite  tombent  autour  de  lui ,  et  ii 
rebrousse  chemin  rapidement  avec  sa  suite ,  ses  curants  et  sou 
escorte.  Il  se  rend  directement  au  Misrâta.  Le  Misrâla  est  on  pays 
asiez  considérable  dont  presque  loua  les  habitants  sont  Turks  d'art- 
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gine;  et  par «onséqiient  soldats;  Us Itmniisseot  une  bonne  partie 
des  troupes  de  la  régence.  Ahmed-Pacha  les  appelle  à  son  secours 
étales  iDVite  à  marcher  avec  lui  sur  Tripoli ,  pour  combattre  son 
frère:  Msdsmi  ne  répondit  point  ii  son:  appel  Ahmed,  déçu  dans 
ses^eq[»érances,  quitte  le  Misrâta  et  se  dirige  du  côté  de  TÉgypte , 
où  il  arrive  en  peu  de  temps.  Il  ?a  se  présenter  au  rice-roi  (  Son 
Altesse  Je  pèlerin  Mohamm6d^Aly-Paclia)>  qui  en  ce  moment 
se  trouvail  à  Alexandrie,  Mohammc4<^ly  accueillit  le  fugitif  avec 
bknvelAlance,  et  lui  assigna  une  subvention.  Yoûcef  fut  bientôt 
taifi)r»é  que  son  frère  s'était  réfugié  en  Égjrpte.  Il  fit  appareiller 
et  approvisionner  un  vaisseau ,  y  embarqua  les  femmes  et  le  reste 
deila  bunilleid'Abmedy  et  ordonna  au  capitahie  de  les  conduire 
directement  à  Alexandrie^  < 

.  Snsuite  •  Yoûcef  rompitavec  le. pacha  de  Tanls,  cessa  de  lui 
pa^tr  kit  dette  qui*  avait  été  icoosentie  ^  renia  les  services  qu'il  avai  t 
reças  de  llamoâdcfa  eti  se  déclaca  môme  son  ennemi  Grâce  de 
Dieo  sur*  le  poëte  qui  a  ditr: 


.  I  ■'  i 


'  irVtri/nsffcè 'csf  dihs'la  natbre  dé  ràomirfé  ;'  si  toi»  trourex  un  cœur  Juste  et 
rt9Qno«taMiUie'lesjiqii*ià«;P9iM'fîiein4iii«l^iie  matif  iflDiérét  personnel.  » 

Hamoûdeh  ne  voulut  pas  punir  Toûcef  de  son  ingratitude;  il  ne 
lui  rappela  lùéme  pas  les  sacrïflctes  qu'il  avait  faits  pour  lui ,  et  ne 
lof  piarla  jamais  de  la  dette. 

Quand'  Hàtmôûdeh  pacha  mourut  et  passa  au  sein  de  la  miséri- 
corde de  Dien,  la  nouvelle  en  fut  portée  de  suite  à  Yoûcef  par  un 
Arabe  des  flamârlnah^  tribu  de  Bédouins  attenant  à  la  régence 
de  Tnirîs.  Yoûcef,  ravi  de  cette  annonce,  donna  à  l'Arabe  une  pe- 
lisse/fui  fitdespré^nts,  et  laissa  éclater  tonte  la  joie  qu'il  éprou- 
vait dé  cet  événement.  Il  semblait  qu'on  eût  appris  à  Yoûcef  la 
mort  de  ton  plus  gfand  ennemi.  (S.  ) 


■^  .     !  ■    .     I    ■ 


NOTE  26.   PAGE  220. 

Les  marabovts  étaient  originairement  des  espèces  de  saints  qui 
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vivaient  daas  l'âlolKnemeut  te  plus  complet  du  monde,  atlaot  de 
pays  CD  pays,  altendaDl  on  cherdiaiit  les  orcasions  de  &'eiposflr& 
la  mort ,  surtout  en  combaltaDt  les  iufl<l(>les ,  cl  le  tout  pour  mé- 
riter le  djeimeh  ou  jardin  i>tcriiel.  Les  marabouts  de  ce  ^enre 
sont  rares  atijourd'liul.  Ce  ue  sont  plus  guère  que  des  espèces 
d'extravBgnnts,  de  sainis  ou  de  fous  ambulanis.  descendants  d'aï 
marabouts...  La  saiutelé,  chez  eux.  se  transmet  parbéii 

NOTB  27.    PAGU  223. 


ants  d'alem 


Voict  one  aventure  qui  aboutit  aux  mfimes  constiqnences  SiaJa. 

II  y  avait  au  Caire  un  Mophrébin  de  Tripoli  qui  fabriquait  des 
étoffes  ])rociiées  en  argent  pour  garnir  les  seJles.  Ce  MoKlirébin 
8'était  ticqDls  une  grande  râputalion  dans  son  art.  CtitaJi  aa  com- 
mencement de  la  puissance  de  Mobammed-Aly.  p»cb3  d'ËHyple. 
Or  présenta  do  ses  selles  .^  ce  prince,  qui  en  fut  (5amrveillé  etu 
commanda  aussitôt  pour  lui  et  pour  ses  mamelouks.,  Lorsque  le* 
grands  virent  ces  selles  si  bien  «niées ,  tous  allluèrcnt  chez  In  sel- 
lier, et  il  gagna  par  son  travail  des  sommes  considérables.  On 
n'avait  pas  encore  alors  la  mode  de  revêtir  les  selles  d'iuseiWt>^> 
mtaé  et  relevé  en  bosse. 

Le  sellier  s'appelait  £l-Seyd-iUoiiamiued  El-Trilbloucy  (le  Xrl- 
poli(abi).  Une  caravane  du  Oua(l.-iy  vint  au  Caire  par  DjÂbu. 
Elle  avait,  au  nombre  des  voyageurs,  plusiours  Arabes  des  Moud- 
j&Mrab,  tribu  des  environs  de  Dj^ilau,  cl  plusieurs  Tripoliiains.  Us 
se  reaconti'irrait  avec  le  sellier  Mohammed  el  lui  vanlèrcnt  la  gé* 
nérosité  et  les  aub'es  qualités  de  SAboûn.  ^Mohammed  résolu 
d'aller  au  Ouad&y  II  prépara  deux  scHcs  ma^nîTiques .  acbeU  une 
esclave  blanche  circassienne ,  du  prix  de  vingt  Iwurses  (entirOD 
2,500  f.),  et  une  esclave  abyssinienuc  vierge.  Tout  cela  devait  être 
olTert  en  présent  à  Sûboûn.  Mohammed  partit  avec  la  caravane. 

Parmi  les  voy^eurs,  il  y  avait  Mobammcd-cl-Benzerty,  Arabe 
du  TiU^^e  de  Benierl,  dans  les  Étals  de  Tunis;  mon  oncle  T&her, 
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flfère  utérin  de  mon  père;  Mohammed-el-Hantâty^  Arabe  de  la 
trilm  des  Hantâtah^  dans  le  Gharb,  mais  né  à  Tunis;  Mohammed- 
d'Tayby  flb  de  DJallâon,  marchand  au  bazar  du  Gbofiryeb^  au 
Caire.  Ces  trois  derniers  avaient  fait  bourse  commune;  Ils  s'é* 
talent  anociés  commercialement.  Une  certaine  antipathie  les  te- 
nait éloignés  du  sellier  ;  car  au  Caire  ^  lorsqu'il  les  apercerait  ar- 
rêtés ou  qu'il  les  voyait  passer,  il  disait  à  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui  :  c  Eiaminez-donc  ces  Juift  du  Ghoûryeh.  i  Dans  le  voyage 
aussi,  il  leur  adressa  souvent  des  paroles  méprisantes;  mais  ils  ne 
lui  répondirent  pas. 

On  arriva  au  Ouadây.  Le  sellier  s'empressa  d'offHr  au  sultan  les 
ton  femmes  esclaves  et  les  deux  selles.  Ces  présents  tarent  par- 
fidtement  accueillis  et  attirèrent  au  Tripolitaln  la  bienveillance  de 
Sâbofin.  Le  sellier  fut  même  nommé  vidr>  et  il  reçut  du  prince^ 
en  cadeau^  sept  à  huit  cents  esclaves ,  des  chameaux  et  des  bœufs 
en  grand  nombre.  En  un  mot,  il  captiva  les  bonnes  grâces  du  sul- 
taa ,  et  eut  la  parole  hante  et  puissante. 

n  n'était  à  Ouârah  que  depuis  une  quinzaine  de  Jours  ^  lorsque 
nion  père  mourut  et  passa  au  sein  de  la  miséricorde  et  de  la  clé- 
menée  divines  En  arrivant  au  Ouadfty^  le  Tripolitaln  avait  appris 
de  quelle  faveur  mon  père  Jouissait  auprès  du  sultan.  Mohammed 
alors  craignit  influence  de  mon  oncle  Tfther  et  de  ses  deux  com- 
pagnons, et  il  ne  parla  plus  d'eux.  Mais  après  la  mort  de  mon 
père ,  il  ne  connut  plus  de  frein  ;  il  versa  mille  injures  sur  sa  mé- 
moire ;  il  outrageait  son  nom  partout  où  il  se  trouvait.  Toutes  les 
fois  qu'il  entendait  citer  mon  père ,  il  s'écriait  :  t  Le  vieux  fou  est 
entré  en  triomphe  en  enfer,  précédé  de  sept  torches  flambantes.  » 

Mon  oncle  Zarroûk  fut  bientôt  informé  des  propos  et  des  dires 
malveillants  du  sellier,  et  résolut  de  s'en  venger.  Mais  de  peur  de 
sTattlrer  Paulmadversion  de  Sâboûn,  il  attendit  l'occasion  d'atta- 
quer et  d'humilier  rinsolent  Trâbloucy,  si  fier  de  sa  position  au- 
près du  prince. 

Or  un  Jour,  dans  une  réunion  oii  était  Zarroûk ,  on  vint  à  parler 
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du  sellier.  ■■  Oo  ne  sait  vraimeot  pas,  dit  od  des  assistants ,  iliï 
TripolilaiD  est  musulman  ou  cltrëLien.  —  Pourquoi?  reprit  an 
autre. — Jamais  on  ne  le  voU  faire  un  liout  de  priêri!.  »  Ces  quelques 
paroles  œircnl  h  mon  odcIi?  la  joie  au  cœur.  ■  Ce  que  tu  dis  U, 
ajouta  Zarroûk,  est-il  bien  vT.ii7 —  Certainement.  —  En  téaioj- 
gnerais-tu  devant  le  câdi,  si  le  câdi  t'appelait  eu  [émoigiianic ? — 
Certaioemeni.  ~  l^t  connais-tu  des  gens  qui  pourraient  léuiuiïiiwr 
avec  toi? — J'en  connais  beaucoup;  i  et  il  uomma  plusieurs  indi- 
vidus qui  fréquenlaienl  assidûment  le  sellier. 

Le  leudeutain  Zarroiil;  se  rendit  au  metilkëiiieb  (  le  tribnual  de 
justice),  et  y  Ht  appeltr  le  Tripolilaia.  Celui-ci  comparut.  Alors 
mon  oncle  dit  :  «Que  Dieu  lienne  en  aide  au  câdil  Je  déclare 
ici ,  pour  la  seule  gloire  de  Dieu ,  sans  aucune  pensée  d'iotl^râ 
mondain,  je  diîclare  que  ce  Tripolitain  ne  fait  jamais  de  prière, 
pas  inÈme  un  seul  réka  (1). — L'accusation  portée  contre  toi  est- 
elle  vraie?  dit  le  c^di  au  sellier.  —  Je  fais  mes  prières  ;  cet  homme 
est  un  imposteur.  —  Sur  quelles  preuves  appuies-tu  ton  tacalpa- 
tion?  (lit  le  cûdî  à  mon  oncle;  as-lu  des  lémoips?»  Zarroùk  pré- 
senta alors  ses  témoins,  et  ils  déposèrent  que  le  TripolHaia  M 
faisait  jamais  de  prières,  qu'ils  l'avaient  obsené  en  voyage  et  lil- 
leurs,  et  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu  s'acquitter  d'un  seul  de  ses 
devoirs  religieux.  Malgré  ces  témoignées,  le  câdi  cralgidt  de  d6- 
plaire  au  sultan  en  condamnant  le  sellier  tout  d'abord  et  nat 
autre  forme  de  procédure.  Il  verbalisa  donc,  et  soumit  l'albire  à 
Sâboûn.  Le  prince  ordonna  de  prononcer  selon  la  loi  de  Un, 
l'accusé  fût-il  de  ses  propres  enfants. 

Le  c4di,  rassuré  par  cette  réponse,  condamna  le  sellier  à  subir 
une  punition  des  plus  humiliantes ,  à  recevoir  une  vigoureuse  bas- 
tonnade. La  suite  de  celte  condamnation  fut  que  le  Tripolitain  eut 
toute  l'aver^oD  du  sallan ,  qui  dès  lors  lui  interdit  l'entrée  du  pa- 

(i;  Chaque  prière  se  coniiose  de  plusieurs  réka ,  ci  chique  ri;ka  si-  tumtiou;  i' 
pluBiean  actes  el  mouienieats  accompagnés  Je  râclUUODS.  fay.  noirt  Prleit  àt 
juriâprudme»  mwufmane,  rtligimui  H  civile. 
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lais.  Le  seUler^  ainsi  disgracié ,  fit  demander  à  Sâbofln  la  permis- 
don  de  quitter  le  Ouadây^  ce  qui  lui  jfat  facilement  accordé.  Il 
s^djoignit  à  une  caravane  qui  partait  pour  le  Maghreb  par  la 
route  d'Audjalali.  La  traversée  fut  sans  accident,  sans  pertes  et 
sans  malheurs.  D'Audjalah,  le  sellier,  se  dirigea  sur  Ben-Ghâzy 
avec  ce  qu'il  possédait  ;  mais  il  fut  arrêté  par  Mohammed-Bey , 
fils  de  Yoûcef-Pacha ,  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  ^  et  laissé 
dans  le  plus  complet  dénûment.  Plus  tard  il  revint  en  Egypte  ;  il 
était  alors  dans  la  plus  profonde  misère ,  le  plus  pauvre  des  pau- 
vres. 

Peu  après  Mohammed- Bey  se  révolta  contre  son  père  et  prit  les 
armes  contre  lui.  Mobammed-Bey,  débouté  de  ses  prétentions  et 
forcé  de  s'enfuir,  se  sauva  en  Egypte  et  se  confia  à  la  généreuse 
protection  de  Mohammed-Aly-Pacha ,  qui  le  reçut  avec  bien- 
▼dUance  et  lui  assigna  un  traitement  régulier.  Le  sellier  adressa 
mie  pétition  à  Mohammed-Aly,  lui  exposant  que  Mohammed-Bey 
Pavait  injustement  dépouillé  et  ruiné.  Le  pacha  ne  crut  pas  devoir 
donner  suite  à  cette  plainte,  et  répondit  :  t  Je  ne  suis  pas  Juge  de  la 
conduite  d'un  homme  qui,  chez  lui,  a  usé  de  sa  puissance  envers 
mu  de  ses  sujets,  i  Le  sellier  vécut  en  mendiant  et  mourut  dans  la 
détresse. 

Je  demande  salut  et  persistance  dans  ma  religion ,  bonheur  dans 
ce  monde  et  dans  l'autre.  Celui  qui  reçoit  les  bienfaits  de  Dieu  et 
ne  lui  en  rend  pas  grâce ,  les  voit  s'évanouir  au  moment  où  il  y 
pense  le  moins.  Bénédiction  sur  le  poëte  qui  a  dit  : 

«  Quand  lu  jouis  des  bienfaits  de  Dieu,  conserve- l^s;  car  le  uiai  les  dissipe 
bien  vite. 

■  Sache  les  faire  durer  et  continuer  par  la  reconnaissance  ;  car  la  vengeance  cé- 
leste ne  tarde  pas  à  frapper  l'Ingratitude,  n  (S  ) 

NOTE  28.   PAGE  230. 

Le  djaramah  est  un  fonctionnaire  qui  se  rapproche  de  l'aguyd 
proprement  dit   C'est  un  administrateur  d'un  ou  de  plusieurs 
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pays,  mais  sana  caraclôic  mllilaire-  Souvent  il  corrcspoud  àxtt 

temeut  avec  le  snllao .  (!>•(*-) 

NOIE  29.  PAG£  233. 

Les  Malangais  ont  le  privilège  honorifique  de  visiter  tous  les 
ans  la  demeure  du  sultan,  et  d'eu  réparer  IcsdégradnlloQsàU 
frais.  (S.  P.) 

NOTE  30.    PAGE  Wt. 

De  semblables  maUieurs  ont  agité  et  troublé  les  temps  des 
quatre  premiers  khalifes;  la  morl  les  emporta  rapidement  et  ta 
envoya  trop  vite  au  jugement  de  Dieu. 

Omar,  fils  d'Abd-cl-Azyz  l'Ommyaile,  fut  un  Uiallfe  ami  de  la 
justice.  C'est  d'Omar,  fils  d'Abd-el-Azyî,  que  l'on  a  dit  :  «  Pour- 
quoi la  vie  des  autres  princes  Ommyadcs  (1  ) ,  malgré  leur  tyranme 
et  leur  ipjuslice,  dura-I-eUc  tant  d'années,  et  pourquoi  ta  Tie 
d'Omar  fut-elle  si  courte,  Omsr  qui,  mis  en  parallèle  avec  eui  poiv 
sa  vertu  et  son  équilc,fut  coiimie  l'ur  le  plus  pur?  Lu  voyant  cette 
existence  si  tût  linie,  et  m  (ileiiic  de  bien,  on  seslccrîé  :<Oui,  1« 
a  monde  est  un  séjour  de  peines  et  de  souQraiKOs,  de  suucisctde 
■  vicis^tudes;  si  Omar  eût  compté  plus  d'années,  le  monde  vieilli 
1  et  décrépu  serait  revenu  au  bel  âge  de  la  jeunesse.  •  Ces  paroles 
rappellent  une  même  pensée  du  Prophète .  qui  dans  toutes  se& 
œuvres  avait  la  pensée  de  Dieu.    . 

Pourquoi  en  effet  le  monde  n'aurait-il  pas  recouvré  sa  jcuucsseî 
Car  Omar  était  d'une  piété  d'anachorète,  d'une  dévotion  exem- 
plaire. C'est  lui  qui  a  interdit  les  injurieuses  malédictions  que  dam 
les  prêches  on  lançait  contre  Aly,  et  qui  ordonna  de  les  remplacer 
par  ces  mots  du  Coran  ;  *  Dieu  commande  la  jusiîce  et  les  bonnes 
œuvres, 

(IJ  Plu)  t^guHtrement  Omaïades,  «n  ippuTant  mit  ta  proiionclailoii  dt  l'y. 
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.Tels  forent  les  Aruits  de  la  rig;ide  équité  d'Omar^  que  dans  les 
jours  de  son  règne  on  vit  les  loups  paître  avec  les  brebis  et^  grâce 
au  Dieu  de  toute  science^  oublier  leur  férocité. 

Citons  un  exemple  de  la  justice  d'Omar.  Un  envoyé  de  rois 
kurdes  vint  se  présenter  à  ce  Idialife.  Omar  le  reçut  avec  honneur. 
On  servit  à  manger;  parmi  les  mets  se  trouvaient  deux  perdrix 
cuites  dans  leur  jus.  Le  Kurde  remarque  les  perdrix  et  se  met  à 
pleurer,  à  fondre  en  larmes.  Omar  étonné  lui  demande  quel  est  le 
motif  de  ses  larmes.  L'étranger  refuse  d'abord  de  s'expliquer; 
puis,  après  quelques  tergiversations ,  il  dit:  «  Autrefois  j'étais  vo- 
tanr  de  grands  chemins.  Un  jour  que  j'étais  à  attendre  des  voya- 
fsurs  sur  un  passage  très-fréquenté,  vint  à  passer  un  marchand 
monté  sur  une  mule  et  ayant  sous  lui  un  sac  rempli  d'argent.  J'ar^ 
rète  le  marchand^  je  m'empare  de  la  mule,  et  je  me  dispose  à 
tuer  mon  homme,  qui  alors  me  dit:  cTon  but  n'est-il  pas  de 
prendre  cet  argent?  —  Certainement,  lui  répondis-je. — En  ce 
cas  garde  la  mule  et  le  sac  qu'elle  porte 5  et  laisse^nooi  partir.  — 
Impossible ,  mon  cher  !»  Et  je  le  saisis  par  le  J^as  pour  le  tuer. 
Le  malheureux  me  voyant  ainsi  résolu  :  <  Tu  veux  donc  irrévoca- 
Ucment  me  faire  mourir?  me  dit-il.  —  Oui,  et  de  suite.  —  Me 
pennettra5-*ttt  au  mohns  de  faire  deux  réka  de  prière?  ^^  Je  le 
veux  bien  !  fais  ta  prière.  »  £t  mon  homme  de  faire  ses  ablutions , 
et  puis  sa  prière.  Ensuite  il  me  dit  :  «Je  l'en  conjure  au  nom  du 
Dieu  unique,  laisse-moi  m'en  aller.  —  C'est  impossible.  U  faut 
que  je  te  tue  ici.  j»  Alors  mon  voyageur  regarde  autour  de  lui;  il 
aperçoit  à  terre  deux  perdrix ,  et  tout  à  coup  il  leur  crie  :  «  Soyez 
témoins  que  je  meurs  sans  motif  »  Je  me  mis  à  rhre  de  cette  sin- 
gulière apostrophe,  je  tuai  Thomme,  et  j'emmenai  la  mule  avec 
son  sac  d'argent.  En  voyant  ici  ces  deux  perdrix  devant  nous ,  je 
me  suis  rappelé  cette  triste  aventure.  — Eh  bien!  reprit  Omar,  ces 
deux  perdrix  viennent  aujourd'hui  déposer  contre  toi  auprès  de 
celui  qui  doit  te  punir  de  ton  crime.  >  Et  il  ût  mettre  à  mort 
l'envoyé  kurde.  (S.) 


TOTAGB   AU   OUADÂT. 
HOTE   SI,   PAGE  2.' 


L'adultère,  eo  mariage,  est  puni  de  lapidation  pnr  la  loi  d 
sutmane.  La  foroicaliOD,  de  la  part  du  célibataire,  est  panle  de 
cent  coups  de  courroie  ou  de  fouet  (S.  P.  > 

NOTE  S2.  PAGE  268. 

Ckarganyeh  est  un  mol  ouadaycn  et  fârien;  Il  signifie  doison  j 
mobile  faite  en  tissu  croisé  composé  de  tiges  herl>acées,  Cetts  ( 
cloison  dont  il  est  question  ici  est  lixée  an  ligdàbeb  par  des  cor> 
des,  et  peut  s'enlever  et  se  replacer  à  discrétion.         (S  P.) 

SOTK   33,   PAGE  282. 

I 

Je  trouve  dans  les  Arabes  anciens  des  Idées  analogues,  Inût»- 
Ifons  des  rêveries  des  Grecs.  Le  livre  du  Fikh  el-loghtA  (con- 
naissance de  la  langue  arabe),  ouvrage  de  l'iman  Abou-Mansoùr- 
el-Thalabr,  dit  :  «Les  Amalécltes  étaient  une  race  mixte  née  de 
l'union  d'hommes  avec  de  grandes  ogresses.  Les  anciens  Anba, 
de  l'antique  tribu  des  Djourhoumides,  étaient  le  produit  de  FioMi 
d'anges  femelles  et  d'bonimes  Billds,  la  reine  de  Saba,  étA  tt 
produit  de  cette  espèce.  Les  Yâgog  et  les  Màgog  furent  les  réaol- 
tats  de  la  cobabitation  des  filles  des  bommes  avec  certains  ait- 
maux.  Le  prophète  Alexandre  le  Bicorne .  cili-  dans  le  <;oran  (et 
qtd  me  parait  être  une  Image  défigurée  de  Baccbus  et  de  Zo- 
roastre),  eut;  d'après  plusieurs  docteurs  musulmans.  Cabra  pour 
mère,  et  Abra  pour  père.  Abra  était  un  ange ,  Cabra  était  une  fille 
des  bommes.  Du  reste,  le  commerce  des  Djinn  avec  la  race  ad»- 
mique  est  Indiqué  dans  le  Coran  par  ces  mots,  que  Dieu  adresse 
à  Iblts  on  Lucifer  :  *  Sois  de  pair  avec  eui .  associé  avec  eux  pour 
leurs  biens  et  leurs  enfants.  ■  Les  Djinn  fimelles  donnent  l'éjd- 


NOTES  8&  à  ik(L. JTx  PAlT^v^CSàP.  lY»  T»  TL        é7& 

kprie  à  ceux  d'entre  lei  homaieft  dont  dlas  deviennent  amon- 
nom;  et  qnand  ces  «nanti  hndudnB  sont  renrenés,  étourdis 
IprTattaqoe  éfrilqptlqae^  tfeit  qu'elles  voirt  se  mettre  en  nnlon 
dnmeUe ^ituarimoniale avee en:  De  m&ne;  lés  Djinn  mSàcs 
frappent  d'épOesie  les  filles  des  bonunes,  pour  en  jMdr  comme 
amantes  an  moment  de  rétourdlssement  épllepiîqné.  »     (P.) 

» 

90TB  Sft.  PAGB  298. 

■  '  iMÊr  mardiands  choMssent  et  prenttltet''dTO  eMdaves  pour 
«SiHnbf.  et  les  dressent  à  gérer  les  'affidres  de  côminerce.  Ces 
ont  certalos  profits  dont  ils  se  forment  un  pécule.  ISou* 
Os  sont  intéressés  directement  par  leiir  maître' dam  lès  Ttotes 
etadiatSb  Après  qu'ils  sont  aflSrancbis^ib  se  livrent  an  commerce , 
soit  senls,  soit  a?ec  leur  ancien  patron  on  avec  d'antres.  Parfois 
Ils  acquièrent  ainsi  des  fortunes  assea  considéraMcs.     (8.  P.) 

non  15.  PAGB  SOS* 

-      •  / 

■  •  '  ■ 

C^est  probablement  de  la  fimdatkm  de  la  ifile  dé  Saceaton  que 

« 

?ent  parler  id  le  cbeykh  El-Toansy;  mais  il  Ignve  àbsotaunent  le 
nom  de  Saccatou.  Ce  nom  ne  ftit  donné  que  plus  tard^  en  1805^ 
>  la  voie  de  ZSkj  ou  Dam-FOdio.  (P.  ) 

NOTB  36.  PAGB  807. 

En  Orient^  le  terme  de  philosophe  est  une  injure^  un  paronyme 
^iStimpU}  de  méme^  firanc^maçon ,  qu'on  proncmce^  au  Caire  ^  far- 
fÊÊçôn,  est  synonyme  d'impie,  de  corrompu,  et  surtout  d'homme 
sans  IM-rdigieuse.  (P.) 

nOZB  87.  PAGB  810. 

x.U  leMr»  du  Coran  par  de  simples  fUUqr^  sortes  dé  lectem-s 
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exercés  à  la  psalmodier,  est  une  oeavre  pie.  On  loue  ces  ledeora 
mercenaires,  aux  anniversaires  des  morts ,  aux  fêtes ,  pendant  le 
Ramadan  ou  mois  de  jeûne ,  etc- ,  et  on  invite  plusieurs  persoimei 
a  venir  entendre  la  sainte  psalmodie.  (  P.  ) 

NOTE  38.  PAGE  S2S. 

Le  zoukhmeh,  en  Egypte ,  est  fait  de  plusieurs  laniÈrcs  de  cuir 
enfermées  dans  une  enveloppe  aussi  de  cuir  et  cousue  sur  ces  la- 
nières, qui  ne  la  débordent  que  de  quelques  pouces  k  l'eiliémitâ 
par  laquelle  on  frappe.  Le  zoukbmeb  a  environ  un  mètre  et  demi 
de  longueur  et  environ  cinq  ou  six  centimètres  de  laideur;  il  esl 
légèrement  aplati  dans  toute  sa  longueur,  et  épais  de  deux  cenliU 
mètres.  L'extrémité  par  laquelle  on  frappe  le  patient ,  est  uo  pei 
plus  étroite  et  plus  mince  que  le  reste.  (P.) 

NOTE  39.  PAGE  329. 

Les  téna  (prononcez  Vn  par  un  son  nasal  senlement}  sont  les 
kamkolak  ou  justiciers,  ou  administrateurs  de  la  justice.  Lear  tri- 
bunal est  en  plein  air  et  en  permanence  sur  le  Fâcher.  Il  y  a  les 
grands  kamkolak  et  les  kamkoiak  de  second  ordre.  Comme  cbaigét 
de  la  justice,  ce  sont  des  magistrats  de  première  importance  dan 
l'Étal,  et  ils  ont  une  part  considérable  dans  l'administration  gon- 
verncmentale.  lis  sont  les  substituts,  les  représentants  du  sonve- 
verain,  au  nom  duquel  ils  jugent,  et  dont  h  sanction  donne  force 
et  valeur  h.  leurs  jugements.  C'est  pour  ces  raisons  qu'ils  sotit  ap- 
pelés les  appuis  de  l'État.  Quant  au  terme  de  téna ,  c'est  le  nom 
général  et  collectif  par  lequel  les  Ouadayeos  désignent  lecorpi 
des  kajoikotak  toos  ensemble.  (  S.  P.  > 

ROTE  ÙO.  PAGE  333. 

Le  chichm  est  une  graine  noire  fournie  par  le  cauia  apna.  Oa 
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tiilèfa  la  péUiCDle  noife  après  aïoir  laissé  naeérer  la  graine  dans 
de  l'eau  de  rose.  Ensuite  cette  graine^  ainsi  mondée,  est  rédoite 
en  pondre  et  sert  comme  collyre  sec.  n  est  astringent  et  très-em- 
plofé  en  Egypte  dans  les  ophthalmles  chroniques  Indolentes. 

Le  nabh^l^kamau  est  une  sorte  de  p&te  asses  ftiaUe  préparée 
avec  le  fruit  de  Tarbre  dit  nabk-el-kamau,  qui  est  un  rhamnus 
dont  le  fruit  est  jaune  roux.  On  pile  la  pulpe  de  ce  fruit  encore 
frais,  après  en  aYoir  séparé  le  noyau.  La  pâte  s^emplole ,  au  Caire , 
connus  médicament  astrli^ent  et  analeptique.  (S.  P.  ) 

NOTE  &1.  PAGE  SM. 

Les  monnaies  qui  ont  cours  en  Egypte  sont  très*nombreuses. 
ie  Yais  en  donner  une  indication  a?ec  les  altérations  ou  farlatlons 
qu'elles  ont  subies  dans  leurs  nomsL 

L'alMm-medfà  ou  ryâl  abou^medla^  ryâl  ou  Mari  â  eaium, 
est  ainsi  appelé  en  Egypte ,  et  chez  la  plupart  des  Arabes ,  parée 
qu'on  a  pris  les  deux  colonnes  de  Temprelnte  pour  deux  canons. 
Ce  ryfll  est  la  eolonnate  ou  talarl  d'Espagne,  oo  piastre  forte, 
jMM  fitertsy  f€$o  duro,  que  nous  éerlTons  doiro  d'après  la  pro- 
nonciation espagnole. 

Le  ryâl  adjoûz,  le  ryâl  vieux,  est  Fandenne  piastre  forte  d'Es- 
pagne, dont  l'empreinte  est  en  partie  effacée  et  qui  a  perdu  de 
son  poids  et  de  sa  valeur. 

Le  ryâl  abou-arba,  le  ryâl  à  quatre  I,  est  très-recherché  au 
Ssvdan  ;  c'est  le  même  que  l'abon-medfa  ;  Q  diffère  seulement  par 
M  ^11  a  mi  auprès  de  la  figure  empreMo;  <^est  la  piastre  forte 
de  1798,  frappée  à  Teffigie  de  Charles  im. 

La  talarl  d'Autriche  ou  thaler,  aussi  à  cause  de  quelques  parti- 
Parités  interprétées  plus  ou  mohis  bizarrement  ihaas  le  dessin 
4e  Tune  ou  l'autre  empretote ,  est  appelé  en  Egypte  ryâl  abou- 
tâcah  ou  abou-tâgah,  ou  abou-chebbâk,  ryâl  ou  ialari  â  fenilre; 
onabonébreli,  falari  à  aîffmille}  on  ryâl  abottHSOetah^  ialari  â 
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point f  h  cause  de  deux  petites  rosaces  qui  sont  sur  la  parure  do 
t'efBgie. 

Le  ryâl  aLou-leyrah,  talari  à  oùeait,  est  de  Itus^e.  , 

Ces  diffërents  ryai  sont  compris  collectivement  sous  la  dénomfT 
Dation  générale  de  rjai  frâosa,  c'esi-à-dirc  ryS!  d'Europe.  I^ 
cinq  francs  de  France  est  le  ryâl  fransâouy  ;  mais  le  nom  géoéral 
et  presqae  exclusif  par  lequel  ou  le  désigne  est  ry41  ctiinco  ;  c'e<| 
le  mot  cinca,  au  lieu  de  cinque,  italien.  Mais  pour  les  Arabes  c| 
les  Tarks,  ce  mot  n'a  pas  la  sigoificattOQ  cinq,  c'est  un  HOQ 
abstrait.  La  pièce  de  cinq  francs  de  France  est  appelée  parfois' 
aussi  rySl  abou-chagarah ,  le  ryai  à  l'arbre,  allusion  aux  detui 
rameaux  que  ppéseote  une  des  deux  empreintes;  et  encore  aboa.i 
choùcbeh,  rydl  â  toupet,  à  cause  de  ta  toulTe  de  cheveux  que, 
porte  Vefligie  royale.  Le  ryâl  ri  canon  est  préféré  i  tous. 

Les  autres  monnaies  fractions  du  cinq  francs,  ou  de  la  pEastrc 
forte  d'Espagne,  ou  du  thaler>  ou  de  l'abou-Iey rali ,  ne  se  voi^ 
que  très -rarement  en  ^pte.  ■.,.] 

En  monnaies  d'or  étrangères ,  la  gulnée  anglaise  est  de  beaa- 
coup  la  plus  abondante;  après  elle,  ce  sont  les  seqnbis  «tensailf 
les  doublons.  La  première  est  appelée  guiné;  les  sequias'B<wt  les 
boundoucah  on  bouadouky  (vénitieu),  les  madjian les aatrcsapat 
appelés  déblo&n.  La  guiné  fransâouy  ou  le  vingt  tcxaçs,!^f(D^ 
est  appelé  généralement,  surtout  dans  les  divans,  par  le  nom  de 
binio,  cormpUon  de  l'italien  vettti,  vingt  Par  les  cbangenrs,  le 
vingt  francs  est  appelé  encore  loulgui;  c'est  le  mot  luigi  italien, 
Louis.  Le  binto  moufred  est  le  vingt  francs  simple,  et  le  Unlo 
mixoueg  {mitouedj),  est  le  vingt  francs  douile  on  pièce  deqQ&rante 
francs. 

h»  sequln  de  Venise  est  désigné  souvent  par  la  dénomination  de 
boundoukyabou-laûzehfle  venifien  d  amande.  Le  sequin  madjlar, 
dit  magar  on  madjiar,  est  spécifié  par  le  nom  de  magar  abou- 
chebbâk,  le  sequin  à  fenêtre. 

L'or  da  dooblon  éqoivalapt  h  seite  piastres  fortes  d'£spagae> 


NOTE  âl.   n*  PART.,  CHAP.    VI.  677 

est  assez  recherché  en  Egypte.  Mais  celui  qu'on  préfère  à  tout 
autre  est  l'or  du  boundooky  ;  et  lorsqu'on  veut  désigner  un  or  du 
meilleur  titre  possible  ^  on  dit  dèhèb  boundouky>  or  de  gequin  de 
Fenise;  quand  on  veut  désigner  un  or  de  mince  qualité  ^  on  dit 
dêhéb  frengui,  or  européen^  et  dèhèb  fransâouy,  or  français. 

Yoici  les  noms  usuels  et  les  valeurs  des  monnaies  qui  ont  cours 
en  Egypte  5  c'est-à-dire  principalement  au  Caire  et  à  Alexandrie  ; 
car  les  fellâb  ou  paysans  d'Egypte  n'ont  guère  occasion  de  les 
vobr  et  à  plus  forte  raison  de  les  connaître.  La  liste  que  Je  donne  ^ 
Je  l'ai  traduite  du  dernier  tarif  du  gouvernement  pour  la  fixation 
des  valeurs  comparatives  des  monnaies.  Au  moment  où  J'insère  ici 
cette  liste  (3  Juin  iSU5)^  le  tarif  n'a  que  deux  mois  de  publication. 
Cette  fixation  des  valeurs  monétaires  est  Indispensable  pour  régu- 
lariser le  cours  des  transactions  et  surtout  des  ventes  et  achats  de 
détail  ;  car  pas  une  seule  des  monnaies  n'esit  donnée  et  reçue  à 
son  taux  réel  :  toutes  sont  comptées  par  la  population  à  un  prix 
plus  élevé  On  met  la  plus  grande  sévérité  à  prévenir  et  à  détruire 
ces  incertitudes  dans  le  cours  des  monnaies.  Pour  avoir  un  point 
de  comparaison  nécessaire  à  rintelligence  de  la  liste  ci-dessous , 
Il  suffit  de  savoir  que  la  pi^çe  de  cinq  francs  française  vaut  actuel- 
lement^ en  valeur  monétaire  égyptienne ^  19  piastres  et  10  paras, 
que  la  piastre  se  subdivise  en  UO  paras ,  et  le  para  en  10  djédyd. 

MOHMAZES  D'OR. 

NOMS.  VALEURS.  t>0IlM.  TtnOU 

PUflrei.  Paras. 

Doublon  (d'Espagne) 313  +  30 

Demi-doublon 156  +  35 

Quart  de  doublon 78  +  17  1/2 

HulUème  de  doublon 30  +  8  3/4 

Guinée  anglaise 07  +  20 

Demi-gulnée û8  +  30 

Portugais  ancien 17A  +    6 


(i)  Le  carat  poids  pèse  quatre  grains.  Les  poids  et  les  titres  sont  ici  tels  que  les  a 
détoniiinés  radminiitration  des  monnaies  au  Caire. 


Canta(t). 

Canif. 

IftO 

20    7/8 

120 

» 

60 

» 

30 

» 

61 

22    1/16 

20    1/2 

» 

73    1/2 

21  à-'/W 
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PortUB»U  nouveai 173  +  10 

Bouodouky ae  +  17 

Hiigar,  madllai Ii5  +  K 

Bimo n  +   0 

KEoBDmlfw  d'or  da  Oomtmtlnopli 

HihiDeadfeb  ancien.  •■>..■.  60  +  33 

JScmi-mibmoûilyifb ao  +  11 

UabnioûJyeh  nomosu EO  +  33 

Demi-nialiinoDilîeb  ........  SS  +  10  1/3 

FouDdoucJy  maliDioÙd]'  inele»,  .  .  £3  +  10 

'    tieml-fouadouely  (1) St  +  3S 

Quft  d<3  raundouelT 10  +  3S  Ija 

Foundoucly  uiabmoûdy  uouveau,  .  34  +  10 

D«ml-rnundoucly H  +    3 

'    QuafIderoundDudy,  . S  +13  1/1 

Foundouely  si\imy  sudco 3ft  +  13 

Dcmi-fouodoucly 1B+     6 

Quart  de  roanduucly 9  +     3 

.  UubboOb  Béllmy  Douieau 35  +  13 

Adlycb  ancien 17  +  10 

^Âeml^dlyeb S  +  39 

Qnart  d'adlyeb A  +  Ifi 

Aaijshnouteau. ID  +  28 

Ccml-adtyeh 7  +  3i 

Quart  d'adlyih. •  .  .  .  .  S  +.e7 

Zaryt  andea 3+    3 

SEaryf  aouTeau 3  +  SS 

lUlArjtb  atitisoUi  ,  ,  ,  i  .  .  .  t  ao  +    S 

Dcml-kbairrch 10  +    I  1/3 

Ebalryeb  nourelle 17  +  10 

Demt-kbulrrdi ft  +  35 

Kbalryeb  medJïdf. 17  +  10 

Deml-khalrreb B  +  !S 

QiMrf  de  kbilrttti a  +  13  i/3 

MoDnalet  d'or  d'Egypte. 

Yuzllli  (on  100] tOO  +    0 

Deml-ynilltc sa  +    o 

Khairrcb  de  30. 30  +    o 

Deml.Uialr}«b.  i 10  +    0 


CuiU. 

CuiU. 

73    1/3 

31    7/8 

18 

ta  9»i4 

IS 

33  13/3A 

33 

31  17JM 

31  ija     SI  iisjis 


M    1/3 

10    1/4 

13    1/t 

■ 

17    1/3 

33  U/t* 

B    S/S 

■ 

A-SJB 

• 

10     1/3 

1*    IM 

8    1/.^ 

■ 

i    1/8 

17  lys 

ta  t/t 

8   a/i 

a 

S   i/8 

■ 

13  1/a 

10  ii/ai 

8     I/B 

19     7/8 

t  i/ie 

I    1/3Ï 

■ 

8    l;S 

17  30,48 

û     1/10 

t    1/31 

■ 

3   nu 

»3  17/tt 

1  30/48 

19  m 
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S 

18 

1/8 

20 

7/8 

18 

1/8 

20 

7/8 

17 

5/10 

TAUCBS.  «OIM.          TITRE. 

^kHret.        Ptrw.        CtrtU.  Ctrtti. 

Q«vt  dt  khairyeh, 5+0  2    i/lS 

Khilrytk  ancienne 8  +  32  &    1/2 

KhairyehplusnouYelle 8  +  32  3  15/16 

Sàdyeh  ancienne »  •  •  • .  8  +  87  S 

Sàdyeh  nouYelle 3  +  37  1  17/24 

Mahboûb  moustafâouy 24+8  12    7/8 

Demi-mahlMûb 12+4  0    7/10      > 

Qaart  de  maliboûb 0+2  3    7/S2      • 

Mahboûb  mahmoûdy 20  +  34  12             10    1/8 

Demi-mahboûb 10  +  17  0              » 

Quart  de  mahboûb 5+8  1/2       3  » 

MOHITAZES  B'AaOBHT. 

Ryil  abou-medfa 20  +  28  140            88  17/24  (1) 

Demi-ryAi 10  +  la  70               s 

Quart  de  ryâl •'.•  5+7  15               » 

Ryâl  chinco 10  +  10  128 

Byil  amérlca 10+0  180 

Ryâl  napoUtân 10  +  22  Itf 

Deml-ryâl • 0+81  71 

Ryâl  chil  (moflcOTlte) 13  +  27  148 

Ryâl  cottcbly  (à  ohMau) #  20+0  144 

(Le  même  que  l'aboa-tâcah»  ou 
aboQ-leyrah.) 
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Ryâlnouveau 16  +  35  6             81    3/4 

Sitlyny  médjydy 1+3  15  15/16    41 
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Acharât  médjydy 0+4  81/3      17    1/4 

Faddah  fart  médjydy 10  +  18  88               7    3/4 

AlUIk. 5+0  68             44 

Piastre. 0  +  24  10            24 

AlUlk  bamydy 9  +  15  118    1/2     47  1/2 
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monnaie  de  billon  dont  laplupm  sont  anciennes.  EdIïd.  il  y  a'. 
(ichorât  ou  dix  pnras  en  cuÏTre  et  les  Ihamsât  ou  cinq  paras 
cuivre  aussi,  et  dout  on  frappe  en  Egypte  une  Irès-graDde  quui' 
lité.  On  les  désigne  par  le  nom  ûs  nchan  faddnh  et  khamscli  £id' 
dali.  On  les  désigne  les  uns  et  les  autres  par  les  noms  de  nahât, 
cuim»,kaourd«  itahfls  (ifflrk),  brtas,  molrccaux  dé  cuivré, 
giiures ,  et  dans  Ip  vulgaire  par  ca::â>'ah ,  saleté ,  et  par  amryiy , 
du  nom  d'un  village  qui  ne  fournit  que  des  objets  grossiers  el 
mauvais.  On  frappe  encore,  en  assez  grande  quantité,  des  paras 
en  cuivre.  Le  nom  de  para  est  tu  mot  lurk;  il  est  parfois  employé 
sous  le  nom  de  bara ,  car  l'araljé  n'a  pas  la  lettre  p.  On  les  ap- 
pelle nouss,  méïdii,  fmldah.  Cependant  ces  trois  noms  ne  s'em- 
ploient pas  indiiïéreuiinent.  Le  nom  de  méidy  ne  se  dit  que  quand 
on  veut  parler  d'un  seul  para  (1).  Quant  \  l'emploi  du  preodei 
nom,  on  dit  seulement  iwusa,  liouimjn  et  Mm  nouss,  c'ésl-à-.' 
dire  1  para,  2  paras,  quelques  paras.  Le  mol  de  faddah  nes'cm-  ' 
ploie  que  depuis  troit  paras  inclusivement,  et  an  delà  Tndi'liDiment; 
ce  mot  faddah  reste  toujours  invariable.  On  dit,  par  exempte.^ 
ti^lâlé  faddali ,  kbâmseli  faddah .  acbara  faddah ,  myè  faddah ,  elH 
faddal],  etc. .  c'est-à-dire  trois  paras,  cinq  paras,  dis  paras,  ce^ 
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pritaylnnie  pina  oa  15  {duàrn.  QaMUd  n  dit  rfll  riniteiient, 
«•«otl^BUe  W  puuL  Atari,  M  rytl  dgiilnt  iS5  plistres. 

IM  aoÉBaks  d'or  et  âVBent  de  CouUnttaopte  ne  xmt  pas 
trts-iboDdaiites  en  Egypte  compmtlTCiiieot  m  utra.  Les  mon- 
aiks  letodleiiient  frappées  en  tgfpte  et  les  séries  Bni^éeB  en 
tgfpl»  DUlnleDint  ,■  c'est-à-dire  les  pièces  d'or  de  100  jdastres , 
de  50  jdattres,  de  20  piastres,  de  10  ptaatres,  de  5  piastres,  les 
flèeead'aigent  de  -30  piastres,  de  10  piastres, de  5  piastres ,  la 
fhatrfeV  lÂ  pttœs  de  30  paras,  dé  10  et  de  5  paras,  et  enfin  les 
pHeei  de  éolTre  de  10  paras,  de  5  paras  et  del  pars,  sont  les 
fta  rt^udna  dans  le  commoce  «t  dans  le  pnUlc. 
'  i^  les  Bonnales  w»  miiinlmùfs,  les  pli  abondâmes  sont 
U'tmèe  angilalse,  le  vtagt  tnÊt»  frwftt,  le  dmi  ftua  frin- 
(dSf  WdiifiDro  on  piastre  fbrte  4*KipagM  et  le  Ihaler  snMcUes. 
lA  BOM^Jl'àr^td'Ëgyptfl  et  dé  Cionalantlnoide  se  dtatlngne 
de'  loin  parle  seul  afped.  Vto  est.  leqloBn  plos  noln  et  pins  sale 
que  les  aioanaies<]'argeQt,deliaBa3n*)itRS  pays.  Ble  n'a  Jamais 
le  poli  ei  l'i^ciat  dei  antres  itfitWB  Arug^es,  n  semble  qne  le 
coup  du  coiD  qui  ly  ftaj>p^  ii'cst  py-w»^  ilgoiieiU;  B  tfy  à  qne 
les  petites  piècGs  d'aneat  égyptleuMs  qid  alest  VaU  de  Pargent 
d'Espagne,  ou  (le  Friu^e,  qq  4'AatTlclie,^£. 

La  monnaie  d'or  d'igypte  est  aiùonrd'hid  très-tden  frappée. 
Soni  ce  rapport  et  sons  ceint  dn  titre,  eue  est  de,beatic(N9  sapé- 
rieure  îi  celle  de  ConstantiuoplÇ-  . 

n  reste  encore  en  drculadon  qnïlqaeB  kb^eh  ^or  niant  8 
piastres  32  paras,  et  de  siidjeti  on  kbalryeb  Talmtt  1  piastres  et 
37  paras  ;  mais  le  gouvenicaneDt  les  fait  ^^mndtNintaBt  qall 
le  peut  ;  toutes  les  fois  qu'on  apercoU  cette  moaiale/ailre  les 
mains  de  qui  que  ce  soit,  elle  est  lalsh)^ coopte-ea  éCttklnnaé- 
dialenieui;  alors  le  propriétaire  ii'a,pl|isqi^kl|t'TeBdrO'n-pirids  . 
de  ce  qu'elle  contient  d'or.        ^.■^,.,  -,  -.■    •  ■■_  <,■■.■  ; .  ,.:• 

Au  RedjOz  et  au  Soudan,  les  colomates  iTEqMsnetont  très- 
redwrcbéei.et  la  qoaottd'Vrtiit  YUitHiHr«it^^UdAfir^^ 
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niais  une  fois  que  ces  pièces  ont  pénétré  dans  ces  contrées , 
y  sont  presque  toutes  gardées ,  enfouies ,  cacliëes.  Nous  éo  avons 
vu  uae  pcuvc  eu  parlant  du  trésor  trouvé  au  palais  du  Bimy  du 
Bagnirmcli  par  les  Ouadaycns. 

En  Egypte,  les  monnaies  d'or  et  surtout  les  mounaies  ^fp- 
tienoes  et  conslantinopolitaines  sont  très-fréqueumenl  rogné{;| 
principalement  par  les  juifs. 

Sous  le  rapport  général,  le  nombre  des  capilasi  morts  q 
siUéralile.  La  plus  grande  partie  des  musulmans  qui  possédcot  d 
numéraire,  le  tiennent  cactié  sans  penser  &  en  extraire  de  profit, 
soit  par  transactions  commerciales  ou  industrielles,  soit  par  v 
(le  banque  ou  de  prêt.  Ce  dernier  mode  de  fmcljâcation  est  0 
proscrit ,  en  principe ,  par  la  loi  religieuse. 

Voyez  la  valeur  du  dcrhem  et  du  dinar,  à  la  note  50,       (P.)j 

NOTE  U2.  PAGE  343. 


les  ^fp. 

SédCDt  ^^^ 

profit, 

'1 


£d  Égj'pte,  les  femmes,  même  celles  d'une  trës-m(!diocre  ai- 
sance, oui  très-souvent  dans  la  bouche  un  morceau  de  louhda. 
Elles  le  mâchent  longtemps,  pour  se  parfumer  l'baleine.  Ce  loublB 
est  d'uu  blanc  légèrement  jaunâtre.  (P.) 


'S    !•': 


1'" 
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n  y  a,  dans  ce  passage  du  texte,  l'accoutrement  entier  d'un 
cheyiib.  Le  caflân ,  comme  on  le  sait ,  se  uiet  par-dessous  le  jubbé 
et  se  maintient  croisé  au  moyen  de  la  ceinture.  Le  jublié  est  par- 
dessus le  tout;  aujourd'liui ,  il  est  remplacé  par  la  faradjyeh,  qui 
u'eo  diffère  que  par  uu  peu  plus  d'ampleur  et  par  la  longueur  d 
la  largeur  des  manches. 

Pour  les  jambes,  les  cheykh  n'ont  qu'uD  caleçon  large  gui  vîeal 
de  la  hault;ur  des  retus  jusqu'à  loi-jambe  au  fias.  La$i>asiOlil 
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La,  iandaf^  mekhoin  est  une  semelle  en  cuir  qu'on  fixe  sous  le 
pied  fax  des  courroies  liées  sur  le  dos  du  pied»  et  dont  une  passe 
entre  les  deux  premiers  orteils.  Ces  courroies  sont  variées  de 
couleurs  par  de  petites  bandelettes  de  cuir  coloré  et  snr^outées. 

(P-  S.) 

NOTE  &&.  PA«B  S56. 

Les  prières  de  la  iéiwmnee  sont  pour  obtenir  de  IXea  que  rftme 
dn  déftmt  soit  délivrée  da  feu  de  l'enfer* 
,  Tout  nosolman  qui  récite  Ini-même ,  à  une  époque  quelconque 
de  sa  vie  9  ou  ponr  lequel  on  récite >  après  sa  mort,  emu  mille  /bit 
la  aârie  des  mots  suivants  :  a  Oml  kma  Mlah  éhad  Allmh  ee-- 
•ftmod  Idtn  yélid  oua  leun  yoAlad  ouû  leum  yékomî  laho  homfoûan 
âhaiolim,  »  c*est«àHlire  :  «  Dis  ceci  :  Dieu  e^t  le  Dieu  un,  le  Dieu 
étemel;  il  n'a  point  enfanté  et  n'a  point  été  enfanté,  et  nul  être 
ne  lui  tessemble  en  nature  (1),»  ce  musulman,  dis-je^  sera  sauvé 
des  peines  de  Tenfer  soit  à  l'avance,  soit  après  sa  morti  fût'H 
déjà  dans  le  feu  de  la  gébenne.  ^  (S.) 

ïtat  expédier  plus  vite  les  cent  miUé  réeitaflons  de  la  formule 
eMesBOB,  plusieurs  Individus  se  réunissent  el  la  prononcent  en- 
semble. ÂiDsi,  lorsque  vingt  personnes  sont  réunies^  diaeune  a  einq 
wUle  fois  à  répéter  la  pbrase  rédempUve .  (P.  ) 

ROTB  US.  PAGE  856. 

■t 

'  -Le  fcbapèlel  ordinains  des  musulmans  a  cent  petits  grains,  y 
tMÉprtt  te  mèdmh.  Le  grand  chapelet,  qui  oom^^ond  au  rosaire 
iès  ebrétiens  et  dont  on  se  iert  pour  la  prière  du  pardon ,  a  mille 
ifMni,  tiM»  du  volume  d'une  grosse  noisette  et  dl^osés  Comme 
nos  chapelets.  Toujours,  dans  les  petits  comme  dans  les  grands 
IJhapMeift,  les  gtams  sont  ebfllés  dans  un  eordoanett  Jamsrië  Ils  ne 

(1)  Ces  mou  compoKot  tout  raolépéoulUtoe  cbaplttv  du  Goraii« 
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sont  m^ntenas  par  de  petits  chaînons  de  luitoo.  A  la  place  ( 
croix,  il  y  a  un  fragment  tfès-allongé  appelé  mâdnek,  lUinarËU  4 

Sur  chaque  ^aln  on  prononce  <i  /d  Uàh  ili'  ^lllah,  il  o'y  It^ 
Dieu  que  Dieu.  l'our  le  cliàpelet  du  pardon,  il  faut  répéter' ee» 
mots  soixante-dix  mille  fois.  Afin  d'atteindre  rapidement  au  com- 
plément de  ce  nombre ,  on  rassemble  plusieurs  individus  ;  on  les 
fait  asseoir,  accroupis  en  cercle ,  sur  une  natte  ;  un  d'entre  eai , 
comme  chef  de  cérémonie ,  prononce  le  premier  lu  lldh  ilt"  Aitah 
sur  le  mûdneh.  Chaque  priant  a  alors  un  grain  du  chapelet  entre 
les  doigts ,  et  répète  les  mots  Id  Èiàh  iW  ÂUak  ;  puis  il  prend  aa 
autre  grain  et  dit  encore  ces  mêmes  paroles,  et  ainsi  de  suite;  de 
sorte  que  tout  le  chapelet  passe  entre  les  maûis  de  lotis,  en  toumanl 
dans  le  cercle  des  priants  ;  lorsque  le  m9dneh  revient  à  la  main  de 
celui  qui  l'a  tenu  le  premier,  les  mille  grains  ont  voyagé  et  passé 
dans  les  mains  de  tout  le  cercle ,  et  chaque  priant  a  prononcé  mille 
fois  là  IlAh  ili'  Allah.  Ainsi, sept  personnes  termineront  l'affaire 
en  dix  tournées ,  quatorze  en  cinq  tournées ,  trente-cinq  en  deni 
tournées,  soixante-dix  en  une  seule  tournée.  Si  le  nombre  de 
70,000  fois  est  dépassé,  tant  mieux;  mais  jjimais  il  ne  faut  rester 
au-dessous  de  ce  chiDte  pour  que  l'elTet  soit  obtenu  ;  au  prix  de 
70,000  fois,  7>iew  ne  re/'use /ornais  le  pardon.  C'est  un  prix  fait 

Au  Soudan  on  compte  autrement.  Chaque  priant  a  an  chapelet 
ordinaire,  Sd  grains,  plus  le  mHdnch,  100.  A  ce  chapelet  est 
attaché  un  appendice  de  dix  autres  grains  glissant  à  frottement 
dur  sur  la  corde  qui  les  traverse.  Après  chaque  cent  là  lidh  HP 
Allah,  ou  fait  descendre  un  des  dix  grains  surnuméraires  du  cAlé 
de  l'extrémité  flottante  de  l'appendice.  Quand  ces  dix  grains  sont 
descendus,  le  priant  a  dit  mille  fois  les  paroles  pieuses.  Selon  le 
nombre  des  priants  réunis ,  on  calcule  à  l'avance  combien  de  nfl- 
liers  de  fois  chacun  doit  répéter  la  Itâh  ili'  AllaK  ^3 

Le  résultat  est  le  pardon  inévitable  des  péchés  du  mort^^^| 
l'âme  est  rachetée  des  feux  de  la  géhenne.  (S.  P.)       ^^ 
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NOTE  &6.  PAGE  358. 


Le  iéfré  on  difrei  est  une  plante  aquatique  qui  3e  rapproche  du 
riz.  La  graine  est  blanche  «  moins  alongée  que  celle  du  riz  ^  un 
peu  aplatie  comme  celle  du  sésame.  Elle  est  de  meilleur  goût  que 
le  riz. 

.  Le  korayb  a  une  graine  analogue  à  celle  de  la  moutarde,,  mais 
n*en  a  pas  le  goût  piquant.  On  la  réduit  en  poudre  pour  la  pré- 
parer en  nourriture;  la  farine  n*a  pas  de  matière  liante,  clic 
manque  de  glulen.  Foy.  les  notes  du  Voyage  au  JDàrfour.  (S.  P.) 

NOTE  47.  PAGE  372.    , 
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J'ai  eu  la  vérification  directe  du  fait  indiqué  dans  ce  passage, 
chez  le  cheykh  El-Tounsy  même.  Il  eut  comqie  bôtÇj  pendant 
deux  jours,  un  pèlerin  ouadayen  qui  a  épousé  une  4es  filles  du 
soltaq  Çhérif.  Le  jeune  fils  du  cheykh  jouait  avec  nn  pçtit  éventail 
en  plumes  d'autruche.  Il  le  présenta  au  Ouadayen  en  .lui  ^is^tnt 
de  s'éventer;  et  soudain  notre  pèlerhi  leva  les  deuf  mains  en  re- 
poussant Téventail,  et  s  agitant  pour  éviter  d'en  recevoir  la 
moindre  ventilation.  «Non  I  s*écria-t-ily  non,  noni  cela  est  pour 
le  sultan  seul  —  Mais  tu  n*es  point  au  Ouadây«  —  C'est  égal  ;  si 
on  venait  à  le  savoir,  on  me  tuerait  à  mon  retour.  — Et  qui,  d'ici, 
ira  parler  de  cela  au  sultan?  —  Qui  sait?  »  Et  le  malin  enfant  du 
cheykh  chercha  maintes  fois  à  éventer  le  bon  Ouadayen,  qui  avait 
l'œil  braqué  du  côté  de  l'éventail,  et  se  tenait  en  garde  avec  une 
inquiétude  étonnante  contre  le  moindre  mouvement  de. son  es- 
piègle ennemi.  D'après  les  découvertes  faites  dans  les  ruineç  de 
l'ancienne  Ninive,  à  Khorsabad,  près  de  Moussoul,  le  chasse- 
mouche  ou  éventail  et  le  parasol  sont  tenus  par  des  eunuques 
placés  auprès  des  princes ,  çt  jamais  ces  insignes  n'accojnpagnent 
d'antres  personnages  que  des  rois.  Cette  circonstance  permet  de 
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croire  que  le  parasol,  le  chasse-mouche  ou  l'éventail  élaionl  des 

attrihols  spéciaux  aux  souveralus.  Il  en  est  de  môme  au  Ouadây.  (P.) 

NOTE  &8.  PAGE  393. 

Le  koutdjou  est  un  olf^au  à  dos  noir  et  ft  ventre  hlnnc,  venant 
au  Soudan  à  l'époque  des  pluies;  il  est  gros  comme  une  poole 
d'Egypte;  bec  noir  et  pieds  noirs  ;  claquant  du  bec;  dos  &  Kfleti 
rougeatres.  (S.  P.) 

NOTE  &9.  PAGE  396. 

Le  kirâdouy  est ,  d'après  l'explication  verhale  que  ]'ai  reçne  ds 
clieykh,  un  long  couteau  assez  grossier,  maintenu  au  poignet 
gauche  par  un  large  anneau  ou  bracelet  en  calr.  Le  kirdâouy  esl 
filé  h.  ce  bracelet  de  manière  que  le  manche  soit  du  cflté  de  la 
main ,  et  que  le  couteau  soit  appliqué  sous  l'avanl-bras;  la  poEntc 
alors  dépasse  de  beaucoup  le  coude.  Le  couteau  est  tenn  par  b 
main  gauche  appliquée  sur  la  poignée,  et  la  main  droite  peut 
aller  trouver  facilement  celte  poignée  cl  dégainer  au  moment  tla 
besoin.  Les  Onadayens  ont  toujours  le  kirdaony  attaché  et  q^B- 
quë  sa  bras ,  dans  le  moindre  voyage ,  partout  ob  Us  ont  k  aiSain 
ou  présument  qu'ils  auront  à  craindre.  C'est  une  arme  de  défense 
contre  les  hommes  et  contre  les  animaux  sauvages. 

Le  couteau  qui  se  porte  au-dessus  du  coude  s'attache  la  ptdnte 
en  bas,  avec  une  cordelleen  cuir  rouge  fixée  au  Tourreau,  elD^ 
guère  que  six  h  huit  pouces  de  long.  Bien  entendu ,  ces  coateaof 
poignards  sont  à  lame  non  fermante. 

Les  FAriens  portent  aussi  an  poignet  une  espèce  de  kirdtoiTt 
mais  dont  la  lame  n'est  pas  plus  longue  que  l'avant-bras. 

Le  manche  desldrdâouy  est  en  bols  dur,  assez  souvent  en  ébèoe 
La  partie  do  fer  qui  traverse  la  longueur  du  manche  en  dépasse 
l'extrémité  libre  et  est  recourbée,  ce  qui  la  fixe  solidement  ta 
BiiDcbe.  Ptffbit  ee  manche  s'est  id«n  bola  ordinaire  dur,  ai 
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ébène^  mais  en  courroies  fines  de  cuir  rouge;  on  entoure  la  par- 
tie du  fer  qui  forme  la  poignée  de  quelques  chiffons  ou  de  mor- 
ceaux de  cuir,  et  par-dessus  on  roule  d'abord  des  courroies 
rouges;  ensuite  on  tisse  l'enveloppe  extérieure  avec  de  très-fines 
lanières  de  cuir.  f^oy.  fig.  8. 

La  lame  du  Urdâouy  a  assez  souvent  une  saillie  ou  crête  sur  le 
milieu,  à  égale  distance  des  deux  tranchants. 

Le  fourreau  est  en  cuir  rouge,  n  porte,  vers  le  manche  du  cou- 
teau ,  l'anneau  ou  bracelet  de  cuir  qui  maintient  l'arme  au  poi- 
gnet Ce  bracelet  a  de  deux  doigts  à  deux  pouces  de  largeur,  et 
est  solidement  cousu  au  fourreau.  Celui-ci  est  percé  par  son  ex- 
trémité la  plus  mince ,  de  manière  à  laisser  sortir  au  moins  un 
pouce  de  la  lame.  Cette  disposition  est  constante;  car  l'individu 
peut  être  surpris  par  une  circonstance  particulière  et  suUte ,  ou 
bien  il  ne  veut  porter  qu'un  léger  coup  de  pointe ,  et  dans  ces  cas, 
ou  il  n'a  pas  le  temps  de  dégainer,  ou  il  ne  veut  pas  dégainer,  et 
Il  frappe  de  la  pointe  qui  saille  du  fourreau. 

Les  individus  de  distinction  se  font  des  fourreaux ,  pour  leurs 
kfardâooy,  en  peau  de  crocodile  et  d'une  blancheur  remarquable. 

(S- P.) 

NOTE  50.   PAGE  &09. 

L'histoire  que  je  viens  de  raconter  me  rappelle  une  aventure 
arrivée  à  Ahmed ,  fils  de  Toûloûn ,  sultan  d*Égypte.  Toûloûn  un 
Jour  envoya  Ahmed  chercher  quelque  chose  dans  l'intérieur  de 
son  palais ,  et  Ahmed  surprit  une  concubine  de  son  père  avec  un 
esclave.  La  concubine  se  crut  alors  perdue  ;  elle  sentit  bien  qu'elle 
allait  être  dénoncée  à  Toûloûn.  Elle  ne  dit  mot  à  Ahmed,  et  dis- 
simula son  trouble  et  son  inquiétude.  £lle  attendit  que  le  sultan 
rentrât  dans  l'intérieur  du  palais;  alors,  les  yeux  en  larmes,  elle 
alla  se  présenter  au  prince.  Toûloûn  la  voyant  tout  éplorée ,  se 
•entit  ému,  car  il  l'aimait.  «  Que  t'est-il  arrivé?  bil  dit-U.  — 
Prlnoe,  répandit*elle  d'un  air  malideusement  innocent,  peut-il  te 


iSïi. 


688  yotkGE  AD  OOàIUÏ. 

convenir  que  Ion  (ils  cherche  à  me  séduire?  SI  je  n'avais  osé  d 
dresse  avec  lui,  si  je  ne  lui  avais  donu^  rendez-vous  | 
autre  moment,  il  allait  tout  ù  l'iieure  me  souaicLlre  ii  son  caprti 
ou  me  tuer.  > 

Toùloan,  étonné  et  furieux,  résolut  immédiatcmcut  de  Caire 
périr  sou  QIs  ;  cependant  l'amour  paternel  se  révoltait  à  l'idée  d'un 
pareil  spectacle.  Toûloûn  écrivit  k  uu  de  ses  inlcuilaats  :  *  kat- 
sitât  que  tu  recevras  cette  lettre ,  tranche  la  i€te  à  celui  qui  co 
est  porteur,  et  cela  sans  demander  aucune  explication.  SaIoL  ■ 
Le  prince  plie  la  lettre,  appelle  son  fils  et  lui  dit:  <Va  porter 
cette  lettre  ii,  un  tel.  Qu'il  exécute  l'ordre  qu'elle  contient;  pois 
reviens  à  la  hâte.  * 

Ahmed  se  met  en  devoir  d'obéir  et  se  fait  seller  un  cheval.  L'«s- 
dave  qui  avait  été  surpris  en  délit,  voulant  en  apparence  £tre 
agréable  à  Alimcd,  et  espérant  en  même  temps  faire  accroître  en- 
core la  colère  et  l'indignation  de  Toûloûn,  qui  verrait  la  négli- 
gence de  son  fils  à  exécuter  des  ordres  pressants,  s'approche  du 
jeune  prince  et  lui  dit  :  ■  Où  Ta  mon  maître  ?  —  Mon  père  m'en- 
voie porter  un  ordre  Si  un  tel.  —  Mon  maître  voudrait-il  me  faire 
l'honneur  de  me  charger  de  cette  commission  et  de  le  dispenser 
de  cette  fatigue?  Vous  pouvez  compter  sur  mon  zèle  et  mon  exac- 
titude. *  Ahmed  accepte,  remet  la  lettre  à  l'esclave  et  reste  au 
palais. 

Le  lendemain,  se  présente  à  ToAloûn  nu  envoyé  de  la  part  de 
l'intendant,  ct  ayant  t  la  main  nne  musette  ou  petit  sac  et  une 
lettre  ainsi  conçue  :  «  Après  vous  avoir  baisé  les  mains,  je  voas 
annonce  que  j'ai  exécuté  vos  ordres.  Je  vous  expédie  la  télé  de 
celui  que  vous  m'avez  ordonné  de  mettre  a  mort  Je  vous  l'envoie 
par  le  porteur  de  ce  billet.  ;<  Toûloûn  examine  la  tétc  et  recon- 
naît une  tête  d'esclave.  Il  appelle  son  fils  Ahmed.  Celni-ci  arrive. 
•  Qu'as-tu  fait,  lui  dit  le  sultan,  de  la  lettre  que  je  t'ai  chaiyé  de 
porter  à  mon  intendant  ?  —  Je  l'ai  confiée  il  l'esclave  un  tel ,  qid 
me  l'a  demandée ,  et  m'a  juré  par  ta  vie  de  la  remettre  h  l'adresse 
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Indiqiiée.  -—  Qu'y  a-t-il  donc  eoi  entre  toi  et  èét  esdare ?  •  Ahmed 

te  toi  c Dis-moi  la  vérité,  i  l'epartit  vivement  Toûloûn.  Alors 

• 

Ahmed  déclara  qu'il  avait'àiurpriè  cet  esclave  avec  nne  concubine, 
et  il  ia  nomma.  •  J'ai  gardé  le  silence,  aJouta-t-U,  dans  la  crainte 
d'être  cause  de  leur  perte  à  tous  deux.  • 

Toûloûn  examina  et  vérifia  le  fait,  reconnut  ^innocence  de  son 
flls ,  et  condamna  à  mort  sa  concubine. 

Miséricorde  de  Dieu  sur  Ibn-Aroûs  le  Tunisien ,  qui  axdit  ces 
deux  vers  ! 

t  Mon  cher,  tu  m'as  dit  :  «  Va  nic  diercber  du  hâk;  »  et  pour  ton  argent ,  Je  t*cn 
al  apporté, 
s  Qui  fait  le  bien ,  trouTe  le  bien  ;  et  qui  fait  le  mal ,  se  perd*  • 

(Ces  vers  ne  sont  pas  construits,  en  arabe,  sur  un  mètre  pro- 
sodique régulier,  mais  sur  un  mètre  vulgaire.  Ils  doivent  être  lus 
dans  l'arabe  selon  la  prononciation  populaire,  c'est-à-dire  sans 
les  voyelles  finales  des  mots.  Quant  au  mot  Atfi ,  il  n'a  pas  de  sens. 
Celui  qui  Ta  prononcé  Ta  dit  au  hasard,  n'ayant  pour  but  que 
d'envoyer  chercher  au  marché  un  objet  Imaginahre.)  Voici  l'aven- 
ture qui  a  donné  lieu  à  la  composition  de  ces  deux  vers. 

Le  cheykh  Ibn-Aroûs  ou  Ahmed-Ibn-Aroûs  était  encore  enfant 
quand  son  père  mourut.  La  mère  d'Ahmed  se  remaria.  Le  nou^ 
veau  mari  prit  en  aversion  Ibn  -Aroûs  comme  fite  d*un  autre  lit. 
Notre  homme  un  jour  rentra  à  la  maison  avec  des  fruits;  Il  vou- 
lait les  manger  seul.  Arrive  subitement  Ibn-Aroûs.  Le  beau-père, 
déconcerte ,  cherche  un  prétexte  pour  éloigner  l'enfant  et  se  ré- 
galer à  l'aise,  c  Ahmed,  dit-il  à  Ibn-Aroûs,  prends-moi  ce  dâ- 
nek  (1)  et  va  chez  Tattâr  (épicier-droguiste,  ou  à  peu  près)  m'a- 
cheter  de  ce  qu'on  appelle  du  hâk.  • 

L'enfant  acceptant  l'indication  comme  vraie,  prend  le  dânek 

(1)  Le  danek  Talait  2  kyrât  ou  8  grains,  et  le  derbem  ou  la  drachme  valait 
3S  kirât  d'argent  pur.  Vingt  et ,  plus  tard ,  vingt-quatre  derbem  valaient  un  dinar 
(pièce  d*or).  f^  derbem  d'argent  de  baut  titre  vaut  actueUement,  en  Egypte ,  100 
ci  quelques  paras.  F'oy,  note  41. 

ii 
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Bl  va  chez  tous  les  attar,  dcinamlant  partout  :  •  Avcz-vous  i 
kdk?  »  Et  de  partout  on  lui  répoml  ;  «  Ni)u.  »  11  passe  par  hasard 
près  de  jeunes  enfants  qui  avaient  an  gros  scorpion  attaché  avec 
HD  iil  et  leur  servant  de  jouet  Et  les  enfants  réjitHaient  ;  °  ktlkr 
hâk,  »  c'est-à-dire  :  à  loi!  prends!  Alors.  Il>n-AroÙS  leur  dJt: 
aEat-ce  qu'on  appelle  cette  betc-U  hak?—  CerUiinemenl.  —Eh 
bien!  prenez  donc  ce  ciaiiek.  et  donnez-moi  voire  kàk.  Depuis 
une  heure  j'en  cherche  de  tous  côlés  et  je  n'en  trouve  pas.  »  On 
accepte  l'offre.  Ahmed  donne  son  dânek  et  emporte  le  scorpion. 
L'enfant  ignorait  que  la  piqûre  en  est  parfois  mortelle  ;  mab  heu- 
reusement Dieu  le  préserva  de  mallieur.  Ahmed  regagna  la  mai- 
son. «M'apportes-tu  du  hrlk?  lui  demanda  le  bcau-pèrc.  —  Oui, 
—  Où  est-il?— Le  voici.  —Voyons!  donne-le-moi.»  Notre  houune 
tend  la  main,  et  l'enf:inL  lui  remet  le  scorpion.  Le  beau-p^re  en 
fut  si  vivement  piqué  qu'il  eu  mourut.  Ce  fut  alors  qu'Ilm-AroAs 
rima  les  deux  vers  que  j'ai  cités. 

De  pareib  exemples  il  y  a  k  conclure  la  vérité  de  cette  parote 
de  Dieu  :  <i  I.a  méchanceti;  revient  toujours  sur  celui  qui  la  fait  ; 
qui  fait  le  mal,  reçoit  la  récompense  du  mal.  «  Le  Prophète  4  dU 
aussi  :  "  L'homme  recueille  selon  ses  œuvres  :  le  hien  pour  le 
hien ,  le  mal  pour  le  mal.  i>  De  là  cette  maxime  :  »  Qui  creuse  SB 
fossé  pour  perdre  son  frèic,  y  sera  précipité  par  la  main  de  Ueu. ■ 

L'aventure  suivante  offre  encore  le  mémo  sens  moral.  Un  roi  avait 
deux  favoris  pour  convives  habituels;  mais  l'un  d'^us  était  jatooi 
de  la  considération  dont  le  roi  honorait  son  cjlli'gue ,  d'ailleurs 
plus  récent  dans  l'auiilié  du  prince.  Le  piquant  de  la  convcrsalîi» 
du  nouveau  courtisan,  sa  vivacité  d'esprit  avait  béJuil  le  roi  et 
captivé  son  amitié.  L'ancien  favori  imagina,  pour  perdre  soa 
compagnon ,  de  lui  préparer  un  mets  assci  recherché  alors,  mais 
dans  lequel  on  mit  exprés  beaucoup  d'ail. 

Le  jaloux  invite  son  émule  k  diaer,  et  fait  servir  le  pUt  à 
l'ail.  L'invité,  excité  par  l'apparence  et  aussi  par  le  haut  goût  dti 
mets,  en  mange  abondamment,  à  pleine  satiété i  puis,  son  col- 
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lègue  loi  dit  :  «  Maintenant,  garde-toi  bien  d'approcher  du  roi 
tant  que  ton  haleine  conservera  une  odeur  d'ail  ;  le  prince  ne  peut 
la  supporter;  et  si  d'aventure  il  t'appelait,  aie  bien  soin  de  ne  pas 
lui  laisser  sentir  l'odeur  d'ail  :  ce  serait  assez  peut-être  pour  qu'il 
te  prit  en  haine.  >  Le  conseil  fut  reçu  comme  sincère.  L'invité  se 
retira  chez  lui ,  et  son  rival  alla  chez  le  roi.  t  Prince ,  lui  dit-il ,  j'ai 
une  communication  à  vous  faire.  —Voyons!  laquelle?  —  Vous 
accordez  votre  bienveillance  à  des  gens  qui  ne  la  méritent  pas; 
vous  admettez  h  vos  côtés  des  gens  qui  ne  devraient  pas  vous  ap- 
procher de  si  près.  —  Qui  veux-tu  désigner  par  là?  —  Notre  com- 
mensal ordinaire.  Il  prétend  que  vous  avez  mauvaise  haleine,  et 
qa'H  ne  s'assied  Jamais  à  votre  table  qu'avec  une  incroyable  ré- 
pugnance ,  dégoûté  qu'il  est  de  l'odeur  repoussante  qui  vous  sort 
de  la  bouche.  Si  vous  doutez  de  la  vérité  de  ce  que  Je  vous  dis , 
tenez!  envoyez-le  chercher  sur-le-champ;  faites -le  approcher 
très-près  de  vous  ;  feignez  que  vous  ayez  quelque  chose  de  secret 
à  lui  confier,  et  vous  verrez  de  quelle  manière  il  détournera  la 
tète.» 

Le  roi ,  furieux ,  fit  appeler  le  fat ori  absent ,  qui  d'ailleurs  ne 
se  doutait  nullement  des  manœuvres  hostiles  de  son  collègue.  Le 
favori ,  malgré  son  odeur  d'ail ,  se  vit  obligé  d'obéir.  Le  roi  l'ac- 
cuéilllt  avec  affabilité,  comme  d'ordinaire ,  le  reçut  d'un  air  sou- 
riant et  l'invita  à  s'approcher;  mais  notre  homme  tremblait  de 
laisser  sentir  en  lui  l'odeur  d'ail,  et  il  détournait  sans  cesse  la  face. 
Le  roi ,  alors  persuadé  de  la  vérité  de  la  dénonciation  qui  lui  avait 
été  faite ,  dit  au  dernier  venu  :  «  Voyons ,  passe  la  nuit  au  palais  ; 
f  ai  besoin  de  toi  pour  une  affaire  importante.  Lorsque  Je  t'appel- 
lerai, tu  entreras  ici  par  telle  porte  secrète.  » 

L'autre  courtisan,  vizir  de  malheur,  était  présent,  et  ces  der^ 
nières  paroles  accrurent  encore  sa  jalousie.  «  Quoi!  se  dit-il,  j'ai 
dénoncé  mon  rival  pour  l'éloigner  d'ici,  et  voilà  que  j*ai  seule* 
ment  réussi  à  le  rapprocher  encore  plus  intimement  du  roi.  y^  Il 
attendit  que  son  collègue  sortit  «  et  il  alla  lui  dire  :  «  Je  serais  bien 
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aise  de  passer  ici  la  nuit  avec  toi.  ~  irës-volODtiers  ;  comme  il  te 
pLiira.  »  Et  ils  allèrent  ensemble  à  l'appariËUient  qu'avait  désiré 
le  roi  Cet  apparlemcot  élait  assez  éloigné  de  celui  oii  restait  Sa 
Majesté.  Daus  l'espace  ioterroëdiaire ,  on  creusa  immédiatement . 
et  par  ordre  du  prince ,  une  grande  fosse  sur  laquelle  on  arrangea 
ensuite  un  faux  sol  mince  et  fragile  ;  tout  près  de  lï  furent  apostés 
des  esclaves,  avec  ordre  d'épier  le  moment  où  ils  entcodraient 
tomber  quelqu'un  dans  la  fosse,  afin  de  se  hlter  alors  de  la  com- 
bler de  terre. 

Les  deux  courtisans  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à  causer; 
puis  notre  jaloux  fit  semblant  d'avoir  envie  de  dormir;  tl  blilla 
plusieurs  fois;  son  collègue  fut,  par  conlagiou,  pris  de  la  même 
envie ,  et  cdda  au  sommeil.  Son  compagnon  se  tint  «^veillé.  <  Sonne 
occasion  1  se  dit-il;  il  ne  faut  pas  la  perdre.  Je  vais  rester  ainsi 
jusqu'il  ce  que  le  roi  appelle;  j'irai  ^  lui,  et  je  lui  moulrerai  que 
mon  rival  ne  œel  ni  attention  ni  souci  &  exécuter  tes  ordres  de 
son  maître.  «Vous  lui  avez  recommandé,  dirai-jfi  a»  prince,  de 

■  rester  éveillé  jusqu'à  ce  que  vous  l'appelassiez  ;  il  n'a  pas  Icnu 
B  compte  de  votre  recouimaudalion  ;  il  b'cst  endormi.  Dès  que  j'ai 
»  entendu  votre  ordre,  j'ai  cru  devoir  accourir.  Le  roi,  mêcoib; 
»  leut,  chassera  cet  bomaie  qui  me  fait  omlirage,  et  l'éloiguera 
»  du  palais  pour  toujours.  » 

Kolre  jaloux  veille.  Sur  le  dernier  tiers  de  la  nuit,  il  entend  la 
voix  du  roi  qui  appelle.  Le  courtisan  s'empresse  de  se  lever,  d'al- 
ler répondre.  Et  l'autre  dormait  prorondcmeni  ;  il  n'entendit  rien, 
ne  s'aperçut  de  rien.  Le  traître  ouvre  la  porte  secrète,  et  d'un  pas 
empressé  marche  dans  les  ténèbres.  11  lombe  daus  la  fosse,  et  en 
un  clin  d'ceil  les  esclaves  lool  comblée  de  terre.  Il  meurt  étouCé. 

Au  malin ,  le  courtisan  endormi  s'éveille.  11  se  voit  seaL  >  le 
roi  t'a  appelé  pendant  la  nuit,  lui  dit-on,  mais  lu  ne  l'as  pas  en- 
tendu; lu  dormais,  s  Le  courtisan  s'habille,  se  parfume,  et  se 
présente  au  roi.  Le  roi ,  (itonné  de  le  revoir,  appelle  les  esclaves- 

■  Comment,  leur  dit-il ,  avez-vous  donc  accompli  mes  ordres 
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d'bfer?— Nous  les  avons  suivis  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Nous  avons  enseveli,  étouffé  sous  la  terre  celui  qui  est 
tombé  dans  la  fosse.  »  Alors  le  roi  s*adresse  au  courtisan  :  «  Où 
donc  est  ton  ami  ?  —  Prince  y  que  Dieu  vous  conserve  !  mon  ami 
était  avec  moi  hier  soir.  Nous  avons  causé  très-longtemps;  le 
sommeil  nous  a  gagnés  ;  il  s'est  endormi  le  premier;  je  me  suis 
endormi  peu  après;  j'ignore  ce  qui  lui  est  ensuite  arrivé.  A  mon 
réveil ,  mon  ami  n'était  plus  avec  moi.  » 

Le  roi,  stupéfait ,  ordonne  de  nouveau  de  creuser  la  fosse,  et 
on  y  trouve  le  courtisan  mort.  Alors  le  roi  dit  à  l'autre  :  <  Qu'y 
avaft-il  donc  entre  vous  deux?  —  Rien,  que  je  sache.  Nous  étions 
bons  amis,  je  le  crois.  Seulement,  hier  il  m'a  invité  à  manger 
avec  lui,  et  il  nous  fit  servir  un  excellent  plat,  mais  fortement 
assaisonné  d'ail  ;  j'en  ai  beaucoup  mangé.  Après  le  repas,  mou 
ami  m'a  conseillé  d'éviter,  ayant  à  la  bouche  l'odeur  d'ail,  de 
m'approcher  trop  près  de  vous,  parce  que  cette  odeur  vous  dé- 
plaît et  vous  répugne.  Peu  après  que  je  suis  sorti  de  chez  mon 
ami ,  vous  m'avez  appelé  ;  j'ai  dû  obéir  ;  je  suis  venu.  Mais  quand 
vous  m'avez  fait  approcher  de  vous,  j'ai  eu  peur  que  vous  ne  sen- 
tissiez en  moi  l'odeur  d'ail,  et  je  me  suis  tenu  constanmient  la 
face  détournée  de  vous.  Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  je  ne  sais 
rien  de  plus.  » 

Le  roi  reconnut  là  un  récit  sincère ,  et  comprit  que  la  jalousie 
avait  amené  la  perte  de  l'autre  convive.  Ensuite  le  roi  raconta 
tout  ce  qui  s'était  passé  la  veille.  «C'est  pour  toi,  dit-il  à  son 
courtisan,  que  j'avais  fait  creuser  la  fosse  ;  mais  tu  étais  innocent, 
et  pour  cela  tu  Tas  évitée.  Lui ,  conduit  par  des  intentions  crimi- 
nelles, est  tombé  dans  le  précipice.  » 

Boute  à  la  jalousie  !  Notre  saint  Prophète  a  dit  :  «  La  jalousie 
mange  et  dévore  le  fruit  des  bonnes  œuvres,  comme  le  feu  mange 
et  dévore  le  bois.  »  Et  un  poëte  a  rimé  ces  deux  vers  : 

«  Dis  à  l'homme  Jaloux  de  mon  blen-étre  :  v  Sal8*tu  bien  à  qui  tu  semblés  re- 
procher celte  aisance? 
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■  C'est  Dieu,  ce  wni  ses  ildcreU  souverains  que  tu  parais  liISmeT'  11  t'«st  i) 
bien  piD\bk  de  «oir  ce  qu'il  o/a  lionQ*  !  -  (S.) 


NOTE   51.    PAGE   Ùlfl.  ^ 

La  contenance  île  la  jeune  fiUc  durant  la  scène  tragique  dont 
nous  parlons,  d':i  rien  d'extraordinaire  au  Ouadây.  Si  son  nouveau 
prétendant  cûi  bougé  sous  le  couteau,  s'il  eût  témoigné  la  moindrt 
peur,  il  était  ri^puOit^  par  la  Tille.  Les  Ouadnyennes  ne  veulent  pas 
d'amants  ou  de  maris  poltrons;  elles  ne  veulent  pas  se  mettra 
sous  la  protection  d'un  liomnie  incapable  de  faire  face  au  danger, 
à  la  douleur,  à  la  mort ,  et  par  conséquent  incapable  de  protéger, 
de  dérendre  la  feuinie  qu'il  prendrait.  (S.  P.) 


SOIE  52.   PAGE  Û15. 


M 


AUnsloQ  coiniquc  au  grand  Alexandre  des  Arabes,  sarnoi 
le  Bicorne.  Il  (ut  prophÈte ,  et  conlcDiporalo  d'Abraliam.  /^^oy. 
notes  du  f^oyagc  au  Dûr[mir.  {V.  ) 

NOTE  53.   PAGB  420. 

Le  ehàyth,  nom  qui  me  paraît  singolifircment  rapproché  du 
mot  $a\e,  sayon,  tagum,  li-fm,  vêlement  de  guerre  des  Perses, 
des  Romains  et  des  Gaulois,  est  une  sorte  île  couverture  piquée, 
fourrée  de  coton  comme  une  courte-pointe,  et  dout  s'affublent, 
en  guerre,  les  cavaliers  fAricus. 

Les  couvertures  des cbevaux sont  de  même  facture,  et  repré- 
sentent exactement  la  forme  des  grands  caparaçons  des  anciens 
chevaliers.  Ces  caparaçons  descendaient  presque  jusqu'U  terre,  ci 
ne  laissaient  guère  que  la  tête  du  courâter  £i  découvert;  parfois 
même  ils  le  couvraient  tout  entier.  Au  Soudan^  et  surtout  aa  Dâr- 
four,  les  caparaçons  vont  josqu'à  ml-Jambe.        -  ''  ■  '(PL^oti  ' 
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NOTE  5lu   PAGE  &28. 

yâ  ouendai  a  ici  le  sens  de  provocation;  le  texte  de  ce  passage 
l'explique  par  Bism.  Illah,  qui  signifie  au  nom  de  Dieu  y  mais  qui 
est  une  forme  d*appel ,  ôancitamenlum  y  et  qui  se  traduirait  ^  selon 
Tintention  ^  non  selon  les  mots^  par  :  «  Avance  !  » 

Ouendai,  en  fôrien,  est  un  terme  d'injure  employé  très-fré- 
quemment; il  veut  dire  proprement,  émule,  rival,  égal,  et  répond 
au  vieux  mot  compaing  (compagnon],  mais  toujours  avec  le  sens  de  : 
qui  a  pris  pour  femme  la  répudiée  d*un  autre.  Dans  la  circonstance 
dont  l'auteur  parle  ici ,  le  disgracié  compare  la  place  qu'il  a  perdue 
à  une  femme  qu'il  aurait  quittée  ou  qu'il  aurait  répudiée. 

Voici  comment  le  cheykh  El-Tounsy  indique,  par  un  commen- 
taire placé  dans  le  texte,  les  usages  du  mot  ouendai,  égal,  sem- 
blable. «  Dans  le  cas  actuel,  on  veut  dire  :  f  Toi  qui  es  mon  sem- 
blable ,  mon  égal ,  mon  collègue.  »  Le  mot  ouendai,  dans  le  sens 
primitif,  s'applique  à  l'un  et  l'autre  de  deux  individus  qui  ont 
épousé  les  deux  sœurs  ;  alors  chacun  est  le  ouendai  de  l'autre , 
semblable  et  égal  à  lui  par  sa  femme. 

9  Ensuite,  par  extension,  celui  qui  a  été  porté  aux  fonctions  qu'a- 
vait un  autre,  est  alors  son  ouendai.  On  donne  encore  ce  nom  à 
celui  qui,  ayant  demandé  une  femme  en  mariage,  a  d'abord  été 
bien  accueilli  par  le  père  et  la  mère  de  cette  femme,  puis  a  été 
supplanté  par  un  autre  qui  l'a  demandée  après  lui,  obtenue  et 
épousée,  puis  enfin,  un  jour  de  bataille,  est  venu  provoquer 
'  le  rival  préféré  à  se  jeter  avec  lui  dans  la  mêlée.  Enfin ,  on 
applique  encore  le  nom  de  ouendai  à  celui  qui,  ayant  répudié  une 
femme,  s'en  est  ensuite  repenti,  a  voulu  reprendre  sa  femme,  et 
Ta  vue  alors  convoler  à  d'autres  noces.  »  (S.  P.) 

NOTE  55.   PAGE  629. 

■   # 

Depuii  la  Haute -Egypte  jusqu'au  Senn^r  et  au  Soudan,  au 
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moins  dans  le  SoDilan  oriental ,  c'esl-îi-dire  dans  la  moitié  est  dn 
Soudan ,  farkhah,  employé  dans  ce  passage  pour  dire  la  belle,  en 
parlant  de  lances,  sJgniDe  jeune  fille,  jeune  esclave,  une  belle. 
Presque  dans  toute  la  moyenne  el  la  basse  Egypte,  farkhah  vCol   I 
dire  paiik,  poulette.  Dausec  dernier  sens,  au  Soudan,  on  co)plote'4 
le  mot  dedjddjek,  employé  aussi  dans  cette  siguillcatiou  cq  Sf-4| 
rie,  etc.  lîn  Egypte,  djdrieh  signîlie  femme  ou  fille  aciait,  qa*e 
serve  ou  non  comme  concubine  il  son  propriélaire. 

—  J,es  véliles romains,  sortes  de  rolligeurs  irn^uUers,  avalei 
pour  armes  un  arc,  une  Troiide  et  sept  javelots  (lela).  Les  has- 
laires  avalent  primitivement  de  longues  lances  {hasia}.  Les  ca-^ 
valiers  curent  aussi,  dans  un  (emps,  deux  jarelines  (pila).  1 
bastes  ou  longues  piques,  haslœ,  sont  les  amilogues  des  /nntAaAl^l 
du  Dârfour.  On  sait  que  Pline  composa  un  Iralti!  sur  Li  nkaaiènt  i 
se  servir ,4el3J4.ve)lQfîA'Cbawi):ïP«>acii<U'ieiteeftK<lrt. .  i  -i  <".|J 

,  ,  ,  ,  K0xp,5p.,  pyiGRi^t^O.    111,       ' 

I.es  Ilimi.irites,  peuple  d'origine  arabe  de  la  soiitlic  de  Saba, 
dans  l'Ycnicn,  sont  les  Honiéiites,  Humerilœ  des  Latins.  Zoù- 
Yfizen ,  un  des  rois  de  IJimJar  ou  des  Himiarîtes,  ilvait  euviroq  . 
un  siècle  avant  l'islamisme.  Son  fils  ScyT  vit  Abd-elMouttaleb, 
aieul  de  Mahomet.  Abd-el-Moutlalcb  prolongea  ses  jours,  dit-on, 
au  delà  de  cent  ans.  (P.  ) 

-r.;  ■.•\-\-  ?wy.,v.'\>  "ilQTE^  &7.-nGE  458.   ■   ■  ■;-!■  ï  '■'■"'T  "^ 
iii{>  ■>','  ,->-i'"-J  --r- !■    .  .■     -  -'  Mi  ■■:■■■■■   .■■  -  -'y  'V-ri'^ttg  îl3(J3 

jK>Qngaaitl<>  praocioeei  \n  par  un  son  nasal  sourd.  Les  liomeri 
UeidçnçuetFlj  slïfllfiB ,(«.  F{îner!<.  Ce  nom  leur  est  doené  .p»r  )et: 
At>bb«Sid^  IHffoun.p^nee  que  les  Fùriens.  pour  appeler qwelqu^orba 
disqnt;^  tf4i4Ept4W«t'ii^)''n'^Dale  de  dououoiu  est  ajoutée  par  ieab 
Arabes.  ■  .T;  \^.l'V}'  ■'■■■'■  .■"  '(S.  P.i)    ..^i.tiui 

Gens  de  douonei  ou  de  dououein  rappelle ,  pour  la  forme,  l'an- 
cienne  appellaUon  :  les  gens  d'oc,  les  gens  de  la  langue  d'oc  (P.) 
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NOTE  58.   PAGE  A58. 

Toici  la  transcription  de  ces  vers  et  des  rers  qui  les  précèdent 
Ceux  qui  sont  à  l'éloge  du  sultan  sont  entièrement  arabes,  mais 
selon  le  langage  corrompu  et  la  prononciation  vicieuse  des  Arabes 
des  contrées  dont  il  est  question  icL 

Marag  {marac^  par  le  r4/ guttural)  ;  oua  cheddô  10  (chaddoû 
laho)  àla  men  oummou  horrab,  —  monhbaggnel  (le  g  est  pour 
djîm)  min  el-arbaàh  oua-1-kbâmseh  ghourrab.  —  Youguellil  fy-1- 
matammeb  (ce  mot,  de  forme  arabe ,  signifie  camp)  yemsik  yé- 
goorrab  (yédjourrou-hou);  —  oummân  (pour  oummabât)  en-nâs 
kbadun  oummoû  (pour  oumm-bou)  ouaheld-bâ  (diminutif  de 
ouâlied)  horrab. 

Les  vers  h  reloge  de  Kourra  sont  en  fOrien  mêlé  de  quelques 
mots  arabes  :  —  Marag  cbeddo-lô  àla  tôto  —  oua-1-kirtim  (trom- 
pettes) békâ  (pleurent,  crient)  em-maûgàouy  korak-lo  (devant 
lui;  lo  est  pour  laho).  —  Kôrko  (criez)  nebbézôb  (nebbezoû-bou, 
Y2tiiét^\û)—niik  doùonein  àjôlô  (sont  venus  en  foule  )  —  Kourra 
bili'  \W)  slya  (mai/  injusàcê)--^£i-^  (la  syllabe  ki  doit 
6tîfé  iéciïie  par  un  eaf  ^[ûtlurai)  kbâfob  (  pour  kbâfoû-bou).  (&  P.) 


,d  ■:..  :r.-  1. 


'•. 


"  '  NOTE  59.   PAGE  459. 


Ces  poêles  rappellent  tes  aèdes^  io\M,  ou  cbanteurs  que  les 
che6  guerriers  des  anciens  Hellènes  avaient  à  leur  service ,  et  qui 
kflDflÉvaient  aux  batailles^  Souvent  même  les  aèdes  combattaient 
ai9tt.^lU)ëte9  de  nature,  inspirés  par  l'heure,  écbaufflfo  par  la 
mttéëy  toofiTië  d'^ciennes  légendes,  ils  improvisaient  au  milieu 
driemsïfrènis  4'armes  qu'ils  animaient  et  enthousiasmaient  Ib 
fkffent  les  pSres  des  vieux  bardes  et  des  scaldes.         (P.  ) 


.4)     .;./».   •..■./•:   ■'   ■'     -..-    ;   -•' 


••    /    •- 
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KOTE  60.   PAGE  hÙ2. 

Le  raguj'li  Mouça  avait  la  pr^tenllon  de  donner  pour  vers  i 
phrases  arabes  en  apparence  cadencées;  elles  élnieot  far<Je8i 
fautes  de  grammaire  et  d'orlhograplse ,  et  étalcnl  mfime  i 
rimes.  Voici  de  ces  csp&ccs  de  vers,  i  l'éloge  des  fenuncs  : 

Sailrik  lalyban  ktnnt, 

S'd'td  fugi^a-l-nâci 
EhlH  hûtOn  yrhfatoU  ei-ioultân 
Cliarlik  barar  ûuàtd  roiiboil  6'ardn. 
•  'la  poltrliiR  est  (lisae  coDime]  iiii?  surrace  bien  polie)  il  Hmbloqyf  a 
une  iiiantUciii!  [ïfrclrc)  luisante ,  cDiluile  de  chaux, 

>  El  troutée  ))ar  un  faguyli  (\tt\  enootte  f  ■  tracé  des  tantlittt  (■)■ 
Il  Te»  par«DiA  so«i  liaul  placés  ;  ils  veiUenl  a  U  porsonne  il 
j>  (Veui-iu  occepler  île  moi)  pour  ilouaire  des  bœufs, 
Coranîir  '    fS-j' 

D'après  l'explication  que  m'a  donnée  le  cheyUi  El-Tonosy,  le 
sens  réel  de  ces  vers  est  ditTérent  de  celui  qu'ils  présenteol  u 
premier  aspect    Le  pn^Iendn  poiitc  veut  dire  ; 

(I)  La  potte  fait  allusion ,  pour  Indiquer  le  poli  et  t«  loucher  mocllen  4a  11 
gorge  d'une  fennut ,  bu  peU  lulsanl  cl  doux  qu'on  donné  an  pttifeOtinl*0'6N- 
verics  d'uu  eadult  tilano,  pri^pan^is  pour  enseigner  ï  lire  ei  t  é<;^lre  a^ifn^jfU> 
CtltB  babilude  est  presque  générale  clin  les  niusulmaDS  de  tout  te*  pij%.  A»Vm 
de  la  planctieue  peinte  en  LIatic,  beaucoup  d'enfants  ont  une  feuille  Wnië'iMil- 
feuille  de  fer-lilanc.  Dans  l'un  cl  l'aulrc  cas,  coainie  lencre  arabe  e«  d'uiunl 
meilleure  qu'on  l'enltve  plus  facllirnsnl  d'un  coup  di:  laugue ,  nti  cITjre  rapiJe- 
nielii  arec  uD'tleii  de  salive  an  O'oauce  qui  est  ëCrlisur  les  plaDcbetles  ou  surin 
feujUe»  de  ler-bliuic  — Les/«Mtf  uu  *u(i((ui  { roalires  d'iicoloj  mï^uI  irè^bieu 
lire  le  Coran,  et  leur  principal  bul,  dans  leurs  leçons  ,  csl  de  le  faire  apprenitre 
|tor  taar  aut  eitfmia,  thSt  en  Innr  rjiselgntnl  ï  It  Hra  ut  i  récrira  *ur  Im  pliH- 
dii'tlfiif  «t.fçi|illi«  d^l'at-blauc  ijul  .-ilorg  lieuiioiK  Ueit  tie  pHpItr  d  de  tine^  Mih 
les  fekliy  ne  compienneni  à  peu  pris  rii:n  au  Coran.  (S.  P.  ] 

'L'blbUudkd'dcHrCsûr  (les  planches  b^ancAfti  rappelle  lejalAwt»  dPdadtiMl 
Soton ,  tQOai»  avant  J.-C..  avait a-rposé t(u  pabllc sei lois  fcriiec  sur  dct  uUnda 
bois.  Dracon  avait  fait  du  niSnic.  Il  paraît  qu'a  Home ,  avant  I'uhrf  iIcï  col^ifiacs 
et  tlïs  utile»  de  cuivre,  les  annales,  oiï  l'onliitcrlvali  jour  par  Jour  les  tutotmaâ 
de  l'annëc,  étalcnl  écrite»  sn  noir  sur  uneplanctte  de  bail  blanchie  «reoAi  hM^ 
rus"  et  appelle  album.  Ces  plancties  £talcni  exposées  devant  la  uiaison  du  pm- 
lire.  Ces  aonaléscessËreut  environ  lia  ausavaiil  1,-C,i  mais  l'usage  de  i'albaSM 
couicnv  tncnre  loD|t«iq»  aprts,  (P.) 
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•  Ta  poitrine  est  doace  comme  mie  sorfice  bien  polie  ;  elle  est 
large  et  parée  de  kharai ,  et  elle  cbarme  les  regards  comme  mie 
Jolie  planche  bien  lisse  que  moi  faguyh  j'anrais  ornée  de  lettres!! 
Yenx-tu  pour  prix  de  ta  main^  pour  douaire^  qae  Je  te  donne  un 
nombre  de  bceufs,  ou  bien  que  je  Use  le  quart  du  Coran?  » 

CiCtte  dernière  proposition  en  rappelle  une  semblable  dont  Tac- 
oomplissement  fut  consacré  jadis  par  Mahomet  lui-même.  —  l  ne 
Jeune  femme  vint  s'offrir  au  Prophète  arabe  pour  qu'il  FépousâL 
Le  Prophète  refusa  et  dit  à  ses  disciples  :  t  Qui  de  vous  veut  se 
marier  avec  celte  femme?  — Moi,  répondit  l'un  d'eux.— Quel 
douaire  lui  donncs-tu?  — Je  n'ai  rien,  reprit  le  disciple.  —  Pas 
même  un  anneau  de  fer?  —  Non,  pas  même  un  anneau  de  fer?  — 
£h  bien  !  récite  à  titre  de  donaire  la  sourat  ou  chapitre  de  la 
f^achê.  •  (C'est  le  chapitre  II  du  Coran.)  Le  disciple  réciUla  .sou* 
rat  indiquée 9  et  le  mariage  Ait  conclu.  (P.) 

?(OTE  61.  PAGE  &65. 

Cette  note  est  la  fin  d'un  chapitre  ;  mais  cette  fia  ne  se  trouve 
plus  en  place  convenable^  à  cause  des  transpositions  que  j'ai  cru 
devoir  faire  dans  Foriginal.  Cest  pour  cela  que  ce  passage  est 
renvoyé  aux  notes. 

s 

«  Nous  terminons  ici  ce  chapitre,  dit  le  texte.  Ce  que  j*aL  indi- 
qué, relativement  au  but  que  je  voulais  atteindre,  me  semble  assez 
e^Udte  pour  faire  comprendre  les  habitudes  militaires  des  con- 
trées dont  j*ai  parlé.  Je  passe  h  ce  qui  regarde  les  cérémonies  du 
n^ariage,  et  je  décrirai  ce  qu'elles  ont  d'intéressant  et  de  curieux. 
Je  dirai  les  fêtes  qui  les  accompagnent,  les  jeux,  les  repas,  les 
danses  •  les  zikr  et  leurs  formes.  £t  Dieu  est  le  secours  des  hommes, 
leur  aide  pour  le  succès  de  ce  qu'ils  se  proposent,  t        (S»  ) 

te  zikr,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  noUs  du  Voyage  (m 
Dârfouff  est  une  cérémonie  dans  laquelle  ploateuis  personnes  réu*< 


700  VOYÀOB  AD  OOADiT. 

nies  récitent  en  fbnue  de  psalmodie,  &  intervalles  variés,  les  diffé- 
rents noms  et  attributs  de  Dieu.  C'est  an  genre  de  prière  accompaenk^  I 
de  mouvements  perpétuels,  de  salutations  et  de  balauccments  sin--  ' 
guliers  dont  l'cITot  est  de  porter  à  l'extase  ou  à  l'émotion  reli- 
gieuse les  priants  excités  déjà  par  les  cris  sourds  et  pectoraux  aa 
moyen  desquels  ils  pensent  devoir  Invoquer  les  liéncdictions  de 
Dieu.  Parfois  plusieurs  priants  tombent  étourdis  cl  Trappes  d'un^  i 
sorte  de  congestion  cérébrale.  Ces  cérénionies  ont  quelque  chose  I 
de  sauvage,  de  pénible  h  voir,  parfois  aussi  quelque  chose  de  | 
boulTon ,  et  toujours  beaucoup  de  ridicule. 

Les  zikr  ne  sont  pas  d'ailleurs  considérés  par  la  majorité  de*.  1 
ulémas  comme  <ru\Tcs  de  grande  utilité.  Je  n'ai  jamais  vu  d'ulémi^  1 
se  mêler  personnellement  et  comme  acteur  daus  un  zikr.  Jamab  i 
non  plus  on  ne  voit  un  uléma  se  soumettre  au  daùceh.  Dans  le  1 
daAceh,  un  certain  nombre  d'hommes  se  couchent  h  plat  ventrà  | 
par  terre,  à  la  file  les  uns  des  autres,  bien  rangés  en  ligne,  bien  I 
serrés  cdte  k  cOte ,  et  un  rheykh ,  à  ehevul,  passe  au  pas  sur  e 
tous.  Il  y  a  toujours  quelques  pieux  patients  qui  ont  de  la  peim 
se  rulever,  ou  qui  ne  peuvent  plus  se  relever;  mais  on  dit  alors 
qne  c'est  la  grAce  de  Dieu,  une  sainte  extase  qui  les  pénèp-«,  les 
absorbe,  les  agite  ou  ies  stupéfie.  Gardei-vous  bien  de  dir(;,Qii« 
l'extase  prétendue  est  dans  une  cOte  cassée,  une  violente .cootn- 
don ,  etc.,  vous  auriez  tort.  La  puissance  du  saint  à  la  Tète  duquel 
s'opère  cette  cérémonie  empêche  que  jamais  malheur  arrive»  et 
il  n'en  arrive  jamais,  ce  qui  est,  disent  les  musulmans,  une  preoTC 
de  la  divinité  et  de  la  supériorité  de  leur  religion.  Ce  sont  des  ni* 
racles  que  tous  les  ans,  à  jour  et  heure  fixe,  Dieu  fait  et  doltla^ 
pour  démontrer,  au  moins  quelques  fois  l'an,  la  vérité  del^ili- 
mlsme.  Tous  les  ulémas  vous  répètent  cela  avec  l'air  le  plus  pé- 
nétré du  monde;  mats  dites-leur,  et  je  le  leur  al  dit  vii^  firiij 
de  se  mettre  sous  la  palte  du  cheval  officiant  dans  cette  sainte  cé- 
rémonie, pas  nn  n'en  vent  entendre  parier;  lls'cr%titiit'>Oar 
leurs  cdtet.  Qnant  anx  patients  qui  restent  &  terre,  oA'lu  bdfeVe 


NOTE  62,  II*  p^,  CH.  xuh.NOTEa  6ft^  62f  m*  p*,  eu.  i,  ii.  701 

▼itOji  ,çt  il  n'en  est  plus  question.  Yoy.  Jfoiirr  #1  oouiumes  de$ 
Éffjfptùsnm  odemeif  .de  &1.  Lane»  en  angles*   .  (P-) 
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NOTE  62.  PAGE  A 9;^.    .. 


Le  para,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à  la  note  &1,  est  appelé 

•  •'..'■'■" 

en  langage  vulgaire  nouss,  c^cst-à-dire  demii  Cette  dénomination 

se  rapporte  h  rinvention  d'une  petite  monnaie  qui  pesait  primiti- 

viement  une  (/eint-drachme  d'argent  «  et  qui  fut  frappée  pour  la 

pretûïère  fois  par  Môuéiïed,  sidtan  d'Egypte;  et  de  là,  par  allé- 

ration  du  nom  de  ce  prince,  on  appela  cette  monnaie  méydy.  On 

continua  à  la  frapper;  mais  peu  à  peu  elie  perdit  ou  on  lui  fit 

perdre  de  son  poids,  et  sa  valeur  se  réduisit  à  presque  rien; 

en  sorte  qu'il  n'en  est  pour  ainsi  dire  plus  resté  que  le  nom  et  une 

Sorte  de  vieille  monnaie ,  mince  comme  une  pelnre  d^oignon,  de 

la  vsQenr  d'un  para.  ,  (S.  P.) 

^îOTE.63.  PAGE  fr97,  . 

I 

'-  •^myreh- est' té  nôU'dë^ë'Àx  j^éiÉif^ltti|^âk<h'i'>i!i'pi^WncéM 
eh'âHy^BV'l-bh^'  est  !ei)fcùtbiîii^éti;  t'aWé'y'îirâilllMinjTfeli: 
Lé etféykh'èob'Àii 'itons  lé ' noni  de'  batàtry ' est  if'i^titéiir  cf*un  oti- 
VrifeëVféîi^oto'èie.-    ■  ■  '•'  •"■'•'  '"(P.'j 

NOTE  64.  PAGE  509. 

:"'.'■  ;■     ■      .  i     ■    .  '         .•■■  I  •    ■•     ,       »  .     ■  ■.'  ■  '  "•     ;       ."''•  ■         •         .  ■ 

■  '  Le  seau  deitoh  puits  h  dèchitd:  Cette  expré^Monfiffàt^e  teiJOse 
vurla  manière  dont  on  fait  les  seanx  aii  Sôudatf  et  ëlii  Egypte. 
CHàqne  séan  est  tin  ihetcean  dé  éofr  solide,  tsUtéléngV  dont  les 
^tenxIxituCs  et  un  dès  deux  bords  sont  consM.  tJti'bAldn^Attat!;hé 
^li^vérskfr  l'ouverture  sert  à!  sai*  le  iseâÉ.^^  .;  .!:'<(i^|i^) 

.'!•••  ':^.i./  *:•■    '      !  '  ■     NOTE  65.  PA€B  5l5.';"""'i     •il-.î'Miï  •.  ••     V    'T 
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in'cxplitfnc  pouniuol  je  n'ni  pas  vtomé  dans  les  cartes  géogra- 
phiques que  jaTais  i»  ma  disposition  le  nom  «les  Tonbou-Turk- 
màn.  Ils  ne  se  sont  jamais  ou  presque  jamais  présentOs  aux  Toya- 
geurs.  —  Le  diîsir  de  prendre  leur  talion  sur  Aliuicd  fut  la  came 
occasionnelle  qui  les  amena  sor  le  passage  de  la  caravane.    (P.) 

HOTE  66.  PAGB  522. 

Les  saîidych  el  les  rifâyeU  sont  deux  cort>Draiions  ([ai  eiteteitt  J 
encore  aeluellcment  en  Egypte.  Ce  soûl  des  sortes  de  psyllesSfti 
donnant  comme  sorciers  et  magiciens,  maaiaiil  impunétoeot  scf-^f 
pents,  vipères,  scorpions,  avalant  vifs  ces  reptiles  el  Uisecteaj  ] 
avalant  aussi  des  clous,  du  verre,  etc.,  le  tout  par  la  grâce  H  | 
protection  du  cDcr  dont  ils  sont  les  adeptes  dévoués  et  conlIaatSr  \ 
les  uns  consacrés  au  cheykli  Saàd-ed-Dyn,  leur  patron,  les  autm  j 
au  cheyUi  Rifâali ,  aussi  patron.  Au  Caire ,  on  a  plus  de  coDltasce  I 
dans  les  safkdyeh ;  à  leurs  cérémonies  religieuses ,  Ils  batlcot  dm 
petit  lambourin  qui  a  la  fornic  du  darabouklwali. 

Les  tchaouich  et  les  daladyeh  précédaient  les  princes  en  p«- 
blic ,  et  battaient  alors  de  petits  tambourins  comme  on  en  toU  es* 
core  eo  Egypte  dans  presque  toutes  les  têles  et  réjoatoiMCW 
publiques  et  particulières.  L'usage  de  battre  du  tambourin  demtf 
les  princes  fut  aboli  en  Égjpte  par  Mohammed- Aly-Pacha,  lors  de  - 
la  création  du  nisdm  ou  des  troupes  régulières.  (S.  P.) 

ROTE  67.   PAGE  52U.  ■    ' 

11  y  a  une  vingtaine  d'années ,  les  milâyeh  (t-oy.  noies  du  f^oifa^ 
au  Dârfour)  étalent  importés  de  Basrah  en  Egypte ,  sous  le  oom 
de  milûyeh  du  Hedjâz.  Ceux  qu'on  fabrique  maintenant  en  Egypte, 
à  Bacyoûn ,  sont  de  qualité  bien  supérieure,  et  se  vt^ndent  de  60  à 
70  piastres.  Cens  de  Basrah  ne  valent  que  SO  à  &0  piastres. 

(S.  P.) 


NOTES  68,  69.  m*  PART.,  CDAP.  II,  III.    703 
NOTE  68.  PAGE  53^ 

Les  keloûd  sont  des  peaux  de  chèvres  ou  de  luoutons,  tannées  et 
teintes  en  rouge.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment,  au  moyen 
d'une  substance  végétale,  se  préparent  ces  cuirs  colorés.  Ils 
servent  au  Dàrfour,  au  Ouadây,  etc.,  à  faire  surtout  des  houroûz, 
étuis  cylindriques,  ou  bien  enveloppes  plates  triangulaires,  bien 
fermés  et  cousus,  dans  lesquels  sont  placés  des  talismans  préscr- 
vatlb,  c'est-à-dire  des  bouts  de  papier  sur  lesquels  on  a  écrit  des 
pa)rolesdu  Coran. 

Lés  houroûz  se  portent ,  sur  la  chair,  jusqu'au  nombre  de  sept 
ott  huit ,  au-dessus  du  coude  droit  et  au  col;  ils  servent  de  talis- 
mans et  de  parure  pour  les  jeunes  gens  surtout.  Le  jeune  homme 
qui  en  a  sept  ou  huit  au  bras  droit,  plus  un  couteau  dans  sa  gaine 
eXk  cutr  rouge  au-dessus  du  coude  gauche ,  relève  avec  fierté  et 
tf  un  air  résolu  les  larges  manches  de  sa  blouse.  Le  cheykh  El- 
Tounsy,  Fauteur  de  ce  Voyage,  portait  toujours  huit  houroûz  à 
droite  et  un  couteau  à  gauche,  et ,  à  ce  qu^il  m'a  dit ,  il  était ,  en 
raison  de  cela  et  de  sa  personne  avenante ,  parfaitement  bien  venu 
auprès  du  beau  sexe. 

Les  houroûz  s'attachent  au  bras  par  de  jolies  cordelles  faites  de 
minces  lanières  de  keloûd. 

Le  keloûd  se  colore  en  noir  en  mettant  un  peu  de  terre  sur  la 
surface  rouge,  et  en  la  frottant  alors  quelques  instants  sur  un  fer 
de  lance  ou  une  simple  tige  de  fer.  Par  le  frottement  seul ,  sans 
mettre  de  terre ,  la  couleur  rouge  passe  également  au  noir,  mais 
beaucoup  plus  lentement.  Le  keloûd  noirci  sert  principalement  à 
fermer  les  deux  extrémités  des  houroûz  cylindriques. 

Ce  soUt  des  keloûd  rouges  qu'enleva  en  grand  nombre  la  prin- 
cesse touboue,  et  il  fallait  consentir  à  les  lui  donner  sans  la 
moindre  opposition  ;  car  tous  les  Toubou ,  sans  exception ,  sont 
d'une  exigence  égale  à  leur  vigueur,  à  leur  audace,  à  leur  opi* 
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niâlreté.  Ib  sout  d'une  légèreté  et  tlune  viiessc  cxlraordlnalre. 
Leur  habileté  a  manier  le  cUanieau  II  la  conrse,  &  sanler  dessus, 
même  quand  ranimai  est  au  galop,  a  quelque  chose  de  mer- 
veilleux. tS.P-) 

ifUàl'l     "1  NOTE  69.   PACK  5Ù6. 

Il  y  a  plusieurs  anoôes,  les  pèlerins  du  Maghreb,  an  nottUin 
de  plus  de  dix  mille  par  an .  allaient  en  pèlrrinafc  par  le  désert 
Aujourd'hui  le  nombre  est  extrêmement  diminué,  et  mCme  ,  dfr- 
puLs  deux  ans  (184&  et  i8fi5),  on  n'a  presque  pas  vu,  au  Caire* 
de  pèlerin  des  ri^gences  de  Tripoli  et  de  Tunis.  Onx  des  aaim 
États  barbarcsques  ou  des  Arabes  voisins  de  ces  États ,  se  renden 
tous  en  Egypte  par  mer.  pour  aller  de  l.'i  à  la  Hckke.  Cette  halà- 
tude  s'est  établie  depuis  le  n'eue  de  Solcymân ,  sultan  du  Maroc 
et  prédécesseur  du  sullan  actuel  Abd-er-ltahman. 

J'ajouterai  à  ces  quelques  mots  reçus  oralement  du  cheylJi  Kl- 
TouDsy,  quelques  reuseignements  qu'il  m'a  donnés,  ausd  de  Vin 
voix .  sur  le  sultan  SoleymSn  et  sur  son  prédécesseur. 

Le  sullan  Mohammed,  qui  régnait  nu  Maroc  il  y  a  une  soliau- 
laine  d'aunées  au  moins,  laissa  le  Irûnc  ^  son  fils  \czyd.  Mo- 
hammed consacra  des  sommes  immenses  au  rachat  des  prison- 
niers musulmans  enlevés  par  les  Mallais  sur  les  dilTérents  points 
du  rivage  nord  de  l'Afrique,  car  avant  que  les  Rlallais  fussent 
soumis  à  la  France,  puis  à  l'Angleterre,  ils  faisaient  souvent  de  ces 
captures,  et  à  quelqai-s  conditions  que  ce  fût,  il  était  Impossible 
aux  gouverneurs  ou  pachas  moghrébins  de  délivrer  les  pr{3<n)> 
niers.  A  force  de  manœuvres  parlemenlaires ,  de  supplications ,  de 
discussions,  de  propositions,  de  dépenses,  le  sultan  Sfobai&lDed 
réussit  a  en  obtenir  le  radial 

Yézyd  fut  fi  peine  maître  du  pouvoir  impérial  an  Maroc ,  qilit 
leva  des  troupes,  passa  en  Espagne,  et,  par  la  force  des  armes, 
s'avança  assez  loin  dans  la  péninsule.  Vainqueur  des  l::spag^b]s  es 
plusieurs  rencontres,  il  les  tenait  en  échec,  menaçait  presque 
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4>pl|i|C0iWnête  4éanttlye  le  mldlde  rBqpagne»  l8nqae,fttaiiit  sa 
nrièm»  Il  AU  agamtoéwr  jm  mnsdiiian,  qui  le  frappa  d'un  coup 
49f..Uu|içe..^L'ariiiée  marocaliiej  prifée^  aoa  chef,  rqNUia  en 
AfrHpw.^ 

Les  llb  des  sultans  précédents,  voyant  le  trAne  vacant,  préten- 
dirent  tons,  chacun  pour  soi  »  an  pouvoir  souverain.  Les  désor- 
.(iRQa^rinqoiétiidaf  les  menaces  de  guerre  dvlle  Vamonoèrent  de 

UjÊ/titH  P^^  ^  population  du  Maroc^  afin  de  piévenir  les  consé* 
jjfg/Bm^lfjfi^U^^  d'un  iHMileversement  général  ^dédara  qu'elle 
^^taç^e^ljerait  pow  sultan  gne  celui  des  princes  prétmdants  qui 

|^*a^^(  point  au  Jiultanat^  On.  voulait  indl^ier  par  là  Scriermân, 
^.pijj^i^Mt.en  grand  renom.de  piété  et  de  adenoe  rdigieuse.  On  lui 

l^lliya  souveraineté  ^il.la. refila 
s  ..Pfni  après,  des  habitants  des  campagnes  se  rawanblèrent  et  al- 

lèrent  lui  présenter  un  placet^an  momentnli  U  lennlnatt«nè  leçon 
^àUjgqfiviée  de.Karaouyn,  k  Fis  (Fei>;  car d^,  depids long- 

^Ifnigs,  Hffleym^  bisait.un  çoi^s  de  Jnrispndenoe  «t  eipliquait 

le  Coran  ;  même  après  soin.. élévation  ao.'Sullau^^  il  continua 

çg|  j^yeignement  pendaojt  quelgnesiagnées^  .JLe .ptacet  remis  à  So- 

jie|mân  contenait  les  questions  suivantes  : 
t  <j{ue.  penses-tu  de  gens  qui,  voyant  leur  dief  mort^  disent 

presque  tous  :  c  Je  veux  être  roi;  c*est  moi  qui  gouvernerai?  »  Si 

■- 

tant  de  prétentions  rivales  s'agitent  et  se  heurtent  ainsi  pendant 
qpe^pie  temps,  la  guerre  dvlle  va  s'allamer  et  l'État  est  perdu. 
Pariini  ces  gens  il  est  qn  homme  de  piété,  de  sagesse,  de  simpli- 
dtéj  de  modération,  de  caractère,  de  sdence;  si  celui-là  est  roi, 
toutes  les  discusions  et  les  rivalités  se  taisent,  les  discordes  intes- 
tlnies  sont  prévenues,  l'État  est  sauvé.  Eh  Uenl  cet  homme,  le 
pays  l'appeUe  au  trône;  on  le  demande  pour  souverain,  et  il  re- 

.ftne.  D'après  la  loi,  est-il  permis  de  forcer  la  volonté  de  cet 

-  Il 

komme.  de  Tobliger  à  accepter  la  souveraineté?  Est-ce  permis, 
,<|^  j9^npn?  Et  si  les  sollidtatioos^  les  prières  ne  peuvent  fléchir 
sa^iplonté,  s'il  rédste  à  tout,  même  à  la  violence  ,^cit-41  permis , 

45 
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d'après  la  loi,  de  le  taer?  Est-ce  permis,  oui  on  non?  Répondlr 

nous.  ■ 

Soleyman  ht  le  placet,  et,  Ignorant  ou  feignant  d'Ignorer  k 
quel  déooûment  marchait  cette  affaire ,  U  répond  de  suite  >  avec 
calme  et  gravité:  cCel  LomiDc,  il  faut  le  forcer.  —  Et  s'il  lefaset 

—  il  faut  le  tuer.  —  Écris-nous  celte  réponse  au-dcssons  de  notre 
cousultalion  et  mets-y  ton  cachet.  *  SoleyinSn  dcrit,  appose  son 
cachet,  et  rend  ta  pièce  à  celui  qui  la  lui  avait  présentée.  L'Lomme 
la  prend,  la  pUe,  la  glisse  dans  son  sein  sous  son  vêlement,  el 
portant  la  main  sur  le  bras  de  Soleymân,  qu'il  attire  légèrement 
à  lui  :  f  Fais-nous  le  plaisir  de  venir  avec  nous,  dit-il  au  prince; 
suis-nous. —  Où  me  conduisez- vous? —  Au  trOne.  —  Au  liOoe  I  Je  os 
pub  pas  accepter  cet  honneur.— Comment  1  —Je  suis  Ici  consacré 
tout  entier  k  l'étude,  k  la  science;  ces  occupations  me  plaisent, 
me  rendent  heureux...  —  Mais...  — Je  ne  conviens  pas  au  IrOnC 

—  Laisse  ces  détours  inutiles.  De  deux  choses  l'une  :  ou  sultan, 
ou  tué;  choisis.  Toi-même  tu  as  prononcé  le  jugemeuL  *.  Ct  OB 
entoure  Soleyman,  on  l'emmène  et  on  le  proclame  sultan. 

A  peine  est-il  au  pouvoir,  que  toutes  les  rivalités  et  les  préten- 
tions disparaisseuL  U  impose  le  respect  et  la  crainte  par  sa  jus- 
tice, son  activité,  son  amour  pour  la  religion,  son  allcntiOD  et  sa 
fermeté  dans  le  maniement  des  intérêts  de  l'État,  sa  sollicitude 
pour  le  blen-filre  de  ses  sujets. 

SoIeymAn  s'établit  trois  résidences  impériales,  une  !iMikn9ceh, 
une  â  ArSych  et  une  à  Itlourrâkech  (  iXaroc  )  ;  mais  le  plus  sonreU 
il  résidait  h  Iliiknâceh  (Mékioez). 

Soleymàn ,  en  vieillissant,  songea  !i  assurer  l'avenir  de  ses  eo- 
faots,  et  ce  souci,  porté  au  degré  d'un  amour  paternel  trop  égoïste, 
lui  suggéra  la  pensée  de  thésauriser  pour  toute  sa  famille.  U 
oublia  qu'il  était  roi;  il  ne  lit  plus  que  se  constituer  en  quelque 
sorte  le  pourvoyeur  de  la  fortune  de  ses  flls.  Il  avait  va  Séll- 
meh,le  flls  du  sultan  Yézyd,  réduit  à  la  misère,  et  il  voulut  mettre 
ses  enfitnts  &  l'abri  d'une  pareille  destinée.  SélAmeh  passa  les  der- 
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Dièrei  annéas  de  sa  vie  ea  Egypte  ^  iiieiidlaiit  à  la  porte  des 
grands  les  secours  de  leur  charité.  Soit  de  gré  5  soit  pour  céder 
par  une  sorte  de  compassion  aux  demandes  qne  faisait  Sélâmcli  de 
Cftçon  nn  peu  aigre  j  ceux  à  qui  il  s'adressait  disaient  Taumtoe  à 
ce  sultan  décliu^  encore  trop  Aer  dans  sa  détresse.  Sélâmeh  mourut 
misérablement  au  Caire  ^  il  y  a  plusieurs  années.  Le  cbeykh  El- 
Tounsyi  après  son  retour  de  Morée  avec  les  troupes  égyptiennes , 
a  va  ce  prince  marocain  au  Caire ,  en  12&ft  de  riiégire  (1828-29 
de  notre  ère). 

Soleymân  connut  la  fin  de  Sélâmeh  5  et  s'efforça  ^  dis-je,  de 
pr^arer  à  ses  enfants  de  quoi  échapper  \  toute  chance  qui  pût  les 
exposer  au  besoin ,  les  forcer  de  vivre  aux  dépens  du  hasard  et 
de  la  commisération  des  hommes,  toujours  trop  faicertaine  et  trop 
capricieuse,  n  thésaurisa.  Les  droits  d'arrivages,  de  douanes, 
pour  les  provenances  commerciales  par  mer,  montaient  à  2  i/2 
pour  100;  il  éleva  ces  droits  à  10  pour  100.  Les  Gabyles  ou  Ber- 
bères des  montagnes  payaient  annuellement  une  derai-colonnatc 
par  tête ,  comme  capitation  9  au  gouvernement  du  Maroc ,  et  cet 
impAt  était  perçu  tous  les  ans  par  on  envoyé  du  sultan  marocain. 
Soleymân  éleva  cette  capitation  à  deux  colonnates.  Les  Berbères 
refusèrent  de  payer,  et  jurèrent  qu'ils  ne  livreraient  ni  les  deux 
douros,  ni  le  demi-doûro,  l'ancienne  capitation.  De  là  une  guerre. 

Soleyaiân  envoya  son  fils  Ibrahim,  à  la  têle  de  troupes  consi- 
dérables, contre  les  Cabyles.  On  en  vint  aux  mains;  Ibrahim  fu 
battu  et  tué  ;  les  bagages  et  les  armes  des  vaincus  restèrent  en 
butin  aux  Berbères.  Le  sultan  rassembla  de  nouvelles  troupes ,  eu 
prit  le  commandement  et  marcha  contre  les  rebelles.  Soleymâi; 
ftrt  battu  complètement  et  fut  forcé  de  s'enfuir,  accompagné  de 
quelques  afOdés  seulement. 

n  recueillit  les  débris  de  son  armée  et  reprit  le  chemin  de  la 
capitale  ;  mais  toutes  les  villes ,  toutes  les  localités  qui  se  sentirent 
quelque  force  lui  barrèrent  le  passage  ou  lui  fermèrent  leurs 
ptfftes,  et  il  fut  obligé  de  soumettre  le  pays  pièce  à  pièce.  Il 
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eut  ^  lutter  coQtre  des  résistances  sans  cesse  renaissantes.  Ceu» 
qu'il  réduisait  aujourd'hui  ï  l'obéissance,  demain  renouTetaieat 
la  ri5voUe  pendant  qu'il  on  forçait  d'autres  îi  recevoir  ses  ordres^,' 
qui,  là  encore,  ne  devaient  tire  respectés  qu'un  jour.  SoIcyHi&Bf 
recruta  ses  troupes  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  attirer  dans  soA 
parti;  il  les  maintenail  sous  les  armes  par  menaces,  ouparrisuenrf 
ou  par  largesses,  i'endanl  trois  ans  il  ne  cessa  de  manœuvrer,  dasc 
ses  États,  contre  ces  Bucluations  et  ces  niouvenicnts  perpétuels  dç 
la  révolte.  Cet  orage ,  qui  se  promenait  dans  tout  l'empire  maro- 
cain, semblait  ne  pas  vouloir  s'éteindre. 

Les  chefs  de  la  religion ,  les  ulémas  se  concertèrent  pour  aviseri 
aux  moyens  de  conjurer  la  lempCte.  Ils  écrivirent  ft  Solejmân  :. 
■  L'état  actuel  des  choses  ne  peut  durer  davantage.  Tu  ensaa^ 
glanles  et  ruines  le  pays.  Depuis  trois  ans  que  la  guerre  nous  épuis^ 
nous  sommes  las.  Depuis  trois  aus,  les  campagnes  désolées  resteqt 
sans  culture,  et  la  disette,  la  faniiuc  va  bieulût  nous  envahir  arec 
tout  ce  qu'elle  apporte  de  souffrances  et  d'horreurs.  Tu  ne  peut; 
plus  gouverner;  abdique,  renonce  au  pouvoir;  il  le  faut.  » 

Solejmilii  abdiqua,  et  on  s'accorda  i  porter  au  trône  le  sultan 
actuel  .Vbd-el-Raliaian,  cousin  de  Soieyman,  (Ces  détails  m'ont  ét^ 
racontés  par  le  cheykU  El-Tounsy,  le  16  novembre  iSid.  )  (P.)       J 

NOTE  70.    PAGE  5Ù8. 

,  «  Aussi  rare  que  le  griffon  d'Occident.  »  Cette  comparaison  re- 
pose sur  la  croyance  arabe  au  sujet  de  l'existence ,  !i  une  époque 
Indéterminée  de  l'antiquilo ,  de  doux  <^Cres  fantastiques  appelés 
oticdou  griffons.  L'un  se  trouvait  en  Orient,  l'autre  en  Occident 
Géants  énormes,  Ils  avaient  la  forme  humaine  avec  des  ailes  pro- 
portionnées à  la  nasse  et  a  la  hauteur  de  leur  corps.  Ils  s'eide- 
vaient  dans  lesaira  à  des  distances  prodigieuses,  incalculables. 
11$. eoiportaient  alors  sans  effort  ni  fatigue  des  éléphants,  doot  ib 
r^is^^f  )çpr$,r(yp99j  d^les  espaces  qui  séparent  la  terre  dit  cléL 

(S.  p,)""""'  « 
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IM  tndlttoiis  attrilmées  anx  cmnpagDOBtf  dn«^ 
MjeKkej  ont  conservé  l'anecdote  qne  ToidconiBieiteidltedepono- 
Inallté  consdendeose.  * '-'  '  ' 

"^  Un  homme  empronla  100  dinars  on  pièces  dVyr  iNWime  q»é- 
talation  commerciale  qn*!!  voulait  Caire  daeni  tôt  Hed'^n'il  désigna. 
n  sTétait  engagé  à  rembourser  son  emprunt  k  une  éftoqne  fixée, 
mois  et  Jour. 

-^  JD  part,  traverse  le  fleuve  voidn  et  arrive  lUisntôt  à  sa  destlna- 
Hm.  Ses  aflÈaJres  terminées,  il  aTen  retourne.  PatvettO'IMs  du 
iÀve,  il  ne  trouve  pas  de  barque  j^ur  IfatravefMrJIF'atttettd^  il 
ipatlente  plusieurs  Jours»  mais  en  vsin;  L'éâiéhiMiiè^'AB''«i  dette 
Émpâroc&e;...  Il  est  au  dernier  Jour:  TdttrÉacAtevta^ 
tfètré'forcé  de  manqtier  à  sa promesM,  de  ntf  ptoofttirkMfèr  chex 
Idi  quand  fl  n*a  plus  que  le  fleuve'  qd  Tèn  séfNtfe ,  V  fioiagfaie  de 
prendre  un  bâton  de  boisson  un  Jqnê;  d6  le'iljler  èfl'tilbè  d  d'en 
^èUrb  im  moyen  d'envoi.  U  prépare  cet  É|plpaMil'>  bompte  iW  di- 
nars, et  learplace  dans  le  tube  avec  nn  Mllet  âlttri  dMi^  s     ' 

c  A  mon  irMionoré  iml.....  (un  tel). 

•  Depuis  plusieurs  Jours  Je  ne  puis  avoir  une  barque  pour  tra- 
verser le  fleuve;  aujourd'hui  est  l'échéance  de  ma  dette  envers 
toi.  Ne  sachant  comment  faire  pour  m'acquùter  salis  'Àtard  et 
siélbn  ma  promesse ,  Je  placé  les  100  dinars  que  je  te  Àbb  dans  ce 
tnbe  de  bois  et  Je  les  confie  aux  eaux  dn  flënveJ'le'  ptlè  iUeu  de 
'  ie  fhbre  arriver  cette  embarcation.  Je  la  mets  sous  sa  sainte  garde. 
La'  bonté  divine  ne  manque  Jamais  à  qui  se  repose  'Sdr  elle.  « 
'  '!lBnsûUe  notre  homme  fait  ses  ablutions,  pitfs  sa' pHère,  et 
'  Ijioutë  :  '  «  Hou  Dieu ,  Je  te  confie  ces  piëces^  d'br  ;  c^esf  lie  bien  d'un 
Vi^geilës^  ju^'à  luL  >  Et  il  iiiet  Vënvbl  à  fl6i(:''tlé''AesUnée 
'vcnifull  pYe  ei^andèf  eéV'liïëë^'altëf  ^  «t  de  voir 
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st  le  débitenr  arrivait.  Il  s'assied  près  de  la  rive  et  y  passe  une  partis 
du  jour.  Vers  le  soir,  le  Mlon  atteint  le  rivage  et  louche  terre  prè^i 
(lu  créancier.  Celui-ci  le  repousse  madiinalemenl  ;  le  IiAtoo  re^ 
vient  98  présenter  au  rivago.  Notre  homme  le  prend ,  renamln*^ 
et  s'aperçoit  que  la  baion  est  tactieté  et  scellé  ^  rextrémiut.  tl 
hrise  le  cachet,  secoue  le  baion,  et  voilù  que  s'en  échappent  da 
dinars  et  ua  pnpler.  Notre  curieux ,  tout  stupéfait,  ouvro  et  Ut  te 
papier  :  c'était  une  lettre  du  débiteur  qu'il  attendait,  1^  rréandcf  ' 
compte  les  âiiiArs,  et  trouve  JiiKie  la  somme  qui  lui  ëlalt  due.  U  ' 
la  met  en  poche  et  retourne  ctiez  lui. 

Quelqnes  jours  aprAs  le  débileor  retient.  Il  se  reprochait  d'a- 
voir hasnrdé  la  somme  tiu'il  avait  expédiée  par  les  flots.  •  Je  roa- 
dr^s  bien  savoir,  se  dlsait-lI ,  si  mes  dinars  sont  arrivés  i>u  non  k 
leur  destination.  >  Et  U  u  osait  aller  eu  parler  à  sou  cniander.  n 
se  décide  k  prendre  d'autres  dinars  et  h  aller  acquitter  sa  dette. 
It  entre  chec  son  homme ,  s'excuse  du  relard  qu'il  a  mis  h  payer 
sa  créance ,  expose  et  jure  par  serment  qu'il  n'a  pu  troovcr  d4 
barque  et  par  conséquent  venir  solder  sa  dette  au  jour  promis. 
Ensuite  fl  compte  les  dlnArs  et  les  livre  &  son  homme.  Grtal>4 
écoutait  don  air  tranquille  les  excuses,  les  serments^  loot.fe 
récitî  mais  0  s'étonnait  de  voir  qu'il  ne  fût  pas  question  dé  renrol 
par  eau.  Le  créancier  reçut  l'argent  sans  mot  dire, 

Le  débiteur  te  dispose  à  se  lever  et  i  sortir.  <  UBls^'Iatdlt'lt 
créancier,  la  n'as  donc  pu  m'envoyer  cet  ar^nt  par  persanMTM- 
Mon  Dieu  aonl-^Tn  n'avais  pas  quelque  moyen...  qnelqaeT... 
— Écoute,  J'ai  employé  le  moyen  que  voici  :  Qnand  Je  vis  appn*- 
cher  le  jour  de  l'échéance  de  ma  dette,  je  cherchai  une  barque 
pour  passer  le  tteuvc;  je  n'en  trouvai  pas.  .l'imaginai  alors  de 
prendre  un  jonc  ou  un  bfllon ,  de  le  vider  en  tube,  et  de  placer 
dans  rtntérieur  les  dlnflrsque  je  te  devais.  Je  t'écrivis  mes  excuses 
en  quelques  rooisi  j'introduisis  la  lettre  et  l'or  dans  le  tabe;Je 
conllai  le  tout  &  la  garde  de  T;icu  cl  j'al)andonn.ii  mon  envol  an 
Rré  des  flots ,  dans  l'espoir  qu'il  t'arriverait.  A  mon  retour,  ne  sa- 
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chant  pM  si  mon  embaroation  aratt  en  bonne  trafanée»  Je  n'osai 
pa»  t*en  parler.  Je  ne  Tis  rien  de  mien  à  faire  qae  de  l'apporter^ 
sans  nulle  information  ^  le  montant  de  ma  dette)  et  c'est  ce  que 
J'ai'fait.— Tout  a  réussi  selon  tes  voeux.  Ton  expédition  m'est  par* 
venue  au  terme  fixé.  J'étais  allé»  le  jour  de  l'écbéanee  »  sur  la  rive 
du  fleuve.  J'attendais  ton  retour  ou  au  moins  ranrivée  de  quelque 
messager  de  ta  part  Je  patientai  Jusqu'au  soir.  Je  désespérais  de 
te  voir  ou  de  recevoir  de  tes  nouvelles.  Je  pensais  à  rentrer  ches 
moi,  lorsque  tout  à  coup  je  remarque  un  bâton.flottant  à  la  merci 
des  vagues.  Il  est  d'abord  conduit  vers  moi;  je  le  repousse;  il  re« 
vient;  alors  je  le  prends.  Il  me  parait  pesant  J'examine»  et  je 
vois  qu'il  est  cacheté  et  scellés  Je  brise  le  oaebet»  je  secoue  le 
b&ton»  les  dinars  tombent  et  avec  eux  un  papier.  <e  Us;  il  était  de 
)a  main.  Je  rends  grâce  à  Dieu,  Je  garde  les  dinars»  et  tout  émer^ 
veillé  Je  regagne  le  logis.  Tiens»  mon  ami»  voilà  les  dinAni  que  tu 
viens  de  me  compter;  que  le  ciel  te  comble  de  bénédictions  et  te 
fasse  fructifier  cet  or.  » 

Le  débiteur  reçut  les  dinars»  remercia  son  créancier  et  partit 
content  Une  amitié  sincère  et  profonde  unit  pour  ioi^Jours  ces 
deux  hommes.  ' 

Qui  dirige  ses  actes  avec  conscience  et  en  vue  de  JMeu ,  qui 
remet  au  Seigneur  le  soin  de  ses  espérances ,  n'est  jamais  déçu.  La 
Providence  ne  trompe  point  celui  qui  s'abandonne  àt  elle;  j'en 
donnerai  encore  un  exemple. 

Un  homme  avait  projeté  et  décidé  un  voyage.  La  femme  de  cet 
homme  était  enceinte.  Au  jour  du  départ  il  fait  ses  ablutions,  sa 
prière»  et  termine  en  adressant  à  Dieu  ces  mots  :  «  Mon  Dieu ,  je 
confie  à  ta  sainte  protection  le  fruit  que  ma  femme  porte  dans  son 
sein.  Qui  est  sons  la  protection  ne  périclite  pas.  » 

L'homme  partit.  Dieu  permit  que  la  femme  de  son  serviteur 
mourât  Le  voyagemr»  par  des  circonstances  imprévues ,  prcdongea 
son  absence  beaucoup  pins  qu'il  ne  l'avait  présumé  d'abord. 

A  son  retour,  il  trouve  sa  demeure  fermée»  abandonnéeé  II  de- 
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mande  où  est  sa  femme.  On  lui  apprend  qu'elle  n'existe  plas.  Il 
soupire,  il  s';ifllige.  Quand  sa  première  douleur  fut  un  pen  calmée,  * 
il  voulut  aller  visiter  le  tombeau  de  sa  femme  et  y  lire  quelqaes 
chapitres  du  Coran  comme  pratique  de  rédemption. 

Il  se  rend  auprès  du  tombeau .  s'nssied  et  fait  sa  pieuse  lectnre. 
Il  entend  un  bruit  léger,  une  sorle  deltruit  de  mouvement  se  pro- 
duire sous  le  terlrc  funéraire.  Il  écoute,  H  approche  l'oreille  d'une 
ouverture  qu'il  aperçoit,  et  s'assure  que  le  bruit  qu'il  a  entends' 
sort  réellement  du  tombeau  (1).  U  enlève  la  terre  du  lumulns.eii'^ 
débarrasse  les  pierres  latérales,  ouvre  la  tombe...  Il  aperçoit  on' 
jeune  enfant  qui  se  mouvait  çà  et  ïii,  puis  se  rapprochait  de  sa' 
mère  étendue  sur  le  sol.  Et  la  mère,  Dieu  lui  avait  ressuscité  la 
moitié  du  corps  dans  toute  sa  longueur  :  une  main ,  un  pied ,  «rf' 
Œil,  un  scbi ;  l'enfant  tcttait  la  mamelle  reviviOée,  et  la  mamelle 
lui  fournissait  le  lait  dont  il  avait  besoin.  ' 

L'homme  reconnut  la  femme  pour  sa  femme ,  et  le  nourrisson 
'    pour  son  fils;  Il  prit  l'enfenl;  anssilût  la  moitié  vivante  de  la  mère 
mourut,  Ft  le  malheureux  pf-re  entendit  une  voix  miraculeuse  lai 
dire  :  ■'  Tu  as  mis  ton  lils  sous  ma  sauvegarde;  je  le  l'ai  gardé, 
et  je  te  le  rends.  SI  tu  m'avais  aussi  confié  ta  femme ,  je  te  l'aurais 
gardée.  »  Le  mari  s'en  alla  emportant  son  fils  et  admirant  la  gran- 
deur du  miracle,  mais  désolé  d'avoir  oublié  de  recommander  sa' 
femme...  Oui,  Dieu  est  tout-puissant! 
Màb,  Je  le' rappelle,  la  pureté  de  conscience,  l'amour  de  U,!^ 
.,.,,.,  .  ■    ■      .  ■iir.ïriiJa 


(1}  Lea  tombtaui  uiDt  tniij Durs  des  Tfisscs  rccouvFrlwil'iinesart 

ou  moins  snllijc,  il  qui  rn  |>pu  ilii  icmps  se  perce  d^  irous  ou  do  Cfct^H^^ 
|Mr<M-Odvtr(ur«)an  |>i*iil  faclleini'ntspcrccviilriri  csil^vristnliunidi,  QuToun<fn* 
a  TOia|é,çii  li.t!f)>ie  a^a  peodolomtwiut'iiuiiio  seimt  d(tT'dé.t.  dnilU  nw 
IG  Mil  paa  au  riiniiis  \iiirMc.  Le  plus  «ouicnl  l^s  iimibraui,  inillcun  p^c^if.Cte^^ 
-      ■  '    ■  ■  -      s  d'une  coiii-W  de  Ifrre  (I.Hay*c  ou  à« 

u  cré|ili3i|;i!  assra  ltMi]t,  De*  mtéjM 

,      ,       srr*l0H6adeilIpulriilSpMilfi»?Mi»« 

bétt««''sàr''b"tUa'(^ , 'i]'iti  ést'wuveiil'cooipwéé'de  plorrc*  longues  u«^KKiUal 


«là'  eondiuice!  la  Térité  I  dAt-a,t>ii  coû<<n'l«*QK(^^^.||^  ^'f^  ¥PF^^ 


»  Alf.Ucraliit»de  Dira;  le  maUMari  c'cff  4».4frlrif)|itl)lwy jiBfcfîpIriw  ain 


^m  wchei»  ime  fois  poiir  toutes»  qiie  les  yropliètflflltteÉtliôBittes 
dfi^CfMiSfifeiice  et  de  vérité  dans  loat  -ce  qoVi»Oift  fëîMKi  saches 
q|)C^,tfOpitpii  mentto.  Sacbei  a«ssi  qae<Muliliisoiit'lt1*sbri  de 
mbpr^^Qt  de  llinpostorei  car  c'est. IMei<qiilitaiinli[rtre 
ppjiBi^,JQ|^.}^Ji?  vérité  deilamaaliiieieçiieparlestradftlkmsfii'*. 

Cff^^^^j^  «atait  qui  ineaUirait  perdrait  tQiitesa*piiissaiidsrri^ 
t^^  |S«, yer^  .de,  mlntçlesii  »  .Mol  .di£^ 
^ffifj^jfl^       ri|npostiir9!ii^ea4iit{eftrmidâtnitb  b  ii^ 
▼ertn  de  bénédictions  ^  d^jgià£9^cimiA9if'M^M^ 

'y  rempli  i»^  nne,](Nn^«i^  ^^^  a,^^fl|rtnAe$eelinc»lDelH 
TÛjUeosfs^  a  le  poOTVir.4e.giiéi^^ 

pâfeir  des  mlracleil.  au  ;9qme^  oil  J'en  6!y.atti»nAJe.poip89  de 
préwe  aux  hommes  cff.  floL  lef(  s^ttend  de  pr^  4>ii  d(a  Jl9iD^»r4e  de* 
vîner  lès  pensées  des  antres  y  d'e^[iliqiier  les  songep,  de»sa?cfr  ee 
qql  se  passe  à  distance^  etc.  I^.Satot,  posi;éidé..par.fm^eipnl 
qdll  n'àperçbït  pas»  mû  par  une  puissance  qui  dépasse  toutes  les 
puissances  ordinaires  des  hommes»  animé  par  un  enthousiasme 
taloniiitteÉr-ou'Cûidtliiir;  aHlcuiesôut^àt  d^  WbrôfééitfeEèônsues. 
^j^S^eiff.',  $09yèjql;  aussi  Tinfluenciei  qpjl  4es  4miiM 'tes^tient 
te  mitfîat  permtuicnt  didiotism^  dlubécOmé:  iBÀ  IT^^ 
e^m^  m(  encore  prainairiùn^nl;.d(e^  si^ 


,^*':' 


«it^^iArdire  drinflQeaceprivilégiée'de  Vifi^^ 

euanls  on  sauvages»  sont  la  sauvegarde  des  aliénés»  des  Idiots» 
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des  maUicurcux  Trappes  d'imbéclUltâ,  de  difformités  corporelles. 
SInis,  d'aiilrc  pari,  beaucoup  d'individus  Jouent  l'idiotisme,  l'inspl- 
ralion,c'esl-^'dircla  saititelé»  comme  mélicrcl  spécuinlioD;  car. 
en  Orient,  être  Salât  est  une  industrie  à  laquelle  la  crédulilé  géné- 
rale paye  facilement  un  revenu  perpétuel.  Qui  ne  coonnll,  ut 
Caire,  l'Idiot  Abd-cl-Ouali.1b ,  sale,  repoussant,  îl  rr&nc  groa 
connue  les  deux  poings,  teigneux?  Constamment,  en  pleine  me, 
des  femmes  viennent  recevoir  ses  loucher»  comme  moyens  de  b^ 
nédlclion.  comme  grAcc  pour  devenir  mères.  Un  attouchement 
d'Abd-el-Ouatiâb  sur  la  ligure  des  femmes  et  partout  ailleurs^ 
allouchement  souvent  rendu  par  les  femmes  à  &bd-c1-Oanbilbf 
attire  toutes  les  grâces  du  ciel  )  (P.) 

£1-Char1ny  raconte  dans  son  livre  Dtt  degrél  àei  Saitita  tt  A 
Itttr  puiisance  d'acliom,  le  fait  étonnant  que  TOici  :  Un  oaiSf 
d'âgypic  ru  saisir  uu  coupable  et  le  condamna  à  mort.  Le  cou- 
pable s'échappa  des  mains  de  ses  gardes  et  courut  se  réftigi» 
auprès  d'un  Saint  cheykh,  dans  une  chapelle  ou  petite  tnosqnéeb' 
I.G  Saint  éliiil  vannier,  il  faisait  des  paniers,  des  corbeilles  en  fo- 
lioles de  dattier.  Le  fugitif  se  présente  au  cbeyUi.  ■  Salai  homna» 
lui  dit-il  tout  agité,  je  me  mets  sous  la  protection  de  Dieu  et  son 
la  tienne.  Je  fuis  ceux  qui  veulent  me  tuer.  > 

Or,  il  y  avait  près  du  Saint  un  tas  de  folioles  de  dattier.  <M 
crains  rien,  mon  ami,  dit  le  cheykh;  gllsse-tol  sous  ces  folioles  et 
reste  Ifi  bien  caché.  >  L'bomme  se  blottit,  s'ensevelit  sons  les  fi>- 
lloles.  Arrivent  ceux  qui  le  poursuivent,  les  gens  da  onâlf. 
•  Brave  ciieykh,  disent-Ils,  un  Individu  est  entré  ici  à  l'Instut 
même.  Il  nous  a  échappé.  Montre-nous  où  il  est.  —  Il  est  là,  mmb 
ces  folioles.  •  Les  alguazils  chercbent,  mais  Dieu  leur  trodUB^Ia 
vue ,  les  aveugle,  grflce  à  la  vertu  de  bénédiction  da  lAeykh  tt^' 
sciencleux  qui  leur  a  dit  la  vérité.  Les  perquislteniB  ne  VDlBilptf 
leur  homme.  (îtous  sommes  bien  fous,  se  dlsnU-ils  entM<i^K) 
Nous  nous  fatiguons  à  chercber  nn  homme  làoù  U  n'y  ivittipii 
de  quoi  caciier  un  tHat.  Cet  ImbécOia,  oet  idiot  île  tbofUklfttt 
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moqué  de  nous  et  nous  fait  perdre  notre  temps  et  notre  peine.  En 
▼érité  nous  sommes  bien  simples  de  le  croire,  s  Et  ils  sortent. 

Le  pauvre  condamné  mourait ^  Dieu  le  sait!  mourait  de  peur 
sous  les  feuilles  de  dattier,  lorsqu'il  entendit  le  ciieykh  dire  aux 
agents  du  ouâly  :  a  II  est  là^  sous  ces  folioles.  »  Après  ce  miracle^ 
qui  aveugla  ainsi  les  chercheurs  et  sauva  le  coupable^  notre  homme 
se  rassura,  et  lorsque  furent  disparus  ceux  qui  le  cherchaient,  il  dit 
aa  Saint  :  c  Mon  brave  cheykh ,  m'étais-je  réfugié  ici  pour  que  tu 
nnilttsses  bien  me  cacher,  ou  pour  que  tu  misses  ces  gens-là  sur 
an  trace ?*^  Mon  fils,  répond  le  cheykh,  ce  qui  t*a  sauvé,  c'est 
que  j'ai  dit  la  vérité.  Sans  la  vérité ,  Dieu  te  laissait  prendre.  » 

Et  Toyez  comment  Dieu  loue  dans  son  Saint  Livre  les  coBurs 
purs  et  sincères,  lorsqu'il  dit,  en  parlant  des  ansârs  de  Médine, 
ces  généreux  défenseurs  du  Prophète  dans  les  premiers  dangers 
qui  menacèrent  Tislamisme  naissant  :  c  Ce  sont  des  hommes  qui 
ont  été  rigoureusement  fidèles  à  ce  qu'ils  avaient  promis.  Les  uns 
ont  achevé  leur  carrière,  les  autres  attendent  encore  le  terme  de 
leurs  Jours  ;  mais  pas  un  n'a  changé,  pas  un  n'a  manqué  à  sa  pa- 
role, i  Un  poëte  a  heureusement  introduit  les  premiers  mots  de  ce 
passage  du  ooran  à  la  fin  des  deux  vers  que  voici  : 

«  Oui ,  mon  cœur,  mon  âme ,  tout  mon  être  est  dévoué  à  ces  hommes  aux  mains 
desquels  Je  me  suis  confié. 

»  lis  m'avaient  promis  de  ne  jamais  m'oublier,  de  me  voir  partout,  et  ils  ont  été 
fidèles  à  ce  quMls  m'avaient  promis  au  nom  de  Dieu.  »  (  S.) 

NOTE  72.   PAGE  563. 

Loubed  est  le  dernier  des  aigles  du  sage  Locmân.  Ce  Locmân, 
rÉsopC)  FEsculape  et  le  Socrate  des  musulmans,  et  dont  le 
31*  chapitre  du  Coran  a  le  nom  poiu*  titre,  était,  disent-ils,  un 
pn^hète  à  qui  Dieu  accorda  de  vivre  autant  que  plusieurs  aigles. 
Le  (dernier  de  ces  aigles  est  Loubed ,  qui  vécut  une  série  de  siè- 
cles^ iquand  ii  mourut ,  Locmân  mourut  Loubed  est  pris  comme 
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terme  de  coniparaisoD  pour  les  déslgoaiions  de  langnes  dureei^ 
coinme  nous  prenoos  parfois,  en  langage  vulgaire,  l'exeuple  de 
Malhusalem.  (P.) 

NOTE  73.  PAGE  579. 

Des  cinq  prières  journalières  des  musulmans,  les  unes  doln 
se  dire  a  haute  voix,  les  autres  a  voix  basse.  La  pritrc  de  l'aobe 
se  dit  h  haute  voix  ou  h  voix  basse,  à  discrétion.  Celle  de  midi 
et  celle  de  l'aprf^s-midi  doivent  se  récitera  voix  basse.  Celle  do 
coucher  du  soleil  et  celle  de  l'eché,  ou  une  heure  et  demie  après 
le  coucher  du  soleil,  doivent  s'articuler  à  haute  voix.  C'est  â  ces 
diverses  circonslauccs,  qui  tontes  sont  de  rigoureuse  obllgatloo, 
que  le  texte  ici  fait  allusion  par  ces  mots  :  •  ^os  pricres  &  voix 
haute,  ou  basse.»  (P.)    -^h 

NOTE  7A.  PAGE  579.  ^H 

L'auteur  identifie  le  aabdrés  et  le  lyr.  Mais  cette  iadicallon  m 

me  parait  pas  juste,  car  le  syr  de  mer  est  le  joifl  ou  alherina 
hepsi:lus,  petit  poisson  presque  diaphane,  et  le  syr  d'Egypte,  oo 
comme  ou  l'appelle  dans  le  vulgaire ,  le  bîçàrieh ,  est  une  mcenide 
ou  ménole.  Voyei  Tradaclion  d' Ahd-el-Latyf,  par  Sylvestre  de 
Sacy,  notes  du  chapitre  IV.  (P.) 

HOTE  75.  PAGE  588. 

Les  khammâcth,  ou  mercenaires  à  cinquième,  sont  ceux  dont 
les  gages  ou  le  salaire  sont  le  cliiqulènie  du  produit  donné  par 
lenr  travail.  Ce  que  ces  mercenaires  reçoivent  peadant  la  durée 
de  leurs  travaux,  est  ensuite  déduit,  par  esUmatlOT  .  de  ce  qid 
leur  revieat  comme  salaire.  '  (S.  P.  t 

.,,  ;     -,_     i.jMÛTB,  76.,  PAGE;§93;..,  ^   ..i-.,.,,,.      ,      -.,     ,   , 

^'ignore  quelle  est  la  valeor  monumentaleVW  valènr  arlistiiiDc 
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de  la  construction^  des  décorations  et  ornements  de  la  chapelle 
et  du  tombeau  ou  mausolée  de  saint  Abd-jéUah  ;  mais  je  doute 
très-fort  que  celte  valeur  soit  telle  que  nous  l'indiquent  les  ex- 
pressions admiratives  de  notre  auteur;  car  les  Arabes,  actuelle- 
ment surtout^  n'ont  aucun  goût  dans  les  beaux-arts^  aucun  senti- 
ment de  rharmonie  des  couleurs  et  de  l'ornementation^  aucune 
idée  de  ce  que  nous  appelons  le  beau  dans  les  œuvres  d'architec- 
ture^ de  peinture^  de  sculpture.  Le  voisinage  des  couleurs  les 
plus  heurtées  est  pour  eux  l'agencement  le  plus  exquis,  le  plus 
ingénieux,  parce  qu'il  frappe  et  surprend  le  plus  rudement  les 
yeux.  La  finesse  et  la  délicatesse  des  nuances  sont  pour  eux  chose 
inaperçue.  Il  faut  du  fracas,  en  fait  de  couleurs  comme  dans  les 
lêtcs,  pour  les  intéresser;  ce  sont  des  enfants.  Qu'on  voie  comment 
ils  parent  aujourd'hui  leurs  mosquées,  de  grandes  bandes  blanches 
de  badigeon  à  la  chaux,  alternées  avec  des  bandes  rouge  de  brique 
grossier,  également  larges,  ou  bien  de  grands  carrés  blancs  alternés 
avec  des  carrés  rouge  briqueté ,  sombres  et  teme& 

Ce  genre  d'ornement  appliqué  aussi  aux  maisons,  le  plus  sou- 
vent à  l'extérieur,  est ,  pour  un  œil  arabe ,  d'un  effet  magnifique  y 
étonnant  Des  minarets  du  Caire,  aujourd'hui,  sont  blanchis  à  la 
chaux ,  du  haut  jusques  en  bas  ;  ce  sont  de  grands  fantômes  si- 
nistres, pâles;  et  les  Arabes,  ulémas  et  peuple,  de  s'écrier  dans 
leur  admiration  :  c  Y  a-t-il  d'aussi  belles  choses  que  cela  en  Eu- 
rope?» (P.) 

NOTE  77.    PAGE  606. 

V  iPendant  le  Ramadan  ou  mois  de  jeûne,  et  dans  tous  les  jeûnes 
■que  s'imposent  volontairement  les  musulmans,  onne  doit  manger 
Que  pendant  la  nuit ,  depuis  le  coucher  du  soleil  ;  on  mange  alors 
autant  que  Ton  veut  ou  que  l'on  peut  ;  mais  au  matin ,  dès  qu'il  y 
a  assez  de  lumière  pour  distliigtier  un  fil  blanc  d'un  fil  noir,  on  ' 
*doit  savoir  fini  de  boire  et  de  manger.  Pour  ne  pas  être  surpris 
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par  rbeure,  od  fait  le  sahr  ou  repas  du  oiatia  vcn  deux  henrci 
avant  le  lever  du  soleil. 

NOTE  78.   PAGE  607. 

Le  chapitre  appelé  yd  syndaas  le  Coran,  est  le  trente-sixième. 
Il  porte  ce  nom  parce  que  ses  deux  premières  lettres  sool  ou  yd 
cl  un  syti,  écrites  isolées.  Iteaucoup  d'aulres  chapitres  du  lAvn 
sacré  de  Tistauiisme  commencent  par  des  lettres  ainsi  séparées, 
sortes  de  sigles  dont  Uleu  seul,  disent  les  musulmans,  connaît  \é 
sens.  Le  chapitre  l'A  «yn  est  le  premier  de  la  quatrième  dhision 
du  Coran  ;  car  les  musulmans  divisent  leur  Livre  en  quatre  parties  ; 
la  premiiire  comprend  les  cinq  premiers  chapitres,  c'cst-Ji-dfn 
celui  de  Im  Vache  et  les  quatre  suivants;  la  deuxième  renferme 
les  chapitres  suivants  jusqu'à  environ  ta  moitié  du  chapitre  de  IM 
Grvfle;  la  troisième  renferme  les  chapitres  au  delfi,  jusqu'au  cha- 
pitre de  Yû  si/n  exclusivement;  enfin  la  quatrième  partie^  onlfe 
quatrième  quart ,  commence  par  le  chapitre  Va  tyn  et  comptebïï' 
le  reste  du  liue. 

On  divise  encore  le  Coran  en  trente  parties  écrites  séparémesl; 
et  lorsqu'on  a  à  le  réciter  comme  prière  de  miséricorde  pour  OB 
mort ,  on  distribue  une  ou  deux  de  ces  trente  parties  &  cbaqne  »• 
sistant,  qui  alors  se  met  à  réciter  son  lot;  de  cette  façon,  l'ffli  et-' 
pédie  vite  la  lecture  du  livre.  Le  Coran  ainsi  divisé  se  désigne  ptf 
le  nom  de  Rabàh.  Quaut  au  chapitre  Yâ  syn,  11  y  a  ime  quanlilé 
considérable  de  grâces  et  de  bénédictions  attachées  à  sa  lecUirel 
Voy.li  note  mise  à  ce  chapitre,  Iraduclion  de  Savary;  Paris, 
1829.  (P.) 

NOTE  79.   PAGE  619. 

Combien  de  fob  les  torrents,  pendant  la  nuit,  ont  apporté  le 
malheur,  la  mort  !  £b  voici  un  eiem^  cité  presque  partout  : 
Un  viair  étail  h  la  okasse  ;  U  aperçoit  une  troupe  de  gaiclles.  tt 
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•tnMklei  poomlfriel  tfaDAmot  n  Mn  dans  les  plaines,  n 
inif«  fc  me  épatee  fnêt  n  «tait  k  chenl*  En  oonrant  il  se  voit 
tout  k  coup  serré  an  mOlea  des  arbtcs^  fl  n  de  son  frenon  en 
hevter  m  contre  lequel  il  n  passer.  Pour  éfifer  le  choc,  il  dé- 
gage le  pied  de  Tétrier^  lève  la  Jambe,  passe  sans  heurter^  et 
abaisse  anssUAt  le  pied  pour  le  replacer  dans  Félrier.  Mais  par 
hasard  alors  rétrier  est  jeté  contre  l'arbre  et  Fembrasseï  ensuite^ 
tiré  avec  fiolence  par  la  rapidité  et  la  force  tfélan  da  dieval^  il 
verient  par  nn  ricochet  snbit  et  vlotait^  frappe  sur  m  orteil  du 
fUr  et  le  blesse. 

Après  la  chasse^  le  Tiiir  s'en  retourne  ches  luL  n  néglige  de 
soigner  sa  plaie;  elle  s'envenime  ^  se  gangrène;  la  Jambe  se  gonile 
et  perd  tout  mouvement.  Le  sultan^  informé  de  l'état  de  son  visir, 
M  envde  des'médecbiSi  On  visite  le  malade,  et  d'n  comBran  ac- 
eofd  on  dédde  qu'il  flmt  amputer  la  Jambe,  eomme  seul  moyen 
de  sauver  les  Jours  du  blessé.  Le  viiir  se  soumet  h  l'opération  et 
estamimlé.  On  le  traite  ensuite  t  et  il  renddt  grâce  kMeu:  c  Je 
lemerde  le  Ciel,  disait-il;  fal  perdu  n  nsmbre^  mais^  après 
lont^  Je  n^en  ai  perdu  qu'un,  s 

Lejour  que  l'opération  ftitlUte,  oa  le  lendemiAi,  nn  malheu- 
reux aveugle  se  présente  au  sultan  et  implore  sa  générosité.  «Com- 
ment as-tu  perdu  la  vue?  dit  le  sultan  ;  est-ce  par  aoddent ,  ou 
bien  es  tu  aveugle-né  ?  — Par  accident,  dit  l'étranger»  et  J'étais 
déîtk  avancé  en  âge  quand  ce  malheur  me  frappa.  —  Cossment  cela 
t'est-il  donc  arrivé?  -—  Prince ,  J'étais  marchand  et  J'avais  quelques 
richesses;  Je  vivais  dans  l'aisance.  Je  me  dégoAtai  du  s^our  de 
Baarah,  et  Je  résolus  d'aller  me  flxer  dans  une  antre  vUle.  Je  réa- 
lisai ce  que  J'avais  de  fortune  en  drculatioa,  en  mardiandises  ; 
Je  pris  ma  femme,  mes  enfants,  tout  ce  que  Je  possédais,  et  je 
partis  avec  une  caravane  qui  se  rendait  à  Bagdad. 

•  Une  nnit,  nous  étions  descendus  et  arrêtés  dans  une  vallée  as- 
sci  basse;,  nous  étions  Ut  trmiquilles.  Ters  minuit,  k  otftte  heure 
ol|  t«9^  ^Qrt^ulorvmt  se  .pféclplte>  sur  MUS.  Tout 
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cris  retentissent  daDS  la  caravaue,  et  de  vingt  côtés  j'eateods  ces 
mots  :  t  Sauve  qui  peutl  b  Je  me  lève  épouvanté ,  troublé  ;  le  tor- 
rent enUatnatt  ma  famille  et  mes  ricliesses. 

n  J'avais  deux  fils  en  bas  âge.  Je  prends  le  plus  jeune ,  je  l'eu- 
porle  h  la  hûte,  et  vais  le  déposer  sur  une  pelile  hauteur  voisine. 
Je  reviens ,  je  saisis  mon  autre  fils ,  et  je  le  transporte  aussi  sur  u 
hauteur  voisine  de  la  première.  Je  le  posais  à  terre,  lorsque  j'en- 
tendis mon  plus  jeune  fils  pousser  des  cris  aUreux.  Je  ïole  à  lutf 
un  loup  l'avait  évcutré  et  lui  mangeait  les  eatrailles.  L'oe  Indicible 
douleur  s'empare  de  moi;  je  contemplais  mon  pauvre  enfantff 
lorsque  j'entends  mon  autre  fils  jeter  à  son  tour  des  cris  éponraa» 
tables.  Je  cours  à  lui...  ;  nu  loup  venait  aus^  dei'éventrer  et  Ift< 
dévorait. 

>  Je  me  retire,  désolé,  brisé  de  douleur;  et  je  vois  no  de  i 
chameaux  qui ,  écliappé  des  Hols  du  torrent ,  s'enfuyait  et  gagnait . 
l'espace.  Je  cours;  je  vais  à  lui ,  afin  de  le  lier  et  de  le  garder 
ainsi  pour  le  reste  du  voyage;  je  cherche  ii.  saisir  iLon  animal,, 
je  le  flatte  pour  le  calmer,  je  m'approche  tout  contre  lai.  Mats 
dès  qu'il  se  sent  loucher  il  rue,  et  des  deux  pieds  me  frappe  à  la 
face  et  me  crève  les  deux  yeux.  Depuis  ce  moment  je  sols  aTcngle, 
malheureux  comme  tu  me  vois,  a 

Le  sultan  donne  une  auméne  généreuse  ù  cet  homme,  et  en 
même  tenlps  il  dit  à  ses  courtisans  :  *  Conduisez  ce  brave  bomme 
à  mon  vizir,  et  qu'il  lui  raconte  l'histoire  que  voos  venez  d'en- 
tendre ;  mon  vizir  se  consolera  ;  il  verra  qu'il  n'est  pas  de  malbenr 
si  grand  qu'il  n'y  en  ait  encore  on  plus  grand  dans  la  main  de 
Dieu  ;  il  verra  que  son  accident  est  peu  de  chose  auprès  de  celai 
qui  a  frappé  ce  pauvre  aveugle.  > 

NOTE  80.   PAGE  620. 

Le  genre  de  médication  indiqué  dans  ce  passage  est  tons  le* 
jours  invoqué  et  employé  par  les  musulmans.  Un  cheykb ,  c'cit-à- 
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dire  no  musulman  qui  a  im  caractère  religienx,  ou  tout  autre  indi- 
vidu qui  a  une  réputation  de  sainteté ,  ou  de  piété  ^  ou  de  vogue 
dans  ce  genre  de  pratiques  hiércfiaJhiques  ^  écrit  un  passage  ou 
seulement  quelques  mots  du  Coran  sur  un  carré  de  papier  d'envi- 
ron un  pouce;  et^  par  la  vertu  des  paroles  du  Coran,  le  malade 
qui  appUque  sur  lui  ce  papier  reçoit  certaines  influences  qui  le 
guérissent;  s'il  ne  guérit  pas,  on  ne  s'en  prend  à  personne.  Sou- 
vent on  répète  le  procédé,  et,  bien  entendu,  Jamais  le  malade  ne 
s'en  trouve  pire.  (P.) 

NOTE  81.    PAGE  621. 

A  Fépoque  du  rut,  le  chameau  écume  abondamment,  et  par 
moments  il  enfle  la  membrane  extensible  de  sa  bouche,  et  la 
pousse  au  dehors  d'un  côté  des  mâchoires,  en  produisant  un  bruit 
de  gargouillement  assez  fort.  A  cette  époque ,  le  chameau  est  dan- 
gereux, indocile,  irritable,  et  il  faut  le  tenhr  constamment  mu- 
selé, n  refose  de  manger,  et  on  est  obligé  de  lui  bitroduire  de 
force  des  aliments  jusque  dans  le  gosier,  à  travers  les  intervalles 
des  courroies  ou  des  cordes  de  la  muselière.  L'anbnal  est  tout 
entier  aux  désirs  qui  le  domtaient. 
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Ouadayen,  Fôrien,  Fertyt*  Barnàouyen, 
Toubou»  Fezzanais. 


Onulayen. 


Adminiïirateur  mil  d'un  ou  de  plu- 
«leurï  paya,  mais  subordonné  à  l'a- 
gujil  :  djaranuli. 
AITamë  :  tldftrlmah. 
Al^uail!  :  lur^uensk. 
Ane  1  adek. 

Arriére-garde  :  lAah  (la  Jambe}. 
Auieds-lol  ;  nlongou. 
Automne  :  kharyf. 
Avant-garde  :  moucaddéDieh. 
BaquelB  en  bolg  :  balyeli. 
Ba»-tond,  long  ravin  :  batiia;  le  dimi- 
nutif eet:  botaj'ha. 
Bàlon  et  panier  A  chaque   bout .-  ka- 

randjalab. 
Bidel  :  djerkélyeh. 
BoMe  ou  BalUle  du  courage  :  dadma  : 

pi.  daâmâl. 
Bouche  :  khacbm. 
Bouclier  :  daragoeh;  dérégueh. 
Bourreaux  :  kabartou. 
Bouillie  !  harjreh. 
Bouillie  épaliae  :  acydeb. 
Bracelet  en  corne  :  kjrm. 
Id.      en  colTre  :  danleg. 
Id.      en  Ivoire  :  AdJ. 
Braaslire.  Foy.  Collier. 


Brebii  :  gok. 

Calotte  de  lolle  ;  artkv«h  )  laty. 

Caeque  rond  en  fer:  ti;ah> 

Ceinture  en  TcrrolerLee  portée  BUtl 

chair:  khartdoflr. 
Ceinture  étroite  :  cadmool. 
Chaue  aux  esclafce  :  gbaioiu. 
Centre  de  l'armée  :  calh. 
Chef,  odlclcr  militaire  :  giid. 
CheF  (Soue)  d'adminlatnliOD  :  tmnj. 
Chemlee  :  rlky. 
Chérir  :  chérir. 
Cheval  :  bérek. 

Cheval  tenant  l'amble  :àStAâjtb, 
Cheval  i  jambe  antérieure  drolU  no* 

baliane  :  malloùk-el-yémjn. 
Cheval  i  Jambe  antérieure  gauebe  MM 

baliane  :  malloûk-el-cbemll. 
Cheval   i  quatre  baliauee  :  mnnhii 

d]e1-el-arbaih. 
Cheval  aana baliane*:  tAlo. 
Chevillera  :  kbalXbâl. 
Circonférence  qol  forme  la  mur  #airi 

hotte  idourdonr)  pl.déridv. 
Cliroullle:karak. 
Clolaon  en  nallee  Anes  et  Uttm  tftaê 

lige  herbacée  :  clurganjeb. 


VOCABULAIRES. 


723 


Clôt,  clAtare  :  xérybeh. 

CflBOr  t  koaly. 

CdlUer  qu'on  porte  au  bras  :  moudraah  ; 

c'est-à-dire  brassière. 
Corail  arUflciel  :  iào. 
Corail  en  cylindres  :  gass. 
Courant  d'eau  :  babr. 
Couteau  en  faucille,  grand  :  kourbèdj. 
Couteau  de  défense,  à  gaine  :  kirdftouy. 
Crieur  et  exécuteur  public  :  kabartou. 
Crucbes  dans  lesquelles  on  va  chercher 

l'eau  pour  le  sultan  :  bélikyeh. 
Demeure  du  prince  :  casr. 
Diables,  flere-à-bras  :  afi-yt. 
Dieu  :  kalak. 
Discours  :  kana. 
Donne  :  nftrah. 

Donne  (qu'il)  à  loi  :  tounyou-ny. 
Double,  Jumeau  :  teymàn." 
Doukhn  en  grains  :  aceih. 
Dourah  (  petit  )  :  kocb6mo. 
Eau  :  adjy. 
Éelaireurs  d'année  :  anday;  pi.  an- 

dayftt 
Écraaes-le  :  daggougou-ho. 
ECU  de  cinq  francs,  d'Espagne,  etc.  : 

ryàl. 
ECU  d'Espagne  f  duro  :  abou-medfà. 
Élévation  en  terre  où  Ton  s'assied  : 

tirdjeh. 
Enclos  :  zérybeb  ;  kadou. 
Enfant  :  kalak. 
Escadron  i  kardoûs. 
Entrave  en  forme  d'S-.acrab,  c'est  à- 

dire  scorpion. 
Esclave  :  abd. 
Esclave  femme  :  djArieh. 
Eadavede  six  empans  :  soudâcy  ;  sédâcy . 
Est,  orient  :  sabÂhh. 
Étang  :  bahr. 
Eunuques  gardes  et  commissionnaires 

du  sultan  :  touayrAt. 
Femme  :  mécbon. 
Femme,  première  femme  du  sultan  : 

habbàbab. 
Fenêtres  grillées  :  mouchrabAt. 
Fer  de  flèche  :  rych. 
Fer  de  lance  :  harbeh. 


Fille  :  kakalak. 

Firman  :  fiuramèn. 

Fonctionnaires  juges  suprêmes  :  kam- 
kolak;  fi.  kémâkelah. 

Frontal,  frontail  pour  les  chevaux  : 
kardjil  ;  kirdjeL 

Gardes  du  prince  :  osbAn. 

Gendilhnes  :  turguenak. 

Gouverneur  t  aguid;  pi.  agada. 

Homme  :  mécho. 

Homme  instruit,  che>kh  :  faguyh. 

Homme  pieux  :  karak. 

Huissier  du  prince  :  falganâouy. 

Idolâtre  :  madjoûs. 

Instrument  à  labourer  :  djaràry. 

Interprète  :  kbachm-el-kéiâm.  (  &Iol  k 
mot  :  la  bouche  du  langage.) 

Jeune  enfant  :  kalak. 

Jeune  fille,  belle  :  farkhab. 

Juges  suprêmes  :  kamkolak  ;  pi.  kémâ- 
kelah. D'autres  kamkolAk  ont  le  ca- 
ractère militaire.  Tous  sont  désigner 
par  le  nom  collectif  de  :  téna. 

Justiders»  exécuteurs  :  kabartou. 

Lac  :  bahr. 

Lait  :  alla. 

Lance  dont  le  fer  est  en  manière  d(; 
broche  ou  d'alêne  :  gulrguit. 

Lance  grande  :  farkhah. 

Lance  grande  à  fer  munie  d*tin  cn\*c 
en  fer  :  koukâb. 

Lance  ordinaire  :  harbeh. 

Langage  :  kélàm. 

Lecture  :  guirso. 

Le  lire  :  guirso. 

Liasse  de  fil  ou  de  coton  servant  «!«• 
monnaie  :  tékftki. 

Lis  (impératif)  :  guirsy. 

Maison  :  tan.  En  fôrien  :  ton. 

Mains  ( les  deux)  :  kamyeh. 

Mange  :  nyàmé  ;  nlèh. 

Manteau  léger  en  cotonnade  :  malhaf. 

Mère  ou  grand'mère  du  sultan  :  môriio. 

Miel  :  kimyn. 

Moelle  végétale  rouge  :  kouloûd. 

Mousseline  grossière  :  chdch. 

Natte  fine  :  bourch. 

Nord  :  ryh  ;  rîh. 
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Nous(de):  manlt. 

Officier  des  otbân  uu  gardée  du  princp  ; 

turgumafc;  pi.  lùrAguciieli. 
OIBoier  eiéculeur  et  trotnpetle  :  ka- 

bsrlou. 
Offlcier  marrbant  Jn'anl  le  eulljin  : 

kftmnah. 
Olaeauikolékeh. 
Oiseau  à  doa  noir  et  reQplB  raageilres, 

ilenlre  blanc,  bec  noir:  kouldjou. 
Ornement  de  tële ,  placé  aur  les  cAiee  : 

tsmïmeh. 
OuRïkeli.  roy.  Waykeh. 
Ouest  :  gharb. 

Outre  granrle  et  carrée  pUte  '.  pinràileh. 
Ouïra  grande  en  cair  de  bœuf  Lanné 

pour  bardes  el  vivres  ;  guerfeh. 
Pages  ou  jeunee  gardes  :  louayrAl. 
PagncB  des  Temmea  :  jtounfous. 
Pain  I  niérek.  C'est  une  bouillie  épaisse. 
Palefrenier:  sais. 
Panier  Ilexlble ,  cabas  ;  rajrketi. 
Purure  parllcnilèrc  de  léte  :  am-chlnga. 
Pars(lnipétBUr  de  partir)  skoukou. 
PayRidiTibéiad. 
Peaux  de  ctiÉsie  ou  de  mouton  tannées 

et  teintes  en  rouge  :  keloûd. 
Pérlscélides:kliBlkhAI. 
Pieds  (les  deui)  :  djalney. 
PluEieurs  :  neilleur. 
Poitrine  ■.  kouQoa. 
Pose  ù  terre  (  impératif)  :  dino. 
Pot (i beurre,  Â  miel]  :goulleb. 
Bavin  long  :  balba. 
Reine-mère  :  mAmo. 
Helal  (distance):  kamyn. 
Itéunion  de  pèlerins  en  départ  :  rakb. 
Rhinocéros  :  abou-cam. 
Rivière  t  babr. 
'Roi  :mekk;méHk. 
Roseaui odorants  quand  ils  sont  mouil- 
lés :  marhabeJb. 
Sabre  à  pommeau  creuieontenanldcs 

eallloui  :  sbou-toùmah  (à  léle  d'ail). 
Sald  :  haut;  méridional. 
Saie  :  cbàyeti. 
Sayd  ou  ssid. 
Sn>on  :  chàyeh. 
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Shtres  :  turguenak;  ojbtiiu^ 
Serviette  portée  en  pagnc  : 

djoukou. 
Seul ,  unique  :  tek. 
Soif  violente  dans  le  dëseit  :  < 
Sommeil  :  larln. 
Soudan  :  Bé!ad-e&-SoAdin,  c' 

le  paya  dea  noiri,  Nigritie,  S( 
Tailamans  :  liodjoùb. 
Talisinans  (éiuls  de)  cfUodriqua  ■ 

triangulaires  :  boaroût. 
Talon  en  fer  de  la  lance  :  Undfcb. 
Tambourin  conique  m  lennlimnl  i 

lube  :  baradyeh. 
Tamliourln  que  l'on  bal  i  o 

.sés:tikdjil;  Ukjil. 
TétB  :  kedjy. 

Terrain  iabloniieux  :  gsiU. 
Tiges  de  fer  qu'on  lieurle  di 

slques  :  kouibâdj. 
Timbales  :  aa^uïrab. 
Toile  de  colon  :  cbaùler. 
Trésor  dn  sultan  :  dengijé. 
Trois  heures  euvlron  aprâa  toM  i 
Unique,  aeul:  tek. 
Vache:  dlh. 
Va-t'en  :  konkou. 
Venl.  . 
Vent  du  nord,  i 


ryhi  rtb. 


Ventre  :  taboûk. 

Verroteries  %  kharai. 

Vêlements  :  rlkito. 

Vêtement  grand ,  en  tolifl  t  àénk. 

Viande  séchée  au  soleil  t  eadjd. 

Vie  I  nina. 

Vieillard ,  en  général  i  monod 

Viens  ;  kara. 

Vieux  :  kamkolak. 

Visage  :  you. 

ffaykêh  :  viande  léthét,  ^lto«  Ai- 
cassée  avec  du  beotre ,  d«  I'i^hkI 
un  peu  de  bàmjeh  mm  (MMmm 
tteulmtut  ). 
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NOMS  OK  NOIlMiB  OOADAYIHS. 

On  :  ten. 

Deux  :  bàr. 

Trois  :  konàl. 

Quatre:  açâl. 

Cinq  :  tour. 

Six  :  8]tAl. 

Sept  :  manry. 

Huit  :  aya. 

Neuf  :  addooy  (proooncei  :  addouye). 

Dix  :  atek. 


PHRASES  OQADATKMlfXS. 

Mélik  maoik  kalak  nina  toonyou-ny  : 
Roi  de  nous  Dieu  fie  donne  loi.  Que 
Dieu  donne  de  longs  Jours  à  notre 
souverain. 

Kotétek  tidftrimah  kara  nyâmé  :  Oiseau 
aflàmé,  viens,  mange.  Cest-à-dire  : 
Massacres  vos  ennemis  à  tel  point 
que  les  oiseaux  aflfkmés  s'en  re- 
paissent à  satiété.  (Phrase  elliptique 
d'un  chant  de  guerre.) 

Monte  à  cheval  :  téna. 


Fèriea. 

(Ct  Vocibttaln  fôrlen  m4  différent  de  celai  qal  m  troaTe  dent  le  Tohme  de  Voyagit  au  Mrfomr.) 


Afliiire  :  daoua. 

Avec  :  gui. 

Baie ,  ou  glume  de  donkhn  :  bouttàt). 

Bi  :  marque  le  pluriel. 

Brassart  d'avant-bras  :  koomouna. 

Brave  :  déyé. 

Boflle  :  non. 

Çà  !  allons  :  kel  ;  yà  ;  ouaié. 

Casque  :  tély. 

Casses  tbau. 

Cavaliers  :  farsan;  farsa. 

Certes  :  a. 

Coîvit  :  bio. 

Conmient  :  ei. 

Compère  :  ouendal. 

Craignez  :  kali. 

Crainte  :  kali. 

Cries  :  kôrko. 

Dans:  in;  dio;  keih. 

Dàrfonr  :  Dououei. 

De,  ex  :ry;  in. 

Debout  1  gAm. 

Demandes  :  nô. 

Devant  :  gabalan. 

De  vous  :  ba. 

Dites:  boa. 

Dji  :  marque  du  pluriel. 

Donne,  laiiee:  ni. 


Du  côté  de  :  ghéreh. 

Eau  filtrée  dont  on  a  retiré  le  sel  : 
kambo. 

Écarlèlement  (  supplice)  :  cbabh. 

Esclave  acclimaté  r  mougueddeh. 

Esclave  échappé  à  son  maître  et  pris 
par  une  ghazoua  :  hàmel. 

E^c  ave  non  encore  acclimaté  :  foutyr. 

Esclave  pris  ^aus  résistance  :  denguyeh. 

Esclaves  qu'on  a  bloqués  sur  nne  hau- 
teur et  qui  se  sont  rendus  :  fekk  el- 
djébâl. 

Est ,  orient  :  saban  (pour  sabAhh). 

Étalon,  brave  :  déyé. 

Frère ,  égal  :  bara. 

Honte  :  lô. 

Hutte  grande  :  dirg&yeh. 

Intérieur  :  dio. 

Intérieur  (l'):ké. 

Lance  grande  :  farkhah. 

Lance  grande  que  donne  le  sultan 
eomme  permis  de  chasse  aux  es- 
claves :  salatyeh. 

Lance  ordinaire  :  harbeh. 

Lieu  :  lô. 

Lui  :  lona. 

Maître  :  sydi. 

Mère  :  inia. 
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Ullleu(au);  dio. 

Nous  te  «oyoDH  bien,  lu  M  eii  bunai^H 

Neiba. 

santé  :  kl-dilo«  as«*ï  djeo-oei  àOah  ^^ 

Parole  :  û. 

djan. 

Pan(iiiipéraUO:djer. 

[)anBolr:asbantDUu. 

Paitéque  :  borloan. 

Réponte  :  Noua  le  voyon»  en  bon  loir  i  _^^ 

PeareuiiUlo. 

ki-dllon  asbamouo.                          ^^H 

PoiuaIËre:toDronl. 

Sont  venus  en  foule  ;  dJAIO.                ^^H 

Qnl:nn«. 

H 

Regarda  (11}  :gullo. 

fArfem  des  aOKTS  KiflllAS.            J^^H 

Aenard  ;  dogdaré. 

IWiiarUtlon  des  eaclnves  prl>  ;  djébayeh. 

Seigneur,  Dieu  :  Syd. 

En  bonne  santé?  cela  tu  bicnF  tuaq.^^| 

* 

Sel  en  fragment*  longs  :  felgo. 

NouslB  voyons  en  bonne  »anté  ;  k)-dUM"  ^^ 

assey. 

Son  (  pronom  )  :  dein ,  prononce»  din  ; 

Tu  viens,  lu  me  parais  en  bonne  ««ntf  ^ 

-doln. 

kamounouada  djenn  is  lonllel  dja-It. 

Et  loi ,  ta  es  en  la  ssnté  :  djennei  Uib  ^h 

du  cai«e-lClo  :  berloan-bau  ;  — -  buu . 

JH 

catBGi;  bertoan,  la  paslèqui?. 

Les  enfanu  sont-Ils  en  boDM  tanUf^H 

Tambourin  qu'on  bal  i  voupe  cloignés  : 

dogoluli  loullei  lel>.                         ^H 

radou. 

Oui  t  en  bonne  santé  :  y  toullel.          ^^^Ê 

Taureau  :  no». 

^^H 

Trompeite  :  klrtim. 

^^^B 

Venu  (est;  :  élala. 

> 

Volte  long  40Dt  m  drapent  lu  roi»  :  fuir. 
Voua  :  bû. 

Fertyt.                     ^^ 

Gemment  te  portei-lu  ce  malInT  as- 
bahtou. 

Jp  me  porte  bien  ce  malin  :  asbahtou. 
lirice  i  Dieu  que  lu  le  portes  bien  : 

djïdan  aabataloa. 
Que  (Dieu)  te  garde eDsanté;dj30uoued 

asbalitou. 
Donne  ianlé!  aHeh. 
Tu  as  bien  passé  la  chaleur  (de  midi): 

guéyeltou. 
Sois  le  bifn  venu  :  blbâbak ,  pour  mar- 

habàbak. 
Sols  le  bleu  venu  dli  fols  :  haLèbak 

achrab. 
t'.n  bon  élat  lu  reviens  (de  voyage)  : 

djydan  djjlou. 
Tu  l'es  levé  en  bonne  sanlé  ;  aatey 

rtJfnn-U  touirei  kaola.  {t^.  lll*  pan., 

rliap.  III.) 


c  banjle,  pour  Jet 
hommes  :  djoukou. 
Pagne  des  femmes  :  kounfous. 
Date,  ou  glumes  de  doukhn  :  boutUb. 
Roi  :  mekk. 
Tue-moi  :  kongorongo. 
Tubercule  nourricier  :  oppo. 
Tuyau  de  pipe  :  llndjàn. 


BaroâoDjen. 

Bimy.  capltjile ,  lésldenoe  du  inlIaD. 

Eau:  enkleli;lnkleli. 

Pain  :  gouriceh. 

Sel  :  mouoradhana. 

Un  peu  :  guéni;  djéna. 

GouTerneuT(duKaQnm]:éUh. 

Donne-mol  de  l'eau  i  bolT«  i  kiW  »- 

kieb  askin- 
Y  a-t-ll  nouvelle?  c'eit<è-din  :  Com- 

ment  le  porta-tuf  a  Sj  tabar.  (CW 
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la  corraption  de  l'arabe  :  A-fy  kha-     Bonjour  :  lobantebeniiA. 
bar  :  y  a-Hl  nouYelle?  )  Coimnent  le  portea-ta  P  nibillMianibi. 

Ripome  :  Ky  àfla  ly  :  en  santé  (es)  ta  t     Que  Dieu  te  oonsenre  :  ibilla. 


Bàgnirmleii.  1 

Premier  grand  Tixir  :  fetcba.  Bases  de  palmier  de  dattier  :  kournâf. 

Première  femme  da  sultan  :  goumsou.  Puits  dont  l'eau  sert  à  arroser  :  sânieb. 

Capitale,  résidence  du  sultan  :  blmy.  Sorte  de  trèfle  :  cadb. 

Tambourin  :  noAbab. 

—  Tireurs  d'eau  de  puits  :  djebbàd. 

Toub^u.  

Fils  du  sultan  :  roeilabou. 


4 


L 


La  lettre  , 


Toyelle  qui  l'alTecie.  C'est  aussi  U  pronaociatioD  vulgaire  hddjâii 
En  Ëgy{>tet  I^  (3'  ^"'^  '^  Tulgaire,  se  prouonce  parn,  i,  o,  accenta 
l^gèremcal  du  gosier;  el  ga,  gui,  go,  est  la  prouonctation  du  *..  Dm  I 
les  mots  où  se  trouve  le  '^g  celte  lellre  se  prononce  comme  n  articiM] 
par  un  sou  puremeot  nasal,  et  sans  véritablement  faire  entendre  le  » 
de  n.  ^  K  prononce  aussi  comme  g  dur,  dans  jijl  ÂdiguÏE;  i 
:  n'avons,  dans  cet  ouvrage,  que  quelques  mots  où  il  s'articule  a: 
parf. 


J^  sl.1  Ab-Bdker. 
J^  .^1  Ab-Teifân. 
ijjJ  w"!  At-Darag, 

jj-j|  Abès. 
^y~  i_j'  Al>-Senoun. 
^^J■s~  v''  Al>-Seroin, 
^^  W.1  Ab-Nahâs. 
'^JJ  v'  Ab-Oiiardcli. 
ijLl.  ^1  Ab-Tàkyeb. 


«JLiyt  AbaU'Tikyeb. 
ii^jjl  Abou-Odjaylab, 

^J^\  Aiiad. 
^'iji-'  Adjdâlen. 
}ij|  Adiguit, 
ub.l  Aryâneb. 
UCi  Askéné. 
i-^X.!  Askênefa- 
^IJÎ  Afinyn. 

ùl  Afah. 
JLJiî  AinbàW. 


LISTB    AKABB  DIS 

ROHS    DB    LIEUX. 

J«^y  M  Am-Baranguel. 

-r- 

jUtï  f\  An.-T=ymâ„. 

4.L>  B.djd,. 

^  fl  Am-H.di.r. 

joii  ^1  Am-Diidyd, 

^^Jli  Usninidi. 

ïgji  (.1  Am-Htoj.d,. 

ULj   Bly,. 

V^  f  1  Am-BitUll. 

j^;  Bidjir. 

^  ^1  Aa-Dj«ir. 

>;B.b,. 

jji  f\  Am-Diilii. 

olJ.i;  Bidëjâl. 

tiJti^ç]  Am-DjouoQajklyneh. 

Jj-  B«fl,. 

iSjji.  ^1  AM-Khmoilb.h. 

J>B»8»d. 

jijj  B»t>ii. 

J^  ^1  Aii-S^ 

s;:  broh. 

jiîi  i»clH». 

Â^liiT^BiilinFitinili 

iili  f  1  Am-Aefltb. 

jJ>;  Bol... 

îiji>  fl  Am-Ardjoanth. 

JJ-Uj;  Bomddy. 

(jli  |.l  Am-Ajch. 

Jjlij;  ftmâonj. 

i!^'J  Aiidjilah. 

yji  B»ni.ii. 

jiiijî  Osdono. 

^Jf  Bim,. 

jîiS'jl  Ogdcmo. 

0;j,>'  Boimi4ryi. 

liji  Oil.t. 

O-;  8.4.. 

j^.I  Ylicen,  IliceD. 

ùl^  BiDliieb. 

jjjlYri,!™, 

Li^!  Boujk.. 
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^^^H 

iS  Kim. 

-       ■ 

, 

aJI  jI.  Mid  el-Abyd. 

Tlnu.      ^^1 

b 

L                 »)'S;  Bélileh. 

'^l:'' Tlisali.    I^H 

■ 

1                 ji'  Bulbttl. 

^'U  TimLy.    ^H 

■ 

1                iiji  Bend.Ul.. 

Tan..      ^H 

w 

ïjl'  Bendeh. 

14'  Tabiuli.^^ 

^jj  ij^  Ben-Z«rt. 

^'  Toubou. 

ijljijlt  fienzen. 

\:)vy  Jr*  Toubou-Turkmia. 

^3^  ^'  Beo-GbSzy. 

yii  Tilir. 

jiJ^  Bény-Bichr. 

iJly'  Torkonah. 

l 

il^  J^  «i-LTSiAtymàn. 

jiy'  Toondu.          , 

VjjUy  ^  B*iy-MoiidJSbir.li. 

Ji)Lk>  Targi.  jiiTTB 

Vijj  ^   B&y-0.,ir8bin,m.b. 

jlJ)j  Toiirlalu. 

^jsji  Bou-Gouma. 

-jy  T.uo44i.  , -J- 

Lli;i  ,;  Bou-Goiimiç.. 

LO  Ttkka.          •■-- • 

jU^jI  Bon-Hdjej». 

jjjiï  Talroùr. 

ji^  Il>8-- 

ji£  Ttifo. 

j.jU!j-j  Byr-el-Daûm. 

ji3;-  TeLando. 

dji^J^  Byt^tai... 

Ji?ijr;  Byr-T.ouyi. 

^I^  j^'  Temea-Haddcn. 

jUj^  »î<-Oth«. 

jM?-ro^'7- 

J^  Bjgo. 

Jijiji'  ToolHs.Touiril. 
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y^^^J^y^^  Tounbouktou. 

\J^,y  Toànis. 
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jst   Hadjar,  Hager. 
î-    Hëgueir. 
Hëretteh. 
.    iSL  Helbeh. 
iÇ\  Jk  Halk-el-Ouâd. 
O^  Hdeflât. 
AijU^  Hamâraab. 
9Jui^  Hàmydeh. 
O^U^oi*  Hejmât. 


^l^  DjAku. 
JL^  I]jâ>âl. 
j^\  Jo.  Djëbcl    el-Tou- 

yoûr. 
^»ûL  Djirbeh. 
Xlj'Libk  Djéâtèneh, 
3.  Djafar. 
A.  Djoukou. 


w  ^ 


CS' 


,/   ^  \f  * 


"^ 

.5/'- 


moomoii. 
OJciiiomIs* 
DJ^âkhérali. 
SfaHnkb^âouy. 

Djengueh. 


>|lâ.  Khozâm. 


KJbaehim. 


f  k* 


>(■>  IMdJo. 
\h  Dtr; 


C'     à  /^ 


^t:>,^b  DlrOuadâT. 

Ire 


Dlr-Ouâdây. 
DâM}aadadây. 


Debreh. 

Dikbaybecb. 

Dima. 

Dimah. 

Dougoury. 

Demmi. 
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OLadIt.               ^H 

i^jbj  Denbéloùo. 

^^ 

V^  Denbeh. 

ïjU.  Stol. 

ïîsli  Dangolah. 

^jL:  Siry. 

jiii  Dengo. 

i^  Sebh.h. 

JjSii  Doigoul. 

ïl^^  Serdjeylah. 

p3  Daâm. 

wir-  S.r^- 

iijS  Daûroab. 

l^'lL  S.Bk4.. 

; 

jL  Siir. 

>i*"(_^lj  Râsel-MakhbM. 

SLSil.. 

J-ilj  Râched. 

^l'i;  Sallnil. 

jjj  Routou. 

oLi  SaUoât. 

«oîj  Radeyah. 

^JU^L  Soleyinin. 

JLÏ^  Kéchâd. 

^TB-  Sémin. 

îiLij  Récbâdeh. 

jli:  Sennàr. 

ùij  Riganali. 

j/i;:  s.«,,âi,™. 

à,]  Rau.a. 

jlS^  Soidia. 

3 

ï«j—  SDUçah. 

i-lj  Zâmah. 

iiÇ:  Sïukanah. 

ïlTJ  Zétëdeh. 

Jijl  Souoiiein. 

ïi'jj  Zououârah. 

r^'  ,_3^  Sejf.l-N.sr. 

S'j  Z^lab. 

frr  Sym. 

li^jj  Zoumiaylah. 

ii-  Syo,,.k. 
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JI4i  Ahâly. 

YLl  CMlâ. 
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^LL  Gliâno. 

0 

à^  Odjaykb. 

f^  Qiaràr. 
w^V  1^  Chëreîrib. 

0 

ir*J^  Aras. 
szJ^Jjb  Arcygât. 

^JLl  Chifry. 
A»C*»  r4lioukmeb. 

çy^  Oioum. 
^À&  Afnau. 

vJ^  Cboulouk. 

• 

^jli  Qifndy. 
^11^  Cbiâty. 

oU  Ghât. 
ir-A'iÀ  Gbadamès. 

^L^  Sabâb. 
^JLo  Sdeib. 
J^  Satd,  Sayd. 

^bjé  GUriAn. 
Jljé  GhasâL 

• 

IjL»  Ftei. 

tjLt  Tara. 

jiii  Fâcher. 
^Ji  Fitry. 

ûjLL  Târab. 

w^>  Fertyt. 

,jJb!^  Tarâblons,  Trâblous. 
A^  J»  Toarbouga. 

Lijj  Firchib. 
^j»  Fëroûly. 

IS^û^  Tarbouneb. 

jlj»  Feuln. 

Jj  4»  Taouyl. 

Ij'^'  FëUt«. 
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^rJLî  Gibè,. 

jlilf  KamUn. 

JLlii  GAlUo. 

ii^-Kd-jJ,. 

jii  G.i<drfh. 

4f  K**!. 

^  KalaVa». 

{'MJij'i^  «"il. 

ji-  KnI. 

^Jis  Gatroûn,  Calroùu. 

jjlif  KadJmh. 

iJiS  Gafaleh. 

^ii   Koadknia 

ji,  Si  Goiila. 

ulf  Kondnoah 

jjU  Kouliot'im. 

^,l/'K.râ„. 

^  Koumr, 

^/  Ri„. 

j^i  Guimir. 

^^jljjf  Kirdâo.ry. 

JjJis  Gaodoiîl. 

j:J>'Ki"'y- 

îiftiî  Gaaganah. 

Jlii/  Korfotll. 

y  C.S.. 

o^y  Kidreli. 
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'^/  Kërehcheb. 
Î^^^lT  Kechmëreh. 
Kechnah. 
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A^slT  Kcliékch. 
i^t  Koulfeh. 
J^  Kélck. 
ji:J^  Kelkd. 
sS^y^  Kelmëdy. 
Kambio. 
aÎ-aIT  Koundougab. 

;>;.>  Kounouz. 

{jr^j^  Kdrlo/ion. 

^j^  K6ry,Koûrj. 

i(/  Koûkab. 
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ij^yy    Kouloukous. 

Kycy. 

^f^  S^  Keyi-Djiris. 

^J^i3s^  Këleîony. 


irons   DE   LIBCX. 


735 


'Ma 


fP 


J 

^^j5)  Login. 

J^   LOJOD. 

f 

^L»  Mâber. 

'6jl^  Ittoitab. 

>»j^I^  Mabroum. 

v^  Mattouk. 

j^  MaUlon. 

^L^  Mabâmjd. 

Mabas. 

ftloudjAbërab. 

Magran. 

Madjànab. 

Madjoââ. 

Mëkbtnès. 

Madaba. 

Madago. 

Madala. 

Merbâl-abbâ. 

Merdaâb. 

Manik. 
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Le^  Hauja,  Hat 

ouça). 
^jj»  Houodn. 
.JL'IiU  Heimlt. 
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Li]^*  3j  Ouedd-ïerdjé. 

^)3lj  OaldAy. 

,^l35j  Oaadadây. 

UClil  ^^Jj  Ouâdy  Eskcné. 

éJbY^j  Ouadlâïdah. 

Jû^^^lj  Ouâdy-KeUel. 

!^3j  Ouadimeh. 

d^tj  Onârah. 

j%6  ij  Ouirghimmah. 

^\^j  Ouaddin. 

U^j  Oaachalali. 

J^lij  Ouadây. 

^^Yj    Oullûmoden. 

y^t^^  Outdâouy. 

tJ^X^  Oullàmoaden. 
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Pige  3l,i1gnc  II  à  fias  : sonl... liiet  si 

Page  51 ,  Dgae  35  :  girot ,  ti'isl  garrot. 

Pïgc  ÏSS,  [lire  C( 

Page  321  (paglnalian)  :  33,  liiti  321. 

Page  003,  ligne  IS  :  ul ,  liies  est. 

Page  717,  ligne  il  à  fine  t  Ramidan ,  titn  Ramuian. 
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PAR  M.  PERRON. 


Tonkos  les  figures  de  œ  voyage  ont  été  deesmées  par  mon  ami  M.  Ma- 
cbereau,  apcîeo  élève  de  M.  Perron,  peintre,  élève  de  David.  M.  Hache* 
reau  (qui  esi  ausai  musicien ,  élève  du  Conservatoire  de  Paris)  est  depuis 
longues  années  professeur  de  dessin  à  l'École  de  cavalerie  de  Gyseh,  en 
tgypte.  (Aujourd'hui  cette  école  est  supprimée.) 

JLa  ressemblance  de  tous  les  portraits  est  frappante  de  vérité ,  malgré  la 
rapidité  avec  laquelle  ils  pnt  été  faits.  Cette  rapidité  était  un^condltion 
indispensable;  il  a  fallu  en  quelque  sorte  saisir  ei  surprendre  ceux  qu'ils 
repréaenteot ,  obez  le  cheykh  El-^Tçunsy  ;  c*est  là  que  nous  les  avons  ren- 
contrés tous,  ezcepté-deuXvà  plusieurs  reprises.  Si  oes  braves  Soudaniens 
se  fussent  seulement  doutés  que  Ton  dessinait  leur  Ggure ,  ils  se  fussent 
eofuis  A  toutes  jambes,  persuadés  que  nous  voulions  leur  jeter  un  sort, 
les  ensorceler.  Il  n'y  a  que  le  chaykb  El-Tounsy  qui  ait  posé.  (Voyez  son 
portrait  en  bm  du  tUr^,)  Le  Barnéouyen  a  été  dessiné ,  aussi  par  sui^- 
priae,  cbes  le  sultan  Abou«Uadiân ,  dont  le  portrait  est  dans  le  volume 
du  voyage  au  Dârfour.  La  sultan,  après  avoir  posé,  fit  appeler  le  Bar- 
naouyen  chey  lui,  le  fit  causer,  l'entretint  longtemps  et  donna  le  loisir  à 
M.  Machereau  de  tracer  et  de  modeler  notre  homme. 

Je  dois  encore  è  Ai*  Machereau  la  notation  musicale  de  quelques  chants 
que  j'ai  placés  à  la  fin  des  planches  de  ce  volume.  M.  Machereau  a  écrit 
061  airs  sous  le  chant  même  du  cheykh  Bt«Tounsy,  tout  comme  il  a  tracé 
et  dessiné  les  instruments,  les  armes,  l'accoutrement  militaire,  la  vue  de 
OuArah,  etc.,  sur  les  croquis  grossiers  et  les  explications  de  ce  même 

cbeykb. 

PuKCHS  I.  JSêiui  ie  cwrt$  du  Ouadày,  ou  Dar-Sélelh,  pour  le  Voyage 
au  Soudan  du  cheykh  Mohammed-el-Tounsy,  dressée  d'après  les  indica- 
tions de  ce  cheykh  $  du  Ouadayen  llaly ,  d'un  BarrAouy ,  etc. ,  par 
M* Perron,  Kaire,  4845.  Voyez,  sur  la  construction  de  ce  dessin,  les 
observations  insérées  dans  l'ouvrage.  On  a  reproduit  dans  un  angle  de  la 
carte ,  et  plus  en  grand ,  les  environs  de  la  capitale. 

NoUt.  Les  collines  entre  lesquelles  sont  comprises  les  vallées  de 
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Bolayha  et  de  Bnlha  sont  plus  prononcées  dans  le  dessin  original  q 
dans  celte  planche. 

FiBuns  1 ,  Pla.xcbe  II.  Demeure  de  SAboûn  avant  qu'il  Tût  »ulti 
00  voit  ici  une  double  encelnle  ou  double  zérybeh  en  branches  de  b 
épineux.  L'enceinte  eilérieure  est  ferniée  par  une  branche  brate,  a' 
c'est  la  porte.  L'enceinte  intérieure  est  fermée  par  une  porte  grossièrtfj^ 
n*  2 .  Faite  d'ais  liés  entre  eux  à  claire  voie ,  et  ^lée  au  sol  par  u 
montants.  Le  tirdjeh  ,  n°  3 ,  est  une  élévation  située  entre  les  deux  eil>fl 
ceinles,  Foy.  chap.  IV,  I"  partie.  La  plus  gronde  hutte  est  celle  dkfl 
prince;   les  autres  sont  celles  de  ses  femmes  ;  de  ses  concubines  et  d 
ses  eunuques. 

Fio.  S,  Pu  III.  Aperçu  de  la  ville  deOuârah;  capitale  du  Ouad&f,\ 
avec  les  noms  des  demeures  de  plusieurs  individus,  placées  aux  endro^l 
que  m'a  indiqués  le  cbeykfa  El-Tounsy,  ot  que  ces  personnes  occupainU 
lorsqu'il  était  dans  cette  ville.  Toy.  chap.  II,  S"  partie.  Oudrah  est  divT  ~ 
en  deux  grands  quartiers,  l'un  au  nord,  l'antre  au  sud.  4u  devant  du  p<H'  I 
laii  du  sultan,  au  point  A,  est  une  mosquée  de  médiocre  grandeur  et  i 
construction  plus  médiocre  encore,  C'e,-t  la  seule  mosquée  qu'il  y  ait  d^ 
tout  leOuadây.ÀTendeity,ciipiUle  du  DMour,  il  y  en  a  jfuelques-un 
plusieurs  autres  encore  se  trouvent  dans  quelques-unes  des  |)rfncipi 
localités  du  Ddrfour,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans  chacune  dé  e 
'  localités,  et  toujours  c'est  une  construction  grossière  et  de  chélivé  apf 
rence. 

La  partie  la  plus  profonde  de  la  demeure  du  sultan,  c'o=t-S-dire  Te»- 
pace  ou  sorte  de  gronde  cour  qui  en  tonne  la  portion  S$t,  ft  pttrtir'fla 
bâtiment  E  et  de  la  quatrième  porte ,  est  réservée  aux  nDmbrisastshWM 
ou. cabanes  du  barem  du  prince.  En  arrière,  adroite  de  B,  «iDbld'W 
de  ce  même  bâtiment  E ,  sont  trois  autres  petites  maisons  elfcbMtf  An 
même  mur,  bâties  en  terre  et  en  pierres ,  et  terininées'  aw flriil'fiilllil 
au  lieu  de  toit  conique.  De  ces  trois  bâtisses ,  Tune  nùhnHb  hUtttor 
du  sultan';  les  deux  autres  renfermeat  ses  bardes,  sM  artneeîUaftW- 
tirail  de  parure  et  de  représentation  impériale. 

Après  la  porte  de  fer,  c'est-à-dire,  entre  le  troisième  et  te  tftaMWii' 
mur,  k  gauche  en  entrant ,  est  la  grande  élabte  des  cheramc  du  fffMB'M 
les  huttes  des  saïs  ou  grooms. 

L'enceinte  de  montagnes  qui  entoure  Ouârab,  forme  trois  masses  d'io^ 
gale  longueur  et  trois  écbappées  ou  passages  dont  deux  sont  an  midi  et 
un  au  nord.  L'épaisseur  et  la  hauteur  de  cette  cliaine  varient.  A  l'est ,  les 
masses  sont  plus  serrées,  plus  abruptes,  plus  élevées,  plus  larges,  et 
sont  infranchissables.  Ceue  disposition  se  modifie  et  s'adoucit  insen- 
siblement â  mesure  que ,  venant  des  deux  cAlés  nord  et  sud ,  on  sn-ive 
,  i  la  ligne  de  l'ouest.  A  l'ouest,  il  y  a  même  un  endroit  par  où  l'on  peuC 
sortir  de  l'enceinte  et  y  entrer.  Celle  issue,  praticable  seutemènl  âox 
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piétoos ,  est  au-dessus  et  vîm-vîs  de  la  lettre  G ,  fig.  St,  et  A ,  6g.  2  bis. 
Dans  l'inlérieur  de  Ouârah ,  il  n'y  a  pas  d'autres  arbres  que  les  quel- 
que seyàl  [Mmoia  uyél)  qui  sont  sur  la  place  du  Ffcher.  Les  envi- 
rons de  la  ville  sont  également  sans  arbres  et  ausfti  sans  culture,  jus- 
qu'à une  dislance  d'un  quart  de  lieue;  du  côté  du  sud  surtout,  jusqu'à 
Vne  distance  d'une  heure  au  moins,  le  sol  eat  dur  et  mi ,  sans  trace  de 
.végétation  »  même  dans  les  premiers  villages  que  Ton  rencontre. 
.  A  la  sortie  la  plus  à  Test ,  du  côté  du  sud  de  la  chafne  des  monts  Ouâ- 
rah ,  est  l'endroit  appelé  Byr-Ochar,  ou  enopre  Byr-Sàboûn ,  c'est-à-dire 
les  puits  d'Ochar,  ou  de  Sàboûn.  Ce  sont  quelques  puits  d'eau  potable  si- 
tués à  quelques  minutes  des  monts.  La  terre  est  élevée  autour  de  ces 
puits;  car  tons  les  ans  on  est  obligé  de  les  déblayer  et -de  les  débarrasser 
de  la  tançoqu'y  entraînent  les  grandes  pluies. 

'  Les  demeures  ou  huttes  entourées  de  zérybeh  sont  la  plupart  celles 
d'individus  riches  ou  de  hauts  fonctionnaires  du  gouvernement.  Les  gens 
de  leur  suite  ou  de  leur  service  ont  leurs  huttes  en  dehors  et  à  proxi- 
mité des  zéribeh. 

La  population  de  Ouârah ,  toujours  sekm  notre  cheykh  El-Tounsy ,  peut 
•'évaluer  à  iO,000  âmes,  hommes,  femmes,  enfants  et  esclaves.  En- 
viron SyOOO  hommes  armés  pourraWt  être  fournis  par  celte  popula- 
tion, en  supposant  qu'on  réunit  tous  les  individus  en  état  de  porter  les 
~ armes;  car  au  Ouadây,  et  en  général  dans  tout  la  Soudan ,  tout  homme 
pouvant  porter  les  armes  est  soldat  au  jour  du  besoin. 

]>iireste«  pour  les  guerres  «  il  est  de  principe,  auOuadây,  de  ne  lever, 
an  plus ,  que  la  moitié  des  hommes  capables  d'être  soldats ,  et  cela  même 
dans  les  grandes  nécessités.  Habituellement  on  reste  au-dessouâ  de  cette 
proportion.  Les  levées  ordinaires  peuvent  amener  sous  les  armes  jusqu'à 
8#  et  90  mille  hommes.  L'effectif  possible  des  forces  militaires  du  Oua* 
dây  s'élèverait  au  moins  à  200,000  hommes.  En  tenant  compte  du  nombre 
d'individus  qui  composent  les  familles,  terme  général,  et  en  considé- 
rant que  les  Ouadayens  adultes  ont  presque  tous  plusieurs  femmes,  un 
certain  nombre  d'enfants  et  même  d'esclaves  des  deux  sexes ,  on  peut 
évaluer  les  habitants  du  Ouadây,  au  moins  à  5,000,000  d'individus.  Ce 

.  nombre,  comparé  à  retendue  du  pays,  serait  encore  loin  de  ce  que  le 
ebeykh  Bl-Tounsy  et  les  faguyh  Délyl  et  Ilâly,  etc.,  m'ont  répété  si  sou- 

.  vent ,  en  me  parlant  d»$  troupeaux  depopuiatiau  (c'est  leur  terme)  qui 
abondent  sur  le .  sol  ouadayen . 

Fia*  8  Ml,  Pl.  IV.  Ville  de  Ouârah,  capitale  du  Ouadây,  d'après 
les  informations  et  les  documents  reçus  du  cheykh  El-Tounsy.  Foy. 

.  chap.  n ,  8*  partie. 
>    FiQ.  3,  Pu  V.  Dàbboû»  ou  dabboûi,  assommoir,  casse-tète,  sorte 

<  de  masse  d'armes.  C'est  une  tige  en  bois,  longue  de  deux  ou  trois 

/  pieds  au  plus,  à  renflement  revêtu  de  rubans  de  fer.  II  y  a  d'autres 
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dabboùs  en  boi»,   longs  dd  quatre  ou  cinq  pieds,  comme  liea  gour- 
dios,  el  dont  te  renOomeot  arrondi,  non  gerni  de  fer,  6:1  rormédu.   , 
haut  de  la  racine  même  de  l'aibre,  foy.  chap.  IV,  4"*  partie. 

FiG.  i,  Pl.  VI.  Oreille  percée  de  plusieurs  trous  vers  te  bord   dil>  J 
pavillon,  roy.  chap.  111,  2'  partie. 

FiG.  G,  Pl.  V-  Sourbàdj  recourbé,  ou  couteau  en  forme  do  faucille*  , 
Instrument  ou  arme  d'attaque  d'une  peuplade  anthropophage,  fo^,. 
chap.  111 ,  î"  partie. 

Fis.  6,  Pl.  V.  <^craft  ou  scorpion ,  sorte  d'entrave.  C'est  un»  barre  d« 
fer  recourbé  en  S.  Foy.  chap.  V,  2*  partie. 

FiG.  7.  Pl.  V.  Bi-BDcard  à  traverses  eo  cordes ,  pour  irauportAi*  li 
morts,  f  oy.  chap.  VI,  3"  poriie, 

FiG.  8,  Pl.  VI.  Bras  gauche  armé  du  grand  couteau  KinUouy.  ^0|Kh,4 
chap.  V,  ("partie,  elcbap.  IX,  2=  partie. 

Fia.  9  ,  Pl.  VI.  Couteau  simple  attaché  au-deuuï  du  coude.  I 
Nubie  et  dans  le  Soudan ,  celtu  arme  est  portée  presque  constanuneBl   ' 
par  les  hommes,  f  oy.  chap.  IX  ,  2"  parlie. 

t'ir,.  ta,  Pl.  VI.  Femme  portant  le  Itarandialah.  f^oy,  eU(h  IX, 
V  partie. 

Fia.  *l  ,  Pl.  V.  Gorgerin  ou  pièce  antérieure  du  caparaçon  d«S 
vaux  harnachés  en  guerre.  Dm  cordon»  ulLachenl  sur  l'encoiur«  et  m 
tiennent  celte  pièce  en  avant  du  poitrail,  foy,  chap.  XI,  2*  partie. 

FiG.  12.Pl.  V.  Pièce  du  capamcon  Qxée  sur  la  croupe,  at|i 
sant  lo  lr;iiii  postérieur.  Les  deu\  cxlrémitéâ  £e  nouent  sous  le  VMtre 
du  cheval.  La  coupure  facilite  le  rapprooiiemeut  du  twrd*  w  «wts 
pour  nouer  cette  pièce  i  la  pièce  qui  prolége  U  veut»  du  «bHtl  HaV 
laquelle  passe  l'étrier.  Foy.  chap.  XI,  2' partie.  ,.        ..-i 

FiG.  13,  Pl.  V.  Pièce  du  caparaçon  garantissant  leailieudv  fctÉl 
cheval,  elle  s'attache  à  la  pièce  du  poitrail  ot  À  celle  de  hinnptfrjl 
moyen  de  cordons,  J^oy.  chap.  XI ,  S*  parli«.  i .  ■,.>   ,^ 

Fie.  U,  Pl.  V.  &iyun  ou  eaie.  Le  dessin  indique  les  loaHgM4B4*f 
verses  couleurs  et  assez  irréguliers  qui  couvrent  le  sajon  M  dahoMa  bk 
c\di/eh  ou  saie  est  à  manches  qui  viennent  ordinairemeni  jo^qu'au  po^ 
gnel;  elle  descend  ju-qu'au  milieu  des  cuisses  et  est  feniiu*  en  arriéra 
depuis  le  bord  inférieur  jusqu'à  la  heuleur  d'im  pied  environ  pour  l'éccr* 
ter  suffisamment  de  chaque  <Alé  de  la  selle ,  ou  pour  ne  pas  gêner  ta 
marche  des  fantassins.  Foy.  chap.  XI,  2*  partie.  Sous  la  châyeb.  te 
soldats  fdriens  et  surtout  les  cavaliers,  porlvnt  la  obemise  de  imilloi  ou 
cotte  de  mailles  en  fer.  Cette  cotte  de  maillée  est  en  furme  de  chflniscr 
fendue  en  bas  par  devant ,  descendant  jusque  vers  le  milieu  de  la  cutiM 
et  parfois  jusqu'aux  genoux.  Lorsque  les  manches  de  celle  cotte  eon* 
posée  d'anneaux  de  fer  entrés  les  uns  dans  les  autres  ne  viennmt  qua 
jusque  vers  le  coude ,  l'avant-bras  est  protégé  par  un  brassart  formé  d« 
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deut  ptaqnes  de  fer  blane  arrangées  et  courbées  de  façon  à  couvrir  le 
bras,  revêtues  de  drap  à  leur  fece  Interne  et  maintenues  sur  Pavant- 
bras  aveo  des  crocheta  qui  se  troureni  alors  sur  la  direction  du  radius. 
Des  ciuimières  sur  le  bord  opposé  des  deux  pièces  du  brassart ,  permet- 
teiil  d*écarter  et  de  rapprocher  les  deux  parties  de  cette  armure.  Co 
brassart  porte  le  nom  de  komounab  ou  koumounah.  Du  reste  les  soldats , 
fantassins  oo  earaliers ,  sont  toujours  jambes  et  i^eds  nus.  La  cavalerie 
n'a  t»s  de  boucliers.  Le  cavalier  a  souvent  deux  lances  kaukâb. 

Fia.  45,  Pl.  VI.  Cheval  préparé  et  harnaché  pour  le  combat.  Ce  che- 
val «  haut  monté  sur  Jambes,  a  par  là  même  un  caractère  dongolâouy  ou 
de  race  de  Dongolab.  Il  est  habillé  de  son  caparaçon  ;  la  tète  est  munio 
de  plaques  ou  joues  en  fer*blanc  réunies  par  des  liens  au  fronlail  qui  est 
bombé  et  aussi  en  fer-blane.  Toutes  ces  pièces  en  fer-blanc  sont  doublées 
de  drap  qui  les  déborde  à  Tenlour  et  fait  ainsi  une  sorte  de  parure.  La 
Mièrè  passe  sous  ces  plaques  qui  d'ailleurs  sont  tenues  entre  elles  Kur 
le  front  et  derrière  les  oreilles  du  cheval. 

Deux  sabres  droits  sont  suspendus  par  un  bout  à  l'avant  de  la  selle ,  et 
par  rautre  bout  au  troussequîn. 

Le  dbfffnl  ainsi  harnaché  rappelle  ceux  dont  se  servaient  en  guerre  les 
anelena  chevaliers,  et  les  miniatures  du  nummerit  de$  miracles  de 
MM^Lmiiê  (époque  du XIH* siècle). 

Lorsque  le dtoval  s'abat,  H  s'embarrasse  tellement  dans  ses  capara- 
çons et  couvertures^  qu'il  ne  parvient  pas  toujours  à  se  remettre  sur 
Jambes.  Le  cavalier  lui-même  risque  d'être  gravement  blessé,  ou  d*ètre 
pris  ou  tué ,  car  l'I  a ,  lui  aussi ,  un  embarras  énorme  dans  ses  lances ,  sa 
châyeh  et  sa  cette  de  mailles  qui  parfois  enoore  est  double. 

Le  cavalier  placé  debout  au  côté  droit  du  cheval  est  couvert  de  la 
saie  piquée  et  coiffé  de  la  toiee  ou  bassinet  rond  à  trois  baguettes, 
mie  sur  chaque  tempe,  et  l'autre  sur  le  front  et  le  nez;  la  nuquière  est 
en  mailles  de  fer  et  tombe  jusque  sur  les  épaules.  Ce  cavalier  porte  la 
grande  lance  kaukâh  dent  le  kindâb  ou  talon  est  rendu  pesant  par  une 
pfèee  d'ébène  qui  y  est  fixée ,  ou  bien  par  quelques  tours  d'un  ruban  de 
fer.  Un  esclave  est  en  tête  du  cheval  ;  un  fantassin  ordinaire  est  en  ar- 
rièfs.  ^oy.  fhap.  XI ,  HT  partie. 

FiG.  46,47,  48,49,«0,24,tt,23,SI,SI»if,25,25M«,26,27, 
Pl.  y.  Différentes  fermes  de  fers  de  lances  et  de  javelines.  Foy,  chap.  XI, 
JP  parife.  Le  fer  de  lance,  n«  21  Me ,  est  hérissé  de  piquants  au  point  a. 
La  fig.  25  bis  a  été  dessinée  sur  une  lance  d'une  seule  pièce  et  entière- 
ment en  fer.  Vers  le  bas  de  la  hampe ,  au  point  e  (25  ter) ,  elle  était  re* 
vêtue  d^  morceau  de  peau  d*animal  avec  ses  poils,  servant  à  tem'r  l'arme 
phis  fermement. 

Fie.  28 ,  28  dis ,  29,  90 ,  SO  A ,  30  B,  Pl.  TT.  Boudiers  de  différentes 
formes.  Fof  •  chap.  XI ,  2*  partie.  La  fig.  28  porte  deux  courroies ,  l'une , 
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a ,  ))Our  suspcniifo  \e  bouclier  à  ré{>au]Q  ;  l'autro ,  bb ,  pour  le  porter  a 
bandouillère.  En  ce,  sont  des  lanoièrea  élroites  qui  ne  servent  que  d'or*   i 
neniont.  La  fig.  2S  6m,  a,  b,  rqiréâcnte  un  bouclier  a&ita,  gros6iàre>   i 
menl  travaiité,  d'une  (orme  singulière,  cl  qui  est  aussi  en  usage  chef  À 
les  peuplades  des  bords  du  Nil  ou  Fleuve-Blanc,  vers  les  i'  et  h*  de  lalï-  ( 
lude ,  m'a  ëlé  donné  par  mon  ami  M.  d'Arnaud ,  et  je  l'ai  envoyé  avae  I 
d'autres  objets  au  cubiiiet  de  la  Société  bietorique  et  archéotc^que  da  ( 
Langrcs.  Ce  bouclier  a  71  centimètres  de  long  i?t  9  ccnliniëlrcs  de  iarga 
à  son  milieu.  C'est  une  sorte  do  grosse  pièce  do  bois  plus  large  à  son 
milieu  ,  bombée  en  dehors  et  en  avant.  La  partie  willanle  e.a  avant  (onna 
une  crête  épaisse  qui  va  en  dédolaut  sur  chaque  côté  comme  le  r«pr^ 
gcnlo  la  Gg.  28  6ù ,  b ,  où  le  bouclier  est  vu  de  face.  La  partie  opposée, 
lonuD  par  la  main ,  osl  amincie  et  forme  une  longue  crête ,  de  haul  a 
bas ,  creusée  d'un  sillon  dans  toute  sa  longueur  pour  permettre  d'y  posar  | 
une  lance  ec  qui  alors  caI  maintenue  solidement  le  long  du  bouclier  pw 
la  main  qui  le  lient.  Car  l'individu  a  toujours  deux  lances ,  l'une  portés,   < 
comme  Je  viens  do  le  dire ,  par  la  main  qui  a  le  bouclier,  l'autre  portée 
|iar  la  moin  droite  et  qui  est  celle  avec  laquelle  on  combat  réellemenU    . 
Lorsque  l'iodividu  a  cru  nécessaire  de  lancer  cotte  derniëra  laac»  à  d 
ennemi,  il  reprend  nussiiâl  celle  qui  esl  maintenue  dans  le  sillon  du  boa<-<l 
clier  par  la  main  gauche.  Celle  lance  est  toujouis  plus  forte  et  plus  teogut  f 
quo  l'outra ,  car  l'individu  ne  s'en  sépare  jamais  dans  le  combat.  Le  bon-  ■ 
clier  en  question  ici  est  percé  ,  au  milieu  el  dans  la  direciion  d'une  tan  < 
blûr.ile  à  l'autre,  d'un   trou  nblong  assez  grand  ,  ce  qui  fait  une  sorle 
d'onscpar  kujuclie  la  mnîn  tiunt  \--  bouclier  l't  la  Inocu  ce.  La  f\%.  t%  bit, 
a ,  présente  cette  disposition  ;  le  bouclier  y  est  vu  latéralement. 

Lu  fig.  30  A,  est  un  bouclier  à  deux  écbancrures  lrès-bieuarrf»diaB, 
dont  l'enlrée  est  un  peu  plus  réirécie  que  l'intérieur.  L'umèo  porte  bm 
c6te  ou  saillie  qui  n'est  qu'un  repoussemenlducuir  en  dehors,  dente* 
que  Vumbo  ',oul  onUor.  Le  bouclier  sur  lequel  a  été  dessiné  celte  fig.  M 
A ,  et  que  j'ai  envoyé  aussi  au  musée  de  Langres ,  était  en  peau  de  befle. 
Autour  de  l'umbo  il  y  avait  une  couronne  de  légers  deasiiia  d'an^aa* 
L'écliancrure  du  bouclier  sert  souvent  à  poser  la  lance  pour  viier  l'advei^ 
saire  et  la  lui  lancer  plus  sûrement.  C'est  ce  qu'indique  la  fig.  30  B.  lat 
courroies  servent  à  suspendre  le  bouclier  à  l'épaule.  •       ; 

FiG.  31 ,  Pl.  V,  Guerfeh ,  sorte  de  grand  sac  de  cuir  pour  voyager. 
Il  sert  à  mettre  les  bardes ,  les  provisions  de  bouche,  foy.  chap.  m, 
3'  parlie. 

Fig.  32,  Pl.  VIL  Femme  ouadayenne  coiffée  de  la  parure  appelée 
am-cliinga.  f^oy.  cbap.  IX ,  2*  partie.  L'arrange  m  i?nt  des  cheveux  n'est 
point  disposé  par  étages  el  par  renflement  sur  los  côtés  et  derrière  la 
lèlo,  comme  chez  les Fôriennes  ,  voy.  fig.  10,  pl.  VI;  c'est  une  simple 
accumulation  d'uno  fouto  de  frisures  très-fines  et  allongées ,  laissées  peo- 
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jdantes  à  leur  place  naturelle,  comme  chez  noas  dans  les  eaiffures  à  ZVn- 
fani.  Les  Ouadayennes  de  condiUon  aisée  passent  beaucoup  de  temps  à 
rarraogement  de  leur  chevelure ,  à  coordonner  la  multitude  des  tuyaux 
de  frisure  qui  leur  forment  comme  une  perruque  serrée.  En  arrière , 
ces  dieveux  finement  bouclés,  en  boucles  aussi  longues  que  le  permet 
le  crépu  des  cheveux,  tombent  sur  le  cou,  d*une  oreille  à  Tautre»  et 
arrivent  même  jusque  sur  les  épaules;  mais,  pour  cela,  les  Ouadayennes 
adaptent  très-souvent  de  faux  cheveux  à  leur  chevelure,  et,  par  celte 
ressource ,  allongent  la  chute  de  leurs  frisures  par  derrière  la  télé.  Il  n*y 
a  que  les  femmes  d'origine  arabe,  me  dit  le  cheykh  El-Tounsy,  qui 
n'aient  pas  besoin  de  cet  emprunt  pour  se  coiffer  à  la  grande  mode ,  à 
frisures  tombantes. 

Les  tuyaux  frisés  du  milieu  du  devant  de  la  tète  ne  descendent  pas  du 
côté  du  front.  Ils  sont  au  contraire  remontés  et  couchés  de  bas  en  haut  ; 
de  plus ,  il  y  a ,  au  milieu ,  une  ligne  de  séparation  marquée  depuis  le 
front  jusqu'au  bout  de  la  tète  ;  c*est  là  que  s'applique  Tam-diinga. 

FiG.  32  D,  Pl.  Vn.  L'am-chinga ,  parure  que  portent  sur  le  devant  de 
la  tète  les  femmes  des  personnages  distingués.  Les  crochets  supérieurs 
de  l'am-ehinga  se  fixent  dans  les  cheveux  qui  sont  frisés  et  serrés  comme 
on  l'a  dit.  Fay.  chap.  IX ,  2*  partie. 

FiG.  33,  Pl.  VIII.  Portrait  d'un  Mandarâouy  ou  Mandaraouyen  (ha- 
bitant du  Mandarah),  province  méridionale  du  Barnau.  Les  Manda- 
raouyenssont  une  population  à  part,  conquise  par  le  Bamau.  L'individu 
représenté  par  le  portrait ,  était  soldat  au  service  du  pacha  d'Egypte.  II 
arriva  au  Caire  après  la  guerre  de  Syrie  à  laquelle  il  avait  assisté.  Je  le 
fis  dessiner,  sans  qu'il  s'en  doutât,  à  l'hôpital  de  Gasr-el*Ayny  où  il  était 
entré  légèrement  malade.  Sa  conversation  (il  parlait  bien  Tarabe),  ses 
mouvements,  toute  sa  physionomie,  exprimaient  la  vivacité  et  rintelli- 
gence. 

FiG.  34 ,  Pl.  vil  Le  faguyh  Délyl ,  grand  càdi  du  Ouadây.  Il  était 
d'origine  arabe ,  mais  né  au  Ouadây.  11  avait  fait  ses  études  à  la  mosquée 
El-Azhar,  au  Kaire.  Il  mourut  en  pèlerinage,  /^oy.  chap.  X,  4'*  partie. 

Fio.  35,  Pl.  VU.  Le  faguyh  liâly,  Ouadayen  d'origine,  né  à  Ouârah 
qu'il  habite  encore.  Il  occupe  la  maison  même  qu'occupait  le  cheykh 
El-Tounsy.  Foy.  Introduction. 

FiG.  36 ,  Pl.  VII.  Un  Ouadayen  du  village  de  Koudkous  dans  la  pro- 
vince du  Batha ,  au  centre  du  Ouadây.  Il  accompagnait  le  faguyh  Uâly 
lorsque  celui-ci  passa  au  Caire  pour  aller  en  pèlerinage  à  la  Mekke.  Sa 
physionomie,  fine  d'expression  et  de  malice,  avait  l'air  railleur. 

FiG.  37,  Pl.  VIII.  Portrait  du  Barnâouy  ou  Barnâouyen  (  habitant  du 
Bamau),  dessiné  chez  le  sultan  Abou-Madiân,  au  Kaire.  Le  portrait  de  ce 
Barnâouyen ,  comme  tous  les  autres  portraits  précédents ,  est  d'une  res- 
semblance parfaite  :  figure  longue ,  lèvres  grosses ,  nez  peu  saillant , 
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